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Assolement.  CowsiDÉRAtioNs  générales  sua  l'assolement* 

On  désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  sole  chaque  divi- 
sion annuelle  et  alternative  des  terres  ,  qu'on  établit  dans  les 
exploitations  rurales  pour  la  commodité  et  le  plus  grand  avan- 
.  tage  de  la  culture. 

De  ce  nom,  qui  paroît  dérivé  du  mot  latin  solum ,  qui  signi- 
fie sol ,  sont  formés  les  mots  assoler ,  dessoler,  assolement. 

Ainsi  l'on  dit  qu'une  exploitation  est  soumise  à  tel  assole- 
ment ,  c'est-à-dire  qu'elle  est  partagée  en  deux ,  en  trois  ,  en 
quatre,  ou  en  un  plus  grand  nombre  de  divisions  générales  ou 
soles,  selon  que  la  culture ,  séparée  de  divers  genres  ou  de  di- 
verses espèces  de  plantes,  y  est  admise  chaque  année.  L'on  dit 
qu'une  terre  a  été  dessolée  lorsqu'on  a  changé  son  assolement 
habituel ,  et  l'on  désigne  chaque  sole  sous  le  nom  de  la  plante 
cultivée  dans  chacune  des  divisions,  comme  la  sole  du  fVomerYt, 
celle  du  trèfle ,  la  sole  de  l'avoine ,  celle  de  la  luzerne ,  etc. 

§.  Ier.  De  toutes  les  opérations  agricoles,  l'assolement  est 
celle  qui  exige  de  la  part  du  cultivateur  l'attention  la  plus  sé- 
rieuse et  la  plus  soutenue  ,  les  calculs  les  mieux  raisonnes ,  et 
la  conuoissance  la  plus  approfondie  de  toutes  les  ressources  de 
son  art  et  de  sa  position  locale. 

En  vain  il  nettoyé ,  amende,  engraisse,  fertilise  et  dispose  ses 
champs,  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir,  à  produire 
d'abondantes  récoltes  j  ses  succès  sont  toujours,  ou  incertains  , 
ou  incomplets,  ou  illusoires,  ou  éphémères,  si  un  assolement 
conforme  aux  vrais  principes  ,  et  sur-tout  approprié  aux  loca- 
lités, ne  fait  la  base  de  son  exploitation. 

VILLE  DE  LYON 
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§.  II.  Obtenir  constamment  le  produit  n*t  le  plus  élevé  des 
ch;imps  souims  à  ta  culture ,  c'est  incontestablement  l'objet  que 
tout  cultivateur  raisonnable  doit  sç  proposer  en  entreprenant 
une  administration  rurale,  et,  pour  obtenir  ce  résultat,  il  est 
indi  pensable  que  l'assolement  qu'il  adopte  se  trouve  toujours 
en  rapport  exact  avec  les  circonstances  avantageuses  ou  désa- 
vantageuses qui  l'entourent ,  et  que  sa  terre  se  maintienne 
toujours  aussi  dans  un  état  progressif  d'amélioration. 

L'assolement  doit ,  par  conséquent,  être  changé  ou  modifié 
suivant  les  altérations  plus  ou  moins  considérables  que  la 
position  locale  du  cultivateur  éprouve. 

Quoique  la  meilleure  manière  d'assoler  les  champs ,  en  alter- 
nant le-,  cultures,  soit  une  question  très  compliquée  ,  soumise 
à  une  multitude  de  cas  particuliers  auxquels  elle  est  nécessaire- 
ment subordonnée  ;  quoiqu'on  ne  puisse  établir  de  règle  fixe 
et  invariable  sur  l'ordre  de  succession  des  plantes  sur  le  même 
champ ,  pareeque  les  nuances  très  variées  du  sof  et  des  situa- 
tions, ainsi  que  les  dispositions  particulières  des  saisons,  l'in- 
fluence du  climat ,  les  besoins  et  les  convenances  doivent  être 
consultés  avant  tout  ;  quoique  nous  soyons  bien  éloignés  encore 
d'être  parvenus,  comme  quelques  personnes  le  supposent  si 
gratuitement ,  au  perfectionnement  des  pratiques  agricoles , 
sur  lesquelles  il  reste  beaucoup  de  découvertes  à  faire  et  d'in- 
certitudes à  fixer  ;  enfin  ,  quoiqu'en  économie  rurale  comme  en 
toute  autre  science  de  fait,  la  manière  la  plus  sûre  de  procéder 
consiste  à  rassembler  les  faits  bien  constatés ,  et  à  les  comparer 
entre  eux  ;  cette  question  peut  cepeudant ,  dans  l'état  actuel 
de  nos  connoissanccs,  être  soumise  à  quelques  principes  géné- 
raux ,  susceptibles  ,  comme  tous  les  autres ,  des  modifications 
et  des  exceptions  même  nécessitées  par  les  circonstances. 

Afin  de  mettre  cet  important  objet  dans  tont  son  jour ,  nous 
allons  d'abord  exposer  et  développer  successivement  les  prin- 
cipes généraux  que  le  cultivateur  doit  prendre  en  considéra- 
tion dans  le  choix  de  ses  a*solemens;  nous  examinerons  ensuite 
les  avantages  et  les  inconvéniens  que  chacune  des  plantes ,  sou- 
mises parmi  nous  à  une  culture  régulière  et  étendue  ,  présente 
sous  cet  intéressant  rapport,  et  nous  terminerons  par  une  série 
de  faits  authentiques  et  concluans  sur  lesquels  auront  été  basés 
les  principes  établis,  et  qui  nous  auront  été  fournis,  ou  par 
notre  pratique,  ou  par  celle  des  cultivateurs  les  plus  instruits 
de  diverses  parties  de  la  France.  . 

Ces  faits  nous  paraissent  préférables  a  ceux  tirés  des  pays 
étrangers ,  dont  le  sol,  le  climat ,  les  habitudes,  les  débouchés, 
les  préjugés  mêmes,  set  une  foule  d'autres  circonstances,  établis- 
sent généralement  des  différences  si  essentielles  qu'ils  les  ren- 
dent souvent  peu  applicables  aux  nôtres  ;  et  nous  n'aurons 
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recours  a  ces  derniers  que  pour  confirmer  les  premiers,  ou  pour 
suppléer  à  ceux  qui  pourront  manquer. 

]\ 'oublions  jamais  que  les  faits,  eu  agriculture, sont , pour  le 
cultivateur  intelligent, d'utiles  avertissemens,  qu'il  u'imite  pas 
servilement ,  sachant  bien  que  leur  succès  dépend  tellement 
des  circonstances  de  l'influence  si  importante  des  saisons  et 
d'autres  causes  plus  ou  moins  agissantes  ,  que  le  résultat  de 
deux  expériences,  ayant  pour  httt  le  même  objet,  peut  à  peine 
être  jamais  exactement  le  même.  Il  s'en  sert  comme  un  peintre 
habile  sait  s'approprier  les  beautés  d'un  paysage  ;  en  contem- 
plant les  objets  variés  que  la  nature  offre  à  sa  vue,  pli  in  des 
idées  brillantes  qu'elles  lui  suggèrent ,  it  cherche  à  les  rendre 
le  plus  exactement  possible  sur  son  tableau  ,  sans  s'astreindre  à 
une  imitation  rigoureuse  ;  et  c'est  ainsi  que,  dans  tous  les  arts, 
ion  parvient  quelquefois  à  surpasser  ses  modèles. 

Ri 'oublions  pas  non  plus  que  la  récolte  la  plus  belle  et  la  plus 
abondante  n'est  pas  toujours  la  plus  profitable  au  cultivateur  ; 
que  la  meilleure  est  celle  qui ,  eu  dernière  analyse,  laisse  le  plus 
de  produit  net,  et  que  toute  agriculture  de  luxe  peut  bien  sé- 
duite quelques  crédules  amateurs ,  qu'il  faut  distinguer  des 
connoisseurs,  mais  qu'elle  ne  peut  jamais  convenir  aux  vérita- 
bles cultivateurs,  qui  doivent  toujours  comparer  rigoureuse- 
ment la  dépense  avec  le  bénéfice  réel.  Cette  vérité  rappelle  na- 
turellement ce  précepte  de  Caton  :  Benè  colère  optimum  ,  op- 
iimè  damnosum. 

Nous  observerons  aussi  que  la  brièveté  et  la  teneur  même 
des  bàux,  l'urgence  des  besoins  du  moment,  la  fréquence  des 
débordemens ,  et  plusieurs  autres  causes,  apportent  quelquefois 
des  obstacles  insurmontables  à  l'adoption  d'assolemens ,  ou 
cours  de  culture  judicieux  et  réguliers  ;  mais  ces  circonstances 
fâcheuses  ne  peuvent  atténuer  ,  en  aucune  manière,  la  solidité 
des  principes  qui  doivent  toujours  éclairer  la  marche  du  pro- 
priétaire rural  qui  ne  se  trouve  pas  soumis  à  L'influence  décou- 
rageante de  ces  obstacles. 

PRINCIPES  D'ASSOLEMENT. 

PREMIER  PRINCIPE. 

1 

r 

La  première  chose  à  faire  avant  d'établir  un  assolement  ré- 
gulier, c'est  de  consulter, 

i°  La  nature  du  terrain  que  l'on  a  à  cultiver  ; 

2°  L'influence  du  climat  sous  lequel  il  se  trouve  placé  ; 

5°  La  nature  des  végétaux  qui  paroissent  y  prospérer  da- 
vantage ,  croissant  spontanément  ou  par  introduction  ; 

4°  Les  ressources  et  les  besoins  locaux  5  les  liabitudcs  et  les 
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usages  ;  la  facilité  ou  la  difficulté  des  débouchés  ;  ses  propre* 

besoins  ; 

5°  Les  avantages  ou  les  inconvéniens  que  présente  une  nom- 
breuse ou  une  rare  population;  dans  la  pénurie  ou  dans  l'ai^ 
sance  et  le  voisinage,  ou  l'éloignement  des  ateliers,  fabriques 
et  manufactures  qui  pourroient  l'occuper  ; 

6°  L'ordre  des  travaux  nécessaires  à  chaque  culture  ,  et 
l'emploi  judicieux  du  temps  et  des  engrais. 

Développons  un  peu  chacun  de  ces  objets. 

Prlmier  oBJET.Quoiqu'à  force  de  soins  et  de  dépenses  on  puisse 
quelquefois  obtenir  des  produits  que  la  terre  refuse  naturelle- 
ment ,  il  est  prudent  cependant  de  n'en  exiger ,  en  grande  cul- 
ture, que  ceux  qu'elle  peut  donner  sans  efforts  extraordinaires; 
et  il  ne  peut  être  généralement  profitable  de  cultiver,  par 
exemple, la  luzerne  et  le  sainfoin  sur  des  terrains  compactes  et 
humides,  et  de  vouloir  introduire  les  fèves  et  les  choux  sur  des 
terres  siliceuses,  crétacées  et  arides,  etc. 

Second  objet.  On  parvient  également  quelquefois,  par  des  pré- 
cautions multipliées  et  ordinairement  très  dispendieuses,  à  ob- 
tenir quelques  produits  que  le  climat  refuseroit  sans  elles;  mais 
quoiqu'on  soit  parvenu  à  acclimater,  par  la  voie  des  semis  sur- 
tout ,  un  erand  nombre  de  végétaux  étrangers  aux  pays 
*  dans  lesquels  ils  prospèrent  aujourd'hui ,  il  en  est  beaucoup 
qui  s'y  refusent  constamment;  et  il  est  toujours  imprudent 
d'essayer  en  grande  culture,  et  de  vouloir  soumettre  à  un 
cours  régulier  des  végétaux  qui  exigent ,  pour  donner  des  pro- 
duits avantageux,  plus  d'intensité  et  de  constance  dans  la  cha- 
leur que  le  climat  ne  comporte  ,  comme  la  patate,  le  mais, 
l'arachide,  le  coton,  l'indigo,  etc.,  dans  les  contrées  septentrio- 
nales de  la  France» 

Il  ne  faut  d'ailleurs  jamais  oublier  que  les  degrés  de  la  tem- 
pérature de  l'atmosphère  ne  sont  pas  constamment  en  raison 
directe  des  degrés  de  latitude,  et  que  le- voisinage  de  la  mer  , 
celui  des  hautes  montagnes ,  et  les  abris  sur-tout ,  ainsi  que 
plusieurs  autres  causes  ,  exercent  sur  cet  important  objet  une 
influence  plus  ou  moins  prononcée.  C'est  ainsi  que ,  d'après 
l'observation  de  Dumont  de  Courset ,  la  neige  fond  constam- 
ment plus  tôt  sur  les  bords  de  l'Océan  qu'à  quelques  myriamè- 
tres  plus  loin ,  quoique  plus  avancés  vers  le  midi  ;  c'est  ainsi 
que  les  gelées  ont  généralement  moins  d'intensité  et  de  durée 
en  Angleterre,  dont  l'atmosphère  est  chargée  d'une  humidité 
occasionnée  par  les  vapeurs  qui  s'élèvent  des  eaux  qui  l'envi- 
ronnent de  toutes  parts,  qu'en  France,  où  cette  circonstance 
se  rencontre  moins  fréquemment ,  et  qu'on  trouve  en  pleine 
terre,  en  Irlande,  l'arbousier,  qui  s'y  refuse,  en  France, 
presque  par-tout  ailleurs  que  dans  le%  départemeus  les  plus 
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méridionaux;  et  c'est  ainsi  que  Décandolle  a  trouvé, dans  quel- 
ques cantons  abrités  de  la  Bretagne,  plusieurs  végétaux  qu'on 
croyoit  appartenir  exclusivement  à  nos  cantons  les  plus  méri- 
dionaux. 

Troisième  objet.  Il  peut  être  très  avantageux  au  cultivateur 
intelligentd  étudier  lanature  deS  végétaux  qui  croissent  sponta- 
nément ,  ou  par  adoption ,  sur  son  terrain ,  et  qui  y  prospèrent , 
et  de  chercher  à  lui  en  faire  adopter  d'analogues.  C'est  ainsi 
que  le  sainfoin  ,  la  lupuline,  la  pimprenelle  ,  etc.,  originaire* 
des  coteaux  crayeux,  arides  et  élevés,  ont  été  introduits  avec 
succès,  par  analogie,  dans  des  sites  semblables , sur  lesquels  on 
les  voit  ordinairement  prospérer  à  l'aide  d'une  bonne  culture. 

Quatrième  objet.  Il  est  des  cantons  qui  présentent  des 
ressources  précieuses  pour  la  culture  de  certaines  plantes  , 
tous  le  rapport  des  engrais  qui  y  sont  le  plus  convenables ,  et 
qui  y  abondent ,  comme  le  plâtre  et  la  cendre  de  tourbe ,  pour 
la  culture  des  prairies  artificielles,  et  de  toutes  les  plantes  lé' 
g  u  min  eu  ses ,  qu'ils  favorisent  singulièrement. 

Il  en  est  dont  les  besoins,  les  habitudes  et  les  usages,  qui 
deviennent  aussi  des  besoins,  assurent  le  débit  avantageux  de 
certaines  productions,  comme  celui  de  l'orge  et  du  houblon  , 
devenus  indispensables  à  nos  départemeus  septentrionaux 
pour  la  fabrication  de  la  bière;  celui  du  î^eigle ,  non  moin* 
indispensable  à  la  fabrication  de  l'eau-de-vie  de  grain ,  dé*ig;iée 
ordinairement  sous  le  nom  de  genièvre,  et  qu'on  cultive  tics 
fréquemment  pour  cet  objet  dans  plusieurs  de  nos  départemeus 
du  nord  et  de  t'est.  + 

Il  est  des  localités  qui  rendent  les  débouchés  de  quelques 
denrées  bien  plus  prompts  et  plus  faciles  ,  comme  la  vente  du 
chanvre  près  des  ports  de  mer;  le  débit  avantageux  des 
fourrages  et  de  la  plupart  des  plantes  potagères  susceptibles 
d'être  introduites  dans  les  champs,  et  cultivées,  en  grand, près 
des  villes  très  peuplées. 

Il  est  des  exploitations  rurales  retirées  et  privées  de  moyens 
de  communication  faciles,  où  les  cultures  qui  exigent  des. 
transports  longs,  pénibles  et  dispendieux,  sont  interdites,  et 
dans  lesquelles  la  spéculation  du  cultivateur  doit  principale- 
ment porter  sur  l'entretien  et  l'engraissement  des  bestiaux  , 
moyens  toujours  faciles,  économiques  et  avantageux  de  voi- 
turer  au  loin  les  denrées  converties  en  viande,  second  objet 
de  première  nécessité. 

Enfin,  est  il  des  besoins ,  pour  ainsi  dire  particuliers  à  chaque 
exploitation ,  qu'un  cultivateur  attentif  doit  prévoir ,  et  aux- 
quels il  doit  pourvoir  dans  le  plan  de  son  assolement,  comme 
1  abondance  des  pailles ,  des  racines  et  des  fourrages  pour 
l'hiver ,  et  celle  des  pâtures  pour  le  reste  de  l'année ,  lorsqu'il 
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fait  porter  principalement  sa  spéculation  sur  la  nourriture 
des  bestiaux;  retendue  des  champs  de  sainfoin,  si  recoin man- 
dables  pour  l'entretien  de  nombreux  troupeaux  de  bêles  à 
laine  ,  s'ils  deviennent  son  principal  objet  ;  la  culture  des 
plantes  filamenteuses ,  s'il  a  besoin  d'occuper  de  nombreux 
ouvriers,  <*e  tout  sexe  et  de  tout  âge,  dans  la  saison  rigoureuse 
où  les  travaux  du  dehors  sont  interdits,  etc.  11  doit  s'attacher  à 
être  le  moins  possible  obligé  de  vendre  tout  ce  qu'il  peut  con- 
sommer avantageusement ,  et,  sur-tout,  d'acheter  ce  que  son 
terrain  pourroit  lui  fournir  économiquement,  abondamment 
et  dp  bonne  qualit%;  points  essentiels  qui  évitent  bien  des  dé- 
p!acemens,  des  charrois  et  des  avances  toujours  très  nuisibles. , 

Cinquième  objet.  Une  nombreuse  et  laborieuse  population , 
peu  ai-éc  ,<  tabht  ordinairement  la  main  d'œuvre  à  un  prix 
raisonnable,  permet  de  se  livrer,  avec  avantage,  à  toutes  les 
cultures  qui  exigent  beaucoup  de  travaux  manuels  ,  comme 
celles  du  tabac ,  du  safran ,  de  la  garance ,  du  houblon ,  du 
lin,  etc. ,  qu'il  est  rarement  avantageux  d'entreprendre  par-tout 
où  les  ouvriers  sont  raies  et  chcis ,  ou  peu  laborieux. 

11  est  aussi  généralement  reconnu  que  le  voisinage  des 
usines,  fabriques,  ateliers  et  manufactures  de  toute  espèce, 
enlève  à  l'agriculture  des  bras  ou'exigeroient  les  travaux  par-r. 
ticuliers  nécessaires  à  certains  végétaux ,  circonstance  à  laquelle 
il  est  essentiel  d'apporter  la  plus  grande  attention  dans  le  choix, 
des  asbolemens. 

S  xikme  objet.  La  célérité  et  l'économie  étant  deux  qualités 
essent. elles  à  tantes  les  opérations  agricoles,  ces  opérations 
doivent  être  tellement  coordonnées  entre  elles,  que  l'une  ne 
puisse  jamais  nuire  à  l'autre,  et  qu'elles  se  succèdent  de  ma- 
nière qu'il  n'y  ait  aucune  perte  de  temps,  qu'il  seroit  diflicile 
de  rVparer  ensuite,  ni  aucune  dépense  extraordinaire  difficile  à 
recouvrer.  - 

Ainsi ,  pour  que  chaque  chose  puisse  se  faire  a  temps  et 
économiquement ,  il  importe  d'éviter  l'introduction  de  cultures 
qui  accunmleroieut  les  travaux  à  certaines  époques,  tandis  que 
des  travaux  plus  pressans  seroieut  à  faire.  Il  convient,  par 
exemple,  d'éviter  autant  que  possible  la  coïncidence  de  cer- 
taines récoltes  tardives,  et  qu'on  ne  pourroit  différer  sans  perte, 
avec  l'époque  si  critique  des  semailles  d'automne ,  qui  ne 
peuvent,  non  plus,. se  retarder  sans  des  inconvéniens  plus  ou 
moins  grave-»,  ainsi  que  le  charroi  des  engrais,  et  l'opération 
des  labours,  hersages  et  roulages,  qu'il  est  si  essentiel  de  pou- 
voir faire  en  temps  convenable,  pour  ménager  les  animaux; 
d'une  part ,  et  assurer,  de  l'autre,  le  succès  des  récoltes. 

11  n'est  pas  moins  intéressant  que  le  plan  d'assolement  soit 
tel,  i°  qu'il  puisse  y  avoir- une  égale  et  suffisante  dispensation 
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d'engrais  k  tonslès  champs,  alternativement,  en  éloignant  con- 
venablement les  cultures  qui  en  exigent  le  plus ,  et  qui  four- 
nissent moins  de  raoyerïs  d'en  faire  ;  u°  que  le  nombre  des 
labours  indispensables  se  trouve  réduit  le  plus  possible,  avan- 
tage précieux  que  procurent  par-dessus  tout  les  praiiies  natu- 
relles et  artificielles  qui  ,  pendant  leur  durée ,  n'en  exigent 
aucun,  laissent  plus  de  temps  pour  façonner  convenablement  et 
sans  addition  de  frais  les  autres  terres ,  et  qui ,  lorsqu'on  les 
détruit ,  donnent  sur  un  simple  labour  des  récoltes  si  abondantes  ; 
et  3°  que  les  champs  les  plus  éloignés  du  centre  de  l'exploitation 
se  trouvent  convertis  le  plus  rarement  que  faire  se  pourra  en 
terres  arables ,  et  que  la  récolte  puisse  y  être  consommée ,  toutes 
les  fois  que  les  circonstances  le  permettent,  afin  d'éviter  les 
labours  et  les  charrois  d'engrais  et  de  récoltes,  toujours  longs, 
difficiles  et  dispendieux  en  pareil  cas. 

SECOND  PRINCIPE. 

Pour  déterminer  le  retour  périodique  plus  ou  moins  fréquent 
des  mêmes  végétaux  sur  le  même  champ,  le  cultivateur  doit, 
indépendamment  des  motifs  précités ,  prendre  aussi  en  considé- 
ration la  nature  plus  ou  moins  épuisante  de  chaque  végétal , 
d'abord,  relativement, à  son  organisation  et  à  sa  végétation 
particulière  ,  et  ensuite,  relativement  au  mode  de  culture  au- 
quel il  doit  être  soumis 

Un  très  grand  nombre  de  faits  décisifs  démontrent,  de  la 
manière  la  plus  convaincante,  que  les  végétaux  ne  tirent  pus 
seulement  leur  nourriture  de  la  terre  dans  laquelle  ils  sont 
implantés ,  mais  aussi,  et  en  très  grande  partie,  de  l'atmos- 
phère dans  laquelle  ils  sont  plongés  ;  que  les  racines  ne  sont  pas 
par  conséquent,  comme  on  l'a  cru  long-temps,  et  comme  un 
assez  grand  nombre  de  personnes  le  supposent  encore,  les  seuls 
organes  destinés  à  transmettre  aux  végétaux  leur  aliment,  et 
<ju  ils  sont  pourvus,  sur  toute  leur  surlace,  de  pores  inhalans 
ou  suçoirs,  destinés  à  soutirer  de  l'atmosphère,  par  le  tronc, 
les  rameaux  et  les  feuilles  sur- tout,  qu'on  doit  considérer  comme 
des  racines  aériennes ,  ainsi  que  de  la  terre ,  par  les  racines  pro- 
prement dites,  les  différens  principes  alimentaires  qui  leur 
conviennent,  et  qui  se  trouvent  disséminés,  en  différentes  pro- 
portions, dans  ces  deux  grands  réservoirs.  (  i  ) 

L'observation  et  l'expérience  démontrent  également  que  le* 
végétaux  n'empruntent  pas  tout,  et  en  tout  temps,  dans  une 


(i)  On  peut  consulter,  sur  cet  important  objet,  les  expériences  aussi 
eurieuses  qu'instructives  de  Duhamel,  Bonnet,  de  Saussure,  Fabroni 
Sennebier ,  et  autres  physiciens ,  qui  ont  mis  cette  venté  hors  de  doute. 
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proportion  égale,  leur  nourriture  delà  terre  et  de  l'atmosphère; 
c'csl-a-dire  que,  relativement  à  leux  conformation  extérieure 
et  à  l'époque  <le  leur  végétation,  ils  absorbent  plus  de  l'atmos- 
phère que  de  lu  terie,  et  vice  versd ;  qu'en  général,  plus  le 
lis- u  de  leurs  tiges  et  de  leurs  feuilles  est  lâche  et  poreux,  plus 
ils  sont  dans  l'état  herbacé,  moins  ils  empruntent  de  la  terre  : 
qu'au  contraire,  plus  ce  tissu  est  lisse,  serré  et  ligneux,  plus  ils 
approchent  de  l'époque 'de  leur  maturité  et  du  perfectionne- 
ment de  leurs  semences  ;  et  plus  le  poids  des  semences  farineuses 
ou  huileuses  est  considérable  ,  comparativement  aux  autres 
parties  ,  plus  la  terre  leur  fournit  de  principes  nutritifs. 

Il  est  encore  bien  démontré  que,  conformément  à  la  loi  sage 
et  constante  de  la  nature,  qui  fait  servir  la  destruction  des  êtres 
organisés  à  l'entretien  d'autres  êtres  qui  leur  succèdent ,  les 
débris  des  végétaux  ,  lorsqu'ils  sont  détruits,  ainsi  que  leur  dé-» 
pouillc  annuelle ,  tant  qu'ils  existen  t ,  réduits  en  terreau ,  rendent 
à  la  terre,  sur  laquelle  Us  se  déposent  naturellement  en  plus 
ou  moins  grande  abondance ,  relativement  à  leur  culture  et  à 
leur  organisation  particulière,  une  partie  plus  ou  moins  consi- 
dérable des  principe»  qu'ils  en  a  voient  empruntés,  ainsi  que  de" 
l'atmosphère,  et  c'est  ainsi  que  la  destruction  même  devient 
la  source  de  la  reproduction. 

Enfui ,  l'expérience  nous  apprend  aussi  que  plus  les  végétaux 
sont  exposés  de  toutes  parts  aux  influences  atmosphériques, 
et  plus  la  terre  est  remuée  auprès  de  leurs  racines  et  accumu- 
lée autour  de  leurs  tiges ,  moins  le  sol  sur  lequel  ils  croissent  s'en 
trouve  épuisé. 

D'après  ces  vérités  incontestables ,  il  est  évident  que  l'orga- 
nisation ,  ainsi  que  le  mode  de  végétation  et  de  culture  de 
chaque  plante  ,  doit  avoir  une  très  grande  influence  sur  le 
plus  ou  le  moins  d'épuisement  de  la  terre  à  laquelle  elle  est 
confiée. 

Faisons  maintenant  l'application  de  ces  vérités  à  quelques 
unes  des  plantes  soumises  à  nos  cultures  ordinaires,  qui  nous  en 
fournissent  plusieurs  preuves  frappantes. 

Première  preuve.  La  plupart  des  plantes  annuelles  de  la 
famille  des  graminées ,  et  notamment  le  froment ,  le  seigle  , 
l'orge  et  l'avoine,  sont  ordinairement  cultivées  plus  particuliè- 
rement pour  leurs  grains  que  pour  leurs  autres  produits 5  ces 
grains  farineux  et  qui  contiennent  beaucoup  de  carbone,  l'un 
des  principaux  alimens  des  végétaux,  ont  un  poids  de  beaucoup 
supérieur  à  toutes  les  autres  parties  constituantes  du  végétal  \ 
le  tissu  de  leurs  tiges  et  de  leurs  feuilles ,  rares  et  sèches ,  est 
généralement  serré ,  et  devient  dur  et  pailleux  à  l'époque  de 
leur  floraison ,  se  resserre  et  se  dessèche  chaque  jour  de  plus  en 
plus,  jusqu'au  complément  de  la  maturité,  qui  n'a  lieu  corn^ 
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munément  qu'un  mois  après  au  plus  tôt  :  pendant  cet  intervalle , 
ils  sont  peu  propres  à  puiser  daus  l'atmosphère  ambiante  les  prin- 
cipes nutritifs  qui  peuvent  s'y  trouver  répandus:  la  terre  devient 
donc  la  principale ,  sinon  Tunique  ressource  de  la  plante  réduite 
à  cet  état  ;  ses  nombreuses  racines  chevelues ,  traçantes  et  très 
divisées  ,  épuisent ,  par  un  très  grand  nombre  de  points  de  con- 
tact ,  la  terte  qu'elles  lient  d'ailleurs ,  et  resserrent  considéra- 
blement, circonstance  qui  intercepte  le  concours  bienfaisant  des 
influences  atmosphériques  :  les  débris  que  la  culture  ordinaire 
de  ces  graminées  laisse  sur  le  sol  sont  à  peine  sensibles;  leurs 
tiges  et  leurs  feuilles  très  adhérentes  sont  enlevéeà  pres- 
qu'en  totalité,  et  le  peu  de  chaume  desséché,  et  d'une  dé- 
composition  lente  et  difficile,  lorsqu'il  se  trouve  abandonné  à 
lui-même,  et  qu'on  ne  rend  même  pas  toujours  à  la  terre, 
est  une  bien  foible  restitution  comparée  à  l'emprunt  considé- 
rable qu'elles  lui  ont  fait. 

Aussi  est-il  généralement  reconnu  que  ces  plantes ,  soumises 
à  la  culture  ordinaire,  épuisent  et  souillent  en  outre  considéra- 
blement la  terre  ,  et  que  leur  fréquent  retour  lui  devient  tou- 
jours très  préjudiciable. 

Seconde  preuve.  Toutes  les  fois  au  contraire  que  ces  plantes, 
au  lieu  d'être  cultivées  spécialement  pour  leurs  semences,  sont 
fauchées  en  vert,  ou  consommées  sur  place,  avant  ou  à  l'époque 
de  leur  floraison  ,  ayant  emprunté  très  peu  de  la  terre  jus- 
qu'alors ,  et  y  laissant  d'ailleurs  des  débris  qui  se  convertissent 
promptement  en  humus,  et  qui  se  trouvent  encore  mêlés  aux 
déjections  animales,  lorsque  l'herbe  a  été  consommée  sur  place, 
méthode  toujours  économique  et  avantageuse ,  elles  deviennent 
en  cet  état  plus  utiles  que  nuisibles  à  la  terre,  qu'elles  purgent 
encore  de  plantes  inutiles  ou  affamantes,  qui,  ayant  germé 
avec  elles,  se  trouvent  détruites  simultanément. 

Aussi  tous  les  cultivateurs  instruits  et  observateurs  recon- 
noissent-ils  qu'après  une  récolte  verte  ,  de  quelque  nature 
qu'elle  soit ,  même  de  plantes  naturellement  épuisantes  qu'on 
a  arrêtées  au  milieu  de  leur  végétation,  après  avoir  bien  cou- 
vert la  terre,  elles  la  laissent  dans  un  état  très  avantageux  pour 
les  récoltes  subséquentes. 

C'est  encore  par  une  conséquence  inévitable ,  dérivée  du 
même  principe,  que  les  graminées  vivaces,  qui  font  la  base  de 
la  plupart  de  nos  prairies  naturelles  ,  fertilisent  la  terre  au  lieu 
de  l'épuiser  ;  comme  cela  s'observe  universellement,  lorsqu'elles 
sont  fauchées  à  temps ,  c'est-à  dire  vertes  et  en  fleurs,  parce- 
qu'elles  y  laissent  toujours  de  nombreux  et  utiles  débris,  et  ce 
résultat  avantageux  s'observe  bien  mieux  encore  lorsque  leurs 
produits  ont  été  consommés  de  bonne  heure  sur  le  sol  par 
de  nombreux  troupeaux. 
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Troisième  preuve.  L'isolement  des  plantes  cultivées  en 
grand  ,  le  fréquent  remuement  de  la  terre  auprès  de  leurs 
racines ,  et  son  amoncèlement  autour  de  leurs  tiges  ,  pendant 
leur  plus  forte  végétation,  et  jusqu'à  l'époque  de  leur  floraison , 
contribuent  singulièrement ,  d'après  les  faits  qui  se  passent  tous 
les  ans  sous  nos  yeux ,  a  prévenir  l'épuisement  de  la  terre. 

Ce  mode  de  culture  ,  trop  rarement  suivi  %t  restreint 
seulement  à  quelques  plantes  ,  produit  l'heureux  effet  d'ex- 
poser de  toutes  parts ,  celles  qui  y  sont  soumises ,  aux  bé- 
nignes influences  de  l'air ,  de  la  chaleur  ,  de  la  lumière  et 
de  l'eau ,  qui  sont  les  quatre  agens  principaux  de  la  végé- 
tation; d'exposer  également  la  terre,  en  tous  sens  et  a  une 
grande  profondeur,  aux  mêmes  influences,  en  lui  faisant  rece- 
voir, pendant  qu'elle  est  avantageusement  occupée  à  sup- 
porter d'utiles  productions ,  des  opérations  bienfaisantes,  équi- 
valentes à  celles  qu'elle  ne  reçoit  ordinairement  qu'après  avoir 
été  entièrement  dépouillée  de  ses  produits  ,  et  qui  l'ameublis- 
sent et  la  fertilisent  tout  à  la  fois,  en  la  purgeant  de  toutes  les 
plantes  nuisibles ,  qui  contribuent  puissamment,  par  leur  des- 
truction ,à  alimenter  les  récoltes  présentes  cl  futures,  objet  dt 
la  plus  grande  importance ,  et  en  soutirant  de  l'atmosphère 
les  principes  alimentaires  qui  s'y  trouvent  disséminés ,  objet 
non  moins  important. 

C'est  ce  que  nous  démontre,  entre  autres  exemples  frap- 
pans,  avec  la  plus  grande  évidence  ,  la  culture  du  maïs  ou  blé 
de  Turquie.  Cette  précieuse  gi aminée  ,  à  laquelle  une  grande 
partie  de  la  France  doit  la  prospérité  de  sa  culture,  quoique 
tout  aussi  épuisante  par  son  organisation  que  toutes  les 
autres  de  la  même  famille  dont  on  exige  les  semences ,  se  trou- 
vant soumise  au  mode  avantageux  de  culture  préparatoire  et 
améliorante  dont  nous  venons  de  parler,  emprunte  bien  moins  de 
la  terre  que  si  elle  étoit  soumise  a  la  culture  ordinaire  des  autres 
graminées  annuelles ,  et  elle  sert  ordinairement  de  préparation 
avantageuse  à  leur  culture  et  notamment  à  celle  du  froment , 
comme  l'atteste  un  très  grand  nombre  de  faits  que  nous  avons 
recueillis  dans  le  midi  de  la  France  et  ailleurs ,  et  dont  nous 
ferons  connoître  les  principaux,  en  considérant  plus  particuliè- 
rement cette  plante  comme  un  objet  intéressant  de  culture  in- 
tercallaire. 

Quatrième  preuve.  Le  fameux  système  de  culture  proposé 
par  Tull  ,  si  lonc-temps  controversé,  adopté  et  étendu  par 
Duhamel,  Lullin  de  Châteauvieux  et  tant  d'autres  zélés  cultiva- 
teurs, a  incontestablement  pour  base  le  principe  que  nous  avqns 
établi,  quoique*son  auteur  l'ait  faussement  fondé  sur  une  préten- 
due atténuation  extrême  des  molécules  terreuses,  opérée  selon 
lui  parla  fréquence  des  labours  et  autres  opérations  de  culture. 
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Tull  a  voit  tellement  reconnu  que  la  culture  de  toutes  les 
plantes  en  rayons,  et  à  des  distances  équilatérales ,  même  celle  de 
toutes  les  graminées  annuelles,  qui ,  comme  nous  l'avons  dé- 
montré ,  sont  naturellement  très  épuisantes ,  étant  soumises 
à  la  culture  ordinaire,  épuisoit  peu  la  terre,  qu'il  avoit  été 
jusqu'à  regarder,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  nombreux  secta- 
teurs ,  l'emploi  d*s  engrais  comme  entièrement  inutile  dans  le 
mode  de  culture  qu'il  avoit  adopté  et  qu'il  proposoit  d'adopter 
généralement  pour  toutes  les  plantes  soumises  en  grand  à  des 
cultures  régulières.  Cette  idée  n'étoit  pas  sans  doute  plus 
exacte  que  la  cause  à  laquelle  il  croyoit  devoir  assigner  les 
résultats  avantageux  qu'il  avoit  obtenus ,  même  en  cultivant 
consécutivement ,  pendant  un  grand  nombre  d'années ,  les  gra- 
minées annuelles  sans  aucune  interruption  j  mais  elle  nes'éloi- 
gnoit  pas  au  mm  de  la  vérité  qu'on  l'a  supposé  alors  et  depuis , 
car  la  vérité  est  que  les  engrais  deviennent  moins  nécessaires 
avec  ce  mode  de  culture,  pareeque  la  terre  y  contribue  d'au- 
tant moins  à  nourrir  les  plantes,  que  l'atmospbère  et  la  des- 
truction de  toutes  les  plantes  nuisibles  ou  inutiles  y  concourt 
davantage,  comme  le  démontrent  les  résultats  avantageux  qu'on 
en  obtient  toutes  les  fois  qu'on  l'adopte. 

L'emploi  généralement  si  difficile ,  et  souvent  impraticable, 
du  semoir  proposé  par  Tull ,  après  l'Espagnol  Fucatello ,  la 
fausse  supposition  d'une  prétendue  atténuation  des  molécules 
terreuses ,  substituée  à  la  véritable  cause  des  effets  qu'il  avoit 
obtenus  ,  et  sur-tout  l'assertion  exagérée  qu'en  adoptant  sa  mé- 
thode les  engrais  dotent  inutiles,  n'ont  pas  peu  contribué  à  dis-» 
créditer  son  système,  qui  nous  paroi  t  d'ailleurs  reposer  sur  une  base 
solide ,  qui  n'a  peut-être  pas  été  assez  reconnue  jusqu'à, présent. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  que  l'idée  de  ce  système  avoit 
été  suggérée  à  Tull  par  la  culture  du  mais  qu'il  avoit  observée 
dans  le  midi  de  la  France,  et  que  la  culture,  en  rayons,  des  fèves, 
des  haricots,  des  pommes  de  terre,  des  topinambours  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  plantes,  présente  les  mêmes  résultats 
avantageux  que  le  maïs,  et  confirme  le  même  principe. 

Nous  ajouterons  encore  que  les  semoirs,  que  l'anglomanie  repro- 
duit de  tempsen  temps  sur  le  continent,  quoiqu'ils  soient  presque 
par-tout  tombés  depuis  long  temps  en  désuétude  en  Angleterre, 
comme  nous  nous  en  sommes  convaincus  il  y  a  peu  d'années , 
ne  peuvent  jamais  être  d'un  usage  général ,  sur-tout  pour  la  cul- 
ture des  graminées,  et  que  ces  instrumens,  généralement  trop 
compliqués ,  trop  chers  et  trop  peu  solides  pour  pouvoir  être 
confiés  aux  agens  ordinaires  de  la  culture,  ne  peuvent  être 
appliqués  avec  succès  qu'à  quelques  cultures  particulières  et 
peu  étendues.  Au  reste,  nous  renvoyons  les  enthousiastes  sur 
■cet  objet,  et  sur-tout  ceux  qui  prennent  Arthur  Young  pour 
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leur  oracle  en  agriculture ,  à  la  lecture  d'un  Essai  qu'il  a 
publié  en  1773  sur  les  semoirs  ,  dans  un  ouvrage  intitulé  r 
Rural  œconomy,or  practical  Essays,  dont  la  conclusion  est  que 
si  ceux  qui  admettront  exclusivement  les  semoirs  pour  toutes 
leurs  cultures  ne  se  ruinent  pas,  il  est  probable  que  leurs 
affaires  en  seront  au  moins  fortement  dérangées  ;  et  ce  qu'il  y 
à  de  bien  remarquable  ,  e*est  qu'il  adresse  cet  avis  aux  cultiva- 
teurs de  fraîche  date. 

Cinquième  preuve.  Les  plantes  les  plus  généralement  cul  - 
tivées  en  grand,  dans  la  nombreuse  et  utile  famille  des  légu- 
mineuses, ont  toutes  des  racines  pivotautes  qui ,  en  s' enfonçant 
dans  la  terre  comme  autant  de  coins,  l'ouvrent,  l'ameublissent  9 
facilitent,  par  un  effet  .purement  mécanique,  l'introduction  des 

Ï>rincipaux  agens  de  la  végétation  ,  et  y  déterminent  une  utile 
ermentation. Leurs  tiges  et  leurs  feuilles  nombreuses  présentent 
une  grande  surface  à  l'atmosphère  5  leur  tissu ,  toujours 
tendre  et  très  flexible,  est  lâche  et  spongieux;  elles  se  con- 
servent Ions- temps  dans  l'état  herbacé  ;  long-temps  après  la 
floraison ,  elles  gardent  encore  leur  teinte  verte  ;  elles  ne  se 
dessèchent  jamais  toutes  à  la  fois,  et  l'on  remarque  très  souvent 
sur  la  même  tige  des  branches  naissantes,  des  boutons  et  des 
fleurs  plus  ou  moins  avancées,  qui  profitent  encore  des  in- 
fluences bienfaisantes  de  l'atmosphère,  et  des  fruits  parvenus  à 
différens  degrés  de  maturité  ;  on  les  fauche  très  souvent  vertes, 
et  on  les  laisse  rarement  se  dessécher  entièrement  avant  de  le 
faire.  Un^rand  nombre  de  leurs  feuilles,  qui  se  détachent  très 
aisément,  et  une  portion  assez  considérable  de  leurs  tiges, 
restent  ordinairement  sur  le  sol  lors  du  fanage ,  et  se  trouvent 
promptement  converties  en  terre  végétale. 

Aussi  observe-t-on  généralement  qu'elles  épuisent  peu  le  sol, 
même  lorsqu'on  les  laisse  parvenir  à  maturité  ,  et  qu'elles 
l'améliorent  ordinairement  lorsqu'on  les  récolte  à  l'époque  de 
la  floraison. 

*  Les  fèves,  munies  de  feuilles  larges,  très  poreuses  et  herr 
bâcées,  et  de  fortes  racines  pivotantes,  possèdent  au  plus  haut 
degré  cette  faculté  améliorante,  lorsqu'elles  sont  convenable- 
ment cultivées  sur  les  sols  tenaces,  alumineux  et  humides,  et 
sur-tout  lorsqu'après  avoir  été  nouées  elles  sont  fauchées  de 
bonne  heure  et  non  arrachées.  Quelques  exemples  attestent  que 
plusieurs  récoltes  consécutives  de  ces  plantes  ont  augmenté 
chaque  année  en  produit,-  et  amélioré  considérablement  la 
terre  pour  le  froment  qui  leur  a  succédé. 

Celte  propriété  améliorante  n'avoit  pas  échappé  au  père  de 
l'agriculture  française,  Olivier  de  Serres,  comme  nous  le 
«lémonlrerons  en  considérant  plus  particulièrement  les  fèvot 
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somme  pouvant  procéder  très  avantageusement  les  graminées 
sur  les  sols  les  plus  difficiles  à  cultiver. 

Les  vesces  d'automne  et  de  printemps ,  fauchées  de  bonne 
heure,  après  avoir  bien  ombragé  la  terre,  l'ameublissent  et  la 
préparent  également  très  bien  pour  les  récoltes  subséquentes  , 
et  il  est  généralement  reconnu  que  les  grain9  prospèrent  immé- 
diatement après  cette  excellente  culture  intercallaire. 

Les  gesses  traitées  de  même,  sur- tout  la  variété  à  feuilles  plus 
petites  et  à  fleurs  rougeâtres,  Èathj'rus  cicera  ,  L.,  produisent 
Je  même  effet. 

Les  pois  n'ombrageant  pas  autant  la  terre ,  et  la  nettoyant 
moins  bien  ,  comme  nous  le  ferons  counoître  à  leur  article, 
y  laissant  d'ailleurs  ordinairement  moins  de  débris,  et  étant 
aussi  généralement  cultivés  pour  leurs  grains,  ne  sont  pas  aussi 
.  efficaces,  sous  ce  rapport,  que  les  vesces  et  les  gesses.  Elles 
épuisent  cependant  beaucoup  moins  la  terre  que  les  graminées 
annuelles,  qui  prospèrent  ordinairement,  sur-tout  après  la 
variété  connue  sous  le  nom  de  pois  gris  ou  bisaille,  pois  de 
moutons,  etc. 

La  vertu  améliorante  des  lupins  est  généralement  reconnue 
depuis  long-temps,  et  les  anciens  auteurs  géoponiques  en  font 
le  plus  graud  éloge  ,  ainsi  que  des  fèves  et  des  vesces,  consi- 
dérées sous  cet  intéressant  rapport. 

Enfin ,  les  différentes  espèces  et  variétés  de  trèfles ,  sainfoins 
et  luzernes  possèdent  éminemment  la  propriété,  lorsqu'elles 
sont  fauchées  en  fleurs  sur-tout ,  d'améliorer  le  sol  sur  lequel  < 
elles  croissent,  par  les  nombreux  débris  annuels  de  leurs 
feuilles,  de  leurs  tiges  et  de  leurs  racines,  après  leur  destruc- 
tion ,  par  lesquels  elles  rendent  bien  plus  à  la  terre  qu'elles  n'en 
ont  emprunté  par  leur  végétation  vigoureuse ,  qui  réunit  le 
double  avantage  de  détruire  très  efficacement  un  grand  nombre 
de  plantes  nuisibles  aux  récoltes  des  céréales ,  et  de  soutirer  en 
même  temps  de  l'atmosphère  une  grande  partie  de  leur  subs- 
tance. 

Tous  les  cultivateurs  qui  ont  introduit  ces  plantes  précieuses 
dans  leurs  assolemens  s'accordent  à  proclamer  leur  propriété 
améliorante  pour  les  récoltes- subséquentes. 

Sixième  preuve.  Parmi  les  plantes  crucifères ,  celles  qui' 
sont  le  plus  communément  cultivées  pour  leurs  usages  économi- 
ques étant  pourvues  de  feuilles  très  larges  et  succulentes,  telles  que 
les  nombreuses  et  si  utiles  espèces  et  variétés  de  choux,  de  raves, 
de  navets,  de  moutarde,  de  colsat,  de  caméline,  etc.,  épuisent 
aussi  très  peu  la  terre ,  lorsqu'on  n'exige  que  le  tribut  de 
leurs  feuilles  et  de  leurs  ragines  )  mais  si  l'on  veut  obtenir  leurs 
nombreuses  semences  huileuses,  comme»cela  se  pratique  ordi- 
nairement à  l'égard  du  coUat ,  de  la  navette,  de  la  caméline  et 
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de  la  moutarde  noire,  la  terre  ne  peut  suffire  à  cette  produc- 
tion très  épuisante,  et  se  maintenir  encore  en  bon  état  pour 
les  récoltes  subséquentes,  qu'à  l'aide  d'une  fécondité  naturelle 
d'engrais  abondans  et  d'une  culture  très  soignée  ;  car  il  est  de 
fait  que  toutes  les  plantes  oléifères  empruntent  beaucoup  de  la 
terre  à  l'époque  de  la  maturité  de  leurs  graines  5  et  si  ce  fait  avoit 
besoin  d'une  nouvelle  preuve  ,  la  sauve  ,  faux  sénevé  ,  ou 
moutarde  sauvage ,  sinapis  arvensis ,  L. ,  qui  infeste  trop  sou- 
vent les  champs  cultivés ,  en*  fourniroit  une  bien  propre  à 
convaincre  les  incrédules. 

Il  e»t  peu  de  cultivateurs,  habitués  à  ôbserver  ce  qui  se 
passe  sous  leurs  yeux ,  qui  n'aient  eu  occasion  de  remarquer 
que  lorsque  cette  trop  commune  et  très  nuisible  plante ,  ou  es 
consœurs,  la  roquette  et  le  raifort  sauvage,  sisymbrium  te* 
nuifoUum.  L.  raphanus  rapkanistrum  ,  L.  ,  non  moins  nui- 
sibles, infestent  une  récolte  quelconque  déplantes  utiles,  et 
fournissent  leurs  nombreuses  semences,  la  terre  s'en  trouve 
considérablement  épuisée,  et,  en  ou/re,  très  difficile  à  nettoyer 
pendant  une  longue  série  d'années,  toutes  les  grain* s  huileuses 
possédant  la  faculté  de  conserver  très  long-temps,  lorsqu'elles 
•ont  profondément  enterrées,  leur  faculté  germinative,  vérité 
dont  il  existe  des  exemples  remarquables. 

Septième  preuve.  La  culture  du  chanvre,  du  lin,  du  pavot, 
du  pastel  et  du  tabac,  sert  ordinairement  avec  succès  de  cul- 
ture préparatoire  a  celle  des  graminées  annuelles ,  et  à  d'autres 
cultures  avantageuses.  Mais  cet  heureux  résultat  doit  être 
entièrement  attribué  à  l'aboudance  des  engrais  que  ces  plantes 
exigent,  indépendamment  de  la  fertilité  naturelle  du  sol  auquel 
on  les  confie  ,  et  aux  nombreux  et  rigoureux  sarclages  qu'elles 
reçoivent  pendant  leur  végétation  ;  car  ne  laissant  aucun 
débris  sur  la  terre  dont  elles  sont  entièrement  arrachées ,  les 
trois  premières  fournissant  de  nombreuses  graines  très  hui- 
leuses ,  et  la  quatrième  et  la  cinquième  étant  successivem  nt 
dépouillées  de  toutes  leurs  feuilles,  non  seulement  elles  pré- 
parcroient  mal  la  terre  pour  de  nouvelles  récoltes,  sans  le 
secours  si  puissant  d'engrais  riches  et  abondans,  et  de  sarclages 
rigoureux,  mais  elles  fourniroient  elles-mêmes  de  bien  foibles 
produits ,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par-tout  où, 
elles  sont  soumises  à  une  culture  peu  soignée. 

Huitième  et  dernière  preuve.  Il  est  généralement  reconnu 
que  le  sarrasin ,  qui  se  cultive  le  plus  souvent  sur  des  terres 
naturellement  peu  fertiles  et  peu  engraissées,  les  épuise  beau- 
coup moins  que  les  autres  plantes  qui  le  suivent  ou  le  précèdent 
dans  les  assolemcns  dans  lesquels  il  est  ordinairement  admis , 
•u  comme  récolte  préparatoire;  ou  comme  récolte  suppléinen- 
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taire ,  ou  enfin  comme  récolte  secondaire  ,  la  même  année ,  et 
quelquefois  aussi ,  mais  trop  rarement ,  comme  engrais  végétal. 

Celte  plante ,  recommaudable  à  tant  de  titrés  ,  est  pourvue 
de  rameaux  nombreux  et  long-tcmp9  herbacés,  garnis  de 
feuilles  tendres  et  très  nombreuses ,  qui  ombragent  complète- 
ment la  terre,  et  étouffent  les  plantes  nuisibles  qui  s'y  trouvent. 
Une  partie  assez  considérable  de  ces  tiges,  et  la  presque  totalité 
des  feuilles  ,  après  s'être  conservées  très  long-temps  vertes , 
restent  sur  le  sol  et  lui  rendent  une  forte  partie  de  ce  qu'elles 
lui  avoienl  emprunté.  , 

Cette  plante  parcourt ,  d'ailleurs ,  ordinairement  le  cercle  de 
sa  végétation  en  trois  mois  environ  ;  et,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  plus  la  végétation  des  plantes  est  courte  et  accélérée, 
moins  elles  épuisent  la  terre ,  comme  cela  s'observe  à  l'égard 
du  froment ,  du  seigle  ,  de  l'avoine  et  de  l'orge ,  dont  l'ordre 
de  succession  ,  lorsqu'il  a  lieu  dans  les  assoicmens  anciens ,  est 
ordinairement  réglé  sur  la  durée  respective  de  leur  végétation  > 
comme  cela  s'observe  encore  à  l'égard  de  la  caméline  et  du 
pavot ,  qui ,  occupant  beaucoup  moins  de  temps  la  terre  que 
le  colsat  qu'ils  remplacent  souvent  dans  le  département  du 
Nord  et  ailleurs,  lorsqu'il  se  trouve  détruit,  l'épuisent  beaucoup 
moins. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  multiplier  davantage  les  preuves 
confirmatives  du  principe  que  nous  avons  établi ,  et  dont 
chaque  cultivateur  peut  aisément  faire  l'application  à  sa  pra- 
tique, x 

TROISIEME  PRINCIPE. 

Lorsqu'on  croit  devoir  admettre  dans  un  assolement  des 
cultures  qui ,  d'une  part ,  exigent  des  efigrais  ahondans ,  et  de 
Vautre  fournissent  des  produits  qui  ne  sont  pas  restitués ,  en 
grande  partie,  au  sol,  sous  une  nouvelle  forme  d'engrais  ,  il  est 
prudent  de  ne  pas  rendre  leur  retour  fréquent ,  et  de  les  inter- 
caler avec  d'autres  cultures  tout  à  la  fois  moins  exigeantes 
et  plus  restituantes. 

La  culture  du  lin,  du  chanvre,  du  colsat,  de  la  navette  j 
de  la  cameline,  du  pavot  et  de  toutes  les  plantes  oléifères , 
exige  beaucoup  d'engrais  et  de  la  première  qualité,  et  fournit 
généralement  très  peu  de  moyens  d'en  former  de  nouveaux  4 
à  moins  qu'on  ne  convertisse  leurs  graines  en  huile  dans  les 
exploitations  mêmes  qui  les  ont  produites,  et  que  les  marcs 
qui  en  proviennent  y  soient  consommés,  ou  comme  aliment 
pour  les  bestiaux  ou  comme  engrais,  ce  qui  n'arrive  pas 
toujours. 

La  culture  de  la  gaude,  de  la  garance,  du  tabac,  du  pastel, 
,  ela  chardon  à  foulon,  du  safran,  et  plusieurs  autres  plus  on 


i6  A  S  S 

moins  épuisantes ,  fournissent  également  de  Lien  faibles 
moyens  de  réparer  l'épuisement  qu'elles  occasionnent. 

Le  cultivateur  qui  entreprend  ces  cultures  doit  don<!  les 
admettre  avec  réserve  dans  ses  assolemens,  à  moins  qu'il  ne 
puisse  se  procurer  d'ailleurs,  économiquement  et  facilement , 
wne  abondante  provision  d'engrais  supplémentaires,  cas  fort 
rare,  à  la  vérité,  et  il  doit  toujours  les  intercaler  avec  d'autres 
cultures, qui  fournissent  d'abondantes  provisions  de  pailles  qui 
retournent  au  sol  converties  en  engrais,  comme  celles  des  gra- 
minées, ou  des  fourrages  qui,  donnant  les  moyens  de  nourrir 
de  nombreux  troupeaux,  comme  les  prairies  artificielles,  main- 
tiennent l'équilibre  nécessaire  entre  les  besoins  de  la  terre  et 
ses  productions. 

Sans  cette  précaution  indispensable ,  il  devient  bientôt  im- 
possible de  suffire  aux  consommations  extraordinaires  d'engrais 
que  ces  cultures  très  épuisantes  et  peu  restituantes  nécessitent , 
et  la  terre  ne  tarde  pas  à  se  réduire  à  un  état  d'exténuation 
toujours  long  et  difficile  à  réparer. 

Au  reste ,  la  culture  la  plus  avantageuse  pour  la  terre  est 
toujours  celle  dont  la  majeure  partie  des  produits  lui  est  res- 
tituée sous  la  forme  d'engrais,  et  la  vente  d'un  grand  nombre 
de  produits,  qui  pourroiént  être  consommés  avantageusement 
sur  l'exploitation  même,  donne  souvent  des  bénéfices  plus  illu- 
soires que  réels. 

QUATRIEME  PRINCIPE. 

Après  avoir  employé  tous  les  moyens  que  V art  fournit  pour 
mettre  la  terre  dans  un  état  convenable  de  netteté ,  d'à  m  eu- 
blissementet  de  fertilisation ,  tels  que  les  labours,  les  hersages  , 
les  roulages ,  les  sarclages ,  les  houages,les  binages  et  buttages, 
fauchage  en  vert, la  consommation  sur  place,  les  amendemens 
et  les  engrais,  il  faut  s'attacher  constamment  à  la  maintenir  ri» 
goureusement  dans  cet  état  prospère ,  et  à  l'améliorer,  s'il  est 
possible,  par  l'effet  du  choix  des  cultures  intercalaires ,  de  ma-' 
nière  que  chaque  récolte  prépare  le  succès  des  récoltes  futures, 
et  que  ce  succès  soit  toujours  assuré,  sauf  les  intempéries  des 
saisons. 

Il  est  certain  que, sur  les  terrains  entretenus  constamment 
en  bon  état  de  culture  et  d'amélioration ,  les  végétaux  sourirent 
généralement  moins  des  influences  météoriques  nuisibles ,  et 
sur-tout  de  la  sécheresse,  des  averses,  du  hâle ,  des  chaleurs 
excessives,  des  vents  impétueux,  des  animaux  destructeurs,  et 
même  de  la  grêle,  pareequ'ils  ont  plus  de  moyens  de  prévenir 
ou  de  réparer  les  dommages  que  ces  fléaux  du  cultivateur  1  ui 
occasionnent  trop  souvent. 

11  est  également  pvouYÇ  que  lç  saiclage,  soigneusement  feit, 
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assure  le  succès  des  récoltes  présentes  et  futures,  comme  sou 
omission  le  compromet,  et  qu'il  existe  généralement  une  dif- 
férence totale  entre  une  récolte  précédée  d'une  autre  sarclée 
ou  non  sarclée. 

Enfrh  l*expérience  de  chaque  année  nous  démontre  irré- 
sistiblement que  les  cultures  ordinaires  et  successives  des  gra-Y 
minées  annuelles,  telles  que  le  froment,  le  seigle,  l'avoine  et 
Forge,  épuisent  et  salissent  considérablement  la  terre,  et  forcent 
ordinairement  le  cultivateur  qui  s'y  livre  à  leur  faire  succéder 
une  année  de  jachère,  ou  de  non  produit ,  pendant  laquelle  il 
cherche  à  réparer  le  mal,  qu'il  reproduit  ensuite  par  le  même 
vice  de  rotation  dans  ses  cultures. 

Il  est  donc  indispensable  d'intercaler  constamment  la  culture 
de  ces  plantes,  et  celles  de  toutes  autres  qui  produisent  de 
semblables  effets  sur  le  sol ,  avec  des  cultures  moins  épuisantes 
et  moins  salissantes,  ou  améliorantes,  telles  que  celles,  i°  du 
trèfle,  du  sainfoin  et  delà  luzerne,  qui  font  la  ba9e  ordinaire 
de  nos  prairies  artilicielles  ,  dont  la  vigoureuse  végétation 
étouffe  et  détruit  un  très  erand  nombre  de  plantes  nuisibles , 
et  dont  le  détritus  annuel  des  feuilles,  des  tiges  et  des  racines 
fournit  une  ample  provision  de  terre  végétale  très  meuble  et 
très  fertile;  a°  des  plantes  légumineuses  annuelles,  et  sur- tout 
des  fèves,  vesces,  gesses  et  pois,  qui ,  convenablement  culti- 
vées, et  fauchées  ae  bonne  heure  sur  -  tout,  ameublissent  , 
nettoient  et  fertilisent  le  sol;  5°  des  plantes  cultivées  spécia- 
lement pour  leurs  racines,  telles  que  les  raves,  navels,  bette- 
raves, pommes  de. terre,  topinambours  ,  carottes,  panais,  etc., 
qui  étant  soigneusement  sarclées,  houées  et  buttées,  nettoient 
également,  ameublissent  et  épuisent  peu,  circonstances  telle- 
ment reconnues  par  plusieurs  cultivateurs  en  différens cantons 
de  la  France,  qu'ils  abandonnent  quelquefois  à  des  journaliers., 
pendant  une  année  entière,  sans  rétribution ,  les  terres  infestées 
de  germes  et  de  racines  nuisibles,  à  la  charge  de  les  nettoyer  en 
y  admettant  ces  différentes  cultures;  4°  de  toutes  les  plantes , 
n'importe  de  quel  genre,  destinées  à  être  ou  fauchées  de  bonne 
heure  en  vert  ou  consommées  en  cet  état  sur  place,  ou, 
enfouies  à  l'époque  de  la  floraison,  parecqu'ainsi  traitées,  non 
seulement  elles  ne  peuvent  épuiser  le  sol ,  qui  for  mit  d'autant 
moins  à  chacune  d'elles ,  qu'elles  sont  plus  éloignées  de  l'époque 
critique  de  la  formation  et  de  la  maturité  des  graines;  mais 
elles  le  nettoient ,  l'ameublissent  et  le  fertilisent  considérable- 
ment ainsi  par  leurs  débris  et  par  les  déjections  animales  qui 
s'y  trouvent  réunies  lors  de  leur  consommation  sur  le  champ 
même;  5°  enfin,  des  plantes  cultivées  eu  rayons,  même  les 
graminées,  à  des  intervalles  suffi^ans  pour  admettre  l'emploi 
économique  et' expéditif  de  la  petite  herse  triangulaire  et  do 

2.  2 
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la  houe  a  cheval,  parceque  ces  plantes  pouvant  recevoir  fa- 
cilement ,  pendant  une  grande  partie  de  la  durée  de  leur  vé- 
gétation ,  différentes  façons,  toujours  très  avantageuses  pour 
elles.,  et  pour  celles  qui  leur  succèdent  ,  elles  fournissent 
encore  les  moyens  de  nettoyer,  d'ameublir  et  de  fertiliser  la 
terre. 

Une  erreur  très  commune  et  très  préjudiciable  à  l'agricul- 
ture porte  un  grand  nombre  de  cultivateurs  à  croire  qu'il 
suffit  qu'un  champ  soit  abondamment  engraissé  pour  en  ob- 
tenir d'abondantes  récoltes  de  productions  utiles. 

Les  fumiers ,  qui  sont  les  engrais  le  plus  généralement  em- 
ployés, quelque  bien  préparés  qu'ils  soient,  ce  qui  arrive  ra- 
rement ,  renferment  toujours  une  quantité  plus  ou  moins 
considérable  de  semences  nuisibles  aux  récoltes ,  qu'il  est  es- 
sentiel de  détruire  par  des  cultures  préparatoires,  qui  admet- 
tent les  houages ,  sarclages,  bu  liages,  fauchages ,  etc. 

Il  en  résulte  la  nécessité  d'appliquer  ces  engrais,  toutes  les 
fois  que  les  circonstances  le  permettent,  à  ces  cultures  amé- 
liorantes et  préparatoires ,  et  non  à  celles  qui  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  recevoir  les  opératious  qui  en  préviennent  les  dan- 
gereux effets-,  car  il  ne  suffît  pas  aue  la  terre  abonde  en  prin- 
cipes végétatifs  pour  que  ses  produits  soient  avantageux,  il 
faut  encore,  et  sur-tout ,  qu'elle  soit  aussi  purgée  qu'il  est  pos- 
sible des  germes  et  des  racines  envahissantes,  qui  non  seulement 
absorbent  la  majeure  partie  de  ces  principes,  mais  encore  la 
souillent  pour  long-temps. 

On  ne  doit  jamais  oublier  qu'il  est  bien  plus  facile  et  moins 
dispendieux  de  rétablir,  par  les  engrais,  une  terre  épuisée,  que 
de  parvenir  à  nettoyer  complètement  celle  qui  est  une  fois 
souillée  de  germes  et  de  racines  nuisibles  aux  récoltes.  La  pre- 
mière opération  peut  souvent  se  faire  dans  l'espace  d'une  année , 
et  la  seconde  en  exige  ordinairement  un  grand  nombre,  à 
cause  de  la  dangereuse  propriété  qu'ont  la  plupart  des  semences 
et  des  racines  nuisibles  de  copserver  très  long  temps  leur 
faculté  germinative ,  quel  qu'effort  que  l'on  fasse  pour  la 
détruire. 

Une  autre  considération  bien  importante  doit  déterminer 
à  appliquer  p référa blem en t  les  engrais  ordinaires  aux  récoltes 
préparatoires  de  celles  des  graminées  annuelles j  c'est  que  lors- 
qu'ils sont  appliqués  immédiatement  a  la  culture  de  ces  der- 
nières, ils  occasionnent  souvent  une  surabondance  de  végétation 
on  feuilles ,  qui  préjudicie  ordinairement  à  l'abondance  et  a  la 
qualité  des  grains,  comme  cela  se  remarque  fréquemment. 

Une  vérité  bien  importante  et  trop  méconnue,  c'est  qu'en 
restreignant  la  culture  des  grains,  et  en  l'alternant  convena- 
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blement  avec  d'autres,  on  en  augmente  infailliblement  les 
produits,  en  épargnant  et  la  terre  et  la  semence. 

Une  autre  vérité  non  moins  importante,  c'est  qu'une  récolte 
abondante  et  nette  est  ordinairement  le  signal  aune  seconde 
récolte  aussi  avantageuse,  tandis  qu'une  sale  et  chétive  récolte 
présage  l'état  misérable  des  récoltes  futures. 

Enfin,  une  troisième  vérité  qu'on  ne  sauroit  trop  rappeler, 
c'est  qu'en  agriculture  le  besoin  pressant  du  moment,  et  un 
intérêt  mal  entendu ,  déterminent  souvent  à  exténuer  la  terre, 
sur-tout  après  les  defrichemens ,  et  s'opposent  à  des  sacrifices 
momentanés,  qui  auroient  la  plus  heureuse  influence  sur  les 
produits  futurs  si  Ton  usoit  toujours  avec  modération  de  la 
faculté  de  produire  dont  la  terre  se  trouve  douée  naturellement 
ou  artificiellement. 

Appuyons  ces  incontestables  vérités  de  quelques  exemples 
choisis  dans  différens cantons  de  nos  départemens  les  plus  riches 
et  les  plus  populeux,  pareequ'ils  son  lies  mieux  cultivés. 

Arrêtons- nous  d'abord  dans  cette  célèbre  châtellenie  deLilfe, 
le  véritable  berceau  des  cours  de  moissons  réguliers  et  raison* 
nés  ;  dans  ce  pays  remarquable  par  l'aisance  des  cultivateurs  , 
et  dont  l'élounante  population,  la  plus  forte  qui  existe  proba- 
blement en  Europe,  est  d'environ  5,ooo  habitanspar  lieue  carrée. 
Cest  -  à  -  dire  au-delà  de  quatre  fois  plus  nombreuse  que  la 
population  moyenne  du  reste  de  la  France  sur  un  espace 
égal ,  qui ,  à  l'époque  de  la  révolution  ;  n'excédoit  guère  neuf 
cents  habitants  (1). 

C'est  là ,  c'est  dans  le  département  du  Nord  ,  le  premier 
de  tous  par  sa  population  ,*  comme  il  est  l'un  des  plus  in  ter  es- 
tans  par  son  agriculture,  et  sous  un  grand  nombre  d'autres 
rapports  de  première  utilité;  c'est  «îans  les  départemens  du 
Pas-de-Calais,  de  la  Lys ,  de  l'Escaut,  du  Haut  et  du  Bas-Rhin , 
de  la  Dyle,  des  deux  Nèthes,  del'Ourthe  et  de  la  Meuse-In- 
férieure, véritables  écoles  pratiques  de  la  plus  saine  agri- 
culture, que  ces  orgueilleux  insulaires ,  qu'on  ne  cesse  de 
nous  citer  ,  comme  des  modèles  uniques  de  bonne  cul- 
ture, au  lieu  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  cultivateurs  des 
exemples  choisis  parmi  nous  ,  ce  qui  seroit  tout  à  la  fois  plus 
sage  et  plus  français,  enfin  plus  généreux  ,  si  la  funeste  manie 
d'aller  toujours  chercher  loin  de  soi  les  objets  qu'on  a  pour 
ainsi  dire  sous  ses.yeux ,  et  de  porter  aux  nues  toute  espèce 
d'agriculture  étrangère ,  en  cherchant  à  déprécier  étemelle- 


(1)  Dans  moins  de  46  lieues  carrées,  la  population  de  Parrondissemant 
4e  Lille  s'életoit  en  Tan  9  à  près  de  337,000  individus. 
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ment  la  nôtre ,  à  laquelle  il  ne  manque  peutretre  que  d'être 
mieux  étudiée ,  mieux  appréciée,  mieux  connue  et  sur- tout  plus 
encouragée,  m'empèchoit  de  rendre  justice  aux  nombreux 
cultivateurs  intelligens,  actifs  et  instruits  que  la  France  pos- 
sède ,  quoiqu'on  en  dise  ;  c'est  là ,  dis-je ,  que  ces  fiers  Anglais 
ont  puisé  leurs  cours  de  culture  si  vantés  ,  comme  tout  Fran- 
çais doit  être  jaloux  de  le  prouver  à  ceux  qui  pourroient  en- 
core en  douter. 

Dans  l'arrondissement  de  Lille,  les  jachères  sont  inconnues , 
l'agriculture  y  est  une  des  plus  florissantes  qui  existent  ;  et 
long- temps  avant  qu  Arthur  Young  en  parlât ,  comme  l'atteste 
Dieudonné ,  ancien  préfet  de  ce  département ,  dans  sa  Sta- 
tistique ,  le  cultivateur  y  savoit  qu'un  bon  système  d'agricul- 
ture suppose  des  récoltes  alternatives  de  grains  et  de  fourrages  ; 
ils  s'étudiaient,  avec  le  plus  grand  soin ,  d'après  ce  principe  ,  à 
faire  alterner  dans  la  culture  les  plantes  traçantes,  pivotantes 
et  oléagineuses,  et  à  faire  succéder  les  fourrages  et  racines 
aux  grains  et  graines.  Ce  système ,  continue-t-il ,  est  suivi  éga- 
lement dans  les  arrondissemens  de  Bergues ,  Hazebrouck  et 
Douai ,  et  les  jachères  proprement  dites  sont  devenues  à  peu 
près  étrangères  à  tous  ces  arrondissemens  (i). 

Examinons  maintenant  quelques  uns  des  cours  de  culture 
suivis  de  temps  immémorial  dans  ce  département  et  dans  quel- 
ques uns  de  ceux  que  nous  avons  cités  ,  et  nous  verrons  qu'ils 
sont  établis  sur  les  meilleurs  principes. 

Dans  les  arrondissemens  de  Lille  et  de  Douai ,  la  culture  des 
fèves,  du  tabac,  du  chanvre,  du  colsat,  des  pommes  de  terre,  du 
pavot,de  fa  cameline,  du  lin,  des  carottes,  du  trèfle  et  de  plusieurs 
autres  plantes  améliorantes,  précède  ordinairement  celle  du 
froment  et  de  l'orge  d'hiver ,  et  quelquefois  celle  des  grains 
de  mars ,  comme  nous  avons  eu  la  satisfaction  de  nous  eu 
convaincre  de  nos  propres  yeux. 

On  v  trouve  les  assolemens  suivans  : 

Premier  assolement,  i°  Colsat  ou  lin;  i°  froment  j  3°  fèves; 
4°  avoine  avec  trèfle  ;  5°  trèfle  ;  6°  froment. 

Deuxième  assolement,  i°  Colsat  en  pépinière;  i°  froment; 
5*  hivernages,  c'est-à-dire  mélange  de  vesces ,  pois,  fèves 
et  grains  de  différentes  espèces;  4°  colsat  pour  graine  ;  5°  grains 
de  mars  et  trèfle;  6°  trèfle;  70  froment. 

Troisième  assolement.  i°  N ave ts  5  a°  avoine  ou  orge  et 
trèfle;  5"  trèfle;  4°  froment. 

Observons ,  en  passant ,  que  le  fameux  assolement  du  Nor- 


(1)  Voyez  la  Statistique  du  département  du  Nord ,  vol.  1 ,  p.  4o  ,  451 

et  suivante». 
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folk ,  qu'on  nous  a  tant  préconisé  et  offert  en  exemple ,  n'est 
autre  chose  qu'une  imitation  de  celui-ci. 

Quatrième  assolement.  i°  Pommes  de  terre;  2°  froment; 
3*  betteraves  ou  carottes;  4°  froment;  5°  sarrasin;  6»  orge; 
7°  fèves;  8°  avoine  et  trèfle;  90  trèfle ;  io°  froment. 

Les  raves  et  le  colsat  pour  plant  se  sèment  ordinairement  ' 
après  le  froment. 

Le  pavot  et  la  cameline  remplacent  toutes  les  récoltes 
manquées. 

Le  chou  cavalier ,  -  ou  grand  chon  ,  '  qui  y  est  désigné  sous 
Je  nom  de  chou  -  voile t,  et  le  trèfle ,  précèdent  quelque- 
fois la  culture  du  lin,  qui  est  ordinairement  suivie  de  celle  du 
froment  ou  du  colsat.  \ 

Dans  l'arrondissement  d'Hazebrouck ,  dont  les  terres  sont 
généralement  humides  et  alumineuscs  ,  les  fèves  et  le  froment 
se  succèdent  souvent  pendant  très  long-temps. 

On  y  rençontre  quelquefois  cet  assolement ,  i°  carottes  , 
ou  tabac  ou  choux;  2°  froment,  ordinairement  très  beau; 
5°  fèves  ou  lin  ;  4°  froment. 

Le  trèfle  se  sème  assez  souvent  avec  l'avoine,  et  le  froment 
lui  succède  après  une  année  d'intervalle. 

Dans  l'arrondissement  de  Bergues,  on  sème  ordinairement 
le  trèfle  sur  le  froment ,  et  après  plusieurs  récoltes  alterna- 
tives de  grains  et  graines  huileuses ,  le  champ  retourne  en 
herbages. 

On  y  remarque  ces  assolemens  : 

i°  Froment  avec  trèfle  ;  a°  trèfle;  3°  orge  d'hiver  ou  de 
mars,  ou  avoine  /  4°  fèves  ou  colsat,  ou  lin,  ou  tabac; 
5°  froment ,  6°  fèves ,  etc. 

L'orge  d'hiver  et  les  fèves  se  succèdent  souvent  pendant 
plusieurs  années. 

Ce  grain ,  si  nécessaire  à  la  fabrication  de  la  bière  ,  bois- 
son habituelle  du  pays,  précède  et  suit  aussi  quelquefois 
je  sainfoin  qui  dure  cinq  à  six  ans. 

Dans  les  terres  médiocres ,  le  seigle  et  le  warat ,  c'est-à-dire 
un  mélange  dont  les  fèves  sont  la  base ,  se  succèdent  quel- 
quefois. 

Dans  la  majeure  partie  de  ce  département ,  les  prairies 
naturelles  et  artificielles  sont  très  abondantes,  et  la  moitié  des 
terres  est  généralement  occupée  à  la  subsistance  des  hommes  , 
et  l'autre  moitié  à  celle  des  bestiaux. 

Dans  le  département  du  Pas-de-Calais,  les  bons  cultivateurs 
suivent  des  assolemens  analogues  à  ceux  du  département  du 
Nord,  et  on  remarque  plus  particulièrement  parmi  eux  mes- 
sieurs Delporte  frères  ,  dans  les  environs  de  Boulogne-sur-Mer  ; 
M.  Mouton  ,  près  de  Calais  ,  et  M.  Dumont  de  Courset,  entre 
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Desvres  et  Satner  ,  et  plusieurs  autres  membres  distingués  de 
la  société  d'Agriculture  et  des  Arts  de  Boulogue-sur-Mer ,  Tune 
des  premières  établies  depuis  la  révolution  ,  et  une  des  plus 
utiles. 

Dans  le  département  de  la  Lys,  où  l'industrie  des  cultiva* 
teurs  a  su  rendre  les  sables  des  environs  de  Bruges  jusqu'à  Ghis- 
tettes  ,  Thouront  et  Hyngène ,  ainsi  que  les  bords  de  la  mer, 
depuis  Ostende  jusqu'à  iNieuport,  aussi  fertiles  que  les  meil- 
leures terres ,  par  le  moyen  des  engrais,  des  travaux  et  des 
avances,  on  rencontre  aussi  très  fréquemment  d'cxcellens 
assolemens. 

On  y  voit  les  navets  précéder  l'avoine ,  ou  l'orge ,  qui  sont 
suivis  du  trèfle,  après  lequel,  sur  un  seul  labour ,  on  obtient 
de  magnifiques  récoltes  de  froment. 

Observons,  pour  la  seconde  fois,  que  l'assolement  anglais, 
si  vanté,  n'est  qu'une  copie  de  celui-ci,  que  nous  avons  déjà 
trouvé  dans  le  département  du  Nord. 

Les  navets  et  la  spergule,  qu'on  y  désigne  sous  le  nom  de 
spuric ,  spergula  arvensis,  L.,  y  donnent  aussi  quelquefois  une 
seconde  récolte  après  celle  des  grains  dans  la  même  année. 

On  y  sème  souvent  le  lin ,  sur  un  seul  labour ,  après  le  trèfle, 

La  fève,  le  col&at,  la  pomme  de  terre  et  la  carotte  y  sont 
judicieusement  intercalés  avec  les  grains.  L'excellente  méthode 
d'enfouir  le  chaume,  par  un  labour  ,  immédiatement  après  la 
récolte,  y  est  généralement  adoptée. 

Les  jachères  y  sont  inconnues  dans  les  arrondissemens  de 
Bruges,  de  Courtrai ,  et  dans  une  partie  de  celui  d'Ypres ,  où  les 
pâturages  et  les  hivernages  remplacent  souvent  les  grains  ;  dans, 
l'autre  partie,  ainsi  que  dans  l'arrondissement  de  Fumes,  un 
sixième  des  terres,  au  plus,  y  est  encore  soumis,  et  souvent  il  sert 
très  utilement  aux  semis  du  colsat. 

Enfin ,  annoncer  que  ce  département  possède  MM.  Hcrwyn 
frères,  qui  exercent  leur  industrie  et  leurs  connoissances  agri- 
coles sur  1^58  hectares,  qu'ils  sont  parvenus  à  soustraire  à 
l'empire  des  eaux  de  la  mer,  dans  le  canton  connu  sous  le  nom 
de  Moères ,  peu  éloigné  de  Furnes ,  c'est  dire  que  cette  vaste 
exploitation  ,  que  nous  avons  eu  l'avantage  d'admirer  ,  est 
dirigée  par  ces  habiles  cultivateurs ,  conformément  aux  prin- 
cipes de  la  plus  saine  théorie  confirmée  par  la  pratique. 

Les  mêmes  assolemens  sont  très  communs  dans  les  départe- 
mens  voisins  de  la  Dyle  et  de  l'Escaut ,  et  nous  aurons  occa- 
sion d'en  citer  quelques  exemples  frappans  dans  le  cours  de 
cet  essai.  Nous  nous  bornerons  à  observer  ici  que  toutes  les 
récoltes  en  grains  y  sont  toujours  très  nettes ,  pareequon  ne 
les  place  jamais  qu'après  des  récoltes  soigneusement  sarclées 
ou  fauchées;  et  parmi  les  nombreux  assolemens  qui  y  sont 
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établis  de  temps  immémorial,  nous  citerons  celui  qu'on  re- 
marque fréquemment  dans  le  pays  d'HuIst  et  qui  est  un  des 
meilleurs.  i°  Lin  et  trèfle  ;  i°  trèfle;  3°  orge;  4°  fèves  ou 
pois;  5°  froment  ou  seigle  et  navets  la  même  année  ;  6°  et 
y0  garance;  8°  seigle. 

Quoique  le  département  des  Deux-Nèthes  comprenne  la  por- 
tion la  moins  fertile  de  l'ancienne  Belgique ,  la  culture  y  est 
portée  à  un  tel  degré  de  supériorité ,  que  le  voyageur  le  plus 
inattentif  ne  pourroit  s'empêcher  de  le  remarquer. 

On  y  observe  avec  plaisir  ce  cours  assez  fréquent  de  cinq 
acnées. 

i°  Pommes  de  terre;  a°  seigle,  puis  navets  la  même  année  ; 
3°  avoine  et  trèfle  ;  4°  trèfle  ;  5°  froment ,  puis  navets  la 
même  année. 

Cet  assolement  présente  sept  récoltes  en  cinq  ans,  sans  que 
la  terre  en  soit  ni  salie  ni  épuisée.  Nous  y  trouvons  à  la  vérité 
deux  récoltes  de  graminées  qui  se  suivent ,  avec  la  seule  inser- 
tion d'une  récolte  secoudaire  de  navets.  Mais ,  outre  que  les 
navets  nettoient  et  ameublissent  la  terre ,  qu'ils  épuisent  peu, 
ce  rapprochement  de  deux  récoltes  de  graminées  ,  quoique 
rigoureusement  contraire  au  principe  ,  peut  cependant  se  to- 
lérer ,  lorsque  l'ensemencement  de  la  seconde  graminée  est 
accompagné  de  celui  d'une  autre  plante ,  comme  le  trèfle  ,  la 
luzerne ,  le  sainfoin ,  ou  toute  autre  plante  destinée  à  for- 
mer une  prairie  artificielle.  U  devient  même  quelquefois  in- 
dispensable ,  lorsque  la  prairie  n'auroit  pas  pu  être  semée 
avec  la  première  graminée,  dans  la  crainte  que  la  force  de 
la  végétation  du  froment  ou  du  seigle  ne  l'étoufiat;  il  est 
prudent  alors  de  ne  la  confier  qu'à  une  récolte  subséquente 
d'orge  ou  d'avoine ,  sur  les  terres  naturellement  ou  artificielle- 
ment très  fertiles,  et  nettes  d'ailleurs  ;  et  nous  avons  quelquefois 
employé  ce  moyen  avec  succès ,  et  sans  aucun  inconvénient , 
dans  notre  propre  pratique. 

Lorsque  le  cultivateur  veut  établir  une  prairie  permanente , 
il  mêle  au  trèfle  la  semence  de  diverses  graminées  vivaces  ;  le 
trèfle  les  protège,  en  leur  procurant  un  ombrage  salutaire  pen- 
dant les  premières  années,  et  elles  s'établissent  ensuite  vigou- 
reusement sur  ses  débris  pendant  une  longue  série  d'années. 

Lorsqu'il  croit  devoir  admettre  le  lin,  le  colsat,  ou  toute 
autre  plante  oléifère  dans  ses  assolemens ,  voici  le  cours  qu'il 
adapte  ordinairement. 

i  °  Pommes  de  terrefùmées  ;  a°  froment;  3°  lin  fumé;  4°  seigle^ 
S0  avoine  et  trèfle;  6°  trèfle;  70  colsat. 

U  introduit  la  culture  du  sarrasin  lorsqu'il  manque  d'engrais, 
ou  que  sa  terre  a  besoiu  d'être  -nettoyée ,  et  les  graminées  lui 
succèdent  toujours  avec  succès. 


> 

i 

•  Digitized  by  Google 


H  A  S  S  . 

On  nous  a  beaucoup  vante  1  assolement  du  comte  de  Nor- 
folk en  Angleterre ,  que  nous  avons  retrouvé  à  son  berceau 
dans  l'arrondissement  de  Lille,  ainsi  que  dans  le  département 
de  la  Lys.  Mais  on  a  négligé  de  nous  dire,  ce  que  nous  avons  eu 
occasion  de  constat»  r  plusieurs  fois  par  nous -même  sur  les 
lieux,  que  si  la  couche  supérieure  des  terres  de  ce  comté  est 
naturellement  peu  fertile,  les  couches  inférieures,  et  générale- 
ment à  peu  de  profondeur ,  fournissent  au  cultivateur  d'abon- 
dans  et  économiques  moyens  d'amender  ses  terres,  qui  sont  au- 
tant, sinon  plus,  redevables  de  l'abondance  de  leurs  produits 
à  cette  heureuse  circonstance,  qu'à  la  régularité  de  leur  asso- 
lement. 

«  Ici  la  terre  ingrate  n'a  rien  fait  pour  le  cultivateur.  »  Nous 
allons  le  voir  abandonné  à  l'unique  ressource  d'un  bon  assole- 
ment sur  un  sol  incultivable  sans  ce  moyen  ;  et,  s'il  est  per- 
mis d'être  enthousiaste  des  succès,  c'est  sur-tout  de  ceux  qu'on 
voit  remporter  dans  son  propre  pays ,  après  de  nombreuses  et 
importantes  difficultés  vaincues. 

Parcourons  ces  sables  arides  delà  Campine,  supportés  par 
un  banc  de  tuf  ferrugineux  ,  plus  infertile  encore  que  leur  sur- 
face, et  couverts,  dans  l'état  de  nature,  de  tristes  et  impro- 
ductives bruyères. 

Voyons  comment  l'industrieux  cultivateur  parvient  à  tirer 
un  parti  avantageux  d'un  sol  aussi  misérable ,  qui  ,  sans  les 
soins  les  plus  assidus ,  et  le  plan  de  culture  le  mieux  entendu, 
perdroit  prompttment  sa  foible faculté  végétative ,  et  retour- 
nerait bientôt  àsou  état  prirniti£  Suivons-le  dans  l'exécution 
de  Tordre  établi  dans  ses  assoleinens  ,  et  si  nous  trouvons  son 
plan  judicieux  et  conforme  en  tout  aux  meilleurs  principes , 
ah  !  couvenons  au  moins  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  franchir 
la  mer  et  de  parcourir  des  montagnes  éloignées  pour  trou- 
ver des  modèles  de  bonne  agriculture  ,  et  que  nous  possédons 
l'avantage  précieux  d'avoir  chez  nous,  sur  des  terres  ingrates , 
des  exemples  dignes  d'imitation  que  nous  allons  admirer  , 
loin  de  nous  ,  sur  des  terres  que  la  nature,  bien  plus  que  l'art» 
a  douées  d'une  étonnante  fertilité-  <  . 

Parmi  les  ditferens  cours  adoptés  pour  les  terres  sur  les- 
quelles on  est  parvenu  à  détruire  la  bruyère,  on  remarque 
avec  une  grande  satisfaction  celni-xi  : 

1  »  Pommes  de  terre  ;  a°  avoine  et  trèfle  ;  5"  trèfle  ;  4°  seigle, 
puis  spergule  la  même  année;  5°  navets  ,  ou  sarrasin;  6°  seigle, 
dent  le  grai  •  est  ordinairement  converti  en  eau-de-vie. ,  et  au- 
quel succède  quelquefois  :un  bois  taillis. 

On  re.icontre  aussi  quelquefois  celui-ci  ;  -, 

Après  être  parvenu ,  par  des  travaux  longs  et  pénibles ,  à 
détruire  cette  couche  de  tuf  ferrugineux ,  qui  s'oppose  à  la 
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filtration  de  l'eau  ,  et  à  donner  de  la  liaison  à  la  couche  su» 
périeure ,  pour  en  former  une  terre  végétale  ,  au  moyen  d'en- 
grais abondans  et  convenablement  préparés,  on  y  plante,  i°  des 
pommes  de  terre;  a°  sur  une  nouvelle  provision  de  fumier  ,  du 
seigle,  dans  lequel  on  sème  au  printemps  un  mélange  de  trèfle 
et  de  navets  ,  ou  de  carottes  ,  qui ,  après  sa  récolte  ,  fournis- 
sent une  abondante  nourriture  aux  bestiaux  ;  3"  avoine  et  trèfle 
mêlé  de  navets  ou  carottes;  4"  €t  3°  trèfle;  et  6;  seigle,  suivi 
des  pommes  de  terre ,  etc. ,  pour  recommencer  la  même 
rotation. 

Assez  souvent ,  après  plusieurs  années  de  travaux  prépara- 
toires ,  et  employés  à  la  destruction  de  la  bruyère  ,  le  culti- 
vateur convertit  ces  déserts  en  d'utiles  forêts  de  pins  sauvages 
(pinus  sylvestris) ,  qu'il  éclaircit  en  jardinant  au  bout  de  dix 
à  douze  ans.  Pendant  la  durée  de  leur  productive  végétation , 
la  terre  se  couvre  d'une  couche  de  terre  végétale  plus  ou  moins 
épaisse,  résultante  des  nombreux  débris  annuels  des  feuilles, 
des  tiges  et  des  cônes  qni  y  pourrissent ,  et  lorsque  cette  couche 
a  roi  t  suffisante  au  cultivateur,  il  remplace  ces  arbres  par 
es  pommes  de  terre  ,  qui  servent  toujours  d'introduction  aux 
excellens  cours  que  nous  avons  fait  connoitre. 

Terminons  cet  intéressant  tableau,  trop  peu  connu,  de  l'a- 
griculture la  plus  judicieuse ,  par  les  jusies  et  sages  réflexions 
qu'il  a  fait  naître  à  un  administrateur  très  éclairé  et  d'ailleurs 
profond  connaisseur  dans  cette  partie ,  M.  d'Herbouville ,  an- 
cien préfet  de  ce  département. 

«  Si  quelque  chose ,  dit-il ,  peut  frapper  un  agronome ,  c'est 
le  spectacle  d'un  territoire  totalement  infertile,  qu'une  patience 
invincible  et  des  soins  assidus  mettent  au  point  de  produire 
plus  que  ne  le  font  les  meilleures  terres  dans  des  pays  bien 
cultivés.  L'étonnement  augmentera,  si  l'on  songe  que,  pour 
parvenir  à  des  récoltes  aussi  favorables,  les  habituns  de  la 
Campiue  n'ont  aucun  de  ces  moyens  indirects  d'encouragemens 
qui  déterminent  une  bonne  agriculture.  Us  n'ont  en  effet  ni 
chemins,  ni  canaux;  et  si,  comme  ou  n'en  peut  douter,  le 

Pouvernement  met  a  profit  les  loisirs  de  la  paix  pour  améliorer 
intérieur,  on  verra  bientôt  les  bruyères  défrichées  devenir 
plus  productives,  et  celles  qui  ne  le  sont  pas  encore  perdront 
successivement  leur  stérilité.  » 

Il  est  jnutile  d'ajouter  que  le  gouvernement  a  devancé  l'é- 
poque fixée  par  les  vœux  de  M.  d'Herbouville  pour  la  pros- 
périté de  ce  pays,  et  personne  ne  peut  ignorer  qu'il  n'allend 
pas  les  loisirs  de  la  paix  pour  penser  à  l'intérieur ,  qui  reçoit 
chaque  jour  les  plus  importantes  améliorations  au  milieu  de 
nos  victoires.  ^  r  ,        >^  * 

Bans  la  portion  de  la  Campine  qui  fait  partie  du  dépar- 
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tement  de  la  Meuse-Inférieure ,  limitrophe  de  celui  des  Deux- 
INèthes,  on  retrouve  les  mêmes  assolemens  et  d'autres  analogues. 

La  principale  richesse  d'Hasselt,  près  de  Maestricht ,  vient 
de  son  agriculture  :  tout  ingrat  et  sablonneux  que  soit  son  ter- 
ritoire, il  donne  des  produits  considérables  qui  ne  sont  dus 
qu'à  l'activité  et  aux  talens  des  cultivateur*. 

On  y  commence  assez  souvent  les  rotations  par  les  pommes 
de  terre ,  auxquelles  succède  le  seigle  ;  viennent  ensuite  le  sarrasin 
et  l'avoine. 

Plus  près  de  Maestricht,  on  suit  ordinairement  cet  ordre  :  si 
Ton  fume  le  terrain  aussitôt  après  la  moisson ,  c'est  pour  y 
planter  le  colsat  ou  la  navette  ;  si  c'est  au  commencement  de 
l'hiver,  c'est  pour  la  cultHre  de  la  garance  ou  des  pommes  de 
terre;  si  c'est  au  printemps ,  c'est  pour  les  choux,  et,  plus  ra- 
rement ,  pour  le  chanvre,  les  fèves  et  les  vesces. 

Aux  choux  succèdent  souvent  les  pommes  de  terre  ;  au  colsat, 
à  la  navette,  et  à  la  garance,  qui  reste  deux  ans  en  terre,  aux 

ÎK>mmes  de  terre,  au  chanvre,  aux  fèves  et  aux  vesces,  succède 
e  froment,  ou  l'orge  d'hiver. 

Les  navets  fournissent  souvent  une  récolte  secondaire  im- 
médiatement après  l'enfouissement  des  chaumes  par  un  seul 
labour.  Quelquefois  aussi  ils  sont  cultivés  après  le  seigle  pour 
leur  graine ,  qui  fournit  une  huile  qu'on  préfère  à  celle  du 
colsat. 

Le  trèfle  se  sème  communément  avec  l'orge  ou  l'avoine ,  et 
fournit  quelquefois  une  récolte  Tannée  même  de  son  ensemen- 
cement; et  le  froment,  ou  l'orge  d'hiver,  lui  succède  ordinai- 
rement après  dix-huit  mois  d'existence. 

Dans  les  environs  de  Rolduc,  les  jachères  deviennent  de  plus 
en  plus  rares,  et  le  froment  y  succède  fréquemment  aux  fèves, 
aux  vesces,  aux  carottes  et  aux  pommes  de  terre  :  le  colsat  fait 
place  à  l'orge  d'hiver,  et  celle-ci  aux  vesces  et  au  seigle. 

L'avoine  succède  quelquefois  au  trèfle,  et  prospère  au  point 
de  rapporter  le  double,  et  même  le  triple  de  son  produit  ordi- 
naire après  le  seigle. 

Dans  les  environs  de  Nederuchten  ,  au  moyen  d'engrais 
riches  et  abondans,  h*  seigle  succède  au  lin,  et  le  sarrasin  et  les 
pommes  de  terre  au  seigle. 

Le  sarrasin  fait,  avec  le  seigle,  la  principale  richesse  de  la 
Campine,  et  sert,  autant  que  ce  dernier,  a  la  nourriture  des 
habitans  :  il  convient  sur-tout  à  leur  sol,  en  ce  qu'il  en  tire  peu 
de  substance,  et  que,  par  sa  croissance  rapide  et  serrée,  il 
étouffe  toutes  les  herbes  parasites  :  dans  la  rotation  des  récoltes, 
l'année  qui  le  produit  est,  pour  ainsi  dire,  regardée  comme 
une  année  de  jachère  dans  les  cantons  où  le  terrain  est  meilleur* 

Enfin,  le  seul  reproche  qu'on  pourroit  faire  à  l'agriculture 
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de  ce  département  et  de  quelques  autres,  c'est  d'y  trop  mul- 
tiplier la  culture  du  seigle;  encore  ce  vice  de  succession  dans 
leurs  assolemens  pourroît-il  peut-être  s'excuser  par  la  forte  con- 
1  sommation  que  les  nombreuses  distilleries  d'eau-de-vie  de  ce 
grain  y  nécessitent  ;  par  la  vente,  toujours  assurée  et  avanta- 
geuse, que  celte  circonstance  procure-  et  sur-tout  par  le  bé- 
néfice considérable  qui  résulte  de  l'emploi  des  résidus  pour  la 
nourriture  et  l'engraissement  des  bestiaux,  et  de  l'abondance  et 
de  l'excellente  qualité  des  engrais  qui  en  sont  les  suites  néces- 
saires. Notre  collègue  M.  le  sénateur  François-de-Neu£chàteau 
nous  informe ,  dans  les  détails  curieux  et  instructifs  qu'il  vient 
de  nous  donner  sur  l'agriculture  de  sa  sénatorerie  de  Bruxelles , 
que,  d'après  une  expérience  bien  constatée ,  vingt-cinq  bœufs 
engraissés  avec  le  résidu  de  ces  distilleries  fournissent ,  dans 
une  année,  une  quantité  d'urine  et  de  fumier  suffisante  pour 
engraisser  environ  soixante  hectares ,  circonstance  de  la  plus 
haute  importance ,  et  qui  milite  fortement  en  faveur  de  l'ex- 
tension de  la  culture  du  seigle  dans  ces  départemens.  La  même 
observation  doit  s'étendre  à  la  culture  de  l'orge  et  de  l'avoine, 
qui  sont  aussi  employés  quelquefois  à  cet  objet ,  mais  dans  des 
proportions  bien  moindres. 

Les  départemens  du  Haut  et  du  Bas-Rhin  sont  renommés 
depuis  long- temps  par  l'excellente  et  très  productive  culture  de  la 
garance ,  du  tabac ,  du  pavot ,  du  chanvre ,  du  lin ,  du  trèfle ,  et  par 
d'autres  cultures  améliorantes,  auxquelles  succèdent  toujours, 
avec  beaucoup  de  succès,  le  froment  et  les  autres  graminées 
annuelles,  comme  nous  aurons  occasion  de  le  faire  connoître 
plus  en  détail,  en  nous  occupant  particulièrement  des  princi- 
paux avantages  et  inconvéniens  que  présente  chaque  plante 
pour  les  assolemens  ;  et  afin  de  ne  pas  surcharger  ici  de  détails 
superflus  les  preuves  que  nous  avons  cherché  a  donner  des 
grands  avantages  résultans  de  l'intercalation  de  ra  culture  des 
grains  avec  Celles  de  plantes  moins  épuisantes  et  améliorantes , 
nous  remettrons. également  à  faire  connoître  a  chaque  article, 
auquel  ils  auront  le  plus  de  rapport,  les  autres  preuves  de  cette 
grande  vérité ,  que  nous  avons  recueillies  dans  le  midi  de  la 
France  et  dans  d'autres  parties,  et  sur-tout  dans  les  départe- 
mens du  Lot ,  de  la  Seine,  de  la  Haute-Garonne,  de  l'Eure ,  de 
la  Seine- Inférieure ,  de  la  Haute  -  Saône  ,  de  l'Ain,  de  la 
Manche,  du  Calvados,  de  l'Isère,  où  l'on  rencontre  un  assez 
grand  nombre  d'assolemens  dignes  d'éloges,  d'encouragemens 
et  d'imitation. 

Nous  terminerons  cet  article  par  le  reproche  que  notre  savant 
collègue,  M.  le  sénateur  de  Père,  qui,  par  ses  écrits  et  son 
exemple,  a  si  puissamment  contribué  à  l'amélioration  de  l'agri- 
culture, et  sur- tout  de  ^intéressante  part  e  des  iissolpraens , 
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adresse  aux  cultivateurs  de  son  canton,  et  dont  malheureu- 
sement on  peut  faire  l'application  à  un  trop  grand  nombre  de 
cantons  en  France  et  ailleurs. 

«  On  veut  du  blé  par-dessus  tout,  dit-il,  dans  notre  canton 
(celui  de  Mézin,  département  de  Lot-et-Garonne);  c'est  dans  ce 
but  qu'on  emblave  tous  les  ans  la  moitié  des  terres  arables  , 
quelle  que  soit  la  préparation  qu'on  puisse  leur  donner.  Voilà 
précisément  l'une  des  principales  causes  de  la  modicité  des  ré- 
coltes, dont  on  a  trop  souvent  à  se  plaindre.  Elles  seront  plus 
considérables  quand  on  n'emblavera  que  le  quart  ou  le  tiers 
au  plus  de  la  terre,  si  d'ailleurs  leYeste  s'emploie  aux  cultures 
que  réclame  la  nourriture  des  troupeaux.  » 

M.  de  Père  ajoute  à  ce  reproche  si  mérité  l'indication  de 
plusieurs  cours  de  culture  que  nous  aurons  occasion  de  faire 
connoître,  et  dans  lesquels  le  froment,  précédé  de  plantes 
améliorantes ,  ne  revient  le  plus  souvent  qu'au  bout  de  trois 
ou  quatre  ans,  mais  avec  la  probabilité  d'un  produit  triple  et 
mémo  quadruple. 

Nous  aurons  également  occasion*  de  consigner  dans  cet  essai 
les  résultats  avantageux  obtenus,  tpar  les  mêmes  moyens,  par 
un  très  grand  nombre  de  nos  cultivateurs,  parmi  lesquels  nous 
remarquons,  avec  une  bien  douce  jouissance,  plusieurs  de  nos 
collègues  et  correspondans,  MM. 'Mallet,  Herwyn,  Sageret, 
Fremin ,  Gaujeac,  Rosnay  de  V il lers ,  Fera  de  Rouvilie, 
Boneau,  Jumilliac,  Bcrtier ,  de  Roville,  Poyféré  de  Ceré  ;  et  s'il 
étoit  nécessaire  de  confirmer  par  de  nouvelles  preuves  l'impor- 
tante vérité  sur  laquelle  nous  ne  salirions  trop  insister,  nous 
ajouterions  celle  bien  déterminante  que  nous  fournit  M.  Del- 
gorgue,  auteur  d'un  mémoire  sur  la  division  des  terres,  couronné 
par  l'académie  d'Arras  avant  la  révolution,  dans  lequel  il  ob- 
serve que  «J'é^at  florissant  de  l'agriculture  de  l'Artois  date  de 
l'époque  où  les  grains  ont  cessé  d'y  être  cultivés  successivement 
et  exclusivement.  » 

CINQUIEME  PRINCIPE. 

I.  Il  est  généralement  avantageux  de  reculer  le  plus  possible 
le  retour  des  mêmes  végétaux  sur  le  même  champ ,  ainsi  que 
celui  des  espèces  du  même  genre  ,  et  des  individus  des  mêmes 

familles  naturelles. 

II.  Ce  retour  doit  être  d'autant  plus  différé  pour  chaque  vé- 
gétal ,  que  son  analogue  aura  occupé  originairement  le  sol  plus 
long-temps ,  et  l'aura  plus  épuisé  et  souillé» 

Quoique  les  partisans  du  système  qui  admet  pour  chaque 
plante  une  nourriture  particulière  n'aient  jamais  pu  prouver 
l'existence,  qu'il  faudroit  supposer  ,  de  cette  vmuliitude  in- 
nombrable de  molécules  alimentaires  hétérogènes  dans  la 
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mêhie  terre  sur  laquelle  nous  voyons  cependant  croître  et 
prospérer  simultanément  des  myriades  de  végétaux  ,  dissem- 
blables par  leur  organisation  et  leurs  produits  ,  et  que  nous 
voyons  aussi  très  souvent  s'affamer  réciproquement ,  comme 
Tonne,  le  fréue  ,  et  d'autres  arbres  dévorans  qui  nuisent  es- 
sentiellement, par  leurs  longues  racines  traçantes  et  envahis- 
santes ,  aux  graminées  qui  Les  avoisiuent  ,  tandis  que  celles-ci 
leur  nuisent  également  par  leurs  nombreuses  racines  chevelues 
et  très  épuisantes; 

Quoique  l'analyse  la  plus  rigoureuse  des  terres  géoponiquesn'y 
démontre  au  contraire  que  l'existence  d'un  très  petit  nombre  de 
principes  élémentaires ,  qui  s'y  trouvent  seulement  dans  des 
proportions  et  avec  des  modifications  très  variées,  et  que  nous 
n'ayons  jamais  vu  un  champ  ,  réellement  épuisé  par  une  pro- 
duction quelconque,  et;  état  de  fournir  .  sans  une  réparation 
préalable  y  k  une  végétation  vigoureuse  d'aucune  espèce  de 
plante  ; 

Quoique  tout  nous  porte  fortement  a  croire  que  l'aliment 
des  végétaux  est  généralement  très  simple  ,  qu'on  pouiroit 
peut-être  le  réduire  rigoureusement  au  carbone ,  à  l'eau  et  à 
ttue  bien  foible  portion  de  terre  proprement  dite ,  et  que 
chaque  végétal,  doué  d'une  organisation  qui  lui  est  propre,  jouit 
de  Téminente  faculté  d'absorber,  par  les  pores  inhalaus  qui  ta- 
pissent sa  surface,  cet  aliment  dans  des  proportions  différentes, 
et  de  l'assimiler  en  le  décomposant ,  le  digérant  pour  ainsi  dire, 
et  le  combinant  avec  des  modifications  particulières ,  chacun 
retenant,  de  la  sève  et  des  gaz  qu'il  aspire  de  la  terre  et  de 
l'atmosphère,  la  portion  qui  lui  convient  ,  et  rejetant  par  ses 
excrétions  ce  qui  lui  est  ou  nuisible  ou  inutile  5 

Quoique  la  différence  de  saveur ,  d'odeur  et  des  autres  qua- 
lités distinctives  et  très  nuancées  de  chaque  végétal,  croissant 
sur  le  même  terrain ,  comme  l'aconit ,  la  jusquiarae  ,  la  ciguë, 
végétant  vigoureusement  à  côté  de  la  laitue  ,  de  la  mauve  et  de 
la  chicorée ,  doive  être  bien  plus  attribuée  à  leur  mode  parti- 
culier de  végétation  ,  à  la  différence  de  leur  disposition  orga- 
nique,  et  sur-tout  à  la  nature  de  leur  germe  ,  principal  élé- 
ment de  ces  différentes  qualités,  qu'a  une  prétendue  nourriture 
exclusive  pour  chacun  d'eux,  comme  le  démontrent  évidem- 
ment d'ailleurs  les  plantes  parasites ,  qui  ne  participent  en  vit  rt 
des  propriétés  de  celles  sur  lesquelles  elles  implantent  leurs  ra- 
cines y  qui  ne  jouissent  pas  'd'une  faculté  élective  qui  leur  soir, 
inhérente  ,  et  comme  le  démontrent  également  les  plantes 
bulbeuses  et  les  plantes  grasses  qui  croissent,  abandonnées  seu- 
lement à  une  atmosphère  humide  et  chaude ,  ainsi  que  toute* 
celles  qu'on  élève  et  nourrit  dans  l'eau; 

Enfin  ,  quoiqu'un  très  grand  nombre  d'exemples  atteste 
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que ,  dans  certaines  circonstances ,  la  succession  prolongée 
pendant  une  longue  série  d'années  des  mêmes  plantes  sur  le 
même  champ  s'est  faite  avec  avantage;  que  nous  ayons  déjà 
vu  plusieurs  récoltes  consécutives  de  fèves  augmenter  chaque 
année  en  produit;  que  le  chanvre  soit  souvent  cultivé  sans 
interruption ,  et  avec  succès,  sur  le  même  champ ,  pendant  plu* 
sieurs  années  ;  que  nous  ayons  nous-même  obtenu  des  ré- 
sultats satisfaisans ,  en  cultivaut  l'orge  hivernal  sur  le  même 
champ  pendant  six  années  consécutives,  comme  objet  d'ex- 
périences comparatives  ;  que  dans  un  assez  grand  nombre 
d'assolcmens ,  Je  froment  même  reparoisse  en  France,  comme 
en  Angleterre  et  ailleurs,  tous  les  deux  ans  avec  des  produits 
assez  abondans  ;  que  dans  le  pays  des  Basques  ,  les  terrains  bas 
et  humides  soient  ensemencés  en  mais  pendant  trois  années  consé- 
cutives, après  lesquelles  on  laisse  ces  terres  pendant  trois  autres 
années  eu  pré  ,  et  ainsi  successivement  ;  que  les  terres  hautes  y 
soient  ensemencées  tous  les  ans ,  une  année  en  mais  et  l'autre 
en  froment  ;  que  cette  dernière  gi  aminée  ait  quelquefois  été 
cultiveefi  uctueusement  pendant  long-tempssuv  le  même  champ, 
sans  être  intercalée  avec  aucune  autre  espèce  de  plantes ,  comme 
l'atteste  le  fait  remarquable  communiqué  par  1  instruit  et  zélé 
cultivateur  M.  de  Chancey  à  notre  savant  collègue  Parmentier, 
qui  l'a  cousigné  dans  son  excellent  mémoire  sur  le  mais  ,  cou- 
ronné par  l'académie  de  Bordeaux,  et  qui  constate  ,  «  qu'un 
cultivateur  ,  des  environs  de  Lyon,  avoit  semé,  pendant  vingt 
années  de  suite,  du  froment  sur  le  même  champ  ,  et  en  avoit 
recueilli  annuellement  une  bonne  moisson.  » 

Toutes  ces  observations ,  ces  faits  et  plusieurs  autres  de  ce 
genre,  quelque  concluans  ci  destructifs  de  la  solidité  du  prin- 
cipe que  nous  avons  cru  devoir  établir  qu'on  puisse  les  sup- 
poser d'abord,  il  est  facile  de  se  convaincre  qu'ils  ne  l'atténuent 
en  aucune  manière,  et  que  les  résultats  avantageux,  obtenus  > 
démontrent  seulement  les  bons  effets  des  engrais  riches  ,  abon- 
dans et  souvent  prodigués,  des  labours  profonds,  faits  et  ré- 
pétés à  propos,  et  sur-tout  du  fréquent  remuement  de  la  terre 
pendant  la  végétation ,  et  des  sarclages  rigoureux ,  comme  nous 
avons  déjà  eu  occasiou  d'en  faire  sentir  l'utilité  ;  mais  ils  ne  dé- 
montrent pas  qu'avec  une  culture  plus  variée  on  n'eût  paë 
obtenu  des  résultats  plus  avantageux  encore. 

Il  n'en  est  donc  pas  moins  utile  généralement  d'éloigner, 
autant  que  les  circonstances  dans  lesquelles  on  se  trouve  peu- 
vent le  permettre,  le  retour  des  mêmes  végétaux,  sur  le  même 
local,  comme  plusieurs  faits  décisifs  en  démontrent  l'utilité'. 

En  eflfct ,  ce  qui  se  passe  tous  les  ans  sous  nos  yeux  nous 
prouve  que ,  quoique  chaque  plante  puisse  se  nourrir  d'ali- 
mens  communs  à  toutes ,  chacune  d'e'les  a  cependant  un 
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mode  particulier  de  prendre  et  de  retenir  ses  alimens  dans 
•  des  proportions  très  varices ,  et  sur-tout  à  des  hauteurs,  à  de* 
distances  et  à  des  profondeurs  très  différentes ,  et  de  rendre 
ensuite  à  la  terre  ,  par  ses  dépouilles  annuelles  laissées  sur 
le  sol,  plus  ou  moins  abondamment  et  en  différais  états ,  plus 
ou  moins  des  principes  quelle  en  a  soutirés  ainsi  que  de 
l'atmosphère. 

Cette  seule  considération  suftiroit  déjà  peut-être  pour  rendre 
très  utile  la  rotation  prolongée  de  la  culture  de  chaque  plante 
analogue  aux  précédentes;  mais  de  nouvelles  considérations 
Tiennent  également  à  l'appui  de  ce  principe. 

Humbolt  rapporte  .dans  ses  aphorisme?  que  Brugmans, 
dans  une  dissertation  sur  l'ivraie  vivace ,  lolium  perenne ,  Lin^ 
a  prouvé  que  a  les  plantes  se  débarrassent  de  sucs  impurs  par 
déjection  ,  comme  les  animaux.  Plantas  ,  animalium  more  , 
cacare ,  primus  explorant  vis  indefessus  JJrugmans  :  et  il  ajoutcv 
que  ce  physicien  ayant  mis  cette  ivraie  dans  un  vase  transpa- 
rent plein  d'eau,  il  trouvoit  chaque  jour  à  l'extrémité  des  ra- 
cines un  amas  de  matière  visqueuse  qui  s'étoit  formé  pendant 
la  nuit  ,  et  qui  en  étant  détaché  se  renouveloit  le  lende- 
main. 

M.  de.Payan,  cultivateur  distingué  d'Aubenas,  affirme, 
daus  une  lettre  adressée  à  M.  FaujacdeSt.-Fonds,  insérée  dans 
le  premier  vol.  de  l'Ilot.  Nat.  du  Dauphiné  ,  que  «  le  mûrier 
ne  peut  subsister  dès  qu'il  rencontre  les  parties  cadavéreuses 
ou  racines  mortes  de  son  prédécesseur  ,et  qu'il  a  le  plus  grand 
sofa  d'en  purger  la  terre,  lorsqu'il  renouvelle  quelques  parties 
de  ses  plantations.  » 

De  Gensanne  confirme  ce  fait  dans  le  cinquième  volume  de 
l'Hist.  Nat.  du  Languedoc.  «  Si  un  mûrier  vient  à  mourir ,  dit- 
il,  il  est  inutile  d'en  planter  un  autre  à  sa  place,  sans  avoir 
préalablement  enlevé  toutes  les  vieilles  racines,  pareequ'il  n'y 
réussiroit  pas;  et  il  rapporte  que  M.  Delafont  d'Aiguebelle  qui 
s'occupe,  en  physicien-cultivateur,  de  la  culture  de  cet  arbre, 
a  observé  que  si,  dans  un  terrain  planté  en  mûriers,  les  racines 
des  uns  s'entrelacent  dans  celles  des  autres,  et  qu'il  en  meare 
un ,  tous  les  autres  périssent  infailliblement,  d'après  le  rapport 
de  Gaffarelli.  » 

Les  cultivateurs  de  l'Ardèche  observent  également  que  a  s'il 
périt  un  mûrier  de  maladie,  daus  peu  les  arbres  voisins  pé- 
rissent aussi,  et  il  ne  faut  que  peu  d'années  pour  voir  détruire 
la  plantation  la  plus  florissante,  ce  qui  leur  fait  dire  qu'il 
empoisonne  le  terrain.  » 

Ces  faits  sont  applicables  à  d'autres  végétaux ,  d'après  un 
très  grand  nombre  de  témoignages  irrécusables,  et  sur  -  tout 
d'après  ceux  de  nos  collègues  Tessier  et  Thouin,  dont  le 
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premier ,  bien  connu  par  l'exactitude  de  ses  observations,  après 
avoir  affirmé  que  «  si  Ton  remplace  des  ormes  ,  abattus  ,  par 
d'autres  ormes ,  ils  ne  réussiront  pas  (  comme  il  y  en  a  eu  des 
prouves)  ajoute  que  toutes  les  fois  qu'il  a  fait  remplacer  urt 
poirier  par  un  autre  poirier,  il  est  mal  venu  »  :  et  le  second 
nous  atteste,  d'après  sa  longue  et  si  utile  expérience,  «  quff 
les  racines  qui  pourrissent  dans  la  terre  communiquent  à  celles 
qui  appartiennent  à  la  même  espèce  de  plantes  un  principe 
de  mort ,  tandis  qu'elles  fournissent  un  engrais  aux  autres.  » 

Cette  répugnance  bien  prononcée  que  paroissent  manifester 
les  végétaux  pour  remplacer  immédiatement  ceux  de  leur  es- 
pèce ,  sans  une  préalable  préparation  du  terrain,  paroît  aussi 
s'étendre  plus  ou  moins  à  toutes  les  espèces  du  même  genre  f 
ainsi  qu'à  tous  les  individus  de  la  même  famille  naturelle. 

«  Il  m'a  semblé  ,  nous  dit  encore  Tessier  ,  qu'en  général  , 
plus» les  espèces,  sur-tout  parmi  les  graminées  ,  se  rappro- 
choient  par  les  caractères  botaniques,  et  par  les  organes  de 
la  fructification  ,  plus  U  étoit  désavantageux  de  les  semer  im- 
médiatement les  unes  après  les  autres ,  et  vice  verset.  » 

«  Par  exemple,  un  terrain  dans  lequel  on  a  récemment  ré- 
colté du  seigle  ou  du  froment  ne  produit  pas  ordinairement  du 
froment  ou  du  seigle  l'année  suivante,  ou  n'en  produit  que 
très  peu  ;  mais  il  produit  de  l'orge ,  qui  vient  en  plus  grande 
abondance,  si  elle  succède  à  du  méteil,  que  si  elle  succède  à  du 
froment  pur.  L'avoine  y  prospère  encore  mieux  ;  les  carac- 
tères de  cette  dernière  plante  sont  plus  éloignés  de  ceux  du 
froment  que  les  caractères  de  l'orge  ,  et  que  ceux  du  seigle  , 
qui  n'en  diffèrent  que  très  peu.  Les  plantes  légumineuses  et  les 
crucifères,  dont  les  familles  ne  ressemblent  point  à  celle  des 
graminées  ,  croissent  et  rapportent  beaucoup  plus  que  les  pré- 
cédentes, quand  on  les  sème  immédiatement  après  le  froment  > 
comme  on  le  pratique  dans  les  environs  d'Arpajon  et  d'Or- 
léans. Souvent  même  on  les  cultive  dans  une  bonne  terre,  aux 
années  de  jachères,  sans  lui  faire  un  tort  notable,  comme  je 
l'ai  observé. 

«  En  1779,  continuc-t-il  ,  je  cultivai  dans  une  terre  de 
qualité  médiocre  du  froment  qui  vint  assez  beau.  En  1780  , 
je  fis  ensemencer  le  même  champ  en  différentes  espèces  de 
grains.  Le  blé  de  mars  ,  qui  en  occupoit  une  partie ,  fut  foible 
et  ne  produisit  presque  rien.  J'eus  beaucoup  plus  d'orge  à  pro- 
portion; l'avoine  y  étoit  plus  abondante  encore  :  la  récolte  en 
pois  fut  la  meilleure  de  toutes. 

«  Ce  que  j'ai  remarqué  à  l'égard  des  plantes  céréales  peut  se 
remarquer  à  l'égard  des  arbres.  Le  pommier ,  quoiqu'il  s'é- 
loigne peu  du  poirier  par  ses  caractères  botaniques  ,  réussit 
mieux,  s'il  lui  succède,  qu'un  autro  poirier  ,  et  l'on  doit  en- 
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£ore  attendre  plus  de  succès  des  arbres  dont  les  fruits  sont  à 
boyau  ,  lorsqu'on  les  met  à  la  place  des  arbres  dont  les  fruits 
sont  à  pépin.  » 

Nous  ajouterons  à  cés  faits  iustructifs ,  que  chaque  cultivateur 
a  pu  vérifier  sur  son  exploitation  avec-les  modifications  ac- 
cidentelles; que  nous  n'avons  jamais  vu  le  trèfle  ,  le  sainfoin  et 
U  luzerne  se  succéder  avantageusement  sur  le  même  champ  ; 
que  Jes  pois  viennent  généralement  moins  bien  ,  après  les 
levés  et  les  vesces  qui  ontfruetifié,  qu'après  une  récolte  d'une 
autre  famille,  et  que  la  cameline ,  Ja  navette,  le  pastel,  la. 
rave  ,  et  autres  plantes  de  la  famille  des  crucifères  ,  croissent 
avec  plus  d'avautage ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  immé- 
diatement après  la  récolte  du  colsat  en  graine. 

Ces  faits ,  et  plusieurs  autres  que  nous  pourrions  accumuler 
ici ,  nous  paroissent  répondre  affirmativement  à  la  question 
posée  par  notre  collègue  Décaudolle ,  dans  son  intéressant 
Essai  sur  les  propriétés  médicales  des  plantes ,  comparées 
avec  leurs  formes  extérieures  et  leur  classification  naturelle. 
«  S'il  est  démontré^  dit-il,  quune  famille  naturelle  renferme 
les  plantes  qui  ont  le  plus  grand  uombre  de  rapports  dans  les 
organes  de  la  reproduction  ,  l'analogie  la  mieux  fondée  ne 
porte- t-elle  pas  à  croire  qu'elles  en  auront  aussi  dans  Ceux 
de  la  nutrition  V  » 

Pourquoi  donc ,  d'ailleurs ,  l'homme  n'imiteroit  il  pas,  par 
la  variété  de  ses  cultures,  l'exemple  si  déterminant  que  la  na- 
ture ellc-m£me  lui  présente  chaque  année  sur  cet  important 
objet  ?  Epions-la  avec  les  Barthes  et  les  Bosc  dans  nos  prairies 
et  dans  nos  forêts,  où  elle  règne  encore  en  souveraine;  nous 
verrons  avec  le  premier  «  certaines  plantes  de  nos  prairies  y 
abonder  pendant  une  année,  et  d'autres  entremêlées?  souf- 
frir ,  tandis  que  celles-ci  y  sont  adoptées  ,  à  leur  tour,  en  une 
autre  année;  et  que  Jes  autres  y  souffrent.  »  Le  second  nous 
conduira  dans  les  antiques  forêts  de  l'Amérique,  qu'il  a  visitées 
d'une  manière  si  utile'pour  l'instruction  de  ses  concitoyens.  Il 
nous  y  fera  remarquer  que  *  lorsqu'on  les  abat  pour  la  prcmiè.e 
fois  ,  elles  repoussent  toujours  en  nature  de  bois-  totalement 
différente,  c'cst-a-dire  que  là  où  il  y  avoit  des  pins  il  y  croît 
des  chênes,  et  que  là  où  il  y  avoit  des  érables  il  y  croit  des 
noyers,  elç.  Jl  nous  dira  que  cette  transmutation  est  si  mar- 
quée, qu'elle  est  généralement counue  par  les  habitans,  et  même  , 
Lés  autorise  à  croire  que  chaque  espèce  d'arbre  se  change  eu 
une  autre  par  l'oflet  de  la  coupe.  11  en  est  de  même  en  France, 
quoique  d'une  manière  moins  sensible ,  pareeque  les  plus  vieilles 
forêts  sont  jeunes  en  comparaison  de  celles  d'Amérique;  mais  le 
même  observateur  y  a  vu  cependant  une  futaie  séculaire  de  hêtres 
remplacée  par  un_  taillis  de  chênes  et  de  charmes  *  ,  et  non* 
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ajouterons  qu'un  autre  observateur",  non  moins  attentif,  le 
célèbre  botaniste  \illars,  nous  a  rendus  témoins  d'un  fait 
analogue  sur  les  montagnes  du  département  de  l'Isère,  où  une 
antique  forêt  de  pins  avoit  aussi  fait  place  à  une  végétation 
spontanée  de  charmes  et  de  chênes. 

<t  Quel  est  le  cultivateur,  nous  dira  encore  notre  collègue 
Bosc,  qui  n'ait  pas  remarqué  queles  plantes  dominantes  des  pf  es 
naturels  ne  sont  plus  les  mêmes  au  bout  de  quelques  années  , 
et  qui  ne  sache  que  la  luzerne  ou  le  sainfoin,  qu'il  vient  de  se- 
mer ,  disparoîtront  de  son  champ  après  une  pareille  révolution 
de  saisons?  Il  est  peu  d'hommes  qui  ne  puissent  citer  mille  faits 
sembjables  :  tous  tendent  à  prouver  que  la  nature  ne  se  repose 
qu'en  changeant  l'espèce  de  ses  productions.  »  . 

Nous  observerons  que  cette  consolante  vérité  pour  le  culti- 
vateur rappelle  ce  passage  remarquable  ,-et  trop  peu  remar- 
qué pentr être  ,  des  Géorgiques  du  chantre  de  Mantoue  :  muta- 
Us  quiescunt  jœtibus  arva.  - 

1.  La  terre  se  refuse  aussi  quelquefois  obstinément  à  la  réi- 
tération de  la  culture  sur  le  même  champ  de  certaines  plantes 
naturellement  très  exigeantes  avant  d'avoir  observé  un  inter- 
valle assez  considérable  entre  elles.  Le^safran  ,  le  lin  et  le  colsat 
nous  en  offrent  quelques  exemples. 

Il  est  des  terres  dans  le  Gâtinois  sur  lesquelles  la  culture  du 
safran  ne  peut  se  renouveler  avec  avantage  qu'après  un  laps 
de  vingt  années. 

Dans  les  terres  naturellement  peu  fertiles  du  département 
des  Deux-Nèthcs,  l'habile  cultivateur  observe  que  le  retour  du 
lin  et  du  colsat  exige  au  moins  un  intervalle  de  six  années 
pour  être  assuré  du  succès,  et ,  lorsqu'il  admet  ces  plantes  dans 
ses  assolemcus ,  il  en  dispose  la  rotation  en  conséquence  j  car 
c'est  sur-tout  en  pareil  cas  que  les  assolemens  à  long  terme  , 
qui  sont  généralement  les  plus  favorables  au  bon  entretien  de 
la  terre,  deviennent  bien  précieux. 

"Voici  quel  est  son  cours  ordinaire ,  dans  cette  circonstance  , 
pour  maintenir  constamment  sa  terre  en  bon  état ,  sans  en 
diminuer  les  produits  ;  iQ  pommes  de  terre  fumées  j  i°  fro- 
mrnl  J  3°  h'n  fumé  ;  4W  seigle;  5°  avoine  et  trèfle  ;  6°  trèfle  ; 
et  70  colsat  pour  revenir  aux  pommes  de  terre ,  etc. 

INous  trouvons  aussi  dans  la  châtellenie  de  Lille  un  excellent 
assolement  à  long  terme,  qui  reproduit  le  lin  et  le  colsat 
à  des  intervalles  très  éloignés ,  et  que  nous  nous  empressons  de 
citer  en  exemple  aux  cultivateurs  qui  veulent  admettre,  con- 
formément à  notre  principe  ,  ces  précieuses  plantes  dans  leurs 
assolemens.  Le  voici  • 

i°  Avoine  après  la  destruction  d'une  prairie  artificielle, 
.  *°liuj  3°  froment  ;  4°  hivernage,  c'es^-dire  mélange  de 
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vesce  et  de  seigle  pour  fourrage  ;  5P  colsat  ;  6°  froment ,  dans 
lequel  on  sème  une  nouvelle  prairie  artificielle,  dont  la  durée 
varie,  suivant  la  nature  de  la  plante,  les  besoius  et  les  couve^ 
nances,  et  à  laquelle  succède  l'avoine,  pour  recommencer  la 
même  rotation ,  qui  dure  au  moins  huit  ans,  et  souvent  plus. 

Les  tnvirons  d  Ypres  nous  fournissent  encore  un  assolement 
applicable  au  même  principe. 

Après  avoir  obtenu  six  récoltes  alternées  de  fèves,  de  fro- 
ment, de  lin,  d'orge,  de  trèfle  et  de  colsat ,  le  champ  qui  les 
a  produites  est  converti  en  pâturage  pendant  un  intervalle 
équivalent. 

Les  assolemens  à  long  terme ,  ayant  une  influence  si  pro- 
noncée sur  cet  état  progressif  d'amélioration  dans  lequel  un 
véritable  propriétaire  rural ,  qui  cultive  en  bon  père  de  fa- 
mille ,  doit  s'attacher  à  Lasser  constamment  sa  propriété,  pour 
l'intérêt  de  sa  postérité,  autant  que  pour  son  avantage  et  sa 
satisfaction  pcisonnelle,  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de' 
faire  connoître  encore  quelques  uns  de  ces  préciqux  asso- 
lemens. 

L'intéressant  et  exemplaire  département  des  Dcux-Nèlhcs 
nous  en  présente  encore  deux  qui  remplissent  parfaitement 
notre  objet. 

"Voici  le  premier  : 

i°  Pommes  de  terre  ;  2°  seigle  ,  puis  navets  la  même 
année*,  5°  avoine  et  trèfle;  4°  trèfle,  dans  lequel  on  sème 
diverses  graminées  vivaces,  qui  établissent  une  prairie,  qui, 
après  un  intervalle  réglé  sur  les  circonstances  dans  lesquelles  se 
trouve  le  cultivateur,  fait  place  aux  pommes  de  terre. 

Voici  le  second  : 

i°  Pommes  de  terre;  2°  avoine  et  trèfle  ;  5°  trèfle;  4°  seigle 
et  spergule  la  même  année  ;  6°  sarrasin.  ;  7"  seigle  el  navets  la 
même  année;  puis  8°  un  bois  taillis,  et  quelquefois  un  bois 
de  piiis,  dont  ta  durée  est  indéterminée,  et  que  les  pommes 
de  terre  remplacent  toujours. 

L'instruit  et  zélé  cultivateur ,  M.  de  Jumilbac,  dont  la  société 
d'agriculture  de' la  Seine  a  eu  l'avantage  de  couronner  les 
brillans  succès,  a  introduit  sur  le  sol  ingrat  du  département 
de  la  Dordogne  cet  autre  assolement  à  long  cours  : 

i°  Froment yi*  raves;  5° avoine  et  trè>,fle;  4°  trèfle;  5°  trèfle; 
6°  froment  ;  7°  Pommes  de  terre;  ou  plantes  légumineuses  ; 
8wfeigle  ;  90  pommes  de  terre. 

«  Nous  observons  avec  plaisir  que  cet  assolement  judicieux  a 
été  substitué  avec  le  plus  grand  succès  à  une  misérable  rou- 
tine, qui  consistait  en  un  assolement  <n  deux  pariics ,  dont 
l'une  en  seigle  (  rarement  en  froment),  et  l'autre  en  jachères, 
où  l'on  mettoit  quelques  carreaux  de  pommes  de  terre  ou  de 
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blé  noir  j  qu'il  résulte,  de  l'introduction  de  ce  nouveau  cours, 
qu'on  a  bien  moins  besoin  de  fumier,  et  qu'on  en  fait  davan- 
tage ,  et  que  le  froment ,  substitué  au  seigle ,  a  déjà  rendu 
quinze  grains  pour  un.  » 

Enfin,  comme  nous  l'apprend  lui-même  M.  de  Jumilhaç, 
dans  la  lettre  qu'il  a  eu  la  bonté  de  nous  adresser  le  17  août 
1 807  ,  pour  nous  donner  quelques  renseignemens  particuliers 
sur  ses  intéressantes  améliorations,  «  il  habite  le  pays  le  plus 
ingrat  possible  sous  le  rapport  de  l'agriculture ,  quoiqu'il 
possède  la  base  de  toute  richesse  agricole,  c'est-à-dire  les 
prairies;  mais  l'ignorance,  les  préjugés  et  l'âpreté  du  climat 
sont  si  grands,  qu'il  faut  une  volonté  trois  lois  plus  active 
qu'ailleurs  pour  obtenir  quelques  résultats  avantageux ,  et 
c'est  en  portant  sur  ses  champs  le  zèle  et  l'ardeur  qu'il  eut 
autrefois  pour  le  métier  des  armes  qu'il  est  parvenu  à  triom- 
pher de  ces  obstacles.  » 

Nous  aurons  plusieurs  fois  occasion ,  dans  le  cours  de  cet 
£s«r.i ,  de  joindre  nos  '  propres  expériences  et  observations  à 
celles  des  propriétaires  agriculteurs  français  dont  nous  avons 
cru  devoir  entreprendre  1  honorable  lâche  de  faire  ressortir  le 
zèle,  l'activité  et  l'intelligence  pour  étendre  le  cercle  de  nos 
*  onnoibsanceà  Sur  l'art  par  excellence  qu'ils  exercent  :  qu'il 
nous  soit  permis  d'exposer  ici  le  plan, les  motifs  et  les  résultats 
d'un  assolement  que  nous  avons  suivi  pendant  vingt-une 
années  consécutives  sur  une  des  pièces  de  terre  assez  consideV 
rable  de  notre  exploitation  qui  se  trouve  placée  dans  des 
circonstances  particulières  et  très  désavantageuses  pour  sa 
culture. 

Cette  pièce,  isolée,  et  la  plus  éloignée  de  mon  habitation  , 
dont  elle  est  distante  d'environ  un  demi-myriamètre  (  ou  une 
lieue) ,  ce  qui  en  rend  l'exploitation  difficile,  et  les  labours  et 
les  charrois  d'engrais  et  de  récoltes  longs ,  pénibles  et  sur-  tout 
très  dispendieux,  exigeoit  toute  mon  attention  pour  en  di- 
minuer les  frais  de  culture ,  en  en  diminuant  le  moins  pos- 
sible les  produits. 

Je  ne  pouvois  sans  inconvénient  la  convertir  en  prairie 
permanente  ,  comme  je  l'aurois  désiré  ,  pareeque ,  vu  son 
grand  éloignement  et  le  maudit  usage  du  parcours  et  de  la 
vainc  pâture  ,  sous  l'asservissement  féodal  desquels  j'avois 
alors,  et  j'ai  encore  le  malheur  de  me  trouver,  les  bestiaux 
des  communes  environnantes  dont  clic  est  limitrophe  en 
auroient  consommé,  à  mes  dépens,  une  partie  des  produits. 
Les  mêmes  motifs,  et  quelques  autres ,  excluoient  impérative- 
ment aussi  toute  espèce  de  plantations  ,  et  autres  productions 
permanentes  ,  et  les  prairies  artificielles  .seules  pouvoiint 
être  admises  pendant  quelques  années.   Je  ne  pouvois  pas 
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non  plus  y  introduire  arec  avantage  là  Culture  des  pommes 
de  terre,  des  topinambours,  des  betteraves,  des  carottes  et 
autres  de  ce  genre,  a  cause  de  la  longueur  et  de  la  difficulté 
du  charroi ,  tadcpeirdamment  de  l'embarras  de  l'extraction 
de  ces  précieuses  récoltes ,  qu'il  convient ,  en  général ,  de 
rapprocher  le  pins  possible  du  local  destiné  à  leur  cousom- 
•  mation.  Je  ne  pouvois  pas  davantage  y  admettre  les  cultures 
plus  particulièrement  applicables  à  la  nourriture  des  vaches  et 
des  porcs,  que  mes  nombreux  troupeaux  de  bétes  a  laine  fine 
On«  successivement  expulsés  de  l'ancien  manoir  dont. ils  éioicut 
originairement  et  presque  exclusivement  en  possession  ,  par 
A  h  raison,  bien  déterminante;  que  les  derniers  me  payent 
beaueotfp  plus  chèrement  et  plus  sûrement  les  soins  et  la 
nourri  tare  qu'ils  exigent ,  et  qu'un  des  premiers  principes  en 
économie  rurale,  c'est  de  vendre  ses  denrées  aux  débiteurs, 
n'importe  de  quelle  race  et  de  quelle  espèce,  qui  payent  fcc 
ftrieax.  Enfin  je  ne  voulois  pas  non  plus  charrier  péniblement 
mi  celte  pièce  de  terre  une  forte  partie  de  ir.  es  fumiers ,  que 
mes  pièces  voisines  réclamorent ,  et  je  voulois  aussi,  pour  le 
même  motif,  y  diminuer  tes  labours  et  autres  opérations  longues 
et  coûteuses,  tout  en  conservant  cependant  fa  prétention  d'y 
obtenir  d'utiles  et  abondantes  récoltes  chaque  année  en  em- 
ployant toutes  les  ressources  que  mon  art  me  présentoit  pour 
y  parvenir. 

Cette  pièce  de  terre,  convenablement  traitée,  est  propre  k  la 
entoure  du  froment,  de  Forge  et  de  l'avoine,  du  trèfle  et  de 
la  luzerne,  quoiqu'il  s'en  faille  de  beaucoup  qu'elle  soit  de 
première  qualité;  elfe  est  d'ailleurs,  ainsi  que  la  majeure  et 
la  moins  mauvaise  partie  de  mon  exploitation  ,  exposée  aux 
fréquens  débordemens  de  la  Seine ,  qui,  bien  différens  de  ceux 
du  et  de  quelques  unes  de  nos  rivières  privilégiées ,  y 
déposent  un  sable  stérile  et  des  semences  nuisibles  aux  rccol  tes  , 
à  la  place  d'un  limon  fertile ,  et  elle  ravage  et  détruit  trop 
souvent  encore  ces  mêmes  récoltes ,  au  lieu  de  les  favoriser. 

Voici  comment  je  m'y  pris  pour  parvenir  au  but  que  je 
désirois  atteindre. 

Cette  pièce  de  terre,  comme  toutes  celles  environnantes, 
étoh  soumise  ,  de  temps  immémorial1 ,  à  la  routine  triennale 
de,  t°  jachère,  2*  seigle,  très  rarement  blé,  et  5°  avoine. 

En  1 787 ,  lorsque  j'en  entrepris  la  culture ,  qui  commença  en 
taléme  temps  que  celle  de  l'avoine,,  qui  devoit  l'épuiser  et  la 
souiller,  comme  c'est  Fustige  avec  un  pareil  cours,  cette  ré- 
colte d'avoine  étant  la  dernière  du  cultivateur  auquel  je  suc- 
cédois,  je  ne  perdis  pas  de  temps  pour  commencer  le  net- 
toiement et  l'engraissement  de  la  terre,  le  plus  économiquement 
possible.  Je  m'arrangeai  en  conséquence  avec  mon  prédé- 
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cesseur  pour  être  autorisé  à  semer  de  bonne  heure  ,  an  prin- 
temps ,  du  trèfle  dans  son  avoine.  Sa  récolte  enlevée,  et  mo| 
trèfle  couvrant  assez  bien  le  champ,  je  le  fis  herser  très  légè- 
rement afin  de  déterminer ,  en  les  couvrant  un  peu  de  terre 
meublç ,  la  germination  des  semences  parasites  qui  auroient 
pu  m  ire  aux  réco'tes  futures.  L'hiver  en  détruisit  une  partie  , 
et  le  tri  fie  étouflV,  le  reste. 

En  1788  ce  trèfle  fut  couvert  de  bonne  heure,  au  printemps, 
par  expérience  comparative,  dont  j'aurai  occasion  de  rendre 
compte  dans  un  Essai  sur  1rs  amendemens  et  les  engrais ,  partie 
en  plâtre  calciné  et  pulvérisé,  partie  en  cendres  de  tourbe,  et 
partie  eu  suie.  11  poussa  vigoureusement,  et  fournit  trois  ré- 
coltes abondantes,  dont  deux  enhvées,  et  la  troisième  enfouie 
dans  le  champ  par  un  seul  labour,  sur  lequel  je  semai  du 
froment. 

En  1789,,  trè,s  belle  récolle  de  froment,  suivie,  la  même 
année,  d\inc  seconde  de  navets  orbiculaircs  sortant  près- 
qu'entièrement  de  terre,  semés  sur  le  chaume,  recouverts  par 
un  simple  hersage  avec  une  herse  de  fer  chargée ,  et  con- 
sommés sur  place  par  les  moutons  en  hiver. 

Eu  1790,  vesce  de  mars  sur  un 'seul  labour,  enterrée  en 
fleurs  eu  juin,  comme  un  paiti  végétal,  par  un  second,  sur 
lequel  sarrasin  récolté  en  grain  en  septembre ,  et  suivi  immé- 
diatement de  l'ensemencement,  sur  un  simple  hersage,  de  trèfle 
incarnat  dans  une  p  nie,  d'escourgeon  ou  orge  hivernal  dans 
une  autre,  <-t  de  seigle  dans  une  troisième,  dans  l'intention 
d'obtenir  au  priutemps  un  pâturage  varié ,  précoce  et  alternatif. 

En  1791,  après  la  consommation  successive  des  différens 
pâturages  ,  semé  sur  un  labour,  à  la  lin  d'avril  ,  de  l'orge  et  de 
la  luzerne. 

En  1^91  ,  deux  récoltes  de  luzerne  plâtrée  au  printemps, 
et  la  troisième  consommée  sur  place. 
En  1 79") ,  idem. 

En  1794»  trois  récoltes  enlevées. 
En  i7«'.p,  idem. 

En  1 796 ,  avoine  sur  un  labour ,  la  luzerne  ayant  été  détruite 
en  hiver  par  un  débordement ,  et  la  même  année  navets  sur  un 
hrrsage  ,  consommés  sur  place  en  octobre j  puis  ,  semé  immé-' 
diatement  à  la  fin  de  ce  mois,  après  un  labour  sur  une  partie, 
ve^ces  d'hiver;  sur  une  autre,  petites  gesses,  et  sur  une  troi- 
sième, lenlillons  d'hiver  :  le  tout  mélangé  d'un  quart  de  cri- 
blures  de  seielc,  de  froment,  d'escourgeon  et  d'avoine  d'hiver  , 
pour  servir  de  supports  aux  plantes  que  la  nature  a  munies  de 
vrilles  ,  destinées  à  s'accrocher  à  d'autres  végétaux  qui  leur 
servent  de  rames ,  sans  lesquelles  elles  rampent  et  pourrissent 
souvent. 
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En  1797,  récolté  de  bonne  heure  ces  difYérens  fourrages, 
partie  eu  vert,  partie  «en  sic;  semé  du  sarrasin  eu  juin  sur  un 
labour,  récolté  en  septembre,  et  semé  du  froment  sur  un  se- 
cond labour.  ■  » 

En  1798,  récolte  de  froment  très  nette  et  abondante,  et  la 
même  année ,  sur  un  hersage ,  navets  consommés  sur  place 
par  mes  troupeaux  en  octobre;  puis  ,  sur  un  second  hersage, 
colsat  dans  une  partie  ,  pour  nourriture  verte  au  printemps  , 
et,  comparativement  sur  une  autre  partie,  ruta-bagft  pour  le 
même  objet. 

En  1799,  consommé  sur  place  au  printemps  ces  deux  nour- 
ritures vertes,  et  semé  de  suite,  sur  un.  labour,  de  l'orge,  du 
sainfoin  et  ctela  lupuline,qui  ont  fourni,  en  automne,  une  ré- 
colte passable ,  consommée  également ,  sur  place ,  par  mes 
troupeaux. 

En  1800,  deux  récoltes  enlevées  de  sainfoin  et  lupuline 
plâtrés  au  printemp*  ,et  une  troisième  consommée  sur  place. 

Eu  1801 ,  deux  récoltes  idem ,  consommées  sur  place,  et  une 
troisième  enterrée  par  un  labour,  sur  lequel  partie  froment, 
partie  escourgeon  ,  et  partie  avoine  d'hiver. 

En  1802  ,  immédiatement  après  bs  récoltes  successives  de  ces 
trois  graminées ,  navets  sur  un  hersage  ,  et  consommés  sur 
place  toutf hiver. 

Eh  i8o5,  vesce  de  mars  récoltée  en  grain,  puis,  sur  un 
labour,  sarrasin  enfoui  en  fleurs,  en  automne,  par  un  second 
labour. 

En  1804,  avoine,  trèfle  et  ivraie  vivace.  Le  trèfle  a  fourni , 
en  automne,  une  assez  bonne  récolte,  consommée  sur  place. 

En  i8o5,  trois  récoltes  de  trèfle  mêlé  d'ivraie  et  plâtré, 
dont  deux  enlevées  cl  la  troisième  consommée  sur  place. 

En  1806,  deux  récoltes  idem  cousomihées  sur  place,  et  la 
troisième  enfouie  par  un  labour,  sur  lequel  fromeut(i). 

En  1807,  récolte  de  froment  dans  une  partie,  et  dans  l'autre, 
où  un  débordement  l'a  voit  détruit,  récolte  d'orge  faite  trop 
tard  pour  pouvoir  rien  semer  avantageusement  sur  la  terre  , 
d'ailleurs  souillée  et  battue  par  le  débordement,  circonstances 
'    quf  nécessitaient  plusieurs  labours,  • 

En  1808,  semé  au  printemps,  sur  un  labour,  des  criblures 
d'avoine  pour  pâture  sur  une  partie ,  et  sur  l'autre  des  cri- 
blures d'orge,  pour  le  même  objet,  consommées  sur  place 
jusqu'en  juin.  Labouré  le  champ  en  juillet  avec  difficulté,  à 
cause  de  la  sécheresse,  et  sur  un  troisième,  en  septembre,  semé 
du  froment  pour  être  récolté  l'année  prochaine. 


(  )  Une  petite  portion  avoit  ét<5  ensemencée  par  expérience  en  lupuline  y . 
medicago  lupulina  et  en  vulpin ,  alopecurus  agrestts. 
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Voilà,  en  vingt  et  une  années,  sur  une  terre  médiocre, 
très  éloignée  et  non  fumée,  malgré  deux  débordemens  qui  ont 
détruit  deux  récoltes  qu'il  a  fallu*  remplacer ,  et  une  sécheresse 
ui,  jointe  au  dernier  débordement,  a  empêché  d'en  faire  deux 
e  plus,  cinquante  récoltes,  dont  onze  en  grains  de  différentes 
espèces,  treute-quatre  en  fourrages  ou  pâtures,  sur  le  quelles 
dix-sept  consommées  sur  place,  et,  indépendamment,  cinq  ré- 
coltes enfouies  dans  le  champ  comme  engrais  végéta!,  4 

Tous  ces  produits  n'ont  exigé  que  quatorze  labours  et  six 
hersages ,  avec  une  herse  de  fer  qui  remuoit  la  terre  très  e*pé- 
ditiveinent  et  suffisamment  pour  mon  objet,  sur-tout  depuis 
que  j'en  ai  fait  faire  une  armée  de  vingt  petits  contres  solide- 
anens  fixés  à  écrous  et  inclinés  en  avant,  ce  qui  ouvre  la  terrç 
à  une  assez  grande  profondeur. 

D'après  l'ancienne  routine ,  à  laquelle  j'ai  cru  devoir  substituer 
mon  assolement,  la  même  terre  eût  reçu  vingt-huit  labours  au 
moins,  sans  les  charrois  de  fumiers,  et  n'eut  fourni  que  quatorze 
récoltes  au  plus. 

Je  ne  dois  pas  oublier  d'ajouter  qu'à  l'époque  où  j'écris  ces 
détails  (le  1 5  octobre  1808},  le  froment  qui  couvre  ma  pièce 
d'un  riche  tapis  de  verdure  est  tellement  vigoureux  ,  que  je  serai 
obligé  de  faire  détruire,  cet  hiver ,  le  luxe  de  végétation  que  j'y 
remarque ,  quoiqu'elle  n'ait  pas  reçu  un  atome  d'engrais  trans^ 
port»,  et  qu'elle  n'ait  été  ensemencée  qu'a  raison  de  deux 
hectolitres  de  grain,  au  plus,  par  hectare, et, malgré  cette  pré- 
caution ,  je  serai  probablement  encore  obligé  de  différer  jusqu'en 
1810  l'ensemencement  de  la  prairie  artificielle  que  la  terre  est 
très  en  état  de  recevoir  d'ailleurs,  par  la  crainte  qu'en  la  semant 
dans  le  froment  au  printemps  prochain,  la  vigueur  de  ce 
dernier  grain  nuise  au  développement  des  semences  destinées  à 
former  la  prairie  pour  les  années  suivantes ,  comme  cela  m'est 
quelquefois  arrivé. 

Il  est  facile  de  remarquer  qne,  dans  cet  assolement ,  le  retour 
de  chaque  nature  de  productions  est  suffisamment  éloigné  pour 
que  la  précédente  ne  puisse  pas  influer  désavantageusement  sur 
la  suivante,  et  c'est  aussi  à  cette  circonstance  que  j'attribue,  en 
gfande  partie,  la  bonté  des  récoltes  principales  que  j'ai  obtenues. 
Le  prix  actuel  de  la  rente  annuelle  de  Ja'pièce  de  terre  sur 
laquelle  cet  essai  a  eu  lieu  peut  être  porté  aujourd'hui  à 
soixante  quinze  francs  par  hectare,  quoiqu'il  tut  beaucoup  pins 
basa  l'époque  où  j'ai  commencé  la  culture  de  cette  pièce.  Je 
ne  crois  pas  devoir  donner  ici  le  tableau  comparatif,  quoiqu'il 
soit  très  avantageux,  des  dépenses  effectives  et  du  bénéfice 
réel  que  j'ai  retiré,  pareeque  tous  les  tableaux  de  cette  espèce 
étant  susceptibles  de  très  grandes  variations ,  relatives,  d'une 
part,  an  pins  ou  moins  de  valeur  momentamiéç  des  objets  îér 
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ooltés,  et  de  l'autre  atrx  prix  plus  ou  moins  élevés  et  dif- 
i'érens ,  pour  ainsi  dire,  chaque  année  et  dans  chaque  localité , 
des  dépenses  nécessaire»,  les  conséquences  qu'on  en  tire  géné- 
ralement ne  me  paroi  ssent  pas  porter  sur  des  hases  aussi  solides 
qu'on  le  suppose,  ni  ces  tableaux  être  aussi  instructifs  qu'on  le 
ereit  vulgairement ,  l'influence  si  puisante  des  saisons  déter- 
minant d'ailleurs  assez  souvent  l'abondance  ou  la  médiocrité 
des  récoltes,  sur  lesquelles  on  doit  nécessairement  asseoir  ses 
calculs. 

<$  II.  Nous  avons  ajouté  au  principe  relatif  aux  avantages 
résultans  de  la  prolongation  du  retour  des  mêmes  plantes  sur 
le  même  champ ,  que  ce  retour  devroit  être  d'autant  plus  dif- 
féré, que  chaque  espèce  de  plantes  précédemment  cultivée  au- 
roit  occupé  plus  long-temps  le  sol,  et  l'auroit  plus  épuisé  et  sali. 

D'après  ce  principe,  les  plantes  vivaces,  auxquelles  on  a 
laissé  parcourir  le  cercle  naturel  de  leur  existence,  doivent  re- 
paroître  plus  tard  sur  le  même  champ  cjue  les  plantes  bisan- 
nuelles, et  le  retour  de  celles-ci  doit  être  également  plus  reculé 
que  celui  des  plantes  annuelles. 

Ainsi ,  le  retour  de  la  luzerne  et  du  sainfoin,  dont  la  durée  est 
indéterminée,  et  toujours  relative  aux  circonstances,  avanta- 
geuses ou  désavantageuses,  qui  accompagnent  leur  culture, 
doit  être  réjjlé  sur  cette  durée,  qui  va«?ie  depuis GÎnq  jusqu'à; 
trente  ans,  comme  nous  avons  eu  occasion  dt  nous  e» 
convaincre,  et  le  trèfle  rouge  des  prés,,  trifolium  pratum  pur* 
pureutn,  qui  s'éteint  ordinairement  en  grande  partie  après  deux 
années,  peut  sa-os  inconvénient  revenir  beaucoup  pluf  t6«, 
comme  l'expérience  le  démontre. 

Le  même  principe  doit  s'étendre ,  avec  les  modifications  né- 
cessitées par  les  circouslauces ,  aux  différentes  espèces  d'arbres , 
arbrisseaux  et  arbuste»,  et  s'observe  généralement  pour  ïa 
vigne ,  le  houblon  7  la  garance ,  la  réglisse  et  autres  cultures 
de  plantes  vivaces» 

11  est  quelques  plantes  annuelles,  comme  le  fin  et  le  colsat , 
qui ,  épuisant  considérablement  le  terrain ,  doivent  reparoitre 
rarement  sur  ceux  qui  ne  sont  pas  naturellement  très  fertiles, 
el  nous  avons  déjà  eu  occasion  d'en  eifecr  plusieurs  exemples. 

Nous  observerons  encore  que  'les  plantes  améliorantes 
étendent  ordinairement  leur*  bénigne  influence  sur  le  sol,  en 
raison  de  la  durée  du  séjour  qu'elles  y  font  :  ainsi  les  bons  effets 
du  trèfle,  que  Fou  enfouit  après  une  seule  année  de  récolte,  se 
prolongent  rarement  au-delà  d'une  seule  année ,  tandis  que 
ceux  du  sainfoin  et  de  la  luzerne ,  qui  dorent  bien  plus  long- 
temps ,  sont  très  sensibles  pendant  une  longue  suite  d'années. 

Les  developpemens  nécessaires  au  principe  qui  va  suivre 
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nous  fourniront  encore  plusieurs  exemples  conûrmatifs  de  la 
solidité  de  celui-ci. 

SIXIEME  PRINCIPE. 

JZ  est  avantageux  d'intercaler  la  culture  des  végétaux  à  ra- 
cines profondes  ,  pivotantes  et  tuberculeuses,  avec  celle  dont  les 
racines  sont  superficielles ,  traçantes  et  fibreuses. 

Les  racines  de  tous  les  végétaux,  quelles  que  soient  leurs  formes 
et  leur  étendue ,  sont  pourvues  sur  toule  leur  surface  ,  depuis 
le  collet  jusqu'à  leur  base  ,  d'orifices  très  appareils,  au  moyen 
desquels,  indépendamment  de  leur  trachée  terminale,  elles  as- 
pirent leur  nourriture  sur  tous  les  points  de  la  terre  qu'elles 
parcourent  et  trave/sent  en  s'enfonçant  perpendiculairement , 
ou  en  se  ramifiant  latéralement,  et  plus  ou  moins  horizon- 
talement ,  en  raison  de  leur  nature  et  des  obstacles  qu'elles 
rencontrent. 

Elles  puisent  donc  toutes  une  portion  de  leur  substance 
dans  la  couche  supérieure  ;  mais  elles  ne  s'enfoncent  pas  toutes 
dans  les  couches  inférieures.  11  en  résulte  néccssairementVjuc  t 
si  l'on  fait  succéder,  sur  le  même  champ  .  des  végétaux  dont 
les  racines  ont  la  même  organisation ,  et  s'enfoncent  à  peu  près 
à  la  même  profondeur,  les  derniers  manqueront  de  l'aliment 
qui  aura  été  soutiré  par  les  premiers  ;  tandis  que  si  l'on  substitue 
ta  culture  des  véeétaux  à  racines  profondes  à  celle  de  ceux  à 
racines  superficielles  ,  et  vice  versa ,  en  réparant  toutefois  la 
déperdition  faite  dans  la  première  couche,  ce  qui  nous  a  tou- 
jours paru  nécessaire  pour  obtenir  un  succès  complet ,  les  der- 
niers profileront  de  la  portion  d'aliment  qui  se  sera  trouvée  hors 
de  l'atteinte  des  premiers. 

Nous  nous  sommes plusieui s  fois  convaincus,  par  notre  propre 
expérience,  que  la  pomme  de  terre  et  le  topinambour,  dont  les 
racines  et  les  tubercules  diffèrent  peu  parleur  organisation, 
et  qui  ont  probablement  beaucoup  d'analogie  dans  la  manière 
de  tirer  leur  nouriiture  de  la  terre  ,  ne  pouvoient  pas  être  al- 
ternés l'un  par  l'autre  consécutivement  sur  le  même  champ 
avec  avantage  ,  et  que  la  luzerne  et  le  sainfoin  ,  dont  les  raci- 
nes sont  essentiellement  pivotantes,  et  s'enfoncent  à  peu  près  à 
la  même  profondeur  dans  les  sols  de  moyenne  qualité ,  ne 
pouvoient  pas  non  plus  se  remplacer  réciproquement  avec 
succès  sur  le  même  champ  ,  même  après  quelques  années  d'in- 
tervalle. Nous  avons  eu  occasion  de  faire  observer  cette  année- 
ci  à  nos  élèves  une  preuve  frappante  de  cette  vérité  sur  un 
champ  de  cinquante  hectares  environ,  que  nous  avions  ense- 
mencé en  sainfoin,  et  dont  quelques  hectares,  réunis  depuis  peu 
a  ce  champ ,  étoient  encore  en  luzerne  il  y  a  quatre  ans.  Le  sain- 
foin étoit  beaucoup  m  in*  vigoureux  dans  cette  partie  que  dans 
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tout  le  reste  deja  pièce,  toute  autre  circonstance  étant  égale 
d'ailleurs  pour  la  totalité  du  champ. 

Il  n'est  personne  d'ailleurs  qui  n'ait  pu  observer  que  les 
arbres  au  pied  desquels  011  cultive  la  luzerne  ou  le  sainfoin  , 
ou  toute  autre  plante  à  racine  pivotante ,  souffrent  considéra- 
blement de  ce  voisinage,  pareeque  ces  végétaux  s'affament  ré- 
ciproquement en  puisant  une  partie  de  leur  nourriture  à  la 
même  profondeur,  tandis  que  les  graminées  et  toutes  les  plantes, 
dont  les  racines  s'enfoncent  généralement  moins,  ne  leur  font 
aucun  tort  sensible,  à  moins  qu'elles  n'interceptent  les  bénignes 
influences  atmosphériques,  ce  qui  tient  à  une  toute  autre  cause. 

§.  III  Indépendamment  des  bons  effets  résultans  de  l'alternat 
delà  luzerne  et  du  sainfoin  avec  les  graminées,  par  exemple, 
à  cause  de  la  différente  conformation  de  leurs  racines,  il  est 
d'autres  causes  très  puissantes  qui  rendent  ces  deux  plantes 
bien  précieuses  dans  les  assolemens  à  long  terme.  C'est  que 
non  seulement  elles  soutirent ,  proportionnellement  aux  gra- 
minées avec  lesquelles  elles  sont  intercalées.,  une  plus  grande 
quantité  de  nourriture  de  l'atmosphère  ,  et  par  conséquent  une 
moindre  de  la  terre ,  comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
l'observer  ,  mais  elles  lui  font  encore  une  ample  restitution  par 
les  débris  abondans  et  annuels  de  leurs  nombreuses  feuilles  , 
d'une  portion  de  leurs  tiges,  et  par  la  conversion  en  humus 
de  leurs  volumineuses  racines  lorsqu'elles  sont  détruites  pa*  la 
nature  et  par  l'art.  Elles  soulèvent  et  ameublissent  aussi  le  sol 
par  l'action  mécanique  de  leurs  racines,  qui ,  s'enfonçant  en 
terre  comme  autant  de  coins  ,  l'ouvrent  ,  l'a  divisent  et  la 
rendent  plus  traitable  et  plus  perméable  aux  influences  at- 
mosphériques. Elles  l'abritent  encore,  retiennent  la  chaleur 
et  l'humidité,  et  détruisent  par  leur  ombrage  épais  un  très 
grand  nombre  de  plantes  nuisibles. 

Elles  ont  cela  de  commun  avec  le  trèfle  ordinaire,  dont  les 
avantages  incontestables  de  l'a  ternat  avec  les  graminées  sont 
bien  plus  attribuables  à  ces  causes  puissantes  qu'à  la  diffé- 
rence de  profondeur  qu'atteignent  ses  racines  ,  autant  fibreuses 
cl  rompantes  que  pivotantes  ,  et  qui  puisent  réellement  leur 
nourriture  à  très  peu  de  chose  près  dans  la  même  couche  que 
celles  des  graminées  qui  palfcourent  le  même  espace  ,  ou  enfin 
à  des  sucs  nourriciers  de  différente  nature. 

Ce  qui  démontre  cette  vérité  ,  c'est  que  le  trèfle  ne  pros- 
père jamais  abandonné  à  lui  -  même  dans  un  champ  dont 
la  couche  supérieure  a  été  épuisée  par  des  graminées  préa* 
lablement  à  son  ensemencement.  Nous  avons  souvent  fait  la 
même  observation  à  l'égard  de,  la  luzerne  et  du  sainfoin  ,  qui 
exigent  pour  prospérer  que  la  couche  supérieure  soit  restaurée 
lorsque  les  cultures  précédente»  l'ont  épuisée,  et  qui  ne  vé- 
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gètent  aussi  bien  vigoureusement  que  lorsque  leurs  racines  ont 
atteint  les  couches  inférieures  intactes. 

Enfin  ,  pour  mettre  cette  vérité  hors  de  doute  dans  l'esprit 
des  personnes  qui  attribuent  exclusivement  les  bons  effets  de 
l'alternat  du  trèfle  avec  les  graminées,  ou  k  la  différence  de 
la  profondeur  atteinte  par  les  racines ,  ont  a  la  différence  de* 
sucs  nourriciers  qui  leur  conviennent ,  nous  avons  cru  devoir 
faire  une  expérience  comparative  et  décisive  que  chacun  peut 
répéter  aur  son  terrain. 

.  Dans  un  champ  de  trèfle  très  vigoureux  nous  avons  entière* 
ment  dépouillé  des  tiges,  des  feuilles«et  des  racines  enlevées 
soigneusement,  à>  Farde  d'une  fourche  à  dents  très  rapprochées , 
l'espace  d'un  are  environ  ,  au  moment  où  nous  altion*  enfouir 
par  un  seul  labour  la  troisième  pousse  de  ce  champ  de  tfrèfle 
pour  l'ensemencer  en  froment.  Dans  l'espace  ainsi  dépouillé, 
la  récolte  du*  froment  fut  très  médiocre ,  tandis  qu'elle  étoit 
fort  belle  dans  tout  le  reste  du  champ  ,  qui  fut  d'ailleurs  traité 
de  même  sous  tous  les  autres  rapports,  et  nous  vîmes  ckai re- 
ment, comme  nous  le  supposions,  que  les  bons  effets  du  trèfle 
dévoient  être  bien  plus  attribués  à  l'engrais  végétal,  résultant 
de  ses  débris  ,  qu'ài  la  différence  des  sucs  nourriciers  qu'il 
puise  dans  la  terre,  ou  à  la  profondeur  à  laquelle  ses  racine^ 
s'enfoncent.  • 

Nous  avons  cm  devoir  nous  étendre  d'autant  plus  sur  cet 
important  objet,  qu'il  nous  a  paru  présenté  sous  on  fau*  jour 
par  deux  agronomes  d'ailleurs  très  instruits  et  fort  estimables , 
dont  l'un,  en  relevant  Ferreur  de  son  prédécesseur  qui  avoit  at- 
tribué l'amélioration  produite  par  la  culture  du  trèfle,  après 
celle  des  graminées,  à  la  différence  de  conformation  de  ses 
racines,  étoit  tombé  dans  une  autre ,  en  avançant  que  ,  pour 
expliquer  cet  effet,  il  falloit  nécessairement  avoir  recours  à  k 
supposition  de  sucs  nourriciers  de  natures  différentes. 

SEPTIEME  PRINCIPE. 

//  est  avantageux  df intercaler ,  autant  que  les  circonstances 
le  permettent ,  les  récoltes  spécialement  destinées  à  la  nourri" 
tare  des  hommes ,  avec  celles  qui  sont  particulièrement  affec- 
tées à  V entretien  des  animaux  dolftestiqucs. 

Plusieurs  raisons  très  puissantes  contribuent  a  rendre  avan^ 
tageux  l'alternat  dés  récoltes  pour  les  hommes  et  pour  les 
bestiaux  toutes  les  fois  qu'il  est  praticable. 
•  D'abord  ,  si  l'on  excepte  l'avoine  ,  dont  1c  grain  est  plus 
particulièrement  consacré  en  France  que  celui  de  toute  autre 
plante  de  cette  famille  à  la  nourriture  des  animaux  domesti- 
ques, quoiqu'il  reçoive  aussi  quelquefois  une  autre  destination 
seus  la  forme  de  gruau  Ou  de  ligueur,  toutes  tes  autres  plantes  sou- 
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mises  aux  cultures  ordinaires  ,  et  qui  fournissent  généralement  a 
ces  animaux  leur  nourriture  habituelle,  telles  qu'un  très  grand 
nombre  appartenant  aux  nombreuses  et  si  utiles  familles  na- 
turelles des  légumineuses  et  des  crucifères,  toutes  celles  k 
racines  pulpeuses ,  pivotantes  ou  tuberculeuses,  et  plusieurs 
autres,  épuisent  et  souillent  ordinairement  bien  moins  le  sol 
que  la.  plupart  des  graminées  annuelles  qui  fructifient,  soit  à 
cause  de  leur  organisation  ,  qui  emprunte  moins  delà  terre, 
et  qui  lui  rend  plus  ,  soit  à  cause  du  mode  de  culture  qu'elles 
exigent  ;  et  il  est  toujours  très  avantageux  de  les  intercaler 
avec  les  graminées  plus  épuisantes,  et  pour  lesquelles  elles 
préparent  d'ailleurs  très  bien  la  terre. 

Ensuite  ,  les  prairies  naturelles  et  artili celles  formant  géné- 
ralement la  base  de  la  nourriture  des  bestiaux  ,  et  n'exigeant 
aucune  opération  aratoire  tant  qu'elles  existent ,  lorsqu'elles 
sont  une  fois  bien  établies ,  il  eu  résulte  nécessairement  orne 
grande  économie  de  travaux  qu'on  peut  diriger  très  utilement 
ver»  la  culture  des  terres  arables,  don  t  la  oon  version  alternative 
*n  prairies  est  sans  contredit  une  des  meilleures  pratiques 
agricoles ,  et  dont  un  des  principaux  mérites  est  que  le  produit 
de  ces  prairies,  ainsi  que  celui  delà  plupart  des  plantes  cul- 
tivées pour  les  bestiaux  7  peut  souvent  être  consommé  très 
Avantageusement  sur  le  champ  même  qui  les  fournit,  ce  qui 
proeure  une  très  grande  éçoneiruc  de  temps  et  de  dépenses. 

Enfin  l'abondance  et  la  richesse  des  engrais  étant  toujours 
en  raison  directe  de  la  multiplication  des  moyens  de  nourrir 
abondamment  les  animaux  qui  les  produisent ,  il  résulte  encore 
un  très  grand  avantage  de  l'extension  de  la  culture  des  plantes 
destinées  à  la  nourriture  de  ces  animaux. 

Quant  a  la  proportion  respective  qui  doit  exister  entre  les 
cultures  pour  les  hommes  et  celles  pour  les  bestiaux ,  Il  ne  peut 
y  avoir  dé  règle  fixe  à  cet  égard ,  et  elle  doit  toujours  étré 
subordonnée  aux  besoins  ,  aux  localités  et  au  genre  de  spécu- 
lation auquel  les  circonstances  déterminent  le  cultivateur  à  se 
livrer  plus  particulièrement. 

Cette  proportion  est  ordinairement  la  moitié  dans  c^ax  de 
nos  départemens  les  mieux  cultivés  ;  c'est  celle  qu'en  trouve  le 
plus  communément  dans  la  Belgique  et  dans  le  Perche  ,  ou 
l'on  a  constamment  autant  de  prairies  artificielles  que  déterres 
ensemencées  en  fframs  ?  et  c'est  aussi  celle  que  nous  avons  cru 
devoir  admettre  depuis  long-temps  sur  notre  exploitation,  et 

3 ne  nous  avons  vu  adopter  avec  plaisir  par  un  grand  nombre 
e  nos  cultivateurs  les  plus  instruits  sur  divers  points  de  là 
.France. 

11  nous  suffira  d'observer  qu'il  y  a  généralement  bien  moins 
d'incoavéniens  Jk  pécher  par  excès,  en  extension  de  culture, 


Digitized  by  Google 


46  AS  S 

destinées  aux  bestiaux ,  que  par  le  défaut  contraire,  qui  est 
malheureusement  -  encore  le  plus  général.  «  Avec  beaucoup  de 
prairies ,  il  devient  toujours  facile  et  avantageux  de  se  pro- 
curer économiquement  une  abondante  provision  de  nourriture 
pour  les  hommes,  tandis  que  (a  culture  excessive  et  dispro- 
portionnée des  grains  avec  celle  des  prairies  amène  ordinaire- 
ment la  ruine  de  la  terre  ,  et,  par  une  suite  inévitable  ,  celle 
du  cultivareur.  » 

HUITIEME  PRINCIPE.  ' 

I.  La  terre  ,  de  quelque  nature  qu'elle  soit ,  doit  rester  nue 
le  moins  long-temps  possible. 
.  II.  Le  cultivateur  doit  admettre  de  préférence ,  pour  couvrir 
les  terres  siliceuses  ,  crétacées  et  arides ,  les  cultures  les  plus 
propres  à  les  ombrager  fortement,  et  à  les  resserrer  de  manière 
à  prévenir ,  ou  au  moins  à  diminuer,  Vévaporation  et  V infiltra- 
tion de  Veau  ,  et  des  autres  principes  utiles  à  la  végétation. 

III.  Il  doit  au  contraire  préférer ,  pour  les  terres  alumi- 
neuses ,  compactes  et  aquatiques ,  les  cultures  les  plus  propres 
à  les  diviser  et  à  les  dessécher ,  en  les  privant,  par  le  choix 
des  végétaux  et  par  une  judicieuse  application  des  opérations 
aratoires ,  de  l'excès  dJ humidité  et  de  ténacité  qui  les  dislingue. 

La  culture  en  grand  la  plus  parfaite  sera  toujours  celle  qui  , 
avec  le  moins  de  Frais  possible,  s'approchera  le  plus  de  la  mul- 
tiplicité et  de  la  variété  des  produits  ainsi  que  de  la  propreté 
du  jardinage. 

Or  on  sait  que  le  jardinier  habile,  non  seulement  ne  con- 
damne jamais  la  terre  qui  lui  est  confiée  à  une  stérile  et  im- 
productive oisiveté ,  à  une  nullité  réelle ,  mais  qu'il  en  exige 
au  contraire  de  nombreux  produits  avantageux,  dans  un  court 
espace  d«  temps. 

Témoins  ceux  des  environs  de  la  capitale ,  connus  sous  le 
nom  de  maraîchers  ,  qu'on  pourroit  citer  en  exemple  aux  ha- 
bitans  des  contrées  les  plus  renommées  ,  par  l'abondance  des 
productions  qu'ils  forcent  la  terre  de  leur  donner,  et-qu'ils  par- 
viennent à  obtenir , par  leur  industrie,  sur  des  terrains  naturel- 
lement peu  fertiles,  jusqu'à  cinq  récoltes  consécutives  dans  une 
seule  aunée,  comme  l'atteste  notre  savant  et  modeste  collègue 
Vilmorin,  si  expert  en  cette  partie,  en  entretenant  constamment 
,ce  même  terrain  dans  un  état  de  netteté,  d'amenblisscment  et 
de  fécondité  propre  à  donner  indéfiniment  les'mémcs  résultats. 

Cet  exemple  est  sans  doute  une  forte  preuve  que  la  terre, 
convenablement  ameublie,  nettoyée,  et  sur-tout  engraissée  , 
n'est  susceptible  ni  de  lassitude  ni  d'épuisement ,  et  que  le 
prétendu  repos  qu'on  lui  applique  est  un  objet  vide  de  sens 
dans  ce  cas. 
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Tout  l'art  du  cultivateur  doit  donc  se  borner  ici  d'abord  à 


réparer  complètement  lorsqu'ils  ont  lieu  par 
l'application  des  opérations  aratoires  et  des  engrais  riches  et 
abondans. 

Enfin  l'agriculture  de  la  France,  comme  celle  de  tous  les 
pays  du  monde  ,  ne  sera  réellement  arrivée  a  son  plus  haut 
point  de  perfection  que ,  lorsqu'avec  le  moins  de  dépendes 
possible,  on  parviendra  à  obtenir,  dans  une  même  année,  la 
plus  forte  masse  de  produits  utiles ,  en  ne  laissant  jamais  la 
terre  nue  que  dans  quelques  cas  rares  et  forcés.. 

Passons  maintenant  à  l'examen  des  effets  résultans  nécessai- 
rement de  cet  état  de  dénudation  auquel  la  terre  se  trouve  si 
souvent  condamnée. 

D'abord  il  est  constant  que  lorsque  la  terre  n'est  pas  couverte 
de  végétaux ,  elle  est  bien  pins  exposée  aux  dégradations  et 
aux  fâcheuses  impressions  qui  résultent,  i°  des  averses  qui  la 
sillonnent  et  en  entraînent  les  parties  les  plus  déliées,  les  plus 
légères ,  les  plus  dissolubl  s  et  les  plus  fertilisantes  ,  parce- 

2ue  l'eau  ne  rencontre  alors  ,  sur  cette  terre  dépouillée,  aucun 
es  obstacles  multipliés  que  les  racines  et  les  tiges  présentent 
pôur  modérer  son  cours  impétueux ,  ce  qui  fait,  comme  l'ob- 
serve M.  de  Père  ,  qui  a  eu  occasion  de  remarquer  plus  d'une 
fois  ces  fâcheux  effets  ,  «  que  les  terres  nues ,  en  pente  et  peu 
profondes,  arrivent  insensiblement  au  dernier  terme  de  la  sté- 
rilité »  ;  a"  des  hâles  dessèchans  et  des  chaleurs  dévorantes ,  qui 
la  privent  promptem en t  des  principes  de  fertilité  et  del'humide 
radical  indispensable  à  la  végétation  ,  pareequ'aucun  abri^ 
aucune  espèce  d'ombrage  ne  peut  la  soustraire  a  ces  déper- 
ditions; et  ce  sont,  sans  contredit,  deux  des  grands  inconvé- 
niensde  la  jachère  absolue,  qui  non  seulement  coûte  beaucoup 
tandis  qu'elle  ne  produit  rien,  mais  encore  contribue  sou- 
vent ,  par  toutes  ces  causes ,  à  la  dégradation  réelle  de  la 
terre,  dont  on  cherche  ainsi  à  réparer  l'état  de  stérilité  auquel 
un  assolement  vicieux  l'a  réduite. 

La  neige  nous  fournit  une  preuve  frappante  de  cette  vérité.  Ce 
n'est  pas  par  l'existence  supposée  de  sels  imaginaires  qu'elle 
devient  réellement  utile  a  la  terre  qu'elle  recouvre  ;  mais  in- 
dépendamment de  l'abri  salutaire  qu'elle  procure  aux  végétaux, 
elle  arrête  l'évaporation  des  principes  utiles  à  ces  mêmes  vé- 
gétaux qu'elle  leur  restitue  en  se  fondant. 

Combien  de  fois  les  cultivateurs  attentifs  n'ont-ils  pas  re- 
connu ,  comme  nous ,  que  des  terres  bien  couvertes  de  végé- 
taux ,  qu  on  leur  restituoit  en  totalité  ou  en  partie ,  soit  en 
les  enfouissant  comme  engrais  végétal ,  soit  en  les  faisant  co'i- 
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sommer  sur  place ,  après  avoir  profilé  de  toute»  les  émanations 
du  sol ,  s'étoient  trouvées  fortement  améliorées ,  tandis  qu-c 
les  mêmes  terres ,  restées  rigoureusement  nues ,  avoient  vtà 
détériorées  par  Faction  non  interceptée  d*un  soleil  dévorant  , 
qui  avoit  exhalé  une  forte  partie  de  leurs  principes  utiles  à  & 
végétation  (i)? 

Très  souvent  d'ailleurs ,  lorsque  la  terre  n'est  pas  couverte 
artificiellement  de  plantes  utiles  ,  elle  se  couvre  naturellcrneufc. 
de  plantes  nuisibles ,  dout  les  germes  et  les  racines  affament» 
les  récoltes  futures,  si  Ton  ne  parvient  à  détruire  à  temps  ces 
redoutables  fléaux  ;  ce  qui  porte  Fabroni  à  demander  «  si  l'on 
peut  rien  voir  de  plus  abusif  que  la  routine  qui  veut  qu'on 
laisse  à  nu  un  terrain  qui  pourrait  nous  rapporter  quelque 
fruit ,  ou  qu'on  y  laisse  croître  des  mauvaises  herbes  à  la  place 
des  plantes  utiles  que  nous  pourrions  cultiver  »  ? 

Ensuite  les  terres  naturellement  très  meubles,  siliceuses, 
crétacées  et  arides,  qu'il  est  essentiel  de  labourer  le  moins 
possibIe>  toutes  les  fois  qu'elles  ne  sont  ni  souillée*  ni  endur- 
cies par  quelque  vice  de  culture,  ou  nar  quelque  accident 
inévitable,  ontplus  besoin  que  toutes  les  autres  d'un  ombrage 
et  d'un  resserrement  salutaires ,  pareeque  révapqration  et 
l'infiltration  ,  non  seulement  de  l'eau ,  mais  encore  de  tous  les 
principes  utiles  a  la  végétation,  y  sont  beaucoup  plus  prompts 
et  plus  nui  ibles.  C'est  pourquoi  il  est  généralement  si  avanta- 
geux de  les  ensemencer  de  bonne  heure ,  et  de  les  couvrir ,  on 
d'une  couche  gazon neu se  ,  de  graminées  annuelles  ou  vivaecs  * 
convenables  au  sol ,  et  qui  puissent  les  lier  et  le»  resserrer  ,  ou 
de  sainfoin  ,  de  luzerne  et  de  trèfle,  qui,  par  la  rapidité  et 
la  hauteur  de  leur  végétation,  et  l'entrelacement  de  leurs  tiges, 
puissent  les  ombrager  ,  ou  de  vesce  ,  de  pois,  de  .gesses  ,  on 
de  toute  auti  e  plante  rampante  qui  produit  les  mêmes  effets , 
Ou  enfin  de  sarrazin  qui  ,  en  les  couvrant  complètement  d'un 
riche  tapis  de  verdure,  puisse  intercepter  le  passage  <ks prin- 
cipes alimentaires  fugaces,  et  se  les  approprier. 

Nous  avons  eu  pluscurs  fois  la  satisfaction  de  remarque*4 
.qu'après  une  récoke,  abondante  et  épaisse,  sur  des  terres  die 
cette  nature ,  elles  avoient  réellement  éprouvé  beaucoup 
moins  de  déperditions ,  et  s'étoient  conservées  plus  nettes  quV 
près  une  récoke  claire,  qui  avoit  donné  lieu  ,  d'une  part,  à 

(i)  Il  paroît  que  les  anciens  avoient  aussi  reconnu  les  fâcheux  effets  du 
hule  et  de  la  chaleur  sur  les  terres  nues  ,  d'après  un  grand  nomlxe  de  pas- 
sages de  leurs  auteurs  géoponiques ,  et  sur-tout  d'après  ces  deux  \crs  de 
Virgile: 

*  ....  Sterilîs  ieïïus  medio  vsrsatur  in  cKttt. 
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de  plus  fortes  évaporations  et  filtrations,  et,  de  l'autre,  au 
développement  et  à  la  propagation  des  plantes  nuisibles;  beau- 
coup d'autres  cultivateurs  sans  donte  ont  été  à  portée  de 
faire  la  même  observation  ,  et  c'est  sur-tout  sur  des  terres 
semblables  qu'il  est  utile  d'en  faire  consommer  les  produits  sur 
place. 

Enfin,  quoique  toutes  les  terres, naturellement  tenaces  et  très 
adhérentes  ,  aient  généralement  moins  besoin  de  conserver  une 
humidité  qu'elles  possèdent  souvent  par  excès ,  et  quoiqu'elles 
retiennent  aussi  plus  fortement  que  les  autres  les  principes  de 
fécondité  dont  elles  se  trouvent  pourvues  naturellement  ou  ar- 
tificiellement ,  il  n'en  est  pas  moins  avantageux  de  les  couvrir , 
aussi  souvent  que  les  circonstances  le  permettent ,  d'une  vé- 
gétation analogue  à  leur  nature,  pareeque  lorsqu'elles  sont  en- 
tièrement exposées  successivement  aux  impressions  des  averses, 
du  hâle  et  de  la  chaleur,  elles  se  battent  d'abord^  se  gercent 
ensuite,  et  se  resserrent  nécessairement  davantage,  et  quel- 
quefois même  au  point  que  les  instrumens  aratoires  les  plus 
solides  deviennent  insuffisans  pour  rompre  la  force  d'agréga- 
tion qui  les  pétrifie  pour  ainsi  dire  tandis  que'  lorsqu'une 
utile  végétation  se  trouve  interposée ,  elle  soustrait  la  terre  à 
ces  fâcheuses  influences,  en  même  temps  qu'elle  fournit  des 
produits  avantageux.  *  * 

11  est  quelques  plantes  qui  jouissent  éminemment  de  l'utile 
propriété  d'ameublir  et  de  diviser  ces  sortes  de  terres ,  gé- 
néralement d'une  pénible  et  dispendieuse  exploitation,  comme 
les  fèves  qui  possèdent  cette  propriété  améliorante  au  plus  haut 
degré,  les  choux,  la  variété  connue  sous  le  nom  de  colsat, 
la  chicorée  ,  le  chanvre  ,  et  quelques  autres  que  nous  aurons 
occasion  d'énumérer  plus  tard,  et  dont  les  racines ,  par  une 
action  purement  mécanique  ,  comme  nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  l'observer  ,  ouvrent ,  divisent  et  préparent  le  sol 
pour  les  cultures  subséquentes. 

Mais  cet  effet  est  bien  plus  sûrement  et  pins  complètement 
obtenu  encore  lorsque  ces  plantes  sont  cultivées,  comme  il 
convient  qu'elles  le  soien t  toujours,  en  rayons  suffisamment  es- 
pacés pour  permettre  l'action  nettoyante  et  ameublissante 
tout  à  la  fois  de  ha  petite  herse  triangulaire  et  de  la  houe , 
l'une  et  l'autre  attelées' d'un  seul  cheval,  et  facilement  dirigées 
par  un  seul  homme ,  telles  que  nous  les  avons  adoptées  depuis 
long-temps  dans  toutes  les  cultures  qui  les  exigent,  et  particuliè- 
rement dans  celles  delà  pomme  de  terre  et  du  topinambour; 
la  terre  se  trouve  ainsi  tout  aussi  bien  nettoyée  et  ameublie 
qu'elle  l'eût  été  par  une  jachère  absolue,  et  elle  e>t  alors  en  état 
d'être  ensemencée  avantageusement  de  nouveau  sur  un  seul 
labour,  immédiatement  après  l'enlèvement  de  la  récolte. 

i  ■  4 
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Il  convient  d'observer  ici  que  la  méthode  de  faire  consommer 
les  récoltes  sur  le  champ  même  qui  les  a  produites,  méthode 
qui  donne  des  résujtats  si  avantageux  aux  terres  qui  pèchent 
par  excès  de  mobilité,  en  les  resserrant  et  les  fertilisant  tout  à 
Ja  fois,  doit  être  rigoureusement  proscrite  sur  les  terres  qui 
pèchent  par  l'excès  contraire  qu'elle  ne  feroit  qu'accroître. 

€.IV.U  résulte  nécessairement,  de  l'adoption  du  principe  qui 
établit  que  la  terre  doit  rester  nue  le  moins  de  temps  possible, 
la  conséquence  d'en  tirer,  dans  un  grand  nombre  de  cas ,  plu- 
sieurs récoltes  dans  une  seule  année  ;  ce  qui  difïcre  essentielle- 
ment de  l'ancienne  routine ,  qui  consiste  à  n'en  obtenir  que  deux 
seulement  dans  trois  années. 

La  France  nous  fournit  encore  en  différons  cantons  plusieurs 
exemples  remarquables  de  cette  excellente  pratique ,  qui  mé- 
rite d'être  généralement  adoptée  par-tout  où  elle  est  admissible , 
et  sur-tout  cjyis  les  petites  cultures,  et  lorsque  la  main  d'oeuvre 
est  à  un  prix  raisonnable. 

Les  raves ,  les  navets,  la  spergule ,  le  sarrasin ,  le  maïs  qua- 
rantin,  le  maïs  ordinaire,  pour  fourrage ,  la  camcline ,  le  pavot, 
la  navette  ou  le  colsat  d'été  ,  les  haricots,  les  choux  et  les  ca- 
rottes ,  et  plusieurs  autres  plantes,  qui  occupent  le  sol  peu  de 
temps,  et  qui  peuvent  d'ailleurs  donner  des  produits  très 
avantageux,  avant  d'avoir  parcouru  le  cercle  entier  de  leur  vé- 
géta tiou  ,  fournissent ,  dans  un  grand  nombre  d'endroits,  une 
secoude  récolle  dans  une  même  année  ,  étant  semés  après 
l'enfouissement  des  chaumes  immédiatement  après  la  premier* 
récolte. 

3\ous  avons  déjà  cité,  et  nous  aurons  occasion  de  citer  encore, 
dans  le  cours  de  cet  essai,  plusieurs  exemples  de  cette  récolte 
additionnelle  à  la  récolte  principale ,  et  qu'on  désigne  quelque- 
fois sous  le  nom  de  récolte  dérobée. 

Quelquefois  aussi  les  vesces,  les  gesses,  les  fèves  et  les  pois, 
semés  avant  ou  pendant  l'hiver,  seuls  ou  mélangés,  les  gra- 
minées anuuclles ,  le  trèfle  incarnat ,  et  plusieurs  variétés  de 
choux'et  de  navets,  semés  également  sur  les  chaumes,  eufouis 
plus  tardivement,  fournissent  au  printemps  de  l'année  sui- 
vante une  première  récolte  hâtive ,  qui  est  ou  fauchée  ou 
consommée  sur  le  champ  même,  et  qui  peut  être  avantageu- 
sement suivie  d'uuc  seconde,  et  même  d'une  troisième  récolte 
dans  la  même  année,  eu  remplaçant  immédiatement  ces  piaules 
par  une  ou  plusieurs  de  celles  citées  daus  le  paragraphe  précé- 
dent, ou  par  quelques  autres  aussi  utiles  pour  cet  important 
objet,  ce  que  nous  trouverons  également  confirmé  par  plusieurs 
exemples.  Les  pommes  de  terre  hâtives,  les  pois  précoces,  et 
Je»  tiges  de  topinambours  consommées  sur  place  de  bonne 
heure  au  printemps,  fournissent  également  le  même  moyen 
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d'obtenir ,  dans  un  court  espace  de  temps ,  plusieurs  récoltes 
consécutives. 

On  fait  encore  assez  souvent  sur  le  même  champ  deux 
eosemencemens  pour  ainsi  dire  simultanés ,  dont  l'un  est  or- 
dinairement destiné  à  une  première  et  principale  récolte,  et  le 
second  à  une  récolte  tardive  la  même  année,  indépendamment 
de  celles  qu'on  obtient  souvent  du  même  ensemencement  dans 
les  années  subséquentes. 

Parmi  nos  prairies  artificielles ,  la  luzerne  ,  et  le  trèfle  sur^ 
tout ,  en  fournissent  de  fréquens  exemples.  Quelque  temps 
après  la  récolte  de  la  plante  avec  laquelle  ces  dernières  ont  été 
semées ,  lorsque  le  terrain  est  fertile  et  la  saison  favorable , 
elles  fournissent  en  automne  une  nouvelle  récolte  qu'on  fait 
ordinairement  consommer  sur  place  comme  nous  l'avons  déjà 
vu.  Le  sainfoin  donne  aussi  quelquefois,  mais  plus  rarement,  le 
même  résultat. 

Ces  précieuses  plantes  de  nos  prairies  peuvent  être  semées, 
non  seulement  avec  les  graminées  annuelles  qui  fournissent  nos 
grains  ordinaires,  comme  c'est  l'usage  le  plus  fréquent,  mais 
encore  avec  le  lin,  le  sarrasin  et  quelques  autres  plantes,  dont 
la  culture  peut  admettre  cette  association ,  et  qui  leur  four- 
nissent un  abri  utile  lors  de  leurs  premiers  développemens. 

Nous  avons  déjà  vu  aussi  que ,  dans  les  terres  naturellement 
ingrates,  et  si  productives  cependant  parcequ'elles  sont  bien 
cultivées ,  de  la  Campine  française ,  on  sème ,  au  printemps ,  sur 
le  seigle  qui  couvre  les  bruyères  défrichées,  un  mélange  de 
trèfle ,  de  navets  et  de  carottes ,  qui  serveu  t  de  nourriture  l'hiver 
pour  les  bestiaux. 

Nous  retrouverons  cette  excellente  pratique ,  que  nous  avons 
plusieurs  fois  observée  nous -même  avec  succès,  établie  dans 
quelques  autres  parties  de  la  France. 

Dans  l'arrondissement  de  Lure ,  département  de  la  Haute- 
Saône  ,  les  cultivateurs  très  industrieux  sèment ,  au  printemps, 
dans  leurs  champs  généralement  peu  fertiles  naturellement, 
des  navets  et  des  carottes ,  sur  le  seigle  ou  l'orge  qui  lts 
couvrent  déjà;  immédiatement  après  la  récolte  des  grains, 
femmes  et  enfaqs  arrachent,  avec  précaution  ,  le  chaume 
resté  sur  place.  Ce  travail  donne  à  la  terre  une  sorte  de  labour 
fort  utile  aux  carottes  et  *aux  navets,  et,  avant  les  gelées,  ces 
cultivateurs  ramassent,  sur  leurs  champs,  une  seconde  récolte 
pour  la  subsistance  de  leurs  famille  et  celle  de  leurs  bestiaux 
pendant  l'hiver. 

Les  carottes  se  sèment  aussi  quelquefois  avec  le  pavot  qu'elles 
remplacent ,  et  dans  les  départemens  de  la  Roer,  de  la  .Lys  vt 
quelques  autres,  on  les  voit  également  succéder  au  lin  dans  le 
quel  on  les  sème. 
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Los  environs  de  Coutances  nous  offrent  aussi  un  exemple  re- 
marquable de  ces  ensemencemcns  doubles,  qui  tiennent  la  terre 
constamment  couverte. 

#M.  Duhamel ,  cultivateur  très  instruit  de  ces  arrondissement 
nous  informe  «  qu'on  y  sème  presque  toujours  le  colsat  et  la 
cameline  dans  un  dernier  blé,  et  que  le  propriétaire  voit,  en  le 
récoltant ,  l'espérance  d'un  nouveau  bienfait.  » 

Dans  l'arrondissement  de  Clermont,  département  de  l'Oise, 
on  voit  également  semer  avec  l'avoine  la  navette  qui ,  sur 
presque  toutes  les  terres,  y  donne  des  produits  considérables. 

Nous  trouvons  encore  une  pratique  qui  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  celles-ci ,  et  qui  a  le  précieux  avantage  d'économiser 
0cs  labours,  établie  dans  la  plaine  de  Lery  et  à  Oisscl,  près  de 
Rouen ,  pour  la  culture  de  la  gande  et  des  haricots. 

Au  mois  de  juillet,  lorsque  les  haricots  sont  en  fleurs  ,  on  leur 
donne  le  second  binage,  et,  après  les  avoir  rechaussés,  on  profite 
d'un  temps  humide  pour  semer  la  gaude  dans  les  intervalles 
qui  les  séparent,  et  on  traîne  ensuite,  entre  chaque  rangée  de 
haricots,  un  petit  faisceau  d'épines  qui  supplée  à  la  herse.Tandis 
que  la  gaude  lève,  les  haricots  mûrissent,  et,  lorsqu'ils  sont 
arrachés,  la  terre,  ameublie  par  cette  opération,  reçoit  facile- 
ment un  houage  très  profitable  a  Ja  plante  qui  les  remplace  si 
avantageusement ,  en  entretenant  constamment  le  même  champ 
couvert  d'utiles  productions  ,  qui  se  trouvent  à  leur  tour  rem- 
placées l'année  suivante  par  le  froment. 

Nous  avons  vu  également  semer  en  plusieurs  cantons,  avec 
succès,  des  navets  dans  les  chanvrières  lors  de  l'enlèvement  du 
chanvre  mâle,  et  ces  plantes,  éprouvant  une  opération  utile  à 
leur  développement  lors  de  l'arrachage  des  tiges  femelles ,  four- 
nir, sans  frais  de  culture,  une  seconde  récolte  passable,  la 
même  qui  auroit  pu  devenir  une  troisième,  si  le  chanvre  qui  se 
sème  ordinairement  assez  tard  avoit  été  précédé  d'une  pro- 
duction fourrageuse  au  printemps. 

Le  maïs  et  quelques  autres  plantes  présentent  aussi  quelque- 
fois en  France  cette  double  récolte  dans  leurs  intervalles. 
Enfin  la  plupart  des  plantes ,  même  les  graminées  cultivées 
en  rayons,  peuvent  admettre  ,  dans  leurs  intervalles,  un  en  se-  , 
mencement  destiné  à  une  double  récolte  à  l'époque  où  elles 
reçoivent  le  dernier  fourrage. 

§.  Y.  Le  même  champ  reçoit  souvent  plusieurs  plantes  de 
nature  différente  ,  semées  ou  toutes  à  la  fois ,  eu  à  des  époques 
généralement  rapprochées,  et  il  résulte  ordinairement  de  ce 
mélange  des  effets  avantageux  pour  les  produits  et  pour 
la  têrre. 

De  ce  nombre  sont  la  plupart  de  nos  plantes  légumineuses 
cultivées,  qui ,  mélangées  avec  nos  graminées  annuelles  dans 
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différentes  proportions ,.  remplissent  parfaitement  cet  ob^et 
sous  différentes  dénominations ,  telles  que  celles  d'hivernages  , 
de  warats  ,  de  dravie,  de  dragée  de  Champagne  ,  de  brijeau  , 
tramois,  dravière,  mixture  et  barjcladc .,  ou  mélanges  devesces, 
de  fèves,  de  gesses,  de  pois,  de  lentilles  et  d'ers ,  avec  le  seigle, . 
l'avoine  ,  l'orge,  le  froment  et  le  maïs.  La  plupart  de  ces  piautes 
légumineuses ,  étant  munies  de  mains  ou  vrilles  destinées,  a 
s'accrocher  à  des  végétaux  dont  les  liges  sont  moins  flexibles , 
reçoivent  un  grand  bénéfice  de  ce  mélange,  qui  leur  procure  un 
soutien  nécessaire. 

Les  tiges  solides  et  élevées  du  maïs ,  du  soleil  ou  tournesol , 
et  du  topinambour ,  servent  encore  quelquefois  de  rames  aux 
haricots  et  aux  pois.  • 

On  rencontre  dans  plusieurs  de  nos  départemens  méridio- 
naux quelques  exemples  de  cet  utile  mélange  avec  le  maïs ,  et 
nous  l'avons  essayé  plusieurs  fois  avec  succès  pour  le  topi- 
nambour. 

,  Bigotte ,  cultivateur  des  environs  deNeufchàteau ,  a  communi- 
qué à  la  société  d'agriculture  de  la  Seine  quelques  essais  relatifs 
aux  mélanges  de  diverses  plantes  dont  il  annonce  le  succès,  et 
qui  méritent  d'être  connus.  Un  de  ces  mélanges  étoit  composé 
de  lin ,  de  carottes ,  de  navets,  de  cols  a  t  et  de  chicorée ,  semés 
simultanément  à  la  fin  d'avril.  Le  lin ,  soutenu  et  ramé  par  le 
colsat ,  fut  récolté  le  premier  à  la  fiu  de  juillet  ;  le  colsat  fut 
coupé  quinze  jours  après  $  les  navets  furent  arrachés  en  sep  - 
tembre;  les  carottes  en  octobre  ,  et  la  chicorée  fournit  un  bon 
pâturage  le  printemps  suivant. 

Le  second  mélange  étoit  composé  de  lin  ,  de  trèfle  rouge  y 
blanc  et  jaune,  de  colsat  et  d'ivraie  vivace. 

Le  lin  et  le  .colsat  furent  récoltés  comme  ci-devant  ;  les  trèfles 
dans  lés  mois  suivans  fournirent  une  abondante  récolte  de  four- 
rage; et ,  l'année  suivante,  la  terre  se  trouva  garnie  d'une  prairie 
permanente  et  mélangée. 

§.VLQuelquefois  on  établit,  dans  le  même  champ,  des  rangées 
alternes  de  plantes  différentes  ,  par  leur  ;  organisation  et  par 
leur  mode  de  végétation,  et  elles  se  prêtent  un  secours  mutuel 
en  s' ombrageant  réciproquement  à  différentes  hauteurs,  et  en 
laissant ,  par  les  intervalles  observés  entre  elles,  un  libre  accès  à 
toutes  les  influences  atmosphériques. 

C'est  ainsi  que  le  mais  se  trouve  encore  très  avantageusement 
associé  dans  le  même  champ  avec  un  grand  nombre  de  plantes, 
et  plus  particulièrement  avec  la  pomme  de  terre ,  lu  rave ,  le 
navet ,  le  potiron ,  la  fève  ,  la  betterave,  le  panais ,  la  carotte , 
les  choux,  et  quelquefois  aussi  avec  quelques  pieds  de  chanvre, 
dont  on  veut  obtenir  une  semence  bien  nourrie. 

La  pomme  de  terre  admet  encore  avec  avantage,  par  ratv 
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gées  alternés,  comme  nou9  l'avons  éprouvé,  le#  topinambour , 
les  choux,  les  haricots ,  la  beterave  et  la  plupart  des  plantes 
précitées.  Enfin ,  Ton  con  fie  quelquefois  à  la  terre  deux  semences 
différentes,  dans  l'intention  d'obtenir  au  moins  une  récolte 
abondante  de  Tune  des  deux  ,  lorsqu'on  Craint  que  l'autre 
manque  par  l'effet  de  l'état  de  la  terre  réuni  à  celui  de  la 
constitution  atmosphérique  qui  peut  avoir  lieu. 
.  C'est  ainsi  que  dans  la  Camargue ,  île  très  étendue ,  formée 
par  les  attérissemens  des  bouches  du  Rhône  ,  nous  avons  vu  le 
même  champ  ensemencé  tout  à  la  fois  en  blé  et  en  salicor , 
ou  espèce  de  soude ,  salsola  soda,  etc.  L'expérience  ayant  dé- 
montré que  cette  dernière  plante  ne  produit  abondamment  la 
substance  connue  sous  le  nom  d'alkali  minéral  ou  soude,  qui 
est  le  résultat  de  sa  combustion  ,  que  lorsqu'elle  est  cultivée  sur 
les  terrains,  encore  imprégnés  de  sel,  des*bords  de  la  Méditer- 
ranée, et  qu'elle  prospère  dans  les  années  sèches  qui  sont  fatales 
au  froment  sur  les  mêmes  terrains,  il  en  résulte  que,  lorsque  la 
constitution  de  l'atmosphère  est  pins  humide  que  sèche ,  on 
obtient  une  récolte  abondante  en  froment,  et  que  lorsqu'au 
contraire  elle  est  plus  sèche  qu'humide,  la  soude  prend  le 
dessus  et  devient  la  récolte  principale.  Quelquefois  aussi  on 
fait  une  récolte  passable  en  froment ,  puis  une  seconde  en  soude 
qu'on  fauche  quelque  temps  après. 

C'est  encore  par  les  mêmes  motifs  qu'on  réunit  quelquefois 
le  seigle  au  froment  dans  un  mélange  connu  sous  le  nom  de 
méteil  dans  une  grande  partie  de  la  France ,  et ,  dans  d'autres, 
sous  ceux  de  meture,  misture  ou  mixture,  de  conseigle  ou  con- 
ségal.  Cette  association ,  qui  a  plusieurs  inconvéniens  dont  nous 
aurons  occasion  déparier  plus  loin,  se  pratique  ordinairement 
sur  des  terrains  de  médiocre  qualité  qui  redoutent  la  sécjieresse 
et  l'humidité,  et  selon  que  l'une  ou  l'autre  prédomine, le  seigle 
ou  le  froment  y  deviennent  plus  ou  moins  vigoureux  et  pro- 
ductifs. L'orge  de  mars,  l'escourgeon  et  quelques  autres  plantes 
entrent  aussi  quelquefois  dans  ce  mélange ,  désigné  dans  le  midi 
sous  le  nom  de  carron  lorsque  l'orge  et  le  blé  se  trouvent 
réunis. 

Terminons  cet  important  article  par  quelques  exemples  re- 
marquables qui  fourniront  de  nouvelles  preuves  de  lô  possibilité 
d'obtenir  sur  le  même  champ,  dans  la  même  année,  une  réunion 
de  produits  avantageux. 

Dans  la  partie  du  Littoral  toscan  réuni  à-  la  France ,  où  se 
trouve,  entre  Pistoia  et  Lucques, la  vallée  de  Nievole  ,1a  mieux 
cultivée  de  toute  la  Toscane ,  qu'on  sait  être  le  jardin  de  l'Italie, 
dans  cette  vallée,  arrosée  par  le  fleuve  Aruo ,  et  qui  comprend  la 
plaine  de  Rescia ,  capitale  de  la  contrée ,  au  lieu  d'abandonner  la 
terre  à  l'improductive  jachère,  on  en  exige  ordinairement  cinq 
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produits  différens  en  trois  ans,  et  souvent  sept  en  quatre  ans, 
en  ne  la  laissant  jamais  nue,  en  la  couvrant  d'une  nouvelle  se- 
mence immédiatement  après  chaque  récolte,  en  la  fertilisant 
de  temps  en  temps  avec  ses  propres  produits,  et  en  alternant  le 
froment  avec  le  lup  in  ,  les  haricots ,  les  raves,  le  trèilc  incarn?* , 
'  le  millet ,  le  sorgho  et  le  maïs ,  qui  y  sert  aussi  quelquefois  de 
rame  aux  haricots.  Le  produit  du  lupin  y  est  généralement  en- 
foui ,  comme  engrais,  entre  deux  récoltes  de  froment ,  et  l'on  y 
6eme  aussi  quelquefois,  pour  fourrage ,  après  ces  récoltes,  un 
mélange  de  lupin ,  de  lin,  de  raves  et  de  trèfle  incarnat ,  dont 
chaque  espèce  de  plantes ,  à  commencer  par  le  lupin ,  se  trouve 
consommée  successivement  depuis  l'automne  jusqu'au  mois  de 
mai ,  époque  de  l'ensemencement  du  maïs. 

Ces  productifs  assolemens  s'observent  ordinairement  ainsi  : 

Premier  assolement  de  trois  ans. 

iw  année.  Froment,  suivi  immédiatement  de  lupins  enfouis. 
i9  Froment,  suivi  de  raves ,  trèfle  incarnat ,  ou  tout 

autre  fourrage. 
5*  Maïs ,  ou  millet ,  ou  sorgho. 

Deuxième  assolement  de  quatre  ans. 

ire  année.  Froment,  suivi  $c  haricots,  entremêlés  de  maïs 
pour  rames. 

Ie  Froment ,  suivi  de  lupins  enfouis  pour  engrais. 

3e  Froment,  suivi  de  fourrages  consommés  jusqu'en 

mai. 

4*  Maïs ,  ou  millet ,  ou  sorgho ,  précédé  des  fo  urrages. 

Dans  l'intéressante  partie  du  département  de  Tarn  et  Ga- 
ronne, connue  sous  le  nom  de  rivière  de  Castel-Sarrazin,  «  qui 
réunit ,  comme  l'atteste  M.  de  Mondenard ,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  combiné  dans  les  meilleures  exploitations  de  l'Allemagne, 
de  la  Suisse ,  de  la  Flandre ,  de  l'Angleterre  et  des  provinces 
méridionales  '  de  la  France  »,  et  où  l'art  des  cultivateurs  se- 
conde si  bien  la  nature,  que,  de  l'aveu  du  même  observateur, 
«  aucune  partie  de  l'Europe  ne  peut  'présenter  de  plus  belles 
moissons,  de  plus  beau  bétail  ni  de  meilleurs  fruits  »,  la  terre 
esj  constamment  couverte  d'utiles  productions  qui  se  succèdent 
de  la  manière  la  plus  judicieuse  ,  et  sans  aucune  interruption. 

Immédiatement  après  la  culture  du  fromeut,  ou  de  toute 
antre  céréa'e,  la  terre  est  ensemencée  en  lupins,  qui  sont  en- 
fouis comme  engrais  végétal ,  et  remplacés  par  le  maïs,  qui  sert 
souvent  de  soutien  et  d'abri  aux  haricots  que  l'on  place  à 
ses  pieds ,  et  qui  fournit  aussi  la  prairie  artificielle  la  plus  abon- 
dante, lorsque,  le  destinant  à  cet  objet,  on  le  sème  assez  dru 
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pour  empêcher  ses  tiges  de  grossir  et  de  durcir.  Le  froment  , 
dont  le  produit  ordinaire  est  d'environ  quinze  fois  la  semence  , 
et  s'élève  souvent  au-delà  de  vingt,  remplace  à  son  tour  cette 
précieuse  récolte  ;  il  se  trouve  quelquefois  aussi  alterné  avec  les 
fives,  les  pop,  le  chanvre,  le  lin  et  la  luzerne;  et  Yindustrieux 
cultivateur  nadmèt  jamais  ni  jachères ,  ni  deux  récoltes  suc- 
cessives des  mêmes  grains. 

ajoutons  que  dans  ce  canton,  sujet  aux  débordemens  de  la 
Garonne,  et  où  les  champs  ressemblent  à  un  camp  retranché  , 
leurs  limites  élevées  présentent  des  digues  soutenues  par  des 
plants  d'arbres,  du  gazon  et  de  la  luzerne,  et  que  la  vigne  ,  cul- 
tivée dans  un  espace  si  étroit  qu'on  a  peine  à  concevoir  l'énor- 
mitc  de  ses  produits ,  y  enrichit  les  lisières  des  champs ,  les  bords 
des  chemins,  et  y  donne  un  produit  considérable  ,  sans  préju- 
dicier  en  aucune  manière  aux  riches  récoltes  en  tout  genre 
qu'on  obtient  à  ses  pieds. 

Transportons-nous  maintenant  sur  les  landes  de  Bordeaux 
avec  Desbiey ,  et  suivons  le  compte  intéressant  qu'il  nous  rend  , 
dans  son  Mémoire  très  instructif  sur  les  landes,  de  l'industrie 
de  plusieurs  des  cultivateurs  de  la  partie  située  entre  le  Leyre 
et  la  Garonne,  qui,  non  scuicmentn'y  admettent  point  la  ja- 
chère, malgré  l'ingratitude  du  sol ,  mais  élicore  parviennent  à 
en  obtenir  jusqu'à  trois  récoltes  consécutives  et  variées  dans 
l'espace  d'une  seule  année.  * 

«  On  est  surpris  ,  dit-il ,  de  l'abondance  de  seigle  et  de  me- 
nus grains  que  ces  terres  donnent  chaque  année ,  quoique  le 
cultivateur  ne  les  laisse  jamais  reposer.  Celles  sur  lesquelles  on 
n'a  pu  répandre  des  engrais  portent,  au  moins  une  fois  chaque 
année,  ou  du  seigle,  ou  quelques  espèces  de  menus  grains.  Les 
autres,  munis  d'engrais  sufftsans  au  moment  où  les  seigles  vont 
être  semés,  donnent  deux  récolles  annuellement,  l'une  de 
seigle,  l'autre  de  maïs,  de  panis  ou  de  millet.  Quelques  unes 
rapportent  même  jusqu'à  trois  fois  dans  la  même  année  ,  c'est- 
à-dire  du  seigle  au  mois  de  juin,  des  petites  f<  ves  vers  la  îni- 
seplcmbre,  du  maïs,  du  panis  ou  du  millet  à  la  fin  du  même 
mois,  ou  au  commencement  d'octobre.  » 

Passons  de  cet  intéressant  tableau  à  un  autre  non  moins  ins- 
tructif que  nous  présente  l'exploitation  exemplaire  de  notre 
collègue  M.  de  Père. 

Dans  la  partie  de  son  excellent  Manuel  d'agriculture-prati- 
que qui  traite  de  la  culture  sans  jachères  ou  continue,  pré- 
senté modestement  sous  le  titre  d'Instruction  sur  la  manière 
de  cultiver  sans  jachères  la  ferme  expérimentale  de  Ressy , 
établie  en  1789,  voici  l'assolement  que  cet  agronome  indique 
h  l'utendaut  de  son  domaine  ;  et  qui  est  susceptible  d'une  ap- 
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plication  très  étendue  7  sur-tout  dans  la  partie  méridionale  de 
la  France. 

Après  avoir  développé  les  avantages  résultans  des  doubles 
récoltes ,  et  indiqué  un  grand  nombre  de  moyens  d'arriver  à 
cet  heureux  résultat,  il  se  résume  ainsi ,  eu  partant  de  l'époque 
à  laquelle  une  récolte  de  grains  vient  d'être  faite. 

«  On  peut,  dit-il,  se  procurer  quatre  récoltes  fourra  g  eus  es 
consécutives  sur  le  même  terrain  en  deux  années,  en  suivant 
ce  cours  : 

«  i°  Farouch  (trèfle  incarnat),  fourrage  *de  primeur,  ou 
raves  fourrage  j  -2°  L  même  année ,  mais  fourrage  ;  3°  choux 
plantés  en  septembre;  4°  pommes  de  terre  ou  carottes,  plan- 
tées ou  semées  en  mars  ou  avril ,  après  la  récolte  des  choux. 

«  On  pourroit  même,  ajoute  M.  de  Père,  faire  ainsi  cinq 
récoltes  en  deux  ans  : 

«  i°  Farouch  ou  fourrage  de  primeur;  i°  maïs  fourrage  ; 
3°  raves  ou  choux  ;  4°  dragée  en  décembre  au  février  ;  5° 
maïs  fourrage  en  juillet.  » 

Laissons  ces  rives  si  productives  du  Lot  et  de  la  Garonne 
profiter  d'aussi  sages  préceptes ,  confirmés  par  l'exemple  de 
celui  qui  les  donne  aussi  modestement ,  et  arrêtons-nous  un 
instant  sur  l'exploitation  non  moins  expérimentale  et  non 
moins  exemplaire  de  M.  Bcrthier  de  Roville  dans  le  départe- 
ment de  la  Meurthe  ;  nous  y  verrons,  entre  autres  exemples  re- 
marquables de  la  culture  la  plus  industrieuse  et  la  plus  éclairée, 
que  cet  habile  cultivateur  ,  auquel  la  société  d'encouragement 
pour  l'industrie  nationale  a  eu  la  satisfaction  d'accorder  deux 
prix  relatifs  à  deux  cultures  bien  intéressantes,  celles  de  la  car- 
rotte  et  du  rutabaga  ,  vient  d'obtenir  (  en  1^07  )  sur  un  hectare 
48  ares  et  87  centiares  (environ  quatre  arpens  de  Paris)  la 
quantité  de  go5o  kilogrammes  en  racines  de  rutabaga,  et  14 
mille  600  kilogrammes  en  feuillage ,  indépendamment  d'une 
récolte  abondante  dans  la  même  année,  sur  le  même  champ, 
de  fèves  et  de  maïs,  et  nonobstant  le  peu  de  succès  d'une  autre 
récolte  en  pavots ,  qui  eût  encore  ajouté  à  ces  produits  sans 
l'intempérie  de  la  saison. 

Portons  encore  nos  regards  sur  le  riche  canton  d'Anse,  un 
des  mieux  cultivés  de  la  France,  dans  le  département  de  la 
,  Loire  ,  et  nous  y  verrons  obtenir  en  trois  ans  cinq  récoltes  va- 
riées et  très  productives  ;  savoir ,  i°  chanvre,  puis  raves j  2° 
avoine  qui  rcud  jusqu'à  a5  pour  un,  puis  sarrasin ,  et  3°  fro- 
ment. Ces  diverses  récoltes  sont  quelquefois  variées  avec  la  na- 
vette, le  pavot,  les  fèves,  le»  vesces  et  les  pommes  de  terre. 
Ces  faits  sont  confirmés  par  M.  d'Assier  La  Ghassagne ,  un  des 
premiers  cultivateurs  de  ce  canton,  voisin  de  M.  de  Ghancey. 

Ajoutons  à  ces  exemples  ,V  encourageans ,  l'exposé  d'un  des 
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principaux  essais,  auquel  nous  avons  crn  devoir  nous  livrer 
pendra  ni  plusieurs  années  consécutives  sur  la  possibilité  d'obte- 
nir, sur  le  même  terrain ,  un  grand  nombre  de*  récoltes  variées 
dans  un  court  espace  de  temps. 

Cet  essai ,  entrepris  sur  une  des  meilleures  pièces  de  terre  de 
noire  exploitation,  pourra  fouruir  quelques  nouvelles  idées  sur 
les  résultats  avantageux  qu'on  peut  obtenir ,  en  ce  genre,  dans 
des  circonstances  favorables  ,  et  qui  sont  d'ailleurs  susceptibles 
de  varier  à  l'infin^ ,  suivant  les  localités,  les  besoins  et  le  choix 
des  plantes  cultivées. 

Lu  1798.  — Immédiatement  après  l'enlèvement  d'une*  ré- 
colte de  ircment  blanc  hàul,  faite  à  la  nn  de  juillet  ;  —  semé, 
le    août,  de-  navets  sur  un  hersage  profond  à  la  herse  de  1er , 

consommés  sur  place  par  les  moutons  dans  les  premiers  jours 

d'octobre  Semé  le  12  ,  sur  labour  et  sur  fumier  enfoui ,  de 

la  vesce  d'hiver  mélangée  avec  un  tiers  de  seigle. 

^n  1  *  99-  —  Consommée  sur  place  en  avril  par  des  brebis 
nourrices  et  leurs  agneaux.  —  Le  26,  semé  sur  un  labour  de 
l'orge  nu  ou  céleste,  reconnu  le  plus  hàtif  et  un  des  plus  pré- 
cieux de  tous  nos  grains,  et  tiré  du* midi  de  la  France,  ou 
nous  l'avions  vu  récolter  à  la  fin  de  mai ,  dans  une  année  de 
disette ,  —  récol  té  le  20  juillet.  —  Le  23 ,  semé  sur  un  nouveau 
labour,  dans  une  partie  du  champ,  de  la  vesce  blanche,  éga- 
lement très  hâtive,  et  tirée  aussi  du  midi ,  —  fauchée  (  défleu- 
rie )  et  fanée  le  18  septembre  ;  —  et  dans  l'autre  du  maïs  pour 
fourrage  fauché  et  consommé  à  la  même  époque.  —  Rempla- 
cés le  26  sur  un  hersage  profond ,  comme  le  précédent ,  par 
des  planches  alternatives,  i°  de  criblurcs  de  seigle;  20  d'es- 
courgeon ;  5°  de  cblsat  ;  4°  de  rutabaga  ;  5°  d'un  mélange 
de  vesce ,  lentillons  et  avoine  d'hiver,  et  61  de  trèfle  incarnat. 

En  1800.  Consommé  successivement  sur  le  champ  ces 
diverses  pâtures  en  mais,  avril  et  mai,  dans  l'ordre  où  elles 
sont  présentées.  —  Fini  de  labourer  la  totalité  du  champ  le  2 
mai;  et  semé  sans  délai  du  sarrasin  très  clair,  et  après  1*  her- 
sage un  mélange  de  carottes  et  de  navets  couvert  avec  le 
rouleau.  —  liéeelté  le  sarrasin  le  G  octobre,  et  Consommé  sur 
place,  pendant  Tautoune  et  une  partie  de  l'hiver,  les  navets 
et  les  carottes,  dépouillés  d'abord  de  leurs  feuilles  par  les 
moutons,  puis  ramenés  à  la  surface  du  champ  par  un  labour, 
des  hersages  qui  ont  exposé  les  racines  restantes  à  leur  con- 
sommation ,  en  majeure  part;e ,  par  les  mêmes  animaux. 

En  1801.  —  Semé  à  la  fin  de  février ,  sur  un  labour  qui  avoit 
enfoui  en  janvier  de  nouveau  fumier  ,  du  blé  de  mars  et 
du  trèfle;  —  récolté  le  blé  dans  les  premiers  jours  d'août,  et 
—  cousomme  sur  place  }  en  automne ,  la  première  pousse  de 
trèfle. 
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En,  180 a.  —  Fait  deux  récoltes  du  trèfle  plâtré  en  mars,  et 
—  enfoui  la  troisième  le  ^  octobre  pour  semer  du  froment. 

H  résulte  de  cet  essai  que  dans  l'espace  de  quatre  ;ns  et  deux 
mois  environ,  qui  se  sont  écoulés  depuis  le  2  août  i7*)H ,  jus- 
qu'au 7  octobre  i8ou ,  le  même  champ  a  fourni ,  indépendam- 
ment des  variations  qui  y  ont  été  admises  tout  à  la  fois ,  douze 
produits ,  tant  récoltés  que  consommés  sur  place  et  enfouis , 
qui  ont  été  précédés  et  suivis  immédiatement  d'un  -  récolte  de 
froment,  produits  qui  n'ont  exigé  que  deux  fois  du  fumier  et 
une  légère  dépense  en  plâtre ,  six  labours  et  deux  hersages  pro- 
fonds, et  qui  ont  laissé  la  terre  dans  un  état  de  netteté,  d'ameu- 
bhssement  et  de  fertilité  très  satisfaisant. 

Il  est  inutile  d'observer  que  l'obtention  de  ces  produits  mul- 
tipliés ,  bien  plus  facile  dans  le  midi  de  la  France  que  dans  le 
nord  ,  où  la  végétation  est  moins  accélérée ,  est  subordonnée 
à  la  qualité  du  sol ,  et  sur- tout  à  la  constitution  atmosphérique, 
qui  doit  être  humide  et  chaude  tout  à  la  fois,  pour  être  favo- 
rable. 

Il  est  essentiel  de  ne  point  perdre  un  temps  précieux  pour 
&ire  les  labours  et  les  hersages  aussitôt  que  l'état  de  la  terre 
le  permet  ;  et ,  toutes  les  fois  que  la  sécheresse  ou  tout  autre 
inconvénient  s'oppose  au  développement  complet  des  récoltes 
supplémentaires,  qu'on  croit  devoir  intercaler  avec  les  récoltes 
principales,  les  labours,  hersages  et  ensemencemens  que  la 
terre  a  reçus  ne  sont  pas  entièrement  perdus  pour  cela  ;  clic 
s'en  trouve  d'autant  nettoyée  et  ameublie ,  et  l'on  a  toujours 
l'utile  ressource  d'enfouir ,  comme  engrais  végétal,  un  produit 
quelconque  que  l'on  ne  juge  yias  susceptible  d'une  meilleure 
destination,  et  qu'on  désigne  ordinairement,  par  cette  raison, 
sous  le  nom  de  récolte  morte ,  qui  ne  tarde  pas  à  ressusciter 
(si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi).,  sous  une  nouvelle  forinc,  et 
c'est  encore  ainsi  que  la  destruction  devient  une  source  féconde 
de  reproduction. 

5.  VII.  Nous  n'avons  jusqu'ici  considéré  les  avantages  de  l'as- 
sociation de  divers  végétaux,  sur  le  même  champ,  que  sous  le 
rapport  des  cultures  ordinaires  de  nos  céréales ,  et  de  quelques 
autres  plantes,  la  plupart  annuelles,  ainsi  que  de  nos  prairies 
artificielles,  ou  bisannuelles,  oupérennes. 

Il  nous  reste  à  examiner  les  avantages,  non  moins  grands  et 
non  moins  utiles  au  sol,  ainsi  qu'à  l'abondance  et  à  la  diversité 
des  produits  ,  de  l'association  de  ces  mêmes  végétaux  avec 
d'autres  plus  élevés,  plus  majestueux,  plus  vivaces,  et  aussi 
essentiels  a  nos  besoins.  Ces  végétaux  précieux  sont  les  arbres, 
arbrisseaux  et  arbustes,  qu'il  est  généralement  si  avantageux 
d'associer  convenablement  aux  plantes  qui  font  la  base  de  no6 
cultures. 
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C'est  encore  ici  que  l'art  doit  prendre  d'utiles  leçons  dé  la 
nature.  Ne  la  voyons-nous  pas ,  lorsque  sa  puissance  créatrice 
n'est  pas  contrariée  par  nos  atteintes  à  ses  bienfaits,  associer, 
par  des  gradations  diverses  et  très  variées ,  les  plus  petites 
plantes  aux  plus  grands  végétaux,  afin  que  l' aliment  commun 
à  tous,  disséminé  dans  l'atmosphère  a  différentes  hauteurs, 
puisse  profiter  aux  uns  lorsqu'il  échappe  aux  autres,  afin  que 
tous  puissent  aussi  se  prêter  un  ombrage  et  un  appui  mutuels , 
et  que  ceux  enfin  qui  succombent  puissent  encore  contribuer 
efficacement ,  par  leur  destruction,  à  la  prospérisé  de  ceux  qui 
leur  survivent.  * 

C'est  sur-tout  sur  les  collines  et  sur  tous  les  terrains  en 
pente  qu'il  convient  d'associer  les  arbres,  arbrisseaux  et  ar- 
bustes aux  plantes  moins  élevées,  afin  de  modérer,  par  la 
multiplicité  et  l'entrelacement  des  racines ,  la  descente  préci- 
pitée des  eaux  ,  et  prévenir  ces  éboulemens  successifs  et  ces 
torrens  impétueux  qui  transforment  rapidement  les  coteaux  les 
plus  rians  et  les^lus  productifs  en  rocs  infertiles  de  l'aspect  le 
plus  triste,  et  qui  paroissant  charger  inutilement  la  terre  qui  les 
suppôrte,  coteaux  qui  deviennent  alors  une  cause  très  active  de 
désolation  pour  les  campagnes  qu'ils  avoisincnt,  au  lieu  d'être 
pour  elles,  comme  autrefois,  une  source  féconde  de  pros- 
périté. 

C'est  sur-tout  dans  le»  contrées  éclairées  par  un  soleil  ardent, 
sur  les  terrains  siliceux,  crétacés  et  arides,  et  sur  les  sites 
élevés,  qu'il  est  utile  de  procurer  aux  végétaux  foibles,  un 
salutaire  ombrage,  un  appui  protecteur,  un  abri  bienfaisant, 
et  c'est  là  sur-tout  qu'il  convient  d'attirer  et  de  retenir ,  par  de 
judicieuses  plantations,  cette  humidité  si  précieuse  dans  de 
semblables  positions,  et  sans  laquelle  tout  languit  et  périt. 

La  France  ne  nous  pri sente- t«elle  pas,  d  ailleurs  ,  comme 
tous  les  pays  du  monde,  un  très  grand  nombre  d'exemples  qui 
démontrent,  avec  la  plus  grande  évidence,  que  la  seule  pré- 
sence ou  l'absence  de  ces  grands  végétaux  dans  un  canton 
suffit  pour  imprimer  à  la  température  habituelle  du  climat 
une  modification  très  sensible  j  et  ne  savons- nous  pas  aussi 
qu'ils  possèdent,  plus  éminemment  que  tous  les  autres,  la  pré- 
cieuse faculté  d'orner,  de  fertiliser,  d'humecter,  d'enrichir, 
d'abriter  et  d'assainir  tout  à  la  fois  nos  campagnes  ? 

Mais  abandonnons  la  longue  énumération  de  tous  les  bien- 
faits qu'ils  nous  procurent ,  considérés  isolément ,  pour  cher- 
cher ,  dans  quelques  exemples  frappans  ,  des  preuves  irréfra- 
gables de  la  possibilité  et  des  avantages  de  leur  utile  et  trop 
rare  association  aux  autres  végétaux  soumis  aux  cultures  ordi- 
naires. 

Pline ,  après  nous  avoir  dit  qu'on  peut  alterner  avantageuse- 
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ment  le  froment  avec  le  lupin ,  les.  fèves  et  les  vesces ,  rapporte 
un  exemple  remarquable  de  la  réunion ,  sur  le  même  champ , 
de  végétaux  de  différentes  hauteurs  qu'on  remarquent  d  '  son 
temps  sur  le  territoire  de  Tacape,  ville  d'Afrique,  près  de 
Tripoli  en  Barbarie.  «  On  y  aperçoit  d'abord ,  dit-il ,  le  palmier, 
le  plus  élevé  des  arbres  qu'on  y  rencontre  ;  l'olivier  vient 
ensuite,  et  croît  sous  son  ombrage;  le  figuier  se  trouve  plus 
bas ,  et  après  lui  le  grenadier ,  que  suit  la  vigne.  Au  pied  de 
cette  vigne  on  cultive  successivement ,  dans  la  même  année , 
le  froment,  les  légumes  et  les  plantes  potagères,  et  toutes  ces 
productions,  ajoute-t-il,  se  prêtent  réciproquement  un  om- 
brage salutaire  (i).  » 

Les  renseigneinens  que  nous  fournissent  les  voyages  de  Bou- 
gainville ,  Cook  et  Forster,  sur  l'agriculture  des  îles  de  la  mer 
du  Sud,  et  sur- tout  sur  celle  de  Taïti,  nous  fournisset  un  nouvel 
exemple  d'une  semblable  réunion.  Nous  y  voyons  que  le  pal- 
mier  y  couvre  aussi  de  son  ombrage  le  cocotier  ;  que  celui-ci 
crottà  côté  du  bananier;  que  l'arbre  à  pain  se  trouve  au  milieu 
d'eux,  et  qu'une  espèce  de  mûrier  qui  s'élève  moins  qu'eux 
voit  croître  à  ses  pieds  le  gouetesculent,  la  patate  et  les  ignames. 

Jetons  un  coup  d'oeil  sur  le  riche  tableau  que  nous  fait 
M.  Simonde  de  la  beauté  des  collines  qui  couronnent  cette 
plaine  renfermée  dans  la  vallée  de  Niévole ,  dont  nous  avons 
déjà  admiré  les  productifs  assolemens ,  et  nous  y  retrouverons 
encore  cette  utile  réunion  des  végétaux  de  différentes  gran- 
deurs. Sur  ces  collines,  observe  le  cultivateur  instruit  «dont 
nous  copions  ici  les  expressions ,  <c  les  champs  élevés  en  terrasses 
les  uns  au  dessus  des  autres,  semblent  enfermés  dans  des 
corbeilles  de  vignes.  Par-tout  le  gazon  est  rapproché  du  blé ,  ' 
et  mêle  sa  douce  verdure  à  l'or  des  épis.  Les  oliviers  qui  om- 
bragent la  plupart  des  coteaux  adoucissent  le  tableau  par  les 
formes  arrondies  qu'ils  prêtent  aux  coupes  les  plus  rapides  et 
les  plus  hardies,  et  les  bois  de  châtaigniers  qui  couronnent  les 
collines,  et  qui  quelquefois  les  traversent,  contrastent  agréa- 
blement avec  l'olivier ,  par  la  beauté  de  leur  verdure,  l'étendue 
de  leurs  rameaux  et  la  majesté  de  leur  forme. 

Çet  intéressant  tableau,  plus  remarquable  encore  par  la  ri- 
chesse ,  l'abondance  et  la  variété  de  ses  produits ,  que  par  ses 
effets  pi tt or eques,  est  applicable  à  plusieurs  cantons  de  la  Frauce 
méridionale,  où  Ton  remarque  avec  plaisir  l'olivier,  l'amandier, 
le  figuier,  le  mûrier,  le  grenadier,  le  pistachier,  le  pêcher  ,  le 
jujubier  et  plusieurs  autres  arbres  fruitiers  ou  forestiers,  par- 
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£i)  Palmae  ibi  praegrandi  subditur  olea  ,  huic  ficus ,  fioo  punica,  i]ïi  vi- 
tis  :  sub  vite  seritur  frumentuin ,  mox  legumen ,  deindè  olus,  omnia  eodein 
anno ,  omniaque  aliéna  wttbni  aluntur.  Liy.  18,  ch.  aa.  Plin.  HUt.  Nat. 
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tager  avec  la  vigne,  les  céréales  et  les  plantes. légumineuses  et 
potagères,  les  champs  qu'ils  protègent  par  leur  ombrage, 
comme  ou  voit  aussi  dans  nos  départe  mens  septentrionaux  ,  et 
dans  plusieurs  cantons  de  ceux  de  Test,  de  l'ouest  et  du  centre, 
le  pommier ,  le  poirier,  le  sorbier ,  le  châtaigner  ,  le  prunier  , 
le  cerisier,  le  noyer,  multiplier  les  produits  du  sol  qui  les 
nour  rit  avec  les  grains,  les  prairies,  et  un  grand  nombre  d'autres 
plantes  utiles  aux  hommes  et  aux  animaux. 

Nous  avons  déjà  vu  dans  le  canton  si  exemplairement  cul- 
tivé de  Gastel  Sarrasin  les  digues  qui  couronnent  si  utilement 
les  champs ,  qu'ils  préservent  des  inondations  ,  soutenues  et 
enrichies  par  des  plants  d'arbres  de  diverses  espèces,  et  la  vigne 
élevée  sur  la  lisière  des  mêmes  champs  et  sur  les  bords  des 
chemins  ,  sur  des  arbres  ou  sur  des  treilles  ,  et  au  pied  de  la- 
quelle on  cultive  alternativement  les  céréales ,  le  lupin  ,  les 
fèves  ,  les  pois,  le  chanvre,  le  lin  et  la  luzerne  ,  occuper  un  es- 
pace si  étroit ,  comme  l'observe  encore  M.  de  Mondenard , 
qu'on  a  peine  à  concevoir  l'énormité  de  ses  produits. 

Nous  voyons  aussi  dans  la  riche  vallée  de  Grésivaudan  ,  qui 
conduit  de  Grenoble  aux  Alpes,  et  dans  plusieurs  autres  en- 
droits du  département  de  l'Isère ,  la  vigne  élevée  en  hautains 
et  appuyée  sur  l'érable  ,  .qui  y  obtient  la  préférence  pour  cet 
objet ,  partager  avec  une  grande  variété  d  autres  productions 
utiles  les  champs  qui  fournissent  ainsi  jusqu'à  trois  récoltes 
dans  la  même  année  en  plusieurs  endroits;  une  première  en 
froment  ou  autre  plante;  la  seconde  eu  sarrasin  ou  en  blé  de 
Turquie  pour  fourrage  ,  et  la  troisième ,  qui  ne  préjudicic  eu 
aucune  manière  aux  deux  premières ,  en  raisins  et  en  feuilles  de 
•  vignes ,  qui  fournissent  abondamment  à  la  boisson  du  cultiva- 
teur et  à  la  nourriture  de  ses  bestiaux. 

Les  domaines  de  M.  de  Père  présentent  aussi  l'intéressante 
réunion ,  dans  un  espace  peu  étendu  ,  des  richesses  que  procu- 
rent les  champs  cultivés  en  plantes  céréales-,  légumineuses  et 
potagères,  les  prairies  naturelles  et  artificielles,  les  plantations 
d'ormeaux,  qui,  relégués  sur  les  lisières  etlci  bords  des  chemins, 
lui  fournissent ,  suivant  sa  dénomination  très  expressive  ,  une 
abondante  prairie  aérienne,  et  enfin  des  plants  d'arbres  frui- 
tiers disséminés  convenablement  sur  ses  champs,  et  au  pied 
desquels  s'élèvent  des  .vignes  arbustives  ,  qui  forment  tout  à  la 
fois  des  vergers  et  des  vignobles ,  sans  diminuer  en  rien  les  autres 
produits  qu'il  obtient  au-dessous,  et  en  multipliant  pour  ainsi 
dire  les  surfaces  de  sa  propriété. 

.  Quand  même  les  raisins  et  les  feuilles,  que  fournissent  abon- 
damment ces  vignes  élevées,  ne  seroient  employés  qu'à  la  nour-r 
ri  tu  re  des  bestiaux,  le  bénéfice  qui  en  résulte,  comme  l^)b- 
serve  avec  raison  M.  de  Père  ,  qui  recommande  fortement 
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cette  utile  réunion.,  d'après  son  exemple ,  dans  un  essai  très 
instructif  sur  la  culture  des  vignes  arbustives ,  dans  les  pajs  mé- 
ridionaux ,  à  V usage  des  bestiaux ,  seroit  encore  considérable  ; 
son  expérience  lui  a  appris  que  l'herbe  qui  se  trouve  ainsi 
ombragée  croît  tout  aussi  bien  et  mieux  que  si  la  vigne  n1 exis- 
tait paS -9  mais  si  l'on  s' aperccvoit  d'ailleurs-  que  dans  certains 
cas  les  arbres,  arbrisseaux  et  arbustes  intermédiaires,  plus  parti- 
culièrement admissibles  dans  les  petites  cultures  et  dans  le  midi, 
nuisent,  ou  par  leur  ombrage  trop  épais  ,  ou  par  leurs  ra- 
cines traçantes,  aux  plantes  qu'ils  doivent  protéger,  l'indus- 
trieux cultivateur  peut  toujours  aisément ,  par  des  élagages 
et  des  retranchemens  faits  à  propos,  écarter  ces  inconvéniens  , 
et  profiter  ainsi  du  bien  en  faisant  disparaître  le  mal. 

Se  quittons  pas  l'intéressant  sujet  qui  nous  occupe  sans 
porter  nos  regards  sur  les  environs  de  la  capitale,  et  nous  y 
trouverons  encore  des  exemples  bien  encourageans  de  l'associa- 
tion ,  dans  le  même  champ ,  des  arbres ,  arbrisseaux  et  arbustes 
avec  des  plantes  moins  çlevées. 

Parcourons  les  territoires  si  bien  cultivés  et  si  productifs 
de  Montreuil,  Bagnolet,  Noisy-le-Sec,  Charonne  et  M  en  il  mon- 
tant ;  observons  les  campagnes  délicieuses  et  si  fréquentées  de 
Bellcville ,  duPré  Saint-Gervais ,  Pantin  et  la  Vilette;  étendons 
nos  recherches  et  nos  jouissances  jusque  dans  la  célèbre  vallée 
de  Montmorency,  et  par-tout  nous  aurons  le  plaisir  de  trouver 
une  réunion  plus  ou  moins  considérable  et  très  variée  de  vé- 
gétaux de  difïerens  genres,  de  diverses  familles  et  de  hauteurs 
dissemblables,  dans  un  espace  souvent  très  resserré.  Là,,  le 
noyer,  le  cérisier ,  Tabricotier  et  le  prunier  ombragent  di- 
verses espèces  de  groseilliers  et  le  framboisier  autour  duquel 
croissent  le  fraisier  et  l'humble  violette,  entrecoupés  par  le 
lilas  et  le  rosier,  cultivés  aussi  comme  objets  de  spéculation.  Les 
vignes  ,  qui  leur  servent  souvent  de  clôture  ,  voient  croître  dans 
les  intervales  qui  les  séparent ,  tantôt  les  céréales ,  qui  sont  or- 
dinairement remplacées  la  même  année  par  une  seconde  récolte 
de  raves ,  de  navets  ,  de  haricots  et  de  choux ,  et  tantôt  la 
chicorée  sauvage  ,  la  luzerne  ,  les  carottes  et  les  betteraves ,  en- 
tremêlées avec  d^utres  cultures  non  moins  productives.  A  côté, 
les  mêmes  arbres ,  arbrisseaux  et  arbustes  partagent  le  droit 
d'enrichir  et  d'embellir  la  propriété  de  l'industrieux  proprié- 
taire ,  qui  est  tout  à  la  fois  agri  et  horti-culteur,  avec  les  pro- 
ductions variées  de  la  coriandre  ,  delà  guimauve  et  du  raifort 
séparées  par  des  plants  d'asperges  ,  dont  les  ados  sont  couverts 
de  fèves  et  de  pois.  Plus  loin  on  admire ,  avec  la  plupart  des 
mêmes  arbres  et  quelques  autres,  au  milieu  de  riches  prairies 
naturelles  et  artificielles,  de  chenevières  et  d'abondantes  ré- 
cclt-  s  de  pommes  de  terre ;  de  sarrasin  et  de  grajns  de  diverses 
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espèces ,  et  à  côté  les  noisetiers  de  Sain t-Gra tien  et  les  figuiers 
d'Argenteuil,  ces  derniers  surpris  d'être  cultivés  en  pleine  terre 
avec  tant  de  succès  si  loin  de  leur  pays  originaire,  cette  précieuse 
variété  de  cérisier»  qui  a  emprunté  sa  dénomination  du  séjour  dé- 
licieux qui  Ta  vu  naître.  Partout  enfin  on  y  connoSt  l'art  d'ar- 
racher à  la  terre  plusieurs  récoltes  eu  une  seule  année,  indépen- 
damment de  celle  que  procurent  encore  des  fruits  exquis  et 
justement  recherchés ,  et  la  terre  présente  tout  à  la  fois  l'utile 
réunion  et  le  spectacle  enchanteur  des  hois  ,  des  vergers  ,  des 
vignobles,  des  prairies,  des  jardins  et  des  cultures  céréales. 

NEUVIÈME  ET   DERNIER  PRINCIPE. 

• 

Dans  le  choix  des  assolemens  les  plus  convenables  au  sol,  au 
climat  et  à  toutes  les  circonstances  locales  dans  lesquelles  le 
cultivateur  se  trouve,  il  doit  sur-tout  s'attacher  à  rendre  néces- 
saire le  moins  possible  l'emploi  des  engrais  et  des  labours'. 

Il  est  quelques  circonstances  dans  lesquelles  l'observation  de 
ce  principe  est  rigoureusement  commandée.  Il  existe  divers 
moyens  également  propres  à  remplir  les  indications  qu'il  pres- 
crit, et  le  discernement  du  cultivateur  doit  les  appliquer  aux 
cas  qui  se  présentent. 

X  Dans  un  assez  grand  nombre  de  terrains,  dont  la  couche 
supérieure  ou  la  couche  inférieure  peu  profonde  retient  aisé- 
ment a  la  surface  les  eaux  pluviales  ou  celles  des  déhordemens , 
il  devient  souvent  avantageux,  et  quelquefois  même  indispen- 
sable ,  d'alterner  les  cultures  avec  des  étangs  artificiels  et  tem- 
poraires, comme  cela  se  pratique  dans  la  Bresse ,  la  Brenne , 
la  Sologne ,  le  Forez  et  en  divers  autres  endroits  de  la  France. 

11  en  résulte  deux  avantages  importans.  La  terre ,  devenue 
peu  productive  par  l'effet  4es  récoltes  précédentes,  et  dont  les 
déperditions  ne  peuvent  être  réparées  par  des  engrais  abondans 
qui  manquent ,  pareeque  sa  disposition  à  se  saturer  d'eau  s'op- 
pose souvent  à  l'établissement  des  prairies,  qui  seules  four- 
nissent des  moyens  économiques  et  faciles  de  s'en  procurer , 
exigeant  d'ailleurs  un  emploi  considérable  et  toujours  très  dis- 

1)endicux  d'hommes  et  de  bestiaux  pour  êtretconvenablement 
abourée ,  n'en  devient  que  plus  propre  à  être  convertie  très 
avantageusement  en  étangs  pendant  quelque  temps,  au  lieu 
d'être  condamnée  à  une  complète  nullité ,  en  exigeant  de  nom- 
breux labours  et  des  engrais. 

L'observation  a  démontré  aue  le  poisson  prospère  ordinaire- 
ment sur  les  terres  couvertes  d  eau  après  avoir  été  cultivées,  tan- 
dis que  le  séjour  de  cette  eau  sur  les  mêmes  terres  déposant  un 
limon  très  fertile  et  souvent  abondant,  c'est-à-dire,  une  véritable 
terre  d'alluvion  dont  la  qualité  et  la  quantité  se  trouvent  encore 
augmentées  par  les  nombreux  débris  animaux  et  végétaux  qui 
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l'y  forment,  on  obtient  ordinairement,  après  l'avoir  évacuée 9 
d  abondantes  récoltes  de  chanvre  ,  d'avoine ,  de  colsat,  de  fro- 
ment, et  plusieurs  autres  qu'on  peut  y  alterner  convenable- 
ment ,  et  suivant  l'exigence  des  cas ,  avant  de  les  remettre  en 
eau  >  et  on  ménage  ainsi  les  labours  et  les  engrais. 

Il  convient  d'observer  cependant  que  la  multiplicité  de  ces 
étangs,  sur-tout  s'ils  sont  peu  profonds  ,  peut  devenir  nuisible 
à  la  santé  des  hommes  et  des  animaux  ;  mais  il  faut  distinguer 
ici  l'usage  convenable  qu'on  peut  et  doit  faire  d'une  chose  bonne 
"en  elle-même  >  d'avec  l'abus  qu'on  est  trop  souvent  porté  à  en 
faire. 

II.  Lés  champs  morcelés,  ou  de  peu  d'étendue,  ou  de  formes 
très  irrégulières ,  ceux  naturellement  aquatiques,  quoique  im- 
propres à  la  formation  d'étangs,  soit  par  leur  inclinaison ,  leur 
situation  ou  toute  autre  cause;  ceux  sur-tout  qui,  par  leur 
éloigne  ment  du  centre  de  l'exploitation  ,  ou  par  la  difficulté  de 
leur  accès,  deviennent  nécessairement  d'une  culture  lente,  pé- 
nible, dispendieuse  et  peu  profitable  ;  tous  ceux  enfin  pour  les- 
quels l'emploi  des  engrais  et  des  labours  indispensables  présente 
de  nombreuses  difficultés,  peuvent  être  très  avantageusement 
alternés  avec  les  arbres,  arbrisseaux  et  arbustes  qui  utilisent 
et  améliorent  tout  à  la  fois  Ces  terrains,  et  avec  les  cultures 
ordinaires  qui ,  n'y  revenant  qu'après  des  intervalles  généra- 
lement assez  longs,  trouvent  le  sol  engraissé  et  amendé  par  les 
débris  des  véeétaux  qui  les  ont  précédées  ;  ce  qui ,  d'une  part> 
dispense  pendant  plusieurs  années  de  l'emploi  des  engrais  et 
des  labours,  et  de  l'autre,  rend  la  terre  plus  meuble  et  plus 
facile  à  cultiver.  Là  terre  des  bois  défrichés ,  ordinairement 
couverte  d'une  couche  végétale  épaisse ,  peut  fournir  à  une 
longue  série  dé  récoltes  avantageuses ,  lorsqu'elles  sont  pru- 
demment intercalées ,  et  lorsque  cette  terre ,  généralement 
exempte  de  semences  nuisibles  aux  Céréales, lors  du  défriche- 
ment, est  maintenue  dans  cet  heureux  état,  sans  lequel  on  ne 
peut  jamais  obtenir  que  dés  récoltes  imparfaites  >  qui  vont  tou- 
jours en  diminuant  d'abondance  et  de  qualité. 

Nous  ayons  déjà  cité  plusieurs  exemples  de  cet  utile  alternat, 
des  bois ,  des  céréales  et  des  prairies,  (fans  le  département  des 
Deux-Nètties  j  ët  plusieurs  autres  de  nos  départemens  en  pré- 
sentent d'aussi  intéressans.  Nous  nous  bornerons  à  transcrire 
ici  un  des  exemples  les  plus  remarquables  en  ce  genre ,  qui  a 
lieu  tous  les  ans  dans  les  Ardennes,  que  notre  collègue  Tessier 
a  consigné  dans  l'Encyclopédie  méthodique,  et  qui  est  ainsi 
décrit  par  M.  Bourgeois,  cultivateur  instruit  : 

<c  Aux  environs  des  villes  de  Mézières,  Rocroi,  Marienbourg 
rt  Givet ,  il  y  a  ,  dit -il ,  plus  de  quarante  paroisses,  toutes  assez 
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considérables,  qui  n'ont  point  ou  qui  n'ont  que  très  peu  de 
terres  labourables. 

«  Les  villages  du  duché  de  Luxembourg  et  de  la  principauté 
de  Liège,  qui  sont  situés  à  la  rive  droite  de  la  Meuse,  depuis 
Charleville  jusqu'à  Givet ,  ne  sont  pas  plus  favorisés  de  la 
nature. 

«  Pour  subvenir  au  défaut  de  terres  labourables  et  se  pro- 
curer leur  subsistance,  les  babitans  cultivent  le  sol  des  forêts , 
qui  leur  donné  une  récolte  très  abondante  en  seigle  ;  ce  genre 
de  culture  se  nomme  dans  le  pays  essarter  ou  faire  des-sarfr.' 

«  On  exploite  les  bois  à  l'âge  de  dix-huit  à  vingt  ans  /et  pu 
ne  laisse  pas  de  baliveaux. 

u  Pendant  l'hiver,  on  coupe  les  bois  blancs,  et  on  les  réduit 
en  bois  de  chauffage  et  de  charbon.  Le  chêne  reste  sur  pied  ; 
on  attend  que  la  chaleur  du  printemps  ait  fait  monter  la  sève 
pour  en  arracher  Fécorce  ,  qui  est  employée  par  les  tanneries. 
L'éçorce  arrachée,  on  coupe  le  chêne ,  et  on  le  réduit  aussi  en 
bois  de  chauffage  et  de  charbon. 

«  Les  brancjies  des  bois  blancs  et  des  chênes  restent  sur  le 
terrain. 

«  Le  propriétaire  ou  l'adjudicataire  de  la  coupe  la  fait  diviser 
en  portions  d'un  arpent  chaque  ou  à  peu  près ,  et  vend  par 
adjudication,  au  plus  offrant,  la  superheie  de  chaque  portion 
avec  les  branches  qui  la  couvrent. 

«  Les  adjudicataires  de  ces  portions  taillent  et  placent  les 
branches  sur  le  terrain  comme  on  place  le  chanvre  qu'on  fait 
rouir  sur  les  prés  ;  s'il  se  trouve  de  la  bruyère ,  des  ronces  ou 
quelques  arbustes,  on  les  arrache,  on  les  coupe  et  on  les  ar- 
range de  même. 

«  Quand  les  chaleurs  des  mois  de  juillet  et  août  ont  séché 
ces  branches  ,  les  locataires  des  portions  se  réunissent  et  y 
mettent  le  feu,  après  avoir  pris  les  précautions  nécessaires  .pour 
empêcher  l'incendie  de  se  communiquer  aux  bois  voisins. 

«  Si  la  saison  a  été  sèche ,  s'il  fait  un  peu  de  vent ,  cinq  à  six 
heures  suffisent  pour  brûler  une  coupe  de  cent  arpens  y  elle 
n'offre  plus  qu'une  superficie  noire  et  cendrée. 

«Quelques  jour|  après,  chaque  locataire  sème  du  seigle  dans 
sa  portion,  et  recouvre  la  semence  par  un  crochetage  léger 
fait  avec  un  hoyau  étroit  à  manche  long.  La  germination  est 
promute  j  la  tige  devient  haute ,  et  la  récolte  est  précoce  et 
abondante. 

«  On  seroit porté  à  croire,  continue  M.  Bourgeois,  que  Ves- 
sartage  cause  du  dommage  aux  forêts,  et  nuit  à  l'intérêt  des 
propriétaires,  tant  par  la  chaleur  du  feu  qui  peut  brûler  ou 
dessécher  les  souches,  que  par  la  perte  de  la  première  feuille  ; 
mais  V expérience  de  tous  les  temps  prouve  le  contraire. 
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tt  La  première  feuille  est  perdue  sans  doute ,  mais  les  prépa- 
rations que  le  terrain  a  reçues  donnent  à  la  deuxième  pousse 
•  une  vigueur  étonnante  ;  les  rejetons  s'élèvent  à  l'envi  avee  le 
seigle  qui  les  entoure  ,  les  soutient  et  leur  fait  prendre  une  di- 
rection droite.  Le  seigle  les  met  à  l'abri  du  vent ,  qui  en  déta- 
cheroitune  partie  de  la  souche  et  feroit  rompre  les  autres  j 
ainsi  protégés  dans  leur  première  croissance ,  ces  rejetons  for- 
ment /me  cépee  bien  garnie  dout  les  tiges  sont  toujours  droites 
et  vigoureuses.  » 

«  Les  souches  et  les  racines  ne  reçoivent  aucune  atteinte  nui- 
sible de  ce  feu  courant  ,  pas  même  celles  des  buis  blancs  ,  quoi- 
que traçantes  et  plus  à  ilear  de  terre.  A  la  troisième  pousse  les 
taillis  sont  impénétrables.  » 

Nous  avons  cru  devoir  faire  connottre,  dans  tous  ses  détails  , 
celte  singulière  méthode  d'alterner  les  produits  en  bois  et  eu 
grain,  pareeque  son  adoption  peut  devenir  utile  dau3  des  cir- 
constances semblables  à  celles  ou  elle  s'observe  de  temps  im- 
mémorial avec  succès  et  sans  inconvénient.  Nous  sommes 
d'ailleurs  informés  qu'elle  se  pratique ,  avec  un  égal  succès ,  en 
plusieurs  autres  endroits. 

§.  I.  L'ajonc,  ou  genêt  épineux,  ulex  europeus ,  Lin.,  est 
aussi  très  propre,  dans  quelques  uns  des  cas  précités,  à  être 
intercalé  avec  les  cultures  ordinaires.  ♦ 

Cet  arbrisseau,  toujours  vert,  généralement  peu  délicat  sur 
le  choix  du  terrain,  prospérant  ordinairement  sur  ceux  qui 
sont  siliceux  et  de  peu  de  valeur,  et  l'un  des  plus  propres  à 
fixer  et  à  utiliser  les  ables  mobiles  ,  et  à  abriter  et  ombrager 
les  terres  nues  et  arides,  ou  il  détermine,  par  la  conservation 
d'une  salutaire  humidité  ,  la  g-rmination  et  le  développement 
des  graminées  vivaces ,  qui  forment  alors  une  couche  gazon- 
neuse  qui  les  améliore ,  en  leur  procurant  un  engrais  végétal 
toujours  si  utile ,  comme  le  démontrent  divers  ensemencemens 
qui  en  ont  été  faits,  avec  le'plus  grand  succès,  sur  les  bords  de 
TOcéan,  et  particulièrement  au  golfe  de  Gascogne,  et  sur 
les  côtes  de  Portbail  etCarterel,  dans*!a  presqu'île  du  Cotten- 
tin,  est  cultivé  dans  plusieurs  cantons  de  la  France,  alterna- 
tirement  avec  les  grains,  pour  lesquels  il  prépare  très  bien  la 
terre  en  épargnant  les  labours  et  les  engrais ,  et  il  sert  à  plu- 
sieurs usages  économiques  très  précieux. 

Au  rapport  de  M.  Duhamel ,  cultivateur  très  instruit  du  Cot- 
tentin,  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer,*/  n'at  pas  de 
culture  plus  lucrative  dans  les  environs  de  Coulances .  où  il  sert 
à  chauffer  les  fours  des  boulangers,  qui  l'achètent  pour  cet 
•objet,  et  à  cuire  la  chaux;  il  n'est  point  d'aliment  qui  convienne 
mieux  aux  chevaux  que  les  sommités  de  cet  arbrisseau  qu'ils 
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mangent  toujours  avec  plaisir ,  sur-tout  quand  ils  sont  malades , 
et  ^1/1  les  tient  frais  et  bienportans. 

Ç.  II.  Dans  les  terrains  aquatiques  que  nous  ayons  désignés, 
et  qui  ne  peuvent  être  desséchés,  au  moins  sans  exigerde  fortes 
dépenses,  auxquelles  le  cultivateur  ne  peut  pas  et  ne  doit  pas 
inême  toujours  se  livrer  qui  ne  donnent  que  de  foibles  récoltes, 
et  souvent  un  pâturage  insalubre,  ou  du  foin  de  médiocre  qua- 
lité ,  des  plantations  de  diverses  espèces  de  saules  et  d'oziers, 
intercalés  avec  les  produit%ordinaires  de  ces  terrains  maréca- 
geux, non  seulement  produisent  un  excellent  effet ,  considérés 
comme  culture  intercalaire  qui  économise  les  labours  et  les 
engrais ,  mais  sur-tout  en  exhaussant  insensiblement  le  sol,  par 
les  nombreux  débris  annuels  de  leurs  feuilles,  d'une  portion  de 
leurs  rameaux  et  de  leurs  racines,  et  en  le  desséchant  ainsi  na- 
turellement et  sans  frais ,  et  par  dessus  tout  encore ,  en  donnant 
annuellement,  tant  qu'ils  existent  sur  ces  terrain»  peu  productifs 
avant  leur  admission, des  bénéfices  réels  aussi  considérables  que 
les  plus  élevés  qu'on  parvient  à  obtenir  des  cultures  les  plus 
avantageuses  sur  les  terrainsles  plus  fertiles.  Cette  assertion  est 
loin  d'être  exagérée  ;  notre  propre  expérience  nous  en  a  fourni 
plus  d'une  preuve  dans  des  plantations  faites  en  grand ,  et  Ton 
peut  difficilement  se  faire  une  idée  juste  de  l'élévation  du  pro- 
duit d'une  ozeraie  bien  choisie  et  convenablement  exploitée 
sur  de  semblables  terrains  que  ceux  que  nous  indiquons ,  et 
qui, .abandonnés  à  leurs  productions  naturelles  et  précaires, 
sont  ordinairement  d'un  bien  foible  rapport  et  d'une  culture 
très  dispendieuse,  lorsqu'on  les  réduit  en  terres  labourables. 

On  peut  y  admettre  aussi,  avec  un  grand  avantage ,  la  cul- 
ture de  diverses  espèces  de  peupliers ,  et  ceux  de  ces  terrains 
sur  lesquels  l'eau  séjourne  plus  long  temps  réclament  plus 
particulièrement  l'aune,  le  premier,  sinon  l'unique  de  nos  arbres 
indigènes  réellement  aquatiques. 

§.  111.  Presque  par-tout  les  nombreux  résultats  désavantageux 
des  cultures  céréales  dérivent  essentiellement  du  défaut  de  pro- 
portion convenable  entre  les  terres  labourables  et  les  prairies. 
Ce  vice  radical ,  qui  entraîne  ordinairement  la  ruine  de  la  terre 
avec  celle  du  malheureux  cultivateur,  qui  l'arrose  pénible- 
ment ,  et  trop  souvent  infructueusement  de  ses  sueurs ,  est  la 
source  intarissable  de  l'improdnctive  jachère,  et  du  besoin 
continuel  et  urgent  de  labours  pénibles  et  d'engrais  abondans, 
auxquels  il  ne  peut  pas  plus  suffire  qu'aux  autres  besoins  non 
moins  impérieux,  qui ,  clans  son  plan  de  culture  mal  raisonné, 
se  heurtent,  se  croisent,  et  sont  bien  rarement  satisfaits. 

Les  prairies  sont  incontestablement  Vunique  base  solide  de 
toute  bonne  agriculture.  Cette  vérité ,  pour  n'être  pas  nou- 
velle ,  n'en  s  pas  moins  besoin  d'être  souvent  rappelée  à  ceux 
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qui  l'oublient ,  ou  annoncée  à  ceux  qui  l'ignorent  encore.  On 
devroit  avoir  profondément  gravées  dans  sa  mémoire  ces 
paroles  remarquables  du  père  de  l'agriculture  française  : 
Est  à  souhaiter  le  plus  du  domaine  être  employé  en  herbage  ,N 
trop  n'en  pouvant  avoir  pour  le  bien  de  la  mesnagerie ,  d'autant 
que  sur  un  ferme  fondement  toute  l 'agriculture  s'appuie  là- 
dessus. 

Ainsi  parloit ,  il  y  a  plus  de  deux  siècles ,  Olivier  de  Serres , 
d'après  sa  propre  expérience*,  et  notre  agriculture  seroit  sans 
contredit  florissante  aujourd'hui  par-tout ,  si  tous  nos  cultiva- 
teurs s'étoient  intimement  pénétrés  de  ce  sage  conseil ,  dont 
la  pratique  est  aussi  utile  aujourd'hui  qu'elle  l'étoit  de  son 
temps ,  pour  rendre  moins  nécessaire  l'emploi  excessif  et  tou- 
jours très  dispendieux  des  labours  et  des  engrais ,  en  rendant 
aussi  la  culture  tout  à  la  fois  moins  pénible  et  plus  profitable. 

On  doit  distinguer,  sous  l'expression  générale  de  prairies,  les 
prairies  naturelles ,  dont  nos  graminées  vivaces  font  ordinaire^ 
ment  la  base ,  et  les  prairies  artificielles  qui  sont  le  plus  sou- 
vent composées  de  légumineuses ,  et  quelquefois  aussi  d'un 
choix  des  mêmes  graminées,  ou- de  plantes  appartenant  à 
d'autres  familles. 

Les  premières  sont  celles  que  la  nature  forme  elle-même  de 
plantes  qui  croissent  spontanément  sur  les  terrains  abandonnés 
aux  productions  naturelles,  après  une  série  plus  ou  moins.pro- 
longée  de  récoltes  de  céréales,  qu'on  est  forcé  d'interrompre  à 
des  époques  périodiques ,  vu  l'état  d'épuisement  auquel  un  as- 
solement vicieux  les  a  réduits,  joint  à  la  difficulté,  et  quelque- 
fois même  à  l'impossibilité  de  les  labourer  et  engraisser  con- 
venablement. 

Il  est  de  ces  terrains  qui ,  sur-tout  à  l'aide  de  quelques  en- 
rais,  se  couvrent  ainsi .  sans  autres  soins  ,  d'un  tapis  de  réc- 
ure assez  épais  et  productif,  ce  qui  n'est  pas  cependant  le  cas 
le  plus  ordinaire  ;  et  lorsque  de  nouveaux  besoins  ,  et  l'épui- 
sement d'autres  terres  forcent  à  avoir  recours  à  ces  champs 
délaissés ,  on  en  obtient  encore  itérativement  quelques  autres 
récoltes,  pour  les  abandonner  de  nouveau  à  leur  ancien  état  h 
plus  ou  moins  long- temps,  suivant  l'exigence  des  cas,  et  Ton 
prolonge  ainsi  indéfiniment  cette  rotation  de  prairies  naturelles 
et  de  céréales. 

Cet  alternat  de  culture  et  d'inculture  se  rencontre  fréquem- 
ment dans  plusieurs  de  nos  départemens ,  et  plus  particuliè- 
rement dans  ceux  de  l'est ,  du  centre  et  de  1  ouest  y  et  il  est 
très  usité  dans  les  communes  des  Ardennes  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Il  en  résulte  au  moins  quelque  produit  qui  n'exige 
ni  labour  ni  engrais  de  la  part  du  malheureux  cultivateur , 
victime  4"  défaut  d'ordre  convenable  dans  3es  cultures,  et  de 
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s  m  aveugle  disposition  à  y  admettre  exclusivement  les  récoltes" 
les  plus  épuisantes.  Ce  produit  ,  quelque  foible  qu'il  puisse 
être ,  est  moins  désavantageux  pour  lui  que  les  chétives  ré- 
coltes céréales  qu'il  obti endroit  sur  ces  terres  épuisées  avec 
la  modique  et  insuffisante  ressource  des  labours  et  des  engrais 
a  sa  disposition. 

Mais  indépendamment  de  ce  que  ces  prairies  naturelles  sont 
ordinairement  composées  de  plantes  de  peu  de  valeur  qui  s'y 
trouvent  en  majorité  avec  d'autres  plantes  nuisibles  et  quel- 
ques unes  de  bonne  qualité  ,  comme  l'attestent  tous  les  exa- 
mens qui  ont  été  publiés  de  la  composition  des  prairies  et.  des 

Sâtures,  et  plus  particulièrement  ceux  qu'on  trouve  consignés 
ans  les  excellentes  Observations  de  la  société  d'agriculture  de 
Bretagne ,  ainsi  que  dans  les  Mémoires  non  moins  instructifs 
sur  l'agriculture  du  Boulonnais,  desquels  examens  il  résulte 
que  la  proportion  des  plantes  réellement  avantageuses  aveo 
celles  qui  sont ,  ou  nuisibles ,  ou  d'une  modique  valeur  ,  et 
souvent  même  inutiles,  est  généralement  très  foible,  comme 
ebacun  peut  d'ailleurs  s^5n  convaincre  sur  sa  propre  exploita- 
tion ,  et  comme  nous  l'avons  vérifié  nous-mème  en  analy- 
sant ,  pour  l'instruction  de  nos  élèves,  une  prairie  très  éten- 
due et  très  ancienne.  Cette  ressource  des  prairies  naturelle» 
temporaires  n'est  réellement  qu'un  palliatif  du  vice  du  plan 
de  culture  adopté  par  ceux  qui  y  ont  recours  ,  et  c'est  incon- 
testablement dans  les  prairies  artificielles  qu'est  le  remède  ef- 
ficace à  ce  mal. 

Si  les  prairies  sont  l'unique  base  solide  et  le  nerf  de  toute 
bonne  agriculture  ,  c'est  sur  tout  aux  prairies  artificielles  que 
cette  importante  vérité  est  applicable. 

Dans  l'établissement  de  ces  prairies  ,  le  discernement  du 
cultivateur,  dirigé  par  ses  observations  et  ses  besoins,  fait  un 
choix  judicieux  des  seuls  végétaux  annuels  ,  bisannuels  ou 
pérennes  qui  conviennent  plus  particulièrement  à  son  sol ,  à 
son  climat  et  à  ses  assolemens,  et  dont  le  produit  est  aussi  plus 
particulièrement  applicable  à  l'espèce  de  bestiaux  qui  doit  en- 
richir son  exploitation.  11  les  confie  à  la  terre ,  isolément  ou 
convenablement  associés,  tandis  que,  dans  1rs  prairies  qu'il 
laisseroit  à  la  nature  le  soin  de  former ,  indépendamment  du 
mélange  indispensable  de  plantes  bonnes,  médiocres  et  mau- 
vaises, la  plupart  sont  soumises  à  des  lois  de  végétation  diffé- 
rentes qui  produisent  des  effets  désavantageux.  Elles  ne  ger- 
ment, ne  croissent,  et  ne  mûrissent  pas  toutes  à  la  fois,. et  il 
en  résulte  nécessairement  que  ,  pour  en  récolter  une  partie 
dans  un  état  de  maturité  convenable  ,  le  cultivateur  est  obligé 
de  sacrifier  le  produit  de  toutes  celles  qui  sont,  ou  trop.,  ou  pas 
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assez  avancées  en  maturité  ;  inconvéniens  graves,  que  ne  peu- 
vent jamais  présenter  les  prairies  artificielles. 

C'est  sur-tout  à  ces  prairies  que  les  cantons  les  mieux  cul- 
tivés ,  les  plus  riches  et  les  plus  peuples  de  la  France  et  de 
l'Europe  entière  doivent  l'état  florissant  de  leur  agriculture. 
Les  preuves  de  cette  incontestable  vérité  se  rencontrent  fré- 
quemment dans  plusieurs  de  nos  départemens ,  et  nous  nous 
bornerons  à  en  tracer  ici  quelques  nouveaux  exemples  des 
plus  remarquables  qui  confirment  ceux  que  nous  avons  déjà 
fait  connoître. 

Gilbert,  après  nous  avoir  dit ,  dans  son  ouvrage  classique 
sur  les  prairies  a  rtiftcielles ,  qu'il  aimeroità  faire  l'cnumération 
de  tous  les  cantons  qu'il  connoît ,  dont  la  culture  de  ces  prairies 
a  rendu  l'état  aussi  brillant  qnil  étoit  pauvre  et  misérable , 
ajoute  que,  d'après  ses  renseignemens  ,  Y  Alsace  avait  en  quel- 
que  sorte  changé  de  face  depuis  dix  à  douze  ans,  que  la  culture 
du  trèjh  y  étoit  Introduite  ,  et  qu  'il  pour roit  citer  beaucoup 
d'autres  faits  semblables. 

Les  décimateurs  des  environs  de  Lauterbourg  ayant  formé 
une  demande  contre  les  propriétaires ,  à  l'effet  ovobtenir  la 
dîme  des  trèfles  dont  les  terres  étoient  couvertes  depuis  quel- 
ques années ,  l'un  des  principaux  moyens  de  défense  des  culti- 
vateurs fut  la  preuve  qu'ils  offrirent  que  la  dime  en  blé  étoit 
augmentée  de  plus  d'un  tiers  depuis  Fintroduction  de  la  culture 
du  trèfle. 

Le  village  de  Sebach  achetoit  annuellement ,  avant  l'intro- 
duction des  prairies  artificielles,  100,000  liv.  de  fourrages  ,  et 
depuis  il  en  vendoit  1 60,000  liv.,  quoiqu'il  nourrit  beaucoup 
plus  d'animaux ,  et  l'augmentation  en  grains  y  étoit  aussi  de 
plus  d-tin  tiers* 

M.  de  Chancey  nous  informe  d'un  fait  que  nous  avons  été 
à  poriée  de  vérilier  sur  les  lieux  ,  savoir  ,  que  le  canton  de 
Virieu ,  près  Latour-du-Pin ,  département  de  l'Isère ,  pays 
pauvre  autrefois ,  et  dont  le  seigle  et  le  sarrasin  étoient  la  ré- 
colte principale ,  est  riche  aujourd'hui  et  produit  du  froment  de 
première  qualité  ;  il  doit  ce  changement  au  trètle  plâtré. 

Dans  les  renseignemens  intéressans  que  M.  Girod-Chantrans 
nous  a  commun  iqués  sur  Y  état  de  l'agriculture  de  quelques 
communes  du  département  du  Doub$  ,  il  annonce  des  résultats 
équivalens  obtenus  par  les  mêmes  moyens. 

Nos  collègues  Frémi n  ,  Mallet ,  Bagot  et  Sajerct ,  ont  éga- 
lement opéré  les  ebangemens  les  plus  heureux  sur  leurs  exploi- 
tations à  l'aide  des  prairies  artificielles. 

Le  premier  ,  dans  le  département  de  Seine-et-Oise ,  en  sub- 
stituant un  assolement  quatrienual ,  dont  le  trèfle  fait  la  base  , 
à  la  routine  triennale  de  blé ,  avoine  et  jachère ,  dans  ua  can- 
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ton  privé  de  prairies  naturelles ,  est  parvenu ,  sans  addition  de 
dépenses  ,  à  élever  à  la  somme  de  57,760  liv.  au  lieu  de  20,91 1 , 
le  produit  annuel  de  son  exploitation  ,  en  se  procurant  d'am- 
ples moyens  d'entretenir  un  superbe  troupeau  de  bêtes  à  laine 
superflue. 

Le  deuxirmej  dans  un  canton  du  département  de  la  Seine  , 
dont  le  nom  de  Varenne  indique  si  bien  la  nature  siliceuse  et 
aride  du  sol,  sur  lequel  ses  devanciers  s'étoient  ruinés ,  a  réussi 
à  obtenir  d'abondantes  récoltes  ,  et  à  entretenir  un  des  trou- 
peaux les  plus  précieux  aveç  le  secours  si  efficace  du  satnfoin. 

Le  troisième  ,  voisin  du  second  et  cultivant  un  sol  tout  aussi 
ingrat ,  a  surmonté  avec  un  grand  succès ,  par  la  culture  rai- 
sonnée  du  sainfoin  et  d'autres  plantes  améliorantes ,  les  obs-  # 
tacles  que  lui  présentement  l'aridité  et  la  stérilité  naturelles  du 
sol ,  qui  avoi\  également  découragé  ses  prédécesseurs. 

Le  quatrième  ,  après  avoir  donné  aux  portes  de  la  capitale 
des  preuves  de  l'étendue  de  ses  connoissances  en  économie  ru- 
rale ,  a  transporté  ses  améliorations  dans  un  canton  du  dépar- 
tement du  Loiret ,  où  les  prairies  artificielles  étoient  à  «peine 
connues  ;  et  il  a  plus  que  doublé  le  revenu  de  sa  propriété 
avec  la  luzerne  et  d'autres  prairies  artificielles.  ✓ 

Un  grand  nombre  d'autres  cultivateurs,  parmi  lesquels  on 
remarque  MM.  Fera  de  Rouville ,  dans  le  département  du 
Loiret;  Bonnpau-Patureau  ,  dans  celui  de  l'Indre  ;  Fauquaire- 
Souligné  ,  dans  celui  de  la  Sarthe;  Legris-Lasalle  ,  dans  celui 
de  la  Gironde  ;  Rosnay  de  Villers  ,  dans  celui  de  la  Seine-In- 
férieure ;  Gangeac  ,  dans  celui  de  Seine-et-Marne  ,  sont  éga-^ 
lement  parvenus ,  par  l'extension  de  la  culture  des  prairies  ar- 
tificielles judicieusement  intercalées  avec  les  grains,  à  sup- 
primer efficacement  les  jachères ,  et  à  augmenter ,  par  l'ac- 
croissement du  nombre  des  bestiaux ,  la  masse  des  engrais  et 
le  produit  en  grains. 

Nous  devons,  dire  ici  qu'il  a  été  constaté  ,  par  certificat  au- 
thentique ,  que,  depuis  qu'une  grande  partie  du  territoire  de 
la  commune  sur  laquelle  se  trouve  notre  exploitation  est  cou- 
verte de  prairies  artificielles,  alternées  avec  les  céréales  ,  de- 
puis sur-tout  que  le  sainfoin  couvre  nos  terrains  siliceux  et 
arides,  qui  donnoient  à  peine  autrefois  des  récoltes  passables 
de  seigle ,  après  une  année  de  dépenses  et  de  non  produits  > 
çes  mêmes  terrains  produisent  de  belles  récoltes  de  froment , 
et  la  commune  recueille  annuellement  une  fois  plus  de  grains 
qu'auparavant. 

Nous  ajouterons  à  ces  exemples  franpans  de  l'amélioration 
de  l'agriculture  sur  divers  points  de  la  France  ,  par  le  seul 
pflfet  de  l'introduction  de  la  culture  des  prairies  artificielle^ , 
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celui  bien  remarquable  que  nous  fournit  encore  M.  Dédelay- 
d'Agier. 

Ayant  acheté,  en  1780  ,  un  corps  de  ferme  situé  dans  la 
vlaine  peu  fertile  de  Bayaune  ,  près  Romans,  département  de 
l'Isère ,  consistant  en  270  mesures  (1)  de  terres  arables,  et  i3 
de  prairies  arrosables  de  première  qualité ,  il  fit  plus  que  tripler ; 
en  peu  d'années ,  le  produit  en  grains  ,  par  le  seul  eff  et  'de  l'é- 
tablissement des  prairies  artificielles ,  et  voici  comment  il  s'y* 
prit  pour  obtenir  un  aussi  heureux  résultat  dans  un  aussi 
court  espace. 

Tant  que  ce  domaine  étoit  cultivé  suivant  la  routine  du  pays, 
le  fermier,  qui  passoit  d'ailleurs  pour  un  excellent  cultivateur, 
ne  recueilloit,  année  commune,  que  48o  hectolitres,  dont  un 
quart  en  froment  et  le  reste  en  seigle,  qui  étoientle  produit 
d'environ  i43  hectolitres  de  seineucc. 

La  totalité  des  prairies  arrosables  ,  jointe  à  un  peu  plus 
d'une  mesure  de  luzerne  et  de  trèfle,  suÛisoit  à  peine  pour  ali- 
menter six  mules  employées  à  l'exploitation  de  la  ferme ,  de 
sorte  que  le  produit  des  autres  bestiaux  étoit  nul  ét  leur  entre- 
tien très  onéreux.  .  • 

M.  Dédelay  d'Agîcr  résolut,  en  1783  ,  de  faire  valoir  son 
bien  par  lui-même,  commença  par  vendre  ses  treize  mesures 
de  prés,  singulier  début  à  la  vérité,  et  qui  fit  beaucoup  rire 
et  jaser  a  ses  dépens.  Chacun  aussitôt  l'accusa  de  folie,  parce- 
que  le  proverbe  du  pays  est  qu'un  domaine  sans  prairies  arro- 
sables est  un  corps  sans  amr.  Mais  ce  fut  bien  autre  chose 

dont 
nom- 

ingt  vaches  a  la4  sur  sa  »ro- 
prtele. 

Il  laissa  rire  et  gloser  les  curieux  ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  vendre  encore  cent  autres  mesures  de  terres  arables  qui  ne 
eonvenoient  pas  à  ses  vues  ;  et  il  réduisit  ainsi  son  exploita- 
tion à  cent  soixante-dix  mesures,  sans  prairies  naturelles.  Il 
ensemença  successivement  eu  trèfle  et  en  luzerne  la  cin- 
quième partie  de  son  domaine  ;  et,  six  ans  après  ,  en  1789  ,  il 
y  entretenoit  largement  dix-huit  vaches  à  lait.  Un  recensement 
Fait  en  1793  démontra  que  ,  sur  les  quatre  autres  cinquiè- 
mes cultivés  en  céréales,  et  qui  ne  formoicnl  plus  que' 1 36* 
mesures,  il  recuoilloit,  avec  82  hectolitres  de  semence  ,  en- 
viron 585  hectolitres  de  grains»de  qualité  supérieure  ;  tandis 
que  son  devancier,  réputé  excellent  agriculteur  ,  avec  cent 
mesures  de  plus,  indépendamment  de  treize  mesures  de  prai- 

■  1  ■  -, 

C  )  La  mesure  désignée  jadis  sons  le  nom  de  Bichené  écruîvaloit  à  peu* 
nrès  à  l'arpent  de  Paris ,  ou  à  un  tiers  d'hectare  environ.  .. 
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ries  arrosables,  n'en  obtenoit,  en  produit  net,  que  337  ftec~ 
•  tolitres. 

Cette  supériorité  de  produit  en  grains,  sur  une  étendue  de 
terrain  bien  inférieure ,  jointe  au  bénéfice  résultant  de  l'en- 
tretien de  dix-huit  vaches  à  lait ,  auquel  il  faut  encore  ajouter 
l'intérêt  du  produit  de  la  veute  de  1 13  mesures,  est  entière- 
ment due  à  l'extension  de  la  culture  des  prairies  artificielles, 
et  rappelle  naturellement  l'exemple  si  encourageant  de  ce  cul- 
tivateur romain  qui  .  ayant  donné  successivement  en  dot  à  ses 
deux  filles  les  deux  tiers  de  sa  propriété ,  paryenoit  encore , 
par  les  efforts  soutenus  d'une  nouvelle  industrie  ,  à  obtenir  du 
tiers  qu'il  s'étoit  réservé  un  produit  égal  à  celui  qu'il  retiroit 
auparavant  de  la  totalité.  M.  Dédelay  d'Agier  a  fait  revivre 
parmi  nous  cet  exemple  d'industrie  agricole  auquel  on  avoit 
peine  à  croire,  et  il  nous  rappelle  également  ce  vieil  adage  si 
vrai ,  tant  vaut  V homme  ,  tant  vaut  la  terre. 

5-  Ier  Quoiqu'il  ne  soit  pas  possible  d'établir  de  règle  fix« 
et  invariable  suPla  conservation  relative  des  prairiesartificielles 
snr  le  même  champ  avant  de  le  rendre  à  d'autres  cultures , 
on  peift  cependant  établir  en  principe ,  subordonné  comme 
tous  ltis  autres  aux  localités  et  aux  besoins,  que  la  durée  de  ces 
prairies  doit  généralement  être  réglée  d'après  la  qualité  du  sol, 
et  que  le  prolongement  de  cette  durée  doitetre  en  raison  inverse 
delà  fertilité  du  champ  mis  en  prairies.  Ainsi,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  le  terrain  siliceux,  crétacé  et  aride,  en- 
tièrement dépourvu  de  terre  végétale,  éloigné  du  centre  de 
l'exploitation  et  d'une  culture  difficile ,  dispendieuse  et  na- 
turellement peu  productive  ,  doit  être  conjprvé  plus  long- 
temps en  prairies  artificielles  qu'un  terrain  plus  substantiel, 
plus  rapproché  et  plus  trai table  ,  et  qui  d'ailleurs  a  moins 
besoin  que  le  premier  de  cet  amas  d'humus  que  ces  prairies 
produisent  à  la  longue,  et  sans  lequel  les  champs  cultivés  de. 
cette  nature  ne  peuvent  jamail  donner  des  produits  avanta- 
geux en  céréales. 

La  longévité  naturelle  du  sainfoin,  lorsqu'il  est  dégagé  de 
plantes  nuisibles  ,  est  très  propre  à  remplir  cet  objet  sur  les 
terres  ingrates  dont  nous  parlons,  qu'il  a  la  précieuse  faculté 
d'améliorer  au  plus  haut  degré,  lorsque  son  séjour  y  a  été  suffi- 
samment prolongé  ;  mais  cette  longévité  qui ,  dans  quelques 
cas ,  peut  aller  jusqu'à  27  ans,  et  peut-être  même  au-delà, 
comme  l'atteste  un  fait  cité  par  M.  Bonneau ,  et  qui  devient 
sur-tout  si  précieuse  sur  les  coteaux  à  pente  rapide ,  que  la 
charrue  doit  sillonner  le  inoins  possible ,  s'oppose,  ainsi  que  celle 
de  la  luzcrne,quiattcint  quelquefois  la  trentième  année,  comme 
nous  nous  eu  sommes  convaincus,  quoique  sa  durée  soit  ordi- 
nairtiaent  beaucoup  moindre  ;  à  l'adoption  des  cours  de  cul- 
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turc  dont  les  céréales  font  la  base  ,  et  pour  lesquels  le  trèfle 
et  la  lupuline  sont  si  convenables.  Les  premières  sont, avec  les 
graminées  vivaces,  plus  particulièrement  applicables  aux  asso- 
lemens  à  longs  termes  ;  et  les  dernières  à  ceux  à  court  terme, 
où  les  céréales  doivent  revenir  après  de  courts  intervalles. 

Avant  de  terminer  cet  article  ,  relatif  à  l'économie  des  la-  \ 
bburs  et  des  engrais ,  citons  un  des  exemples  les  plus  remar- 

?uables  de  celte  précieuse  ^économie ,  qui  se  rencontre  dans 
assolement  qualriennal  que  MM.  Fremin,  Rosnay  de Villers, 
Delportes  frères,  et  plusieurs  autres  de  nos  cultivateurs  les 
plus  instruits  admettent  sur  leurs  exploitations  ,  et  que  nous 
adoptons  également  sur  celles  de  nos  terres  qui  n'exigent  ni 
l'admission  du  sainfoin  ni  celle  de  la  luzerne. 

Dan>  la  première  année,  qui  représente  celle  de  la  jachère  , 
Ja  terre  reçoit  tout  l'engrais  disponible ,  ainsi  que  tous  les  sar- 
clages, nouages,  binases,  bu tt âges,  etc.  ,  nécessaires  pour  la 
rendre  nette  et  meuble,  et  dans  le  meilleur  état  de  culture 
"possible  sous  tous  les  rapports  désirables. 

Elle  peut  rigoureusement  ne  recevoir  qu'un  seul  labour  , 
quoiqu'il  soit  quelquefois  utile  et  même  nécessaire  de  lui  en 
donner  plusieurs;  ce  qui  ne  doit  pas  être  pris  en  considéra- 
tion ,  parceque  ctans  tout  autre  assolement  elle  les  eût  égale- 
ment exiges. 

Elle  peut  être  ensemencée ,  conformément  à  la  nature  du 
sol ,  aux  besoins  et  à  toutes  les  autres  circonstances  locales,  en 
plantes  légumineuses,  crucifères  ou  autres,  telles  que,  i°en 
fèves,  pois  ,  vesces, ,  gesses,  lentilles,  haricots  ,  ers,  orobes, 
lupins,  arachides,  etc.;  1  en  raves,  navets,  choux,  colsats, 
rutabagas ,  navette  ,  moutarde,  caraeline,  etc.  ;  et  3°  en  pom- 
mes de  terre,  chanvre  ,  lin  ,  gaude  ,  sarrasin,  tabac,  pavot, 
mais ,  carottes  (  panais ,  betteraves ,  etc.  Toutes  lesquelles  plan- 
tes, et  autres  équivalentes ,  étant  convenablement  traitées  ,  pré- 
parent très  bien ,  pour  les  récoltes  suivantes ,  la  terre  suffisam- 
ment engraissée  et  convenablement  nettoyée. 

Dans  lu  seconde  année ,  sur  un  nouveau  labour  et  sans  en- 
grais, le  même  champ,  en  ayant  toujours  égard  aux  mêmes 
circonstances  locales,  peut  être  ensemencé  de  bonne  heure  au 
printemps ,  en  blé  de  mars  pour  les  terres  les  plus  fertiles  ;  en 
avoine  pour  les  plus  compactes;  en  orge,  pour  les  plus  meu- 
bles ;  et  en  seigle  marsais  pour  les  plus  stériles. 

Cet  ensemencement  de  graminées  appropriées  au  sol  doit 
être  suivi  immédiatement  d'un  second  ensemencement  :  en 
trèfle,  pour  les  terres  les  meilleures;  et  en  lupuline,  pour  les 
moins  bonnes^ 

On  pourroit  rigoureusement  remplacer  ces  graines  de  prin- 
temps par  des  grains  d'automne,,  qui  sont  généralement  plus 
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productives  que  leurs  variétés  printannières;  mais  indépendam- 
ment de  ce  que  l'époque  des  récoltes  de  la  première  année  , 
ainsi  que  Tétat  de  la  terre  et  Tordre  des  travaux  ,ne  permettent 

{>as  toujours  ces  ensemencemens,  la  prairie  artificielle,  dont 
'ensemencement  devroit,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
être  différé  jusqu'au  printemps,  ne  trouvant  pas  la  terre  aussi 
meuble  ,  aufoit  une  ebance  moins  favorable  à  son  succès, 
qui  fait  la  base  essentielle  de  l'assolement. 

'  Dans  la  troisième  année,  immédiatement  après  les  récoltes 
successives  et  plus  ou  moins  nombreuses  de  la  prairie  artifi- 
cielle, suivant  l'influence  du. sol,  du  climat  et  des  saisons,  on 
peut  semer ,  sur  un  seul  labour  et  sans  engrais  ,  du  froment  ou 
de  l'escourgeon  sur  les  terres  les  plus  fertiles,  et  de  l'épeautre 
ou  du  seigle  sur  les  plus  stériles. 

Enfin,  dans  la  quatrième  année  on  fait  la  récolte  de  ces  . 
graminées ,  pour  recommencer  l'année  suivante  la  même  rota- 
tion ou  quclqu'aulre  équivalente. 

Reprenons  cette  série,  et  faisons  ressortir  ses  avantages,  en  * 
la  comparant  avec  la  routine  triennale,  sous  les  trois  rapports 
importans  des  labôurs,  des  engrais  et  des  produits. 

s  Tout  l'engrais  rigoureusement  exigible  se  trouvant  employé 
à  la  première  récolte  améliorante,  influe  nécessairement  sur  le 
succès  des  trois  suivantes,  comme  sur  celle-là,  par  l'eifet  indispen- 
sable de  Tordre  judicieux  de  succession  établi  dans  l'assolement. 
Les  grains  semés  la  seconde  année  profitant  sur-tout  de  cet  en- 
grais, et  du  nettoiement  rigoureux  auquel  la  terreadû  être  sou- 
mise ,  donnent  généralement  une  récolte  nette  et  abondante.  La 
prairie  qui  les  accompagne,  profitant  également  des  mêmes  cir- 
constances avantageuses,  doit  donner  aussi  à  la  troisième  année 
des  produits  abondans;  et  les  débris  de  cette  prairie,  ajoutant 
encore  à  l'état  de  fertilisation  dans  lequel  la  terre  se  trouve, 
assurent  la  quatrième  et  principale  récolte  en  grain. 

Ainsi,  avec  un  seul  engrais  et  trois  labours,  on  obtient,  au 
moins  en  quatre  ans,  quatre  récoltes  abondantes, dont  deux  en 
grains,  et  le  reste  en  fourrages,  et  on  laisse  en  outre  la  terre 
dans  un  état  d'amélioration  très  avantageux  aux  récoltes  subsé- 
quentes ;  tandis  qu'avec  la  jachère  absolue,  suivie  immédiate- 
ment de  deux  récoltes  successives  de  grains ,  cette  même  terre 
doit  recevoir  tous  les  trois  ans  dcl'cngrais,  qu'on  ne  peut  à  la 
vérité  que  rarement  lui  accorder  en  quantité  nécessaire,  faute 
de  fourrages,  et  par  conséquent  de  bestiaux  sufiisans  :  elle  exige 
aussi,  dans  le  même  espace  de  trois  années,  quatre  labours  au 
moins  et  souvent  six,  sinon  plus,  et  n'en  est  pas  plus  amé- 
liorée pour  cela. 

Cette  différence,  de  la  plus  haute  importance  pour  Tétat 
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comme  pour  le  cultivateur ,  paroîtra  plus  sensible  encore  en 
l'appliquant  à  un  terme  de  douze  années. 

Dans  le  premier  cas,  on  obtient  tout  au  moins  douze  récoltes 
nettes  et  abondantes ,  dont  six  en  grains ,  et  le  reste  en  four- 
rages, avec  trois  engrais  et  neuf  labours  seulement,  cbaque 
récolte  préparant  le  succès  de  la  suivante. 

Dans  le  second  cas ,  avec  quatre  engrais  et  seize  labours  tout 
au  moins,  souvent  vingt-quatre  et  quelquefois  plus,  on  n'ob- 
tient sans  fourrages,  c'est-à-dire  sans  le  principal  moyen  d'aug- 
menter la  masse  des  engrais  indispensables  aux  récoltes  fu- 
tures ,  que  buit  récoltes  ,  dont  les  quatre  premières  sont  su- 
bordonnées pour  le  produit  aux  engrais  que  la  terre  a  pu 
recevoir  ;  et  les  quatre  autres  en  avoine ,  ou  en  grains  équiva- 
lens,  sont  rarement  abondantes^,  sur-tout  si,  dans  l'année  de 
jachère ,  la  terre  n'a  pas  été  suffisamment  engraissée ,  ce  qui 
est  malheureusement  le  cas  le  plus  ordinaire  avec  un  sem- 
blable assolement ,  qui  laisse  d'ailleurs  cette  terre  dans  un  état 
de  malpropreté  et  d  épuisement  qui  force  d'avoir  recours  aux 
mêmes  moyens  improductifs,  dispendieux  et  insuffisans  pour  la 
réparer. 

Toutes  eboses  égales  d'ailleurs,  les  six  révoltes  en  grains  du 
premier  assolement  doivent  donner  plus  de  produit  et  de 
bénéfice  net  que  les  buit  du  second,  indépendamment  de 
l'immense  quantité  de  fourrages  additionnels  qu'il  ne  peut  man- 
quer de  procurer. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  récoltes  secondaires  dans  la 
même  année,  qu'il  est  encore  possible  de  se  procurer,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  avec  Y  assolement  que  nous  recomman- 
dons d'après  notre  propre  expérience  et  d'après  celle  de  nos 
cultivateurs,  bien  propres  à  entraîner,  par  leur  exemple,  ceux 
pour  qui  la  force. des  raisonnemens,  fondée  sur  des  résultais 
présumantes,  ne  suffiroit  pas  peur  les  convaincre. 

Nous  ne  parlons  pas  non  plus  de  l'augmentation  de  pro- 
duits en  fourrages,  et  par  suite  en  grains,  qu'il  est  encore  facile 
de  se  procurer  à  peu  de  frais  dans  cet  assolement,  avec  une 
foible  dépense  en  engrais  pulvérulens,  tels  que  les  cendres, la 
suie,  et  sur-tout  le  plâtre,  qui  produit  des  effets  si  prodigieux  sur 
les  prairies  artificielles. 

Quant  aux  sarclages,  bouages  et  buttages,  que  toutes  les  cul- 
tures de  la  première  année  n'exigent  pas  d'ailleurs,  on  est  tou- 
jours amplement  dédommagé  par  la  netteté  et  l'abondance  des 
produits,  et  par  l'état  progressif  d'amélioration  dans  lequel  ces 
opérations,  toujours  utiles  et  souvent  indispensables,  entre- 
tiennent la  terre,  objet  de  la  plus  baute  importance,  et  .qu'on 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue. 

Nous  croyons  devoir  observer  que  cet  assolement,  duquel 
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se  trouvent  excluesîes  prairies  formées  de  plantes  plusvivaces, 
telles  que  la  luzerne  et  le  sainfoin ,  qui  ,  exigeant  des  cours  à 
long  terme,  économisent  encore  plus  les  labours  et  les  en- 
grais, mais  conviennent  moins  à  la  fréquente  production  des 
grains,  n'interdit  pas  ,  comme  on  pourrait  le  supposer  ,  l'usage 
si  utile  du  parcage  ,  qui  peut  avoir  lieu  dans  la  première  an- 
née ,  avec  quelques  unes  des  plantes  indiquées ,  et  même  dans 
la  troisième  ,  dans  le  cas  où  on  peut  l'ajouter,  sans  inconvé- 
nient, aux  autres  moyens  d'amélioration;  ce  que  l'abondance 
d'engrais,  produits  par  cet  assolement,  procure  souvent  les 
moyens  de  faire  lorsque  la  terre  le  comporte;  mais  il*  pour- 
rait dans  tous  les  cas  se  pratiquer  sur  d'autres  teri  es,de  l'ex- 
ploitation soumises  a  un  autre  assolement ,  car  il  est  aussi  ab- 
surde en  agriculture  de  vouloir  tout  soumettre  à  un  régime 
unique  et  exclusif ,  que  de  chercher  à  tout  varier  sans  motif 
plausible ,  et  à  tout  admettre  sans  nécessité  et  sans  réfAion. 
Il  est  sans  doute  bien  peu  d'exploitations  dont  touies  les  terres 
puissent  être  soumises  à  un  assolement  uniforme  ,ct,  dans  ce 
cas  même  ,  il  serait  toujours  très  avantageux  de  le  varier. 

Ajoutons  à  cet  exemple  remarquable  de  l'économie  des  la- 
bours et  des  engrais,  d'une  part,  et  de  l'augmentation  des 
produits  ,  de  l'autre ,  celui  que  nous  fournit  encore  M.  Charles 
l^ctet,  de  Genève,  dans  un  cours  de  six  années. 

Dans  un  champ  sur  lequel  il  avoit  recueilli  du  blé  ,  il  sema 
au  printemps  de  l'année  suivante  des  productions  fumées  qui 
eurent  deux  sarclages  ;  c'étoient  des  haricots  ,  des  pommes  de 
terre  et  des  pois.  A  cette  récolte  succéda  du  blé  l'année  d'a- 
près. Immédiatement  après  le  blé  il  sema  des  vesces  mêlées 
d'avoine  dans  un  tiers  du  champ  ,  des  raves  et  des  navets 
dans  le  second  tiers,  et  du  sarrasin  dans  le  *  troisième.  Les 
raves  et  les  navets  furent  sarelés  une  fois ,  et  donnèrent  une 
assez  belle  récolle.  Le  mélange*  de  vesce  et  d'avoine  fut  eon^ 
sommé  partie  en  vert  et  partie  en  fourrage  sec,  et  le  sarra- 
sin mûrit  fort  bien.  A  la  troisième  année  ii  lit  parquer  de  bonne 
heure  les  moutons  sur  ce  champ.  A  mesure  qu'il  en  avoit  une 
bande  parquée  il  la  faisoit  labourer  et  ensemencer  en  vesces 
mêlées  d'avoine,  qui  furent  consommées  sur  place  par  les 
moutons  deux  mois  après  ,  et  remplacées  par  du  blé.  A  la  qua- 
trième année  il  sema  au  printemps  ,  sur  ce  blé  ,  du  trèfle ,  qui 
V  lui  fournit  l'année  suivante  une  récolte  abondante ,  suivie 
d'une  nouvelle  récolte  de  blé  à  la  sixième  année  ;  et  la  même 
année  ,  d'uue  seconde  en  sarrasin,  vesces  ou  navets.  Ainsi: 

ire  année,  Haricots,  pommes  de  terre  et  pois  fumés. 

2e  Blé,  puis  sarrazin ,  vesces  et  avoine,  raves  et 

navets. 
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3e  année ,  Mélange  de  vesces  et  d'avoine  ,  parqué  et  con- 
sommé sur  place. 

48  Blé  et  trèfle. 

5e  Trèfle. 

68  Blé,  puis  sarrasin ,  vesces  et  navets. 

Quoique. M.  Pictet  ne  nous  informe  pas  du  nombre  de  la- 
bours qu'il  a  donnés  à  sa  terre  pendant  ces  six  années,  on  peut 
les  évaluer  à  sept  rigoureusement  indispensables  \  et  ils 
eussent  été  bien  plus  nombreux,  avec  la  routine  triennale  que 
nous  avons  prise  pour  terme  de  comparaison.  «  Enfin  cet 
assolement  nous  paroît  réunir  à  un  baut  déeré  ,  pour  les  terres 
et  les  climats  qui  le  comportent,  comme  il  l observe  lui-même  , 
les  convenances  qui  tiennent  aux  bons  principes ,  et  le  profit. 
Il  donne  buit  récoltes  dans  six  ans ,  dont  trois  de  froment. 
Il  maintient  la  terre  parfaitement  nette  et  bien  fumée  ;  et  ce- 
pendant, sur  ces  six  ans,  on  ne  voiture  du  fumier  qu'une  foi9, 
et  l'on  ne  donne  de  forts  sarclages  qu'une  année.  »  À  ces 
avantages  il  convient  d'ajouter  celui  de  pouvoir  consommer 
économiquement  plusieurs  récoltes  sur  le  champ  même. 

§.  Après  avoir  exposé  les  avantages  incontestables  que  pro- 
cure l'admission  des  prairies  artificielles  pour  l'économie  des 
labours  et  des  engrais,  4 insi  que  f>our  l'accroissement  des  pro- 
duits et  l'amélioration  de  fcâ  terre,  il  convient  d'examiner 
quelques  reproches  qu'on  a  cru  devoir  leur  faire  -,  car  à  quoi 
n'en  a-t-on  pas  fait  ? 

On  a  prétendu  d'abord  que  leur  culture  se  faisoit  aux  dépens 
des  grains  de  première  nécessité. 

Nous  avons  déjà  répondu  victorieusement  à  ce  reproche 
par  les  exemples  frappans  que  nous  avons  consignés  dans  le 
développement  du  principe  que  nous  venons  d'examiner  ,  et 
qui  établissent ,  d'une  manière  irrésistible,  la  preuve  du  con- 
traire pour  le  trèfle, la  lupulrne,  et  pour  toutes  les  plantes  qui 
ne  doivent  rigoureusement  occuper  le  sol  qu'une  seule  année. 
Quant  au  Sainfoin  ,  à  la  luzerne  et  aux  graminées  vivaces  ou 
autres,  <lont  la  longévité  leur  fait  occuper  le  sol  plus  long- 
temps; en  prenant  en  considération  la  suppression  des  ja- 
chères, que  la  culture  de  ces  plantes  amène  nécessaire- 
ment, et  pendant  lesquelles  la  terre  seroit  réellement  im- 
productive tous  les  deux  ou  trois  ans  -,  en  ajoutant  à  cette 
considération  majeure  celle  non  moins  essentielle  de  l'accrois- 
sement des  engrais  que  l'abondance  des  fourrages  et  la  multi- 
plication nécessaire  des  bestiaux  procurent  pour  les  terres 
consacrées  à  la  production  des  grains ,  et  en  ne  perdant  pas 
de  vue,  sur-tout  l'imporl a nte  amélioration  du  sol  pendant  la 
durée  de  ces  prairies,  qu'il  est  toujours  aisé  d'ail ieurs  d'abré- 
gqr ,  sans  le  moindre  inconvénient,  toutes  les  fois  que  les  cir- 
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constances  l'exigent ,  il  est  facile  de  se  convaincre  que  cé  re- 
proche n'est  aucunement  fondé ,  et  que  leur  existence  produit 
réellement  un  effet  diamétralement  opposé  à  celui  qu'on  leur 
a  Supposé  si  gratuitement. 

On  a  aussi  objecté  que  la  terre  se  lassoit  de  cette  culture  , 
et  qu'elle  finissoit  par  ne  donner  que  des  produits  modiques 
en  ce  genre. 

A  cela  nous  répondrons  qu'on  attribue  faussement  aux.  prai- 
ries artificielles  ou  à  la  terre  l'effet  fâcheux  et  trop  certain,  qui  ne 
provient  réellement  que  d'un  vice  de  culture  ,  qu'on  cherche 
vainement  à  se  dissimuler.  Sans  doute  ,  lorsque  1  admission  de 
ces  prairies,comme  celle  de  toutes  les  autres  plantes,revient  trop 
fréquemment  sur  le  même  champ' ,  et  sur-tout  sans  les  prépara- 
tions préliminaires  indispensables  pour  en  assurer  le  succès,elles  - 
ne  donnent  pas  des  résultats  avantageux;  mais  l'expérience  a 
démontré  que  toutes  les  fois  que  le  trèfle  ,  la  lupuline  et  au- 
tres plantes  semblables ,  ne  re paroisse nt  pérodiquement  sur 
le  jnéme  champ  que  tous  les  quatre  aus  ,  accompagnées 
de  toutes  les  précautions  convenables  ,  elles  fournissent  cons- 
tamment des  récoltes  abondantes  et  très  avantageuses  sur  les 
sols  qui  leur  conviennent ,  sauf  toutefois  l'intempérie  des  sai- 
sons ,  qu'il  faut  toujours  prendre  en  grande  considération  pour 
toutes  les  récoltes,  ce  au'on  néglige  assez  souvent  -y  et  nous 
avons  déjà  reconnu  que  le  sainfoin ,  la  luzerne  ,  les  graminées 
vi*aces,  et  autres  plantes  remarquables  par  leur  longévité  , 
pouvoient  généralement  reparaître,  sans  inconvénient ,  sur  le 
même  champ ,  comme  nous  en  avons  plusieurs  exemples  frap«- 
pans  sous  les  veux,  sur  notre  propre  exploitation,  aurès  un 
intervalle  égal  a  l'espace  de  temps  pendant  lequel  elles  l'ont 
occupé  précédemment.  11  peut  exister  à  la  vérité  quelques 
exceptions  à  cette  règle  générale  qui  ne  peuvent  la  détruire; 
mais  lors  même  que  cette  objection  seroit  fondée  ,  il  sufliroit 
de  reculer  un  peu  plus  le  retour  de  ces  cultures  si  avanta- 
geuses au  sol,  au  cultivateur  et  à  l'état.  Ainsi  nous  ne  devons 
pas  craindre  d'affirmer  que  les  avantages  nombreux  résultant 
de  l'extension  de  la  culture  des  prairies  artificielles  ne  sont 
contre-balancés  par  aucun  inconvénient  réel,  et  qu'elles  offrent 
par-tout  un  moyen  très  efficace  d'épargner  les  labours  et  les 
engrais  en  améliorant  la  terre ,  dont  elles  augmentent  les  pro- 
ductions les  plus  utiles. 

Foyez  la  suite  de  cet  article  au  mot  Culture.  (  Y  vaut.) 

ASSOUPISSEMENT.  Il  est  des  animaux  domestiques , qui 
ont  une  telle  disposition  au  sommeil  qu'ils  s'endorment  dès 
qu'ils  ne  sont  plus  excités ,  et  font  leurs  fonctions  avec  une 
lenteur  telle  qu'on  ne  peut  en  tirer  que  peu  de  service.  Si 
ce  sont  des  chevaux  ,  des  £nes ,  des  chiens  ,  des  cjjats  ,  il  n*y- 
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a  d'autres  ressources  que  de  les  tuer  ;  mais  si  ce  «ont  des  bœufs, 
des  vaches ,  des  moulons  ,  des  cochons ,  des  volailles,  on  doit 
les  mettre  à  l'engrais,  cette  disposition  y  étant  très  favorable. 
Voyez  Engraissement.  m 

Dans  les  digestions  laborieuses  les  animaux  sont  souvent  as- 
soupis. Voyez  Indigestion. 

11  rn  est  de  même  dans  les  embarras  du  cerveau ,  qu'elle  que 
soit  leur  cause.  Aussi  est-ce  un  des  signes  les  plus  certains 
des  dépôts  causés  par  des  coups.  Voyez  Dépôt.  (B.) 

ASSUJETTIR  LES  ANIMAUX.  On  est  souvent  obligé  de 
se  rendre  maître  de  tous  les  mouvemens  des  animaux  domes- 
tiqués, pour  leur  faire  subir  des  opérations  douloureuses. 

L'assujettissement  pour  les  petits  animaux  n'est  pas  dans  le 
cas  d'être  ici  l'objet  aun  article  particulier ,  en  conséquence 
ce  n'est  que  du  cheval ,  de  l'Ane ,  du  bœuf ,  de  la  vache  , 
et  leurs  congénères  ,  dont  il  va  être  question. 

Il  est  des  cas  où  il  faut  que  les  animaux  qu'on  veut  assujettir 
restent  debout.  Il  en  est  d'autres  où  il  convient  mieux  qu'ils 
soient  renversés. 

On  les  assujettit  debout  en  leur  mettant  la  tête  dans  un  sac 
ou  une  Capotte  (voyez  ce  dernier  mot),  en  Ja  leur  envelop- 
pant d'une  couverture  poujr  les  empêcher  de  voiri  et  cela 
suffit  souvent  pour  pouvoir  remplir  le  but  qu'on  se  propose. 
Il  est  des  chevaux  qui  sont  si  stupéfaits ,  pu  si  incommo- 
dés, lorsqu'on  leur  met  la  Moraille  ou  le  Torche-nez  (voy. 
ces  mots) ,  qu'ils  restent  tranquilles ,  se  laissent  ferrer  ,  et 
même  supportent  des  opérations  très  douloureuses  sans  se  dé- 
battre. 

Mais  il  est  des  chevaux ,  des  bœufs,  etc.,  assez  médians, 
ou  auxquels  on  fait  subir  des  opérations  trop  douloureuses  pour^ 
que  ces  moyens  de  les  assujettir  puissent  être  regardés  comme 
suffisans.  Alors  il  faut  fixer  leur  tête  avec  le  Ci  nos  licol,  et 
leurs  jambes  avec  le  Trousse-pied  où  la  Bmcole.  Voy.  ces  mots. 

Tous  ces  moyens  étant  insuflïsans,  il  n'y  en  a  plus  qu'  un  qui 
puisse  donner  l'espoir  d'assujettir  les  animaux  ,  mais  il  est  cer- 
tain. C'est  le 'Travail,  l'oyez .ce  mof. 

On  assujettit  lés  animaux  en  les  abattant  avec  le  secours 
des  Entraves.  Voyez  ce  mot,  et  celui  Abattre.  (B.) 

ASTE.  C'est  le  timon  de  la  charrue  dans  le  département  de 
la  Haute-Garonne ,  et  les  bourgeons  de  la  vigne  dans  le  Médoc. 

ASTE&E  D'AFRIQUE.'  On  donne  quelquefois  ce  nom  à  la 
Cinéraire  a  fleurs  bleues. 

ASTÈRÉ,  Aster.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie  superflue 
et  de  la  famille  des  corymbîfères. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  presque  toutes  propres  à  l'or- 
nement des  jardins  par  la  grandeur  ou  la  multiplicité  de  leurs 
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fleurs ,  par  la  beauté  de  leur  port ,  enfin  par  la  facilité  de 
leur  culture.  Leurs  feuilles  sont  alternes ,  leurs  fleurs  com- 
munément jaunes  au  centre  et  Lieues  à  la  circonférence , 
presque  toujours  disposées  en  corymbe  ou  en  panicule  quand 
elles  ne  sont  pas  solitaires.  On  en  compte  plus  de  cent  espèces. 
Elles  se  divisent  en  astères  frutescentes,  la  plupart  propres 
au  cap  de  Bonne-Espérance;  en  astères  vivaces,  dont  plus 
.,  de  soixante  viennent  de  l'Amérique  septentrionale  ;  et  en 
astères  annuelles ,  dont  une  seule  intéresse  le  cultivateur ,  mais 
l'intéresse  plus  que  toutes  les  autres  ensemble ,  c'est  I'astère 
ï>e  la  Chine  ,  plus  connue  sous  le  nom  de  grande  mar- 
guerite ,  qui  fait  eu  automne  le  principal  ornement  de  "nos 
parterres. 

Les  astères  frutescentes  exigeant  l'orangerie  pendant  l'hi- 
ver ,  ne  se  çultivent  guère  que  dans  les  jardins  de  botanique. 
On  les  multiplie  principalement  de  marcottes  et  de  boutures 
qu'on  fait  au  printemps ,  sur  couche  et  sous  châssis ,  parce- 
que  leurs  graines  mûrissent  rarement  dans  nos  climats  et  font 
attendre  plus  long-temps  la  jouissance.  Comme  les  espèces  dë  N 
cette  division  sont  les  moins  intéressantes  sous  les  rapports  dé 
l'agrément  ,  je  n'en  mentionnerai  aucune  particulièrement. 
On  en  compte  quatorze  espèces. 

Parmi  les  astères  vivaces,les  pins  communes  dans  les  jar- 
dins d'ornement  sont  : 

•  L'astere  amelle  qui  a  les  feuilles  oblongues ,  lancéolées, 
très  entières,  rudes  au  toucher,  les  fleurs  jaunes  et  bleues, 
disposées  en  corymbe,  les  écailles  du  calice  obtuses ,  écartées, 
colorées  à  leur  extrémité.  Elle  se  trouve  sur  les  montagnes 
arides  des  parties  méridionales  de  l'Europe  où  on  la  connoît 
sons  le  nom  d'œil  de  Christ.  Virgile  l'a  chantée.  Elle  s'élève  à 
«deux  ou  trois  pieds;  ses  feuilles  ont  un  goût  amer  et  aroma- 
tique. 

L'astere  a  feuilles  de  bruyère  qui  a  les  feuilles  entières, 
linéaires,  réfléchies,  très  glabres,  les  fleurs  petites,  jaunes  et 
hlancheç ,  et  très  nombreuses.  Elle  vient  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, forme  des  touffes  très  denses  de  trois  ou  quatre 

Sieds  de  haut,  remarquables  par  la  grande  quantité  de  leurs 
eurs  qui  subsistent  pendant  long-temps.  Les  astères  en  buis- 
son et  multiflores  s'en  distinguent  difficilement  et  lui  sont 
souvent  substituées. 

L'astere  géante,  Aster  Novœ  Angliœ ,  Un.,  a  les  feuilles 
lancéolées ,  cordiformes  ,  amplexicaules  ,  velues  ;  les  fleurs 
grandes,  jaunes  et  violettes,  à  écailles  du  calice  lâches  et  lon- 
gues.. Elle  est  originaire  de  l'Amérique  septentrionale ,  s'élève 
de  cinq  à  six  pieds,  et  produit  des  touffes  (Vune  grande  étendue 
qui  restent  en  fleurs  pendant  une  partie  de  l'automne  ;  c'est 
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une  des  plus  belles  et  des  plus  fréquemment  cultivées  de  cet  le 
division. 

L'astère  amplexicaule  a  les  feuilles  en  cœur,  oblongues, 
entourant  la  tige  ,  les  inférieures  entières;  les  fleurs  grandes , 
rares,  jaunes  et  bleues.  Elle  croit  naturellement  dans  les  lieux 
humides  de  l'Amérique  septentrionale.  Elle  est  moins  re- 
marquable par  ses  fleurs  que  par  ses  feuilles  grandes,  nom- 
breuses et  d  un  vert  foncé  ;  sa  hauteur  est  de  deux  à  trois  pieds. 

L'astère  a  tige  rouge  s'en  rapproche  infiniment  et  produit 
absolument  le  même  effet  au  coup  d'oeil. 

L'astère  a  grandes  fleurs  a  les  feuilles  amplexicaules , 
linéaires  ,  ciliées  ,  les  fleurs  très  grandes  ,  jaunes  et  pourpres, 
à  écailles  calicinales  réfléchies.  On  la  trouve  dans  toute  l'A- 
mérique septentrionale.  Elle  s'élève  de  deux  ou  trois  pieds 
et  fleurit  à  la  fin  de  l'automne. 

L'astère  de  Sibérie  a  les  feuilles  lancéolées  ,  dentées  , 
velues ,  rudes ,  d'un  vert  grisâtre  ;  les  fleurs  jaunes  et  vio- 
lettes ,  à  écailles  du  calice  lâches  et  velues.  Elle  est  origi- 
naire de  Sibérie ,  s'élève  d'environ  deux  pieds ,  et  fleurit  pen- 
dant une  partie  de  l'automne. 

L'astère  osier,  aster vimineus  ,Wild.,  aies  feuilles  sessiles, 
lancéolées ,  glabres  ,  luisantes  ,  les  inférieures  dentées  ;  les 
fleurs  jaunes  et  bleues,  à  écailles  du  calice  écartées.  Elle  se 
trouve  dans  l'Amérique  septentrionale ,  s'élève  à  deux  ou  trois 
pieds,  et  se  remarque  principalement  par  son  feuillage  et  la 
grosseur  de  ses  touffes. 

L'astère  a  feuilles  en  cœur  a  les  feuilles  cordifbrmes  , 
pointues ,  fortement  dentées ,  velues  en  dessous ,  les  supé- 
rieures presque  ovales ,  les  inférieures  lancéolées  ;  les  fleurs 
petites  ,  nombreuses  ,  jaunes  et  violet-pâle.  Elle  croît  natu- 
rellement dans  l'Amérique  septentrionale.  Ses  tiges  sont  grises, 
velues  ,  d'environ  trois  pieds  de  haut.  Elle  fleurit  au  milieu 
de  l'été. 

L'astère  a  fleurs  tardives  a  les  feuilles  lancéolées ,  spa- 
tulces  ,  rudes ,  décurrentes  par  un  de  leurs  bords.  Les  fleurs 

Ï>etites  ,  nombreuses ,  jaunes  et  bleues ,  à  écailles  calicinales 
âehes.  Elle  se  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale  ,  s'élève 
à  deux  pieds,  et  ne  commence  à  fleurir  que  lorsque  les  pre- 
mières gelées  arrivent. 

Je  pourrois  beaucoup  étendre  encore  cette  liste  -,  parler  de 
I'astère  argentée  ,  dont  les  feuilles  lancéolées  sont  couvertes 
de  soies  brillantes  -,  de  I'astère  carouniène  qui  est  frutes- 
cente, s'élève,  au  moyen  des  branches  des  arbres ,  à  douze  ou 
quinze  pieds  et  vient  dans  l'eau;  de  I'astère  punicèe  qui 
s  élève  à  huit  ou  dix  ;  de  Tastère  des  Alpes  qui ,  quoiqu'elle 
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soit  uniflore  ,  orne  fort  bien  une  plate-bande  ;  de  I'astere  t*r 
.  corymbe  ,  dont  les  bouquets  des  fleurs  sont  si  garnis  ,  et  de 
plusieurs  autres,  également  remarquables,  qui  se  trouvent  dans 
nos  jardins  de  botanique  et  qui  peuvent  être  emplovées, pres- 
que aussi  bien  que  les  précédentes ,  en  décorations  dans  les 
jardins  d'agrément  ;  mais  il  faut  s'arrêter. 

Toutes  ces  asjtères  sont  presque  indifférentes  sur  la  nature 
du  terrain  ,  cependant  elles  préfèrent  généralement  celui 
»  qui  est  légiçr  et  fertile.  Elles  se  multiplient  rarement  de  grai- 
nes, qui  avortent  dans  ,1e  climat  du  milieu  et  du  nord  de  la 
France.  Celles  qu'on  reçoit  d'Amérique  se  sèment  ou  dans 
des  terrines,  sur  couebes  et  sous  châssis,  ou  dans  un  terrain 
bien  abrité  et  bien  préparé,  avec  le  soin  de  ne  les  recouvrir 
que  d'une  ligne  de  terre  tamisée  ;  mais  comme  ce  moyen  est 
lent  on  l'emploie  très  rarement.  Déchirer  les  vieux  pieds  ou 
leur  enlever  quelques  rejetons  ,  en  automne  ou  au  premier 
printemps,  est  avec  d'autant  plus  de  raison  préférable ,  que 
leurs  racines  tracent  considérablement,  et  qu'il  est  presque 
toujours  nécessaire  de  les  arrêter  chaque  année,  en  supprimant 
une  partie  des  accrus.  Un  seul  pied  de  huit  à  dix  pouces  de 
diamètre  peut  fournir  plus,  .de  cent  rejetons  qu'on  repique 
en  pépinière,  et  qui,  deux  ans  après,  fourniront  des  touffes 
aussi  belles  que  celle  dont  elles  sont  tirées.  Comme  la  plu- 
part des  espèces  ci-dessus  dénommées  sont  très  communes 
et  ont  peu  de  valeur  mercantille ,  les  pépiniéristes  prennent 
rarement  la  peine  d'en  faire  des  plantations.  Ils  se  contentent 
d'avoir  un  petit  nombre  de  grosses  touffes  qu'ils  appellent 
mères,  et  dont  ils  coupent ,  chaque  hiver,  des  portions  à  la 
bêche  pour  satisfaire  aux  demandes ,  bien  certains  que  l'année 
suivante  les  portions  soustraites  seront  remplacées,  il  faut  avoir 
attention,  lorsqu'on  plante  ces  espèces ,  de  les  enterrer  de 
quelques  ponces ,  parcequ'elles  tendent  toujours  à  remonter, 
et  que  leurs  .racines  pourvoient  se  dessécher  la  première  an- 
née ,  c'est-k-dire  avant  qu'elles  aient  pris  assez  de  chevelu 
pour  aljer  chercher  l'humidité  dans  la  profondeur  <%  sol.  Les 
lieux  où  il  convient  de  les  placer  sont  le  milieu  des  parterres  r 
le  bord  des  massifs  ou  les  corbeilles  >  dans  des  jardins  pay- 
sagers. Elles  produisent  des  effets  également  agréables  ,  soit 
qu'on,  les  isoJe,  soit  qu'on  les  adosse  à  d'autres  plantes;  mais  il  * 
est  bon  que  leurs  touffes  soient  toujours  un  peu  fortes.  Lors- 
qu'on sait  lesdisposer  avec  intelligence  on  peut  jouir  de  leurs 
fleurs  depuis  le  milieu  de  l'été  jusqu'aux  premières  gelées. 

L'astérie  de  là  Cbinxou  la  grande  marguerite,  ou  la  reine 
marguerite  9  est  la  seule  ,  parmi  les  annuelles  ,  qu'on  cultive 
dans  les  jardins  d'agrément;  mais  aussi  l'y  cultive-t-on  si  abon- 
damment ,  oorame  je  l'ai  déjà  observé ,  qu'elle  est  connue  de* 
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personnes  qui  s'occupent  le  moins  de  plantes.  Elle  a  été  semée 
pour  la  première  fois  en  Europe,  en  1728,  au  jardin  des 
plantes  de  Paris.  Alors  elle  étoit  simple  ,  et  jaune  et  blanche  \ 
aujourd'hui  elle  est  double  et  variée  dans  presque  toutes  les 
nuances  du  rouge ,  du  bleu  et  du  blanc.  11  n'y  a  que  le 
noir ,  parmi  les  couleurs ,  qui  ne  s'y  montre  pas.  Vouloir 
entrer  ici  dans  les  détails  de  toutes  ces  variétés  seroit  chose 
impossible  et  même  inutile.  Je  me  contenterai  en  conséquence 
de  conseiller  d'aller  voir  un  parterre  bien  garni  de  ces  va- 
riétés ,  pour  se  foire  une  idée  de  leur  grand  nombre ,  de  leur 
brillant  effet  et  de  la  science  qu'on  peut  mettre  dans  leur  dis- 
tribution. Parmi  ces  variétés  il  en  est  quelques  unes  qui  sont 
des  monstruosités ,  telles  que  celle  à  tuyau  et  Y  anémone.  C'est 
aux  semis,  ou  aux  chances  qu'ils  fournissent,  que  sont,  du  es 
toutes  ces  variétés.  Le  professeur  Thouin  ,  dans  l'excellent 
article  qu'il  a  rédigé  sur  cette  plante  dans  l'Encyclopédie , 
pense  que  toutes  les  nuances  possibles  sont  épuisées ,  et  ses 
raisons  sont  fondées  sur  la  nature. 

Il  est  bon  d'observer  ici  que  les  plantes  à  fleurs  com- 
posées, ou  de  la  syngénésie ,  ne  doublent  pas  à  la  manière  des 
autres  ;  chez  elles  rabondance  de  la  nourriture  ne  fait  que 
changer  les  fleurons  tubulés  du  centre  en  demi-fleurons  sem- 
blables à  ceux  de  la  circonférence  ,  sans  altérer  en  aucune  ma- 
nière les  organes  de  la  reproduction.  Ainsi ,  par  cette  opéra- 
tion, elles  ne  perdent  jamais  ou  presque  jamais  la  faculté  de 
donner  des  graines ,  et  voilà  pourquoi  les  astères  de  là  Chine 
semi-doubles  ou  doubles  peuvent  être  si  abondamment  mul- 
tipliées et  combinées  dans  leurs  couleurs  ,  leur^  grandeur,  etc. 
Thouin  observe  que  des  graines  de  cette  plante  ,  ainsi  prises 
sur  les  plus  belles  espèces  de  Paris  et  semées  en  plein  champ 
dans  un  terrain  extrêmement  maigre,  à  Maleshernes  ,  jie  pro- 
duisirent que  des  pieds  à  fleurs  simples  de  cinq  à  six  pouces 
de  haut,  qui  perdirent  leurs  panachures,  mais  qui  conser- 
vèrent les  couleurs  bleues  et  rouges. 

Cette  espèce  a  les  feuilles  ovales  ,  dentées ,  velues  en  leurs 
bords,  les  supérieures  entières ,  les  inférieures  largement  den- 
tées ;  sa  tige  est  haute  de  deux  pieds,  velue,  garnie  d'un  petit 
nombre  de  rameaux-,  ses  fleurs  sont  terminales,  solitaires  ,  or- 
dinairement de  deux  pouces  de  diamètre.  Son  port  est  pyra- 
midal et  le  vert  de  ses  feuilles  tendre.  (B.) 

La  reine-marguerite  aime  un  terrain  meuble ,  substanciel 
et  léger  ;  des  arrosemens  journaliers  lui  sont  nécessaires  pen- 
dant les  chaleurs  de  l'été,  et  elle  préfère  les  expositions  dé- 
couvertes à  celles  qui  sont  ombragées.  On  ne  la  multiplie, 
comme  toutes  les  plantes  annuelles ,  que  par  ses  graines  qu'on 
sème  en  pleine  terre  ou  sur  couche,  suivant  la.natuïftdu  cli- 
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mat ,  ou  le  désir  que  l'on  a  de  jouir  plus  ou  moins  prorapte- 
ment  de  l'agrément  de  ses  fleurs. 

Les  semis  sur  couche  se  font  vers  la  mi-mars.  On  établit,  à  cet 
effet ,  une  couche  de  fumier  d'environ  vingt  pouces  de  haut  f 
située  à  l'exposition  du  midi,  et  un  peu  inclinée  vers  cet  as- 
pect, et  on  la  couvre  de  six  à  huit  pouces  de  terre  à  oranger, 
mêlée, par  égales  parties,  avec  du  terreau  de  couche  bien  con- 
sommé. On  unit  exactement  la  surface  de  cette  terre;  et, 
après  avoir  fait  un  rebord  tout  autour  de  la  couche ,  on  y  sfcme 
les  graines  assez  dru,  et  le  plus  également  qu'il  est  possible; 
on  les  recouvre  de  l'épaisseur  de  deux  à  trois  lignes  avec  une 
terre  semblable  à  celle  sur  laquelle  elles  sont  semées ,  mais 
plus  fine.  On  les  bassine  ensuite  légèrement  plusieurs  fois  par 
joug ,  et  on  les  couvre  de  cloches  ou  d'un  châssis.  Ces  graines 
ne  tardant  pas  à  germer ,  et  commencent  à  sortir  de  terre  au 
bout  de  huit  ou  dix  jours.  Alors  il  faut  arroser  plus  modéré- 
ment ,  et  donner  de  Pair  sous  les  cloches  ou  sous  les  châssis 
quand  le  soleil  paroît.  Lorsque  le  mois  d'avril  est  arrivé ,  et 
qu'il  n'y  a  plus  de  gelées  à  craindre ,  on  peut  laisser  le  jeune 
plant  à  l'air  libre  ;  cela  même  est  nécessaire ,  tant  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  s'étiole,  que  pour  lui  faire  prendre  de  la  force. 
ï)ans  cet  état  il  n'a  besoin  que  d'être  arrosé  une  fois  chaque 
jour,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  assez  fort  pour  être  repiqué. 

Les  semis  en  pleine  terre  se  font  pour  l'ordinaire  vers  la  fin 
de  mars  ou  dans  les  premiers  jours  d'avril.  On  choisit,  autant 
qu'il  est  possible ,  une  plate-bande  qui  ait  été  labourée  depuis 
quelques  semaines,  et  dont  la  terre  ait  été  plombée  par  des 
pluies.  Si  cette  plate-bande  est  d'une  nature  substantielle  et 
légère,  et  située  à  une  exposition  chaude,  les  semis  n'en  se- 
ront que  plus  vigoureux  et  plus  forts.  On  commence  par  unir 
exactement ,  avec  les  dents  du  râteau,  la  surface  de  cette  plate- 
bande  ;  et,  après  avoir  formé  un  rebord  d'environ  deux  pouces 
d'élévation  sur  les  côtés,  on  y  répand,  le  plus  également  pos- 
sible ,  les  semences,  que  l'on  recouvre  de  trois  à  quatre  lignes 
seulement,  avec  un  mélange  composé  par  égales  parties,  ac  la 
terre  du  sol  et  de  terreau ,  ensuite  on  les  arrose  copieusement 
si  le  temps  est  doux .  et  l'on  répète  cette  opération  tous  les 
jours  jusqu'à  ce  que  les  graines  soient  levées;  et  comme  le 
soleil,  dans  cette  saison,  commencé  à  avoir  de  la  force,  et 
que  la  terre  est  déjà  un  peu  échauffée ,  ces  semis  lèvent  ordi- 
nairement dans  l'espace  de  douze 'à  dix-huit  jours*  Il  faut  avoir 
1  attention  de  les  sarcler  assidûment  et  de  les  débarrasserxlcs 
plantes  adventices  à  mesure  qu'elles  paroissent,  pareeque  si 
on  leur  laissolt  prendre  de  la  force ,  on  ne  pourroit  plus  les 
arracher  sans  déracir.  r  et  faire  périr  une  partie  du  jeune  plant, 
A  près  cela,  il  né  reste  plus  qu'à  donner  aux  semis  quelques 
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arrosemens  à  propos,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  quatre  qu  cinq 
feuilles.  Mais ,  à  cette  époque ,  on  ne  doit  pas  différer  de  les 
séparer  et  de  les  repiquer.  Si  on  attendoit  qu'ils  fussent  plus 
forts,  la  reprise  en  seroit  moins  sûre ,  et  les  individus  ne  par- 
viendraient pas  au  degré  de  beauté  qu'ils  sont  susceptibles 
d'acquérir. 

On  choisit ,  autant  qu'il  est  possible ,  un  temps  couvert  et 
même  pluvieux,  pour  repiquer  les  jeunes  plant^de  reine- 
marguerite,  et  on  a  spin  que  le  terrain  ait  été  laoônré  huit  ou 
dix  jours  d'avance.  On  y  trace  des  lignes  à  six  où  huit  pouces 
les  unes  des  autres ,  tant  en  long  qu'en  travers  ,  et  on  plante 
avec  le  plantoir  les  jeunes  plants  qu'on  arrache  à  fur  et  à 
mesure  dans  la  planche  ou  sur  la  couche  où  ils  ont  été  semés. 
On  les  met  en  échiquier  aux  angles  des  petits  carrés  qui  ont  été 
tracés  au  cordeau,  tant  pour  économiser  la  place,  que  pour  la 
facilité  de  les  relever  plus  aisément,  ensuite  on  couvre  la  plan- 
che entière  d'un  pouce  à  peu  près  de  gras  terreau,  et  on  l'arrose 
a  la  volée  le  plus  légèrement  possible  ,  afin  que  l'eau  n'abatte 
point  le  jeune  plant,  et  ne  le  couche  pas  contre  terre.  Quelques 
personnes ,  pour  assurer  davantage  la  réussite  de  l'opération , 
mettent  deux  individus  à  chaque  place  ,  mais  cette  pratique  a 
son  inconvénient-  il  arrive  assez  souvent  que  les  deux  pieds* 
reprennent  également ,  et  alors  ils  se  gênent  mutuellement , 
et  deviennent  moins  vigoureux.  Uvaut  mieux  les  planter  sé- 
parément ;  s'il  en  meurt  quelques  uns,  on  en  est  quitte  pour 
*  regarnir  les  planches,  et  l'inconvénient  est  moindre.  S'il  ne 
survient  pas  des  hâles  ou  des  coups  de  soleil  brûlant,  le  jeune 
plant  ne  tarde  pas  à  s'attacher  à  la  terre  par  de  nouvelles  ra- 
cines ,  et  il  pousse  bientôt  de  nouvelles  feuilles.  Il  faut  avoir 
alors  l'attention  d'ôter  les  mauvaises  herbes  qui  pourroient  lui 
nuire  ,  et  d'ameublir  la  terre  par  de  légers  binages.  Plus  on 
aura  soin  de  lui  donner  à  propos  ces  façons ,  et  de  proportion- 
ner les  arrosemens  à  ses  besoins  et  à  la*ehaleur  de  la  saison  , 
plus  il  deviendra  fort  et  vigoureux. 

Quand  les  reines-marguerites  commencent  à  marquer ,  c'est- 
à-dire  lorsque  les  premières  fleurs  épanouissent,  il  convient 
de  les  lever  de  terre  et  de  les  planter  à  leur  destination ,  par- 
cequ'en  attendant  plus]  tard  on  courroit  les  risques  de  faire 
avorter  leur  végétation.  Mais. auparavant  il  est  à  propos  de  leur 
donner  une  forte  mouillure ,  sur-tout  si  la  terre  est  de  nature 
à  s'émietter  et  à  laisser  les  racines  à  nu  ,  afin  d'avoir  la  facilité 
de  les  lever  en  motte ,  et  de  leur  rendre  moins  sensible  l'effet 
de  la  transplantation.  Malgré  cette  précaution  ,  on  ne  doit  pas 
négliger  de  choisir  uiutemps  couvert  et  même  pluvieux  pour 
faire  cette  opération.  Les  individus  destinés  à  garnir  des  vases 
doivent  être  mis  dans  des  pots  à  œillets ,  plantés  en  motte  avec 
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la  terre  du  sol ,  et  placés  ensuite  à  l'ombre,  ou  mieux  encore 
sur  une  couche  tiède  qu'on  a  soin  d'ombrager  pendant  les  pre- 
miers jours.  Mais  ceux  qui  sont  destinés  à  décorer  des  parterres 
ou  des  panies  du  même  jardin  peuvent  être  levés  avec  des 
mottes  epaisscs ,  et  portés  dans  des  barres  à  la  place  où  ils  doi- 
'  vent  être  plantés  pour  y  êlre  mis  en  pleine  terre  sans  autre 
précaution.  Ces  plantes  se  fanent  ordinairement  pendant  les 
cinq  ou  sixorcmiers  jours,  mais  elles  reprennent  bientôt,  pour 
peu  que  l£umps  soit  favorable  ;  d'ailleurs  ,  on  en  est  quitte 
pour  remplacer  celles  qui  ont  manqué  f  c'est  pourquoi  il  faut 
avoir  la  précaution  de  repiquer  toujours  un  quart  ou  même  un 
tiers  de  plus  de  jeunes  plants  qu'on  n'en  a  besoin,  soit  pour, 
remédier  au  défaut  de  reprise  dans  les  transplantations,  soit 
pour  avoir  la  facilité  de  choisir  les  individus  qui  ont  les  plus 
pelles  fleurs.  Lorsqu'une  fois  ces  plantes  ont  repris  racine  en 

Îdace,  ellts  n'exigent  d'autres  soins  que  d'être  arrosées  suivant 
eurs  besoins,  qui  sont  assez  modérés  à  cette  époque. 

Mais  la  récolte  des  graines  exige  une  attention  particulière. 
Quoique  toutes  les  reines-mar  guéri  tes  no  soient  très  certaine- 
ment que  des  variétés  provenueg  les  unes  des  autres  ,  puisque, 
nous  les  avons  vues  toutes  naître  dans  nos  jardins,  il  n'est  ce- 
pendant pas  indifférent  de  choisir  les  pieds  sur  lesquels  on  doit 
recueillir  les  graines ,  et  de  séparer  chaque  variété  de  cou- 
leurs pour  en  faire  des  semis  particuliers.'  Plus  les  individus 
qui  fourniront  les  semence^  auront  donné  de  belles  fleurs , 
plus  on  aura  lieu  d'espérer  d'en  obtenir  de  semblables,  à  quel-» 
ques  nuances  près ,  de  ïa  plus  grande  partie  de  ces  plantes ,  qui 

{>roviendront  de  ces  semis  faits  séparément  et  cultivés  aveo 
e  même  soin.  D'après  cela ,  on  doit  donner  la  préférence  aux 
pieds  dont  les  fleurs  sont  les  plus  franches  et  les  plus  vives  en 
couleur ,  pareeque  les  fleurs  d'une  couleur  tendre  et  mitoyenne 
se  perpétuent  rarement,  et  que  les  individus  qui  proviennent 
de  leurs  semences  ne.produisent  le  plus  souvent  que  des  fleurs 
plus  pâles  encore,  et  aune  couleur  moins  décidée.  On  ne  doit 
choisir  également ,  dans  les  panachées  ,  que  les  couleurs  bien 
tranchées  ,  et  non  celles  qui  se  fondent  les  unes  sur  les  autres; 
enfin ,  les  pieds  qui  sont  les  plus  vigoureux,  et  dont  les  fleurs 
sont  les  plus  grandes  elles  plus  doubles,  doivent  être  marqués 
de  préférence. 

On  se  sert  le  plus  ordinairement  de  brins  de  laine  teints  de 
différentes  couleurs  pour  reconnoitre  les  pieds  dont  on  veut 
ramasser  les  eraines,  et  l'on  a  soin  d'appareiller  la  couleur  de 
la  laine  à  celle  des  fleurs  ;  mais  le  plus  sûr  est  d'attacher  à 
chaoue  pied  de  petits  numéros  qui  soient  relatifs  à  un  livret , 
sur  lequel  on  fait  une  courte  description  des  fleurs  et  de  leur 
couleur ,  parcenue  la  laine  se  salit  ou  se  pourrit  j  et  quand  on 
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vient  à  faire  la  récolte  des  graines  ,  on  ne  peut  plus  distinguer 
les  couleurs  ;  mais  quelle  que  soit  celle  de  ces  deux  manières 
qu'on  adopte,  il  convient  toujours  délaisser  sécher  les  plantes 
sur  pied,  ensuite  de  les  arracher  avec  leurs  racines  ,  et  de  les 
déposer  dans  un  lieu  sec  et  aéré.  Lorsqu'elles  sont  parfaite- 
ment sèches,  On  sépare  les  tètes  d'avec  les  tiges,  on  les  bat 
et  ou  vane  les  semences ,  que  l'on  met  dans  des  sacs  de  papier, 
et  que  l'on  renferme  dans  des  tiroirs.  Ces  senieuces  ainsi  ré- 
coltées se  conservent  en  état  de  lever  pendant  plusieurs  années  ; 
mais  les  meilleures  sont  toujours  celles  delà  dernière  récolte. 

Les  reines-marguerites  sont  employées  daus  toutes  les  es- 
pèces de  jardins  d  agrément  ;  on  en  décore  les  parterres,  on 
en  forme  des  massifs,  on  en  garnit  des  vases,  on  eu  fait  des 
gradins  \  par-tout  elles  produisent  l'effet  le  plus  agréable.  La 
consommation  qui  s'en  fait  chaque  année  dans  les  jardins  de 
Paris  est  immense-,  aussi  cette  culture  occupe- t-clie  un  grand 
nombre  de  jardiniers  fleuristes  qui  en  tirent  un  parti  très  avan- 
tageux malgré  la  modicité  du  prix  de  chaque  pied  pris  sépa- 
rément, puisqu'il  ne  leur  rapporte  souvent  Qu'mi  sou  et  quel- 
quefois même  que  six  deniers  sans  le  pot.  (  Th.  ) 

ASTRAGALE,  Astragalus.  Genre  tle  plantes  de  la  dia- 
delphie  décandrie  et  de  la  famille  des  légumineuses  qui  ren- 
ferme près  de  deux  cents  espèces,  dont  plusieurs  sont  utiles  ou 
agréables  sous  difFérens  rapports,  mais  dont  on  ne  cultive  qu'un 
très  petit  nombre  dans  les  jardins ,  et  dont  on  ne  recherche 
aucune  dans  la  grande  agriculture,  du  moins  en  Europe. 

La  plupart  des  astragales  ont  les  racines  vivaces  et  les  tiges 
herbacées  (quelques  unes  sont  sans  tiges).  Leurs  feuilles  sout 
alternes,  ailées,  avec  ou  sans  impaire.  Leurs  flçnrs  sont  géné- 
ralement peu  brillantes  et  disposées  en  grappes  ou  en  épis  sur 
des  pédoncules  axillaires. 

On  doit  à  Décandolle  une  monographie  de  ce  genre  qui  lui 
a  mérité  les  suffrages  de  tous  les  botanistes. 

Celles  de  leurs  espèces  qu'il  est  le  plus  utile  de  faire  con- 
noître  ici  sont  : 

L'astragale  queue  de  renard,  Astragalus  alopecuroïdes , 
Lin. Elle  a  les  racines  vivaces,  les  tiges  drojtes;  grosses  connue 
le  doigt,  hautes  de  deux  à  trois  pieds ,  les  feuilles  composées 
d'un  grand  nombre  de  folioles  ovales,  lancéolées,  pubpscenles; 
les  fleurs  jaunes,  légèrement  odorantes,  disposées  eu  épis 
serrés,  gros  et  courts  dans  l'aisselle  des  feuilles  supérieures. 
Elle  est  originaire  des  parties  méridionales  de  l'Europe,  et 
fleurit  pendant  tout  l'été.  C'est  une  belle  plante  ,  Irçs propre 
a  orner  les  grands  parterres  et  les  jardins  paysagers.  On  la  mul- 
tiplie de  graincS.  Toute  terre,  pourvu  qu'elle  ne  soit  ni  trop 
sèche  ni  trop* hunédf,  lui  convie at.  La  grandeur,  la  grosseur 
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et  le  nombre  de  ses  tiges  peuvent  faire  croire  qu'il  seroit  utile 
de  la  multiplier  pour  la  brûler  dans  les  pays  qui  manquent 
de  bois. 

L'astragale  a  boursette,  Àstra^alus  galegiformis ,  Lin., 
a  les  racines  vivaces ,  les  tiges  striées ,  hautes  de  trois  à  quatre 
pieds  ;  les  feuilles  composées  d'environ  vingt-cinq  folioles , 
ovales,  glabres;  les  fleurs  d'un  blanc  jaunâtre,  pendantes  et 
disposées  en  longs  épis  axillaires.  Elle  est  originaire  du  Levant. 
Elle  est  moins  belle  ,  mais  plus  élégante  que  la  précédente.  On 
la  cultive  comme  elle  dans  les  parterres  et  dans  ées  jardins 
paysagers  ;  elle  se  multiplie  de  la  même  manière. 

L'astragale  esparcette,  Astragalus  onobrychis,  Lin. /a  les 
racines  vivaces ,  les  tiges  hautes  d'un  pied  ,  les  feuilles  com- 
posées d'une  quinzaine  de  folioles  presque  linéaires ,  un  peu 
soyeuses  les  fleurs  bleues  ,  disposées  en  épis  à  l'extrémité  de 
longs  pédoncules  axillaires.  Elle  est  originaire  des  parties  mé- 
ridionales de  l'Europe.  On  la  cultive  comme  la  précédente  et 
pour  le  même  but. 

L'astragale  réglisse.  Astragalus  glyciphyllos ,  Lin. ,  a  les' 
racines  vivaces  ,  les  tiges  couchées ,  les  feuilles  composées  de 
dix  à  douze  paires  de  folioles  ovales ,  glabres ,  mucronées  ;  les 
fleurs  jaunâtres,  disposées  en  petits  épis  à  l'extrémité  de  longs, 
pédoncules  axillaires.  Elle  se  trouve  dans  toute  l'Europe ,  dans 
les  pâturages,  sur  la  lisière  des  bois  ,  au  milieu  des  taillis.  Elle 
fleurit  à  la  fin  du  printemps ,  et  forme  des  touffes  fort  larges 
et  du  vert  le  plus  agréable.  Ses  racines  sont  sucrées,  etpeuvent 
suppléer  la  réglisse  dans  tous  les  cas  ou  son  usage  est  indiqué. 
Les  enfans  les  recherchent  beaucoup  dans  quelques  endroits 
pour  lessucer'ou  en  faire  une  boisson  rafraîchissante.  Linhaeus, 
dans  son  Pan  suédois,  et  tous  les  auteurs,  disent  que  les  bestiaux 
en  recherchent  beaucoup  les  feuilles  ;  cependant  toujours  je 
les  vois  intactes  dans  les  pâturaces  les  plus  fréquentés.  Nulle 

{>art  on  ne  cultive  cette  plante  pour  leur  nourriture  ;  cependant 
'abondance  de  ses  fannes  ,  sa  propriété  de  résister  ,  quelque 
mauvais  que  soit  le  terrain,  aux  plus  grandes  sécheresses,  à 
raison  de  la  longueur  de  ses  racines ,  la  doivent  rendre  fort 
précieuse  sous  ce  rapport.  Ses  graines,  qui  sont  très  abon- 
dantes ,  et  fort  du  goût  de  la  volaille  ,  servent  à  la  multiplier. 
On  doit  les  semer,  avant  l'hiver,  sur  un  sol  profondément 
labouré. 

Quoique  rempante ,  cette  plante  est  propre  à  concourir  à 
l'ornement  des  jardins  paysagers,  en  la  plaçant  au  milieu  des 
gazons  ou  sur  le  bord  des  massifs,  par  la  largeur  et  la  belle 
couleur  de  ses  touffes. 

La  plus  grande  partie  des  astragales  est  originaire  des  con- 
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l'Arabie.  Il  est  probable  que  quelques  unes  sont  du  goût  des 
bestiaux,et  peuvent  être  cultivées  avec  avantage  pour  cet  objet 
en  Franee.  On  doit  au  savant  collaborateur  de  cet  ouvrage ,  à 
l'estimable  Thouin ,  des  dcveloppemens  fort  étendus  sur  le 
genre  de  culture  qu'il  conviendroit  de  leur  appliquer;  mais  la 
nécessité  de  me  restreindre  ne  m% pas  permis  d'en  faire  usaec. 

Parmi  ces  plantes,  il  en  est  dont  la  tige  est  frutescente  et  les 
pétioles  communs ,  épineux  et  persistans.  On  les  appelle  traga- 
canthes.  Une  d'elles  est  commune  aux  lieux  les  plus  secs  et  1rs 
plus  impropres  à  toute  culture,  dans  les  parties  méridionales 
de  la  France ,  et  y  est  connue  sous  le  nom  de  barbe  de  renard 
et  d'épine  de  bouc.  Les  chèvres  et  les  moutons  la  mangent  au- 
tant qu'ils  le  peuvent  ;  mais  elle  est  si  bien  défendue  qu'ils  ne 
peuvent  en  brouter  que  les  jeunes  pousses  et  les  fleurs.  Une 
autre  (ou  même  plusieurs  Autres)  fournissent  dans  l'Orient 
cette  matière  mucilagineuse  qu'on  emjtfoie  fréquemment  dans 
quelques  arts  et  dans  la  médecine  sous  le  nom  de  gomme 
adragante.  On  ne  lés  cultive  pas.  (  B.  ) 

ASTRANCE,  Astrantia.  Genre  de  plantes  dé  la  pentandrie 
digy nie  et  de  la  famille  des  ombellifères,  qui  renferme  quatre 
à  cinq  espèces ,  dont  une .  I'astrance  a  feuilles  larges  ,  as- 
tranlia  major,  Lin.,  peut  se  cultiver  dans  les  jardins  à  raison  de 
l'élée  ance  de  sa  forme  et  de  la  grosseur  de  ses  touffes,  car 
d'ailleurs  ses  fleurs  ont  peu  d'agrément.  Cette  espèce  est  vivace, 
baute  d'un  pied,  et  a  les  feuilles  composées  de  cinq  lobes  tri- 
fides.  Elle  est  originaire  des  hautes  montagnes  de  l'Europe.  Je 
ne  crois  pas  que  ce  soit  dans  les  parterres  qu'il  faille  la  placer, 
mais  sur  le  bordties*massifs,  à  l'exposition  du  nord,  et  même 
sous  les  massifs.  On  la  multiplie  par  graine. et  par  déchirement 
des  vieux  pieds.  Une  terre  légère  et  humide  est  celle  qui  lui 
convient.  (B.) 

ASTRES.  C'est  le  nom  générique  du  soleil,  de  la  lune,  des 
étoiles,  des  comètes,  etc. 

Autrefois  les  astres  auroienl  exigé  un  long  article  dans  un 
ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci,  pareequ'on  croyoit  à  leur  in- 
fluence sur  tous  les  procédés  de  l'agriculture.  Aujourd'hui  le 
progrès  des  lumières  ne  permet  pas  même  l'entreprise  de  com- 
battre les  erreurs  de  nos  pères ,  quoique  leurs  préjugés  se  con- 
servent encore  dans  quelques  cantons  et  que  des  almanachs 
semblent  vouloir  les  perpétuer. 

Les  astres  n'ont  d'influence  sur  la  végétation  que  pareequ'ils 
pèsent  sur  l'atmosphère ,  et  y  causent  des  fluctuations  régu- 
lières analogues  aux  marées  de  l'Océan ,  et  que  ces  fluctuations 
agissent  nécessairement  sur  les  changemens  de  temps*.'  Comme 
c'est  la  lune  qui ,  à  raison  de  sa  proximité  de  la  terre ,  et  le. 
soleil  ,  à  raison  de  l'immensité  de  sa  masse ,  qui  concourent  le 
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plus  puissamment  à  ces  effets,  je  renvoie  à  ees  deux  mots  ceux 
qui  désireront  plus  de  détails  sur  ce  qui  les  concerne.  (B.) 

ATHAMANTE,  Athamania.  Plante  vivace  de  la  pentandrie 
dyginie  et  de  la  famille  des  ombellifères ,  à  racine  pivotante,  à 
tige  cylindrique ,  cannelée ,  velue ,  rameuse ,  haute  d'un  à  deux 
pieds  ;  à  feuilles  deux  fois  ailées,  dont  les  folioles  sont  linéaires, 
planes  et  bérissées  ;  à  Heur?  blanches  disposées  en  ombelles , 
qu'on  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe. 

On  ne  cultive  pas  cette  plante.  Les  graines  qu'on  trouve  dans 
le  commerce,  et  dont  on  fait  usage  en  médecine,  sont  toutes 
apportées  de  Crète  *,  de  là  le  nom  de  daucus  de  Candie  qu'elle 
porte  chez  les  apothicaires.  Il  faut  dire  atham  ante  de  Crète.  (B.) 

ATHANAS1E.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie  polygamie 
et  de  la  famille  des  corymbifères ,  qui  renferme  nlus  de  vingt 
espèces,  mais  que  quelques  botanistes  croient  devoir  appartenir 
à  des  genres  particuliers. 

Une  de  ces  espèces,  Pathanasie  annuelle,  originaire  des 
départemens  méridionaux,  dont  les  fleurs  sont  jaunes  et  les 
feuilles  très  finement  divisées,  n'est  pas  sans  agrémens,  et  se 
cultive  quelquefois  dans  le6  parterres.  Elle  s'élève  au  plus  à  un 
pied ,  çt  fleurit  au  milieu  de  l'été.  On  sème  ses  graines,  en  mars, 
sur  couche  -,  et  en  avril ,  en  place  ,  dans  des  petits  creux  dont 
la  terre  a  été  améliorée  avec  du  terreau  ;  et  lorsque  le  plant  est 
levé ,  on  l'éclaircit  de  manière  qu'il  y  ait  trois  ou  quatre  pouces 
de  distance  entre  chaque  pied.  C'est  toujours  ou  en  touffes  ou 
en  bprdures  qu'on  la  dispose.  (B.) 

ATMOSPHERE.  Tout  fluide  aériforme  c  [ui  émane  d'un  corps 
s'appelle  l'atmosphère  de  ce  corps;  ainsi  %les>  exhalaisons  odo- 
riférantes d'une  fleur  forment  une  atmosphère  autour  d'elle  : 
mais  on  applique  plus  particulièrement  ce  mot  à  la  masse  d'air 
qui  entoure  le  globe  terrestre  ,  masse  dans  laquelle  nous  vivons 
et  dans  laquelle  se  passent  tant  de  phénomènes  qui  nous  inté- 
ressent. 

Outre  l'air  proprement  dit ,  l'atmosphère  contient  toujours 
plus  ou  moins  d'eau,  plus  ou  moins  d'hydrogène,  plus  ou  moins 
d'électricité ,  plus  ou  moins  d'acide  carbonique ,  plus  ou  moins 
de  calorique  ,  plus  ou  moins  d'émanations  des  animaux  et  des 
végétaux,  etc.  C'est  un  véritable  chaos  que  le  Vent,  la  Pluie  , 
le  Tonnerre  {voyez  ces  mots) ,  bouleversent  continuellement 
pour  l'avantage  sans  doute  des  êtres  qui  ont  vie  ;  car  il  semble 
que  les  animaux  sur-tout  ne  tarderoientpasàpérir,  si  ces  mé- 
téores n'avoient  pas  lieu  de  temps  en  temps ,  témoin  l'atmo- 
sphère de  certains  marais  qui  est  mortelle  pour  ceux  qui  s'y 
exposent. 

On  sait  que  l'atmosphère  de  la  terre  est  plus  élevée  que  les 

plus  hautes  montagnes }  mais,  malgré  les  calculs  des  physiciens 
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et  des  astronomes  ,  on  n'est  pas  encore  certain  de  sa  véritable 
hauteur.  On  a  jugé,  par  le  moyen  des  crépuscules,  qu'elle  de- 
voit  être  de  quinze  lieues,  et  par  le  moyen  des  aurores  boréales, 
qu'elle  de  voit  être  de  trois  cents  lieues. 

L'atmosphère  pèse  sur  la  terre ,  ainsi  que  le  prouvent  les 
pompes  aspirantes,  le  baromètre,  etc.  Cette  seule  circonstance 
est  d'une  importance  telle  ,  que  tous  les  animaux,  peut-être 
même  tous  les  végétaux,  périraient  en  un  instant  si  elle  cessoit 
d'avoir  lieu.  L'influence  de  cette  pesanteur  agit  clans  tous  les 
momens,  et  l'agriculteur  en  éprouve  continuellement  les  bé- 
nignes ou  malignes  influences.  Les  plantes  des  liantes  mon- 
tagnes ne  peuvent  pas  subsister  long-temps  dans  la  plaine, 
pareeque  l'air  y  est  trop  pesant  pour  elles  ;  et  Duhamel  a  re- 
marqué que  la  végétation  des  plantes  de  la  plaine  se  ralentis-* 
soit  lorsque  l'air  se  conservoit  pendant  quelque  temps  dans  un 
grand  étal  de  légèreté. 

Les  parties  les  plus  basses  de  l'atmosphère  sont  regardées 
comme  plus  denses  que  les  parties  élevées  :  ce  qui  amèuc  aussi 
des  Phénomènes  particuliers  dont  les  suites  agissent  perpétuel-* 
lement  -,  mais  ce  fait  est  contesté. 

L'atmosphère  est  souvent  appelée  ciel.  Sa  transparence  est 
quelquefois  parfaite:  ilparort,  dans  ce  cas,  comme  terminé 
par  une  voûte  de  couleur  bleue. 

On  ne  peut  douter  des  effets  en  bien  et  en  mal  des  différentes- 
constitutions  de  l'atmosphère.  Son  influence  est  un  principe 
que  tout  cultivateur  doit  avoir  sans  cesse  devant  les  yeux, 
pour  savoir  en  tirer  des  conséquences  utiles  pour  la  pratique. 

1  °  Si  la  terre  fournit  des  principes  à  la  végétation  ,  l'atmo- 
sphère en  fournît  aussi,  et  même  davantage. 

i"  Si  les  fumiers  et  autres  engrais  améliorent  la  terre,  les 
labours,  en  facilitant  l'absorption  des  principes  fertilisans  ré- 
pandus dans  l'atmosphère,  l'améliorent  aussi ,  et  peut-être  plus. 

3°  Le  mouvement,  si  nécessaire  à  là  végétation',  est  im- 
primé en  partie  à  la  sève  par  suite  de  l'action  de  l'atmosphère , 
c'est-à-dire  que  le  poids  et  le  ressort  de  l'air  ,  sesdifférens  degrés 
de  chalenr  et  de  froid  ,  produisent  une  alternative  de  raréfac- 
tion et  de  condensation  dans  les^  fluides  des  végétaux  qui  y 
en tretient  peut-être  la  circulation. 

Je  pourrais  beaueoup  m'étendre  sur  les  considérations  que 
présente  l'atmosphère  aux  agriculteurs  ;  mais  comme  ce  sont 
principalement  ses  composans  qui  ont  de  l'influence  en  bien  ou 
en  mal  sur  la  santé  de  leurs  animaux  et  lé  produit  de  leurs  ré- 
coltes ,  je  renverrai  le  lecteur  aux  mots  Ain,  Gaz  ,  Lumière  , 

C«^LEUH,  SÉCHERESSE,  ELECTRICITE,  ToNïiERttE,  EaU  ,  Pl.CTE, 

Kujlqe  ,  Brouillard,  Neioe  ,  Grêle,  Orace  ,  Baromètre, 
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A'ÏRAGÈR'Ejdtragcne.  Plante  frutescente,  à  tige  noue  use , 
sarmenteuse  et  grimpante,  à  feuilles  alternes,  pétiolées,  une 
ou  deux  fuis  ternées,  à  folioles  ovales,  en  cœur,  incisées, 
dentées,  ou  lobée?,  glabres;  à  fleurs  blanches,  larges  de  près  de 
deux. pouces,  et  solitaires  dans  les  aisselles  des  fcuilles>qui  croît 
naturellement  dans  les  Alpes  et  qu'on  cultive  dans  les  jardins  , 
parce  qu'elle  forme  de  fort  agréables  effets  dans  tes  bosquets, 
que  sa  fleur  est  belle  et  se  développe  ^vant  la  plupart  de  celles 
des  saiircs  plantes,  c'est-à-dire  au  mois  de  février  et  de  mars. 

IAtragène  des  Alpes,  qui  se  rapproche  infiniment  des 
clématites,  et  qui  leur  a  même  été  réunie  par  quelques  bota- 
nistes, (orme  un  genre  dans  la  polyandrie  monogynie,  et  dans 
la  famille  des  renonculacées.  Elle  se  multiplie  de  semences 
qu'on  met  en  terre  au  printemps  dans  un  endroit  frais  ou  om- 
bragé, et  dont  on  n'a  qu'à  sarcler  le  produit  dans  le  courant 
de  la  première  année.  Pendant  l'hiver  de  la  seconde  année , 
on  met  ce  plant  en  pépinière,  dans  un  terrain  de  même  nature, 
où  on  lui  donne  les  façons  ordinaires;  et  la  quatrième  année  . 
«1  est  propre  à  être  mis  en  place. 

Comme  cette  méthode  est  lente,  on  préfère  généralement , 
dans  les  pépinières  marchandes,  multiplier  cette  plante  de 
marcottes,  ce  qui  est  très  facile  ;  car  il  suffit  d'en  coucher  une 
tige  pour  avoir  autant  de  pieds,  à  la  fin  de  la  même  année, 
qu'elle  a  de  nœuds  ;  pieds  qu'on  peut  mettre  en  place  l'année 
suivante ,  même  sans  avoir  1  embarras  de  les  repiquer  avant  en 
pépinière;  elle  donne  aussi  fréquemment  des  rejetons  naturels 
qu'on  peut  séparer  et  planter  la  même  année. 

On  fait  grimper  Patragène  des  Alpes  sur  les  arbres  et  arbustes 
des  jardins  anglais  ;  on  en  forme  des  tonnelles  ;  on  en  garnit  les  . 
murs  exposés  au  nord.  Elle  remplace  les  clématites,  et  a, 
comme  je  l'ai  dit,  l'avantage  de  fleurir  avant  presque  toutes 
les  autres  plantes. 

il  y  a  une  atragène  au  Cap,  qui  se  cultive  dans  les  orange- 
ries, et  qui  diffère  peu  de  celle-ci,  (  B.  ) 

ATROPA.  Voyez  Belladone. 

ATROPHIE.  Maigreur  excessive  de  l'animal;  «lie  est  ordinai- 
rement la  suite  de  quelque  maladie  intérieure.  On  y  remédie 
en  rétablissant  les  forces  darfc  leur  état  naturel  par  une  nour-  , 
riture  bien  choisie,  telle  que  le  bon  foin,  l'avoine,  l'orge  en 
grain,  l'eau  blanchie  avec  la  farine,  les  lavemens  nutritifs  et 
le  repos.  La  maigreur  est  incurable  lorsqu'elle  est  syxnptoma- 
tique  ,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  est  entretenue  par  des  suppura- 
tions internes,  des  ulcères  au  poumon,  des  squirres  au  foie, 
des  sueurs  habituelles,  par  la  morve  invétérée  et  la  pulmonie. 

Nous  reconnoissons  encore  une  autre  espèce  de  maigreur 
occasionnée  par  une  évacuation  abondante  de  salive.  Les  che- . 
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Vaux  qui  ont  le  Tic,  voyez  ce  mol,  y  sont  sujets.  Plus  l'écoule- 
ment de  cette  humeur  est  copieux,  plus  la  maigreur  devient 
extrême  -,  les  forces  diminuent  sensiblement,  et  l'animal  tombe 
dans  l'atrophie. 

On  peut  prévenir  ce  mal  en  garnissant  de  fer-blanc  ou  de 
tôle  les  bords  de  la  mangeoire,  et  les  parties  .du  râtelier  où  le 
cheval  appuie  ses  dents  pour  ticquer.  Cette  méthode  nous  a 
réussi  à  merveille  dans  des  jeunes  chevaux.  (R.  ) 

ATTACHE.  La  nécessité  d  empêcher  les  gros  animaux  do- 
mestiques de  s'écarter  de  la  maison ,  d'aller  paître  sur  les  terres 
en  culture,  de  se  manger  réciproquement  la  nourriture  (ordi- 
nairement calculée  )  qu'on  pionne  à  chacun ,  oblige  à  les  assu-* 
jettir  à  des  points  fixes,  ou  au  moins  à  beaucoup  gêner  leurs 
mouvemens  par  des  liens.  Cela  est  nécessaire ,  mais  fâcheux  ; 
car  il  en  résulte  de  grands  inconvéniens  physiques  et  moraux. 

Comme  il  est  possible  de  diminuer  les  premiers  de  ces  incon- 
véniens par  aûelques  précautions  particulières ,  je  vais  passer 
en  revue  les  différentes  manières  les  plus  avantageuses  d'atta- 
cher les  chevaux ,  les  mulets,  les  ânes,  les  bœufs,  les  vaches, 
les  veaux  et  les  chiens,  soit  dans  la  maison,  soit  dehors. 

Les  chevaux  s'attachent  au  râtelier  par  le  moyen  d'une 
Longe,  voyez  ce  mot,  qui  ne  doit  pas  être  trop  courte,  afin 
de  ne  pas  les  empêcher  de  manger,  et  ne  doit  pas  être  trop 
longue,  afin  qu'ils  ne  puissent  pas  manger  la  ration  de  leurs 
voisins,  ou  les  mordre.  Sa  mesure  dépend  et  de  la  grandeur 
du  cheval ,  et  de  la  hauteur  du  râtelier. 

Conyne  une  longe  trop  courte  empêche  les  chevaux  de  se 
coucher ,  et  qu'ils  sont  sujets  à  s'empêtrer  dans  une  longe  trop 
longue ,  on  a  imaginé  de  faire  passer  cette  longe  par  un  anneau 
de  fer  fixé  a  l'auge  du  râtelier ,  et  d'attacher  à  son  extrémité  un 
gros  billot  de  bois ,  qui ,  montant  et  descendant ,  suivant  que 
le  cheval  élève  ou  baisse  la  tête,  se  recule  ou  s'avance,  la  tient 
toujours  tendue.  Ce  moyen  est  excellent,  mais  fatigue  un  peu  le 
cheval. 

Les  longes  sont  de  cuir  ou  de  corde  ;  quelquefois  on  en  rem- 
place le  trait  par  une  légère  chaîne. 

Dans  la  campagne  on  est  souvent  obligé  d'attacher  la  bride 
à  un  arbre,  à  un  pieu,  en  l'arrêtant  par  un  nœud,  ce  qui  donne 
lieu  à  desaccidens  fréquens  ;  c'est  encore  pire,  lorsqu'on  fixe 
cette  bride  fort  bas  à  une  pierre  ou  à  un  arbre  abattu ,  ou  fort 
liant  à  la  grille  d'une  fenêtre,  à  la  branche  d'un  arbre.  Comme 
il  n'est  pas  toujours  facile  de  se  refuser  à  ces  moyens,  il  suffit 
d'avertir  qu'il  est  toujours  préférable  de  faire  tenir  son  cheval 
à  la  main  ,  sur-tout  s'il  est  vif  ou  ombrageux.  Dans  ces  cas,  la 
longe  a  moins  d'inconvéniens  j  c'est  pourquoi  les  cavaliers  pru- 
dens  la  laissent  toujours  a  leurs  .chevaux }  mais  elle  en  a  encore. 
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I>es  marchands  de  clievaux  attachent  quelquefois  les  che- 
vaux qu'ils  viennent  d'acheter  à  la  queue  les  uns  des  autres  y 
pour  pouvoir  en  faire  conduire  un  plus  grand  nombre  par  un 
seul  homme.  Cette  méthode  est  aussi  accompagnée  de  dangers. 
U  vaut  beaucoup  mieux  faire  la  dépense  de  ce  qu'on  nomme 
un  couple,  pour  assembler  ainsi  un  grand  nombre  de  chevaux. 
On  trouve  de  ces  couples  dans  tous  les  lieux  où  il  se  fait  quel- 
que commerce  de  chevaux.  Voyez  au  mol  Couple. 

Les  chevaux  qu'on  abandonne  dans  des  pâturages  non  clos, 
sont  presque  toujours -en  chèvre  tes ,  soit  avec  une  corde  attachée 
à  un  de  leurs  pieds  de  devant  et  au  pied  de  derrière  de  l'autre 
coté,  ou  à  un  des  pieds  de  devant  tit  à  la  longe,  ou  aux  deux 
devant.  lorsqu'on  ne  craint  pas,  et  même  qu'on  veut 
,ner  l'amble,  on  attache  cette'  corde  à  un  pied  de  de- 
vant et  de  derrière  du  même  côté.   Dans  tous  ces  cas,  le* 

puisse  manger  en  marchant  lentement  ;  niais  il  faut  qu'iî  ne 
puisse  aller  que  le  plus  petit  pas.  Voyez  E>traVe, 

Dans  quelques  endroits  on  attache  les  deux  pieds  de  devant 
«vec  une  manchette  de  cuir  épais,  qui  se  ferme  des  deux  côtés 
au  moyen  de  courroie,  manchette,  où  les  pieds  entrent  juste, 
et  qui  ne  leur  permettent  pas  un  écarlement  de  plus  de  huit  ù 
dix  pouces.  A  ces  manchettes  on  substitue  quelquefois  des  fers 
de  même  forme  qui  se  ferment  avec  un  cadenas,  et  dont  on 
garnit  l'intérieur  d'un  feutre  pour  prévenir  les  blessures. 

Toutes  ces  manières  ont  dès  inconvéniens ,  et  donnent  lieu 
à  des  accidens  et  àdes  maladies  locale  de  plusieurs  sortes ,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  dît;  mais  on  ne  peut  s'emprV  her  d'en  faire  courir 
les  risques  aux  chevaux  ,  à  moins  d'une  grande  dépense  de  sur- 
veillance, et  même  quelquefois  malgré  cette  déjrense. 

Les  bœufs  et  les  vaches  s'attachent  le  plus  souvent  par  les 
cornes,  au  moyen  d'un  simple  nœud  cou'ant,  à  une  corde  fixée 
à  l'auge  de  leur  râtelier.  Dans  quelques  parties  de  la  France 
cependant  on  préfère  les  attacher  par  le  cou.  Il  est  encore 
deux  autres  manières  de  les  attacher  circonscrites  dans  quel- 
ques lieux.  La  première  consiste  en  trois  anneaux  de  bois, 
dont  l'un  sert  de  coiiier,  l'autre  d'intermédiaire,  et  le  troi- 
sième glisse  sur  un  poteau  fixé  dans  le  sol  de  l'écurie.  La 
seconde  s'établit  au  moven  de  deux  poteaux  dont  l'un  est 
mobile ,  et  qui  sont  assez  rapprochés  pour  que  la  tété  ne 
puisse  pas  passer  entre.  Ce  sont  principalement  des  vache* 
qu'on  attache  ainsi  >  pareeque  quoique  pouvant  hausser  et 
baisser  la  téte  à  volonté  ,  même  se  coucher ,  elles  sont  empê- 
chées de  tourner  la  tête  pour  regarder  derrière  elles,  et  voir 


les  veaux  qu'on  leur  dorme  à  téter ,  ces  veaux  n'étant  pas  les 
leurs. 
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On  empêtre  les  bœufs  et  les  vaches"  qu'on  met  an  pâtu- 
rage dans  les  prairies  de  la  même  manière  que  les  chevaux. 
Quand  il  y  a  des  arbres  fruitiers  dans  ces  prairies ,  pour  les  em- 
pêcher de  les  brouter ,  on  gêue  encore  plus  leurs  raouvemens , 
c'est-à-dire  qu'on  leur  attache  une  corne  avec  le  pied  de  de- 
vant du  même  coté  ,  au  moyen  d'une  simple  corde ,  ou  qu'on 
fait  passer  une  longe  autour  des  deux  cornes  et  on  la  ramène 
cous  le  poitrail,  puis  ou  va  l'attacher  aux  cuisses. 

Les  veaux  s'attachent  par-tout  avec  une  corde  passée  au- 
tour du  cou.  Qui  n'a  pas  été  peiné  de  la  manière  douloureuse 
dont  sont  attachés  ceux  qu'on  amène  aux  boucheries  de  Paris? 
N'est-il  donc  pas  dr  moyens  moins  barbares  de  les  empêcher 
de  fuir?  L'intérêt  bien  entendu  des  bouchers  devroit  les  enga- 
ger à  en  chercher ,  ce  qui  certes  n'est  pas  difficile  ;  car  cet  état 
de  souffrance  altère  leur  chair  et  leur  graisse. 

Les  béliers  s'attachent  par  les  cornes,  et  les  brebis  par  le 
cou  quand  on  est  obligé  do  le  faire;  l'habitude  où  sont  ces  ani- 
maux de  vivre  en  troupe  fait  qu'on  les  conduit  facilement  au 
moyen  d'un  individu  accoutumé  à  obéir,  et  de  chiens  bien 
dressés. 

Les  cochons  se  mènent  également  au  marché  en  troupes , 
ou  attachés  par  une  patte  de  derrière;  rarement  on  les  attache 
dans  les  é  tables. 

Toujours  les  chiens  s'attachent  par  le  cou.  On  doit  employer 
une  corde  de  crin,  ou  unechaîne  de  fer,  lorsqu'on  attache  cer- 
tains chiens,  pareequ'ils  couperoient  avec  leurs  dents  celle  de 
chanvre ,  quelque  grosse  qu'elle  fut.  (  E.  ) 

ATTACHEMENT.  Les  animaux  domestiques  s'attachent 
aux  personnes  qui  les  soignent,  et  aux  autres  animaux  avec 
lesquels  ils  vivent  habituellement.  Cette  disposition  est  trop 
avantageuse  pour  qu'on  ne  doive  pas  chercher  tous  les  moyens 
de  l'augmenter ,  de  la  fixer  ;  cependant  le  fait-on  ?  1  our 
quelques  individus  d'un  caractère  doux,  ou  d'un  esprit  ré- 
fléchi, il  est  mille  brutaux,  mille  insoucians  ,  qui  les  assom- 
ment de  coups,  exigent  d'eux  un  travail  au-dessus  de  leur 
force ,  les  laissent  mourir  de  faim ,  etc.  Voyez  la  Suisse ,  l'An- 
gleterre et  autres  cantons  où  on  traite  les  cnevaux,  les  bœufs, 
les  vaches  avec  douceur,  et  où  on  en  tire  un  service  plus  con- 
sidérable qu'ailleurs  !  Que  de  faits  touehans  l'histoire  rap- 
porte de  l'attachement ,  je  ne  dirai  pas  du  chien,  dont  c'est 
la  vertu  par  excellence ,  mais  des  animaux  cités  plus  haut  , 
mais  des  lions ,  mais  des  tigres  même  !  Il  n'est  point  rare  dans 
les  campagnes  de  voir  des  chevaux  ,  des  ânes  n'obéir  qu'à 
leur  maître,  des  vaches  refuser  leur  lait  à  toute  autre  femme 
que  celle  qui  les  trait  ordinairement.  C'est  par  l'habitude  de 
▼ivre  avec  les  animaux  et  par  des  procédés  constamment  bons 
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à  leur  égard  qu'on  peut  les  amener  à  s'attacher.  11  est  à  dé- 
sirer que  ce  système  de  conduite  devienne  plus  général  en 
France  qu'il  ne  l'est  en  ce  moment. 

L'attachement  des  animaux  les  uns  pour  les  autres  a  aussjî 
des  avantages  importons  pour  l'homme.  Les  chevaux  qui  s'ai- 
ment par  l'habitude  d'èlre  ensemble  paraissent  plus  dispo- 
sés à  se  soulager  dans  le  moment  du  travail.  Les  vaches  qui 
paissent  depuis  long -temps  dans  le  même  lieu  s'écartent 
moins  les  unes  des  autres  que  celles  nouvellement  réunies. 
On  a  vu  des  séparations  d'animaux  affecter  leur  moral  au  point 
d'abord  de  leur  faire  refuser  l'ouvrage, de  les  rendre  méchans, 
et  ensuite  de  les  conduire  à  la  mélancolie  et  à  la  mort.  On  a 
vu  au  muséum  d'histoire  naturelle  le  chien  vivre  familière- 
ment avec  le  loup  ,  avec  le  lion  ,  même  la  poule  avec  l'aigle; 
Que  d'exemples  du  même  genre  je  pourrais  citer  !  (B.) 

ATTACHES.  ATTACHER.  Jardinage.  Ce  qui,scrt  à  lier 
une  chose  ,  ou  à  l'assujettir  à  une  autre  ;  la  paille ,  le  jonc,  le 
sparte  ,  l'osier  ,  les  cordes  de  tilleul ,  la  laine,  les  loques  , 
etc. ,  sont  autant  d'attaches  qui  ont  chacune  leur  usage  parti- 
culier dans  le  jardinage. 

La  paille  s'emploie  particulièrement  pour  lier  des  salades 
et  les  faire  blanchir.  Le  jonc  de  marais,  pour  contenir  les 
branches  des  plantes  annuelles  ,  et  pour  tous  les  objets  où  il 
ne  faut  pas  beaucoup  de  force  et  de  solidité.  Le  sparte ,  ou  le 
jonc  de  mer,  sert  à  attacher  les  arbustes  qu'on  cultive  dans 
des  pots,  et  que  l'on  conserve  dans  les  serres.  Les  brindilles  de 
l'osier  ,  ou  l'osier  lui-même  ,  refeudu  dans  sa  longueur ,  est 
destiné  au  palissage  des  arbres  fruitiers  et  d'ornement ,  lors- 
qu'ils sont  appuyés  contre  un  treillage.  Les  loques  servent 
à  palisser,  au  moyen  des  clous  ,  les  branches  des  arbres  frui- 
tiers qui  sont  immédiatement  appliquées  sur  les  murs.  Des 
laines  de  différentes  couleurs  sont  très  utiles  pour  attacher  des 
fleurs  à  leurs  soutiens,  pareequ'en  même  temps  qu'elles  les 
tiennent  solidement  et  sans  les  endommager  ,  elles  servent  en- 
core à  faire  distinguer  leurs  couleurs  lorsqu'elles  sont  passées. 

Les  cordes ,  faites  avec  l'écorce  du  tilleul  ou  de  tout  autre 
arbre  ,  sont  propres  à  assujettir  de  gros  arbres  nouvellement 
jjlantés,  ou  qui  ont  besoin  d'être  contraints  pour  rester  dans 
la  direction  où  l'on  veut  qu'ils  croissent. 

L'intjplligence  du  jardinier  suffit  pour  lui  faire  distinguer 
laquelle  de  ces  différentes  manières  il  doit  employer  de  préfé- 
rence ,  suivant  les  circonstances  et  le  besoin.  (Th.) 

ATTEINTE.  C'est  une  meurtrissure  que  le  cheval  se  fait  au 
dedans  du  boulet  avec  ses  fers,  ou  contre  un  autre  corps.  Celle- 
,ei  n'est  qu'une  atteinte  simple.  L'atteinte  encornée  pénètre 
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jusqu'au-dessous  de  la  corne  ,  et  l'atteinte  sourde  ne  forme 
qu'une  contusion  sans  blessure  apparente. 

Les  chevaux  fatigués,  foibles  des  reins,  et  qui  s'entre- taillent 
en  marchant ,  sont  très  exposés  à  l'atteinte  ;  mais  plus  com- 
munément ce  mal  vient  de  ce  qu'un  cheval  qui  en  suit  un  au- 
tre lui  donne  un  coup  ,  soit  au  pied  de  devant ,  soit  au  pied 
de  derrière  ,  en  marchant  trop  près  de  lui ,  ou  lorsqu'avec 
la  pince  du  fer  de  derrière  il  se  donne  un  coup  sur  le  talon 
du  pied  de  devant. 

On  connoit  l'atteinte  par  la  plaie  dans  l'endroit  ou  le  cheval 
a  été  atteint*,  le  sanej  sort  d'un  trou,  quand  la  pièce  n'a  pas 
été .  emportée.  Dans  1  atteinte  sourde ,  on  ne  voit  aucune  meur- 
trissure •,  le  cheval  boite ,  et  la  partie  qui  en  est  le  siège  est 
plus  chaude  que  le  reste  du  pied. 

Lorsque  dans  l'atteinte  le  trou  se  houche  ,  et  que  la  plaie  pa- 
roi t  se  consolider  ,  la  matière  s'assemble  quelquefois  en-des- 
sous de  la  corne  et  pénètre  jusqu'au  cartilage  ;  cette  atteinte 
devient  encornée ,  et  reste  quelque  temps  à  paroi tre ,  sur-tout 
si  l'animal  n'a  aucune  humeur  de  mauvaise  nature  en  lui  qui 
puisse  corrompre  le  cartilage  par  elle-même. 

Dès  le  commencement  que  l'atteinte  paroît ,  il  faut  couper 
la  pièce  détachée ,  et  panser  la  plaie  avec  du  vin  chaud  et  du 
«el  j  s'il  y  a  un  trou ,  on  le  remplit  de  térébenthine  ,  ou 
bien  de  la  poudre  à  canon  délayée  avec  de  la  salive ,  et  on 
y  met  le  feu.  Si  le  trou  de  l'atteinte  de  la  couronne  se  trouve 
profond,  il  est  essentiel  d'y  attacher  légèrement  un  bouton 
de  feu. 

Ce  n'est  que  par  une  négligence  ,  ou  par  une  blessure  qui 
se  trouve  auprès  du  cartilage ,  que  l'atteinte  devient  encornée. 
La  chair  meurtrie  se  convertit  en  une  matière  qui  corrompt  à 
la  fin  le  cartilage  et  le  noircit.  Cette  circonstance  est  très  dan- 
gereuse par  elle-même  ,  et  l'atteinte  demande  pour  être  gué- 
rie la  même  méthode  que  pour  le  javart  encorné.  Voyez. 
Java  Ht.  (R.) 

ATTELABE ,  Mtelabus.  Genre  d'insecte  de  l'ordre  des 
coléoptères  ,  dont  la  connoissance  importe  beaucoup  aux  culti- 
vateurs ,  pareeque  toutes, les  espèces  qui  le  composent  vivent 
aux  dépens  des  plantes,  et  que  quelques  unes  4  elles  causent 
de  grands  dommages  aux  récoltes  dans  certaines  années. 

Lea  larves  des  attelabesont  le  corps  gros  9  mou ,  blanc  ,  avec 
une  tête  écailleuse  munie  de  fortes  mâchoires.  Elles  n'ont 
point  de  pattes  ,  mais  des  mamelons  charnus  en  tiennent  lieu. 
Elles  changent  trois  ou  quatre  fois  de  peau  pendant  leur  vie 
qui  ne  se  prolonge  guère  au-delà  de  deux  mois ,  et  lorsqu'elles 
sont  parvenues  à  toute  leur  grosseur ,  elles  se  lilent  une  coque 
de  soie  qu'elles  enduisent  d'une  substance  gomme  use ,  coque 
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dans  laquelle  elles  subissent  leur  métamorphose ,  et  dont  elfes 
sortent ,  au  bout  de  quelque  temps ,  en  état  d'insectes  par- 
faits. Au  reste,  on  n'est  pas  encore  aussi  «instruit  du  détail  des 
mœurs  de  ces  insectes  qu  il  seroit  à  désirer,  et  on  doit  faire  des 
vœux  pour  que  quelque  observateur  habile  veuille  bien  prendre 
la  peine  de  les  étudier. 

Ces  larves,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  se  nourrissent  toutes 
de  substances  végétales  ;  tantôt  ce  sont  les  feuilles  qu'elles  at- 
taquent ,  et  elles  savent  les  contourner  et  fixer  en  cornet  avec 
de  la  soie  ,  pour  s'y  cacher  à  l'abri  des  rayons  du  soleil  qui  les 
tuent ,  et  de  leurs  ennemis  qui  les  cherchent  ;  tantôt  ce  sont 
les  fruits,  au  centre  desquels  elles  vivent,  et  qu'elles  font  tom- 
ber avant  leur  maturité.  On  juge,  d'après  cela,  qu'il  n'est  pas 
facile  de  s'opposer  à  leurs  ravages ,  puisque  la  plupart  du  temps 
on  ne  s'aperçoit  de  leur  présence  que  lorsqu'il  n'est  plus  temps. 
Elles  sont  connues  des  cultivateurs  sous  les  noms  de  lisette, 
coupe-bourgeons.  Les  insectes  parfaits  qu'elles  produisent  se  trou- 
vent sur  les  mêmes  plantes  et  les  dévorent  aussi  ;  mais  en  gé- 
néral ils  sont  beaucoup  moins  à  craindre.  Geoffroiles  a  décrits 
sous  le  nom  de  Bec  m  are,  rhinomacer ,  et  c'est  sous  ce  nom 
qu'ils  ont  été  mentionnés  dans  quelques  ouvrages  d'agriculture. 
Les  espèces  d' attela  be  s ,  dans  le  cas  d'être  cités  ici ,  sont  : 
L'attelabe  tete-ecorchee,  Attelabus  coryli,  Fab. ,  qui  est 
noir,  avec  leséiytres,  le  corselet  et  les  pattes  rougeâtres.  11  se 
trouve  sur  les  noisetiers  ,  le  bouleau  et  l'orme ,  dont  la  larve 
dévore  les  feuilles,  après  les  avoir  roulées  en  cylindre  >  et  dont 
elle  coupé  les  jeunes  pousses.  On  l'appelle  téte-écorchée>  par- 
cequesa  tête,  noire  et  luisante,  semble  avoir  été  dépouillée  de 
«a  peau-,  sa  longueur  est  de  trois  lignes.  Je  ne  l'ai  jamais  vu 
assez  abondant  aux  eavirons  de  Paris  pour  qu'il  puisse  y  être 
regardé  comme  nuisible  ;  mais  rien  n'empêche  qu'il  ne  se  mul- 
tiplie au  point  de  le  devenir.  Je  ne  le  cite  que  pareeque  c'ést 
âe  plus  grand  du  genre  ,  et  qu'il  est  réellement  remarquable. 
C'est  au  milieu  du  printemps  qu'on  le  trouve. 

L'attelabe  laque,  Altelabus  curculionoides,  Fab. ,  qui  se 
rencontre  aussi  sur  le  noisetier  et  sur  le  saule ,  en  diffère  fort 
jpeu ,  mais  est  beaucoup  plus  petit. 

L'attelabe  vert  ,  Attelabus  bachus,  qui  est  d'un  vert  doré, 
avec  la  trompe  et  les  tarses  noirs  ;  et  Pattelabe  cramoisi  ,  qui 
est  d'un  vert  doré,  rougeâtre  dans  toutes  ses  parties,  vivent 
*ux  dépens  de  la  vigne.  Leur  différence ,  quoique  réelle  ,  est 
trop  peu  considérable  pour  être  observée  par  ceux  qui  ne  font 
pas  leur  étude  dçs  insectes.  Ce  sont  les  plus  connus  et  les  plus 
•redoutés  des  cultivateurs;  car  ils  causent ,  dans  certaines  an- 
nées, des  dommages  incalculables  aux  pays  d?  vignobles.  La 
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nature  a  donné  à  ces  insectes,  qu'on  appelle  urbères,  urbêe , 
diableau  ,  bêche  ,  lisette ,  velours  vert ,  destraux  ,  l'instinct 
de  couper  le  bourgeon  à  moitié  ,  afin  de  faire  faner  les  feuilles 
et  de  pouvoir  les  contourner  ensuite  plus  facilement  pour  s'y 
cacher  :  c'est  cette  opération  qui  détruit  l'espoir  de  la  récolte, 
puisque  la  grappe  sort  toujours  du  sarment  de  l'année.  D'ail- 
leurs ,  "ils  coupent  aussi  le  pétiole  des  feuilles  et  le  pédoncule 
de  la  grappe.  C'est  lorsque  les  feuilles  sont  à  moitié  dévelop- 
pées qu'ils  commencent  à  paroître  en  état  de  larve,  les  . in- 
sectes parfaits  qui  ont  passé  l'hiver  en  état  de  nymphes  ne  1 
déposant  leurs  œufs  que  lorsque  la  végétation  delà  vigne  est  en 
pleine  activité.  Beaucoup  de  cultivateurs  pensent  que  ce  sont  ces 
insectes  parfaits  qui  contournent  les  feuilles,  mais  c'est  une  er- 
reur :  ce  sont  les  larves  mêmes,  car  elles  ont  seules  la  faculté  de 
filer  de  la  soie.  On  a  demandé,  un  grand  nombre  de  fois,  quels 
étoient  les  moyens  de  s'opposer  aux  ravages  de  ces  insectes, 
et  on  enaproposé  plusieurs  plus  ridicules  ou  plift  impraticables 
les  uns  que  les  autres.  Le  seul  vraiment  propre  à  remplir  cet 
objet  est  de  parcourir  la  vigne  ,  un  panier  sous  le  bras,  d'ar- 
racher et  d'emporter  toutes  les  feuilles  contournées  qui  recè- 
lent des  larves,  pour  les  brûler  en  masse;  mais  il  sera  de  nul 
effet,  ce  moyen,  s'il  n'y  a  qu'un  propriétaire  qui  en  fasse  usage. 
Tous  ceux  d  un  vignoble  doivent  donc  se  réunir  pour  leur  don- 
ner la  chasse  au  même  moment,  sinon  ses  peines  ou  ses  dépenses 
seront  en  pure  perte.  L'autorité  publique  peut  certainement 
dans  ce  cas,  sans  êtreaccusée  de  tyrannie,  employer  des  moyens 
coërcitifs  pour  les  obliger  à  agir,  comme  elle  le  fait  dans  beau- 
coup d'endroits  pour  détruireles  clienillcs.il  n'y  a  pas  de  doute, 
pour  moi ,  que  cette  réunion  de  moyens ,  employés  deux  ou 
trois  ans  de  suite ,  ne  rende  ces  insectes  assez  rares  pendant 
dix  à  douze  ans  après  pour  qu'on  ne  remarqué  plus  leur  pré- 
sence ,  et  par  conséquent  qu'on  soit  de  nouveau  obligé  de  les 
pourchasser.  Voyez  au  mot  Pfuplier. 

L'attela  be  aequate  est  d'un  noir  cuivré ,  avec  les  élytres 
rouges.  Sa  longueur  est  au  plus  de  deux  lignes.  11  se  trouve  sur 
l'aubépine,  les  poiriers,  les  pommiers  et  autres  arbres,  dont 
il  contourne  les  feuilles  et  coupe  les  bourgeons  comme  le  pré- 
cédent. Je  n'ai  jamais  entendu  les  cultivateurs  se  plaindre  de 
ses  ravages;  cependant  je  l'ai  quelquefois  vu  si  abondant  qu'il 
n'y  a  pas  de  doute  qu'il  n'en  cause  :  il  est  vrai  qu'on  dit  qu'il 
vit  aussi  sur  le  saule  et  autres  arbres  forestiers  ;  ce  qui,  en  par- 
tageant son  action,  doit  la  rendre  moins  sensible. 

L'attelabe  des  pommes  a  l'abdomen  pyriforme,  d'un  noir 
obscur,  avec  les  élytres  d'un  bleu  foncé  et  strié;  la  trompe 
aplatie  à  sa  base  et  pointue  à  son  extrémité.  11  est  à  peine 
de  deux  lignes  de  long.  On  le  trouve  sur  les  pommiers,  aux, 
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dépens  des  fruits  duquel  il  vit.  C'est  lui  qui  les  fait  tomber  un 
mois  après  qu'ils  sont  noués,  en  coupant  leur  pédoncule.  La 
larve  qui  sort  de  l'œuf  qu'il  dépose  sur  leur  surface  entre  dans 
leur  intérieur-  et  les  rend  ce  qu'on  appelle  verreux.  On  se 
plaint  souvent*  de  ses  ravages  sans  les  lui  attribuer,  pareeque 
plusieurs  autres  insectes  puis  remarquables  s'attachent  égale- 
ment aux  pommes ,  tels  que  plusieurs  charançons ,  une  teigne, 
deux  mouches ,  etc. 

L'attelabe  du  froment  a  l'abdomen  pyriforme,  d'un  rouge 
vif,  avec  des  stries  crénelées  sur  les  élytres.  Il  vit  aux  dépens 
du  blé  ;  mais  il  est  trop  rare  pour  pouvoir  occasionner  de  grands 
dégâts  Peut-être  l'a-t-on  confondu  avec  le  ebarançon  du  blé , 
auquel  il  ressemble  beaucoup ,  à  la  couleur  près.  Je  l'ai  trouvé 
dans  un  morceau  de  pain  abandonnné  depuis  plusieurs  années , 
et  on  dit  qu'il  se  rencontre  aussi  dans  la  vieille  farine." 

Je  m'arrétaéci,  non  pareeque  la  matière  manque,  mais  par- 
eeque les  espèces  que  je  pourrois  encore  mentionner  sout  trop 
imparfaitement  connues,  et  que  je  crains  d'induire  le  lecteur 
en  erreur.  Je  lésai  beaucoup  recherchées  pour  ma  collection, 
qui  en  contient  vingt-quatre  des  environs  de  Paris  seulement  ; 
mais  j'avoue  que  je  n'ai  pas  étudié  leurs  mœurs  avec  le  soin 
nécessaire.  (B.  ) 

ATTELAGE.  Assemblage  de  chevaux,  de  mules,  de  bœufs 
attachés  pour  traîner  une  voiture,  une  charrette  ,  une  charrue. 
On  peut  encore  appeler  attelage  la  manière  dont  on  attelle 
de  gros  chiens  pour  tirer  des  chariots  à  roues  basses,  tel  qu  on 
le  voit  à  Lille ,  dans  la  Flandre  française ,  dans  le  Brabant. 
On  sera  peut-être  étonné  d'entendre  dire  que  presque  toute  la 
viande ,  le  charbon ,  etc. ,  que  l'on  porte  au  marché  de  Lille , 
est  amené  sur  des  chariots  traînés  par  deux,  quatre,  ou  six 
chiens  -,  et  cependant  rien  n'est  plus  vrai.  (R.) 

ATTELLES,  ou  ÉTELLES.  On  donne  ce  nom ,  dans  quel- 
ques cantons,  aux  deux  planches,  plus  larges  en  haut  qu'en 
bas  ou  excisées  en  sens  contraire,  que  les  bourreliers  mettent 
devant  le  collier  des  chevaux,  et  qui  sont  destinées  à  recevoir 
l'attache  des  traits,  ou  à  la  consolider.  On  les  fait  quelquefois 
démesurément  longues  et  larges ,  par  gloriole  ou  par  habitude 
locale  ;  mais  c'est  évidemment  charger  le  cou  des  chevaux  d'un 
poids  inutile.  Il  est  bon,  il  faut  même  que  les  attelles  débor- 
dent un  peu  le  collier,  sur-tout  en  dehors  ;  mais  cela  fait  on 
doit  en  diminuer  le  volume  autant  que  possible.  C'est  ordi- 
nairement du  hêtre  qu'on  emploie  à  leur  fabrication  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  France  ;  mais  tout  autre  bois  difficile 
à  casser  et  en  même  temps  léger  peut  y  servir  également.  (B.) 

ATTELLOIRES ,  ou  ATELOIRES.  Ce  sont  les  chevilles 
avec  lesquelles  on  fixe  les  traits  du  cheval ,  et  leurs  accompa- 
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«icmensau  timon  ou  aux  brancards  des  Toitures.  Elles  sont  de 

bois  ou  de  fer ,  fixes  ou  mobiles.  C'est  de  leur  solidité  que  dé- 
pend le  succès  du  tirage.  Une  attelloire  qui  casse ,  sur-tout 
dans  une  descente  ou  dans  une  montée ,  peut  occasionner  la 
mort  des  voyageurs ,  celle  du  cheval ,  et  la  perte  des  mar- 
chandises. (B.) 

ATTERRlàSEMENT.  Ce  mot  est  pris  généralement  comme 
synonyme  tfalluvion  ;  cependant  il  doit  être  regardé  comme 
indiquant  les  suites  d'une  alluvion  ,  c'est-à-dire  que  les  allu- 
vions  produisent  les  atterrissemens. 

11  semble  que/le  mot  atterrissement  pourroit  être  plus  par- 
ticulièrement consacré  aux  accroissemens  de  terre  produits 
dans  la  mer  ,  soit  par  les  fleuves ,  soit  par  la  mer  niémé. 

Pour  me  conformer  à  l'usage ,  j'ai  traité  des  atterrissemens 
au  mot  Alluvion.  (B.) 

ATTIRER  LA  SÈVE.  Expression  employée  dans  la  prati- 
que du  jardinage ,  et  que  la  théorie  doit  approuver. 

On  dit  qu'un  gourmand  attire  la  sève  ;  et  cet  effet  a  réelle- 
ment lieu  y  puisqu'il  pousse  avec  vigueur ,  tandis  que  larpartie 
de  la  branche  latérale  sur  laquelle  il  se  trouve  ,  qui  est  au- 
dessus  de  lui,  s'affaiblit  et  même  meurt. 

Lorsqu'on  marcotte  un  arbrisseau  ,  il  faut  toujours  laisser 
une  de  ses  tiges  droites ,  atin  qu'elle  attire  la  sève  et  qu'elle 
conserve  la  vie  aux  racines,  qui  périssent  souvent  lorsque  toutes 
leurs  tiges  sont  couchées ,  ainsi  que  bien  des  jardiniers  avides 
l'ont  éprouvé. 

De  même ,  si  on  ne  laisse  pas  un  bourgeon  pousser  à  côté 
des  greffes  en  écusson  ,  sur-tout  lorsque  ces  greifes  éprouvent 
du  retard  dans  leur  développement ,  ou  qu'elles  languissent , 
on  risque  de  les  perdre  ,  comme  l'expérience  le  fait  voir  ,  clia- 
que  année ,  dans  les  pépinières  mal  conduites. 

C'est  toujours  le  bouton  ,  ou  le  bourgeon  supérieur  de  la 
tige  ou  de  la  branche  ,  qui  attire  le  plus  puissamment  la  sève  , 
parçequ'il  est  dans  la  direction  de  ses  canaux,  Voyez  pour  le 
surplus  au  mot  Sève.  (B.) 

ATTRAPE  MOUCHE.  On  donne  ce  nom  à  la  lychnide 
▼isqueuse  et  au  SILENE  gobe-mouche. 

AUBA ,  synonyme  de  saule  et  d'osier  dans  le  département 
de  Lot-et-Garonne. 

AUBARÈDE  >  AUBAREIN.  On  donne  le  premier  de  ces 
noms ,  dans  le  département  de  la  Gironde ,  à  un  lieu  planté  « 
de  saules ,  et  le  second ,  aux  bourgeons  de  cet  arbre.  Foyez 
Saule.  (B.) 

AUBEC.  C'est  l'aubier  dans  le  Médoc. 

AUBÉPINE  ,  AUBÉP1N.  Noble-épine  ,  ou  Épine-blanche. 
Arbuste  d'une  importance  si  majeure  pour  les  cultivateurs, 
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soit  sous  le  rapport  de  Futilité  ,  soit  sous  celui  de  l'agrément , 
que  je  dois  en  traiter  un  peu  longuement  et  mentionner  à  sa 
suite  toutes  les  autres  espèces  du  même  genre ,  qui ,  ayant  des 
épines  et  les  feuilles  découpées ,  semblent  devoir  être  séparées 
des  néfliers,  avec  qui  Linnaeus  les  avoit  confondues.  En  cela,  je 
suivrai  l'opinion  de  Wildenow. 

C'est  dans  Vicosandrie  digynie  et  dans  la  famille  des  rosa- 
cées que  se  place  I'avbebike,  cratœgus  oxjacanlha ,  Lin.  Ce 
petit  arbre  croît  dans  toute  l'Europe,  et,  dans  les  bons  terrains , 
s'élève  à  vingt  ou  trente  pieds.  Sa  racine  est  ligneuse  ,  tor- 
tueuse et  traçante  -,  sa  tige  brune ,  crevassée ,  souvent  contour- 
née ;  ses  rameaux  sont  nombreux  ,  tortueux ,  grisâtres  ,  armés 
de  fortes  épines  -,  ses  feuilles  alternes ,  pétiolées  ,  lobées  ou 
incisées ,  et  dentées  en  leurs  bords ,  longues  de  plus  d'un 
pouce ,  glabres ,  d'un  vert  foncé  et  luisant  en  dessus ,  plus 
clair  ;  en  dessous  ;  elles  varient  tant ,  qu'il  est  difficile  d'en 
trouver  deux  semblables.  Elles  sont  constamment  plus  décou- 
pées dans  les  terrains  secs  et  les  pays  chauds.  Ses  fleurs  sont 
blanches ,  larges  de  quatre  à  cinq  lignes,  disposées  en  cory mbes 
ou  en  bouquets  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures.- 

Le  bois  de  l'aubépine  est  extrêmement  dur  ,  coriace  et 
excellent  à  brûler  ;  mais  on  en  fait  peu  d'usage  pour  les  arts , 
parecqu'il  n'a  pas  un  beau  grain  ,  et  qu'il  se  tourmente  consi- 
dérablement. Il  n'y  a  guère  que  les  tourneurs  qui  peuvent  l'em- 
ployer. Sa  retraite  est  du  huitième  de  son  volume ,  et  sa  pe- 
santeur (  sec)  de  ôj  livres  5  onces  6  gros  par  pied  cube.  Ses  < 
rameaux  sont  d'un  grand  emploi  dans  les  campagnes  pour 
chauffer  le  four ,  ce  à  quoi  ils  sont  très  propres,  donnant  beau- 
coup de  chaleur,  et  jouissant  de  la  faculté  de  brûler  aussi- 
bien  verts  que  secs.  Us  ne  sont  pas  moins  utiles  pour  faire  des 
baies  sèches ,  pour  garantir  les  semis  de  la  dent  des  bestiaux 
ou  de  la  patte  des  poules,  pareequ'ils  subsistent  long -temps  à 
l'air  ,  sans  pourrir  ,  lorsqu  ils  ont  été  coupés  en  temps  conve- 
nable ,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  l'automne.  Ils  se  cassent  diffici- 
lement en  tout  temps,  mais  principalement  quand  ils  sont  à 
moitié  desséchés. 

Tous  les  bestiaux  aiment  les  feuilles  de  l'aubépine  ;  cepen- 
dant, comme  elles  sont  défendues  par  des  épines  redoutables, 
ils  ne  peuvent  ordinairement  manger  que  l'extrémité  des  bour- 
geons de  l'année ,  ce  qui ,  loin  d'être  nuisible ,  est  souvent 
avantageux ,  comme  je  le  dirai  plus  bas.  Ces  feuilles  ont  un  goût 
visqueux.  La  nuance  de  leur  couleur  est  très  amie  de  l'œil ,  et 
leur  abondance  compense  leur  petitesse.  , 

Les  fleurs  de  l'aubépine  sont  légèrement  odorantes ,  et ,  par 
leur  grand  nombre  ,  parfument  au  printemps,  sur-tout  le  soir, 
les  environs  dos  buissons  qui  les  portent.  Malheureusement 
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elles  ne  durent  pas  long-temps  ;  mais  l'art  est  parvenu  à  les 
faire  doubler ,  et  alors  elles  prolongent  la  jouissance.  L'art  est 
aussi  parvenu  à  saisir  et  à  rendre  permanente  une  variété  cou- 
leur de  rose  qu'elles  présentent  quelquefois  dans  l'état  na- 
turel, et  qui  produit  un  effet  des  plus  agréables  dans  les  bos- 
quets, lorsque  les  pieds  qui  les  portent  sont  placés  avec  in- 
telligence. Celle-ci  vient  a  Mahon,  d'où  elle  a  été  apportée 
$>ar  Antoine  Ricbard.  On  a  accusé  l'odeur  de  ces  fleurs  de  faire 
pourrir  plus  rapidement  le  poisson  qui  y  étoit  eiposé ,  mais 
c'est  une  absurdité.  Parmentier  s'est  donné  la  peine  de  véri- 
fier ce  fait ,  et  l'a  trouvé  faux. 

A  ces  fleurs  succèdent  des  fruits  ovoides  de  trois  lignes  de 
diamètre,  qui  se  colorent  en  rouge  par  la  maturité,  qui  sub- 
sistent sur  l'arbre  pendant  tout  l'hiver,  et  qui  par  conséquent 
concourent  à  l'embellissement  des  bosquets  en  cette  saison.  Les 
enfansles  mangent,  et  les  oiseaux  en  sont  extrêmement  friands. 
Ils  ne  diffèrent  presque  des  a ze rôles ,  que  l'on  cultive  comme 
arbres  fruitiers  dans  toutes  les  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope ,  que  par  leur  moindre  grosseur  et  un  peu  plus  de  fadeur. 
Bans  plusieurs  cantons  on  en  tire  une  boisson  fermentée  ,  ou 
on  les  mêle  avec  le  cidre  et  le  poiré  pour  en  augmenter  la  force. 
Sous  ce  seul  rapport ,  l'aubépine  devroit  être  dans  les  cantons 
du  nord  plus  cultivée  qu'elle  ne  l'est  ;  car  dans  les  années 
abondantes  elle  feroit  un  supplément  important  aux  boissons, 
et  diminueront  la  consommation  de  la  bière  ,  qui  enlève  tant  de 
terrain  aux  subsistances.  On  se  plaint  que  ces  fruits  sont  trop 
longs  et  trop  pénibles  à  cueillir ,  et  cela  est  vrai  lorsqu'on  les 
cueille  un  à  un  dans  les  buissons  ;  mais  lorsque  l'aubépine  forme 
un  arbre  isolé,  on  les  fait  très  facilement  tomber  sur  des  nappes, 
à  coups  de  gaule  ,  à  l'époque  de  leur  parfaite  maturité ,  et  en 
une  heure  on  peut  s'en  procurer  assez  pour  faire  un  tonneau 
de  boisson.  Cette  boisson,  que  j'ai  goûtée  plusieurs  fois,  seroit 
certainement  agréable  si  elle  étoit  faite  avec  les  soins  requis  ; 
elle  est  très  enivrante ,  doit  fournir  de  l'eau-de-vie  en  abon- 
dance et  un  vinaigre  très  fort.  On  l'accuse  de  trop  porter  à  la 
téte ,  et  je  l'ai  éprouvé  ;  mais  elle  a  cela  de  commun  avec  le 
poiré  ,  dont  elle  diffère  peu ,  et  le  poiré  est  d'un  usage  général 
dans  certains  pays. 

L'emploi  le  plus  générai  et  le  plus  utile  de  l'aubépine,  c'est 
certainement  la  confection  des  baies.  Cet  arbuste  est ,  parmi 
les  indigènes  ,  celui  que  les  cultivateurs  doivent  préférer , 
i  °  pareequ'il  croît  dans  toutes  les  espèces  de  terrains  et  à  toutes 
les  expositions  ;  2°  pareeque  ses  épines ,  ses  branches  nom- 
breuses et  difficiles  à  rompre,  sont  un  obstacle  aux  entreprises 
des  hommes  et  des  animaux  ;  3*  pareequ'il  se  garnit  bien  du 
pied ,  et  que  non  seulement  il  se  prête  a  la  tonte ,  mais  gagne 
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à  cette  opération  ;  4°  parceque  ses  racines,  allant  chercher  la- 
nourriture  au  loin ,  permettent  que  les  pieds  subsistent  un*' 

r'and  nombre  d'années  très  rapprochés  les  uns  des  autres». 
Voyez  le  mot  Assolement.  )  Aussi  les  haies  de  la  partie 
moyenne  et  septentrionale  de  l'Europe  sont -elles  presque 
exclusivement  formées  d'aubépine;  aussi  ne  connois-je  parmi 
les  arbres  exotiques  que  les  seules  bumèles,  et  sur -tout  la 
bumèle  réclin £e ,  c[ui  puissent  lui  être  préférées. 
On  forme  les  haies  par  trois  méthodes  différentes. 
La  première  consiste  à  lever  les  jeunes  plants  dans  les  forêts, 
et  à  les  enterrer  dans  une  fosse  alignée.  Comme  ces  plants  sont 
de  différens  âges,  en  général  fort  mal  arrachés,  et  qu'ils  pro- 
viennent de  sols.dhTérens,  il  en  périt  un  grand  nombre  ;  ils  ne 
grandissent  pas  également,  et  il  se  fait  par  conséquent,  pendant 
les  premières  années  sur-tout,  des  vides  qu'il  n'est  pas  toujours 
facile  de  regarnir,  la  nouvelle  fosse  qu'on  est  obligé  de  faire 
pour  cet  effet  se  remplissant  des  racines  des  pieds  voisins  qui 
absorbent  toute  la  nourriture.  Ces  inconvéniens  ont  fait  re- 
noncer à  cette  méthode  dans  tous  les  lieux  ou  la  culture  est  assez 
perfectionnée  pour  les  avoir  pu  apprécier ,  et  où  il  existe  des 
pépinières  qui  peuvent  fournir  les  moyens  de  s'en  passer. 

La  seconde  méthode  consiste,  comme  cette  dernière  réflexion 
peut  l'indiquer,  à  semer  la  graine  de  l'aubépine,  et  à  en  élever 
le  plant  en  pépinière  jusqu'à  ce  qu'il  soit  assez  fort  pour  être 
mis  en  place. 

Pour  cela ,  on  cueille  la  graine  de  l'aubépine  lorsqu'elle  est 
bien  mûre ,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  l'automne ,  et  on  la  sème 
sur-le-champ  avec  sa  pulpe ,  ou  on  la  dépose  dans  une  fosse 
pour  ne  la  semer  qu'au  printemps  de  la  seconde  année.  C'est 
généralement  cette  dernière  pratique  qu  on  suit  pour  éviter 
un  emploi  inutile  de  terrain  pendant  une  année,  et  pour  mettre 
la  graine  à  l'abri  de  la  dent  des  mulots  et  des  oiseaux.  On  est 
obligé  d'en  agir  ainsi  /parceque  la  graine  de  l'aubépine  étant 
osseuse  et  cornée  ne  lève  généralement  qu'un  an  après  qu'elle 
a  été  cueillie ,  et  même  ne  levé  pas  du  tout  lorsqu'elle  a  été  des- 
séchée. 

Le  terrain  dans  lequel  on  sème  la  graine  de  l'aubépine  doit 
avoir  été  bien  défonce,  mais  être  de  médiocre  qualité,  pour  que 
leplantqui  en  proviendra  puisse  se  trouver  propre  à  être  placé 
dans  un  plus  mauvais.  On  répand  cette  graine,  le  plus  égale- 
ment possible ,  sur  des  planches  de  quatre  à  cinq  pieds  de  large , 
et  on  îa  recouvre  d'un  pouce  de  terre  au  plus.  On  arrose  dans 
les  grandes  sécheresses  du  printemps ,  si  on  a  de  l'eau  à  sa 
portée. 

Le  plant  levé  n'a  besoin  que  de  sarclages  jusqu'à  la  seconde 
année  qu'il  est  propre  à  être  levé,  soit  pour  être  mis  en  place, 
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soït  pour  être  mis  en  rigole ,  et  attendre  l'acquéreur.  Cette 
opération  se  fait  pendant  Tes  jours  les  plus  tempérés  de  l'hiver, 
et  doit  être  exécutée  avec  précaution  pour  ne  point  casser  les 
racines.  Le  mieux  est  de  la  commencer  par  un  des  bouts  de 
la  planche ,  au  moyen  d'une  fosse  profonde ,  et  de  la  continuer 
dans  toute  sa  longueur  de  la  même  manière.  Ceux  qui  jar- 
dinent, c'est-à-dire  qui  enlèvent,  soit  à  la  bêche,  soit  à  là  main, 
le  plant  le  plus  fort,  risquent  d'en  perdre  beaucoup,  et  ne  font 
jamais  de  la  bonne  besogne.  À  cette  époque,  le  plant  doit  avoir 
plus  d'un  pied  de  haut  et  deux  ou  trois  lignes  de  diamètre 
au-dessus  de  la  racine. 

La  plupart  des  pépiniéristes  coupent  le  pivot  et  la  tête  à  ce 
jeune  plant  avant  de  le  mettre  en  rigole.  Je  crois  qu'il  est  bon 
de  ne  faire  ni  l'un  ni  l'autre ,  à  moins  que  le  pivot  ne  soit  dé- 
mesurément grand  j  car  moins  les  haies  sont  composées  de  pieds* 
à  racines  traçantes ,  et  moins  elles  affament  les  terres  voisines. 
V oyez  Pivot. 

Quant  au  retranchement  de  la  tige ,  il  n'a  exactement  aucun 
objet  à  cet  âge  du  plant ,  et  retarde  certainement  sa  croissance  ; 
mais  il  rend  la  baie  plus  garnie  du  pied.  On  appelle  mettre  en 
rigole ,  placer  le  plant  à  trois  ou  quatre  pouces  de  dislance,  dans 
des  fosses  de  six  à  huit  pouces  de  profondeur  et  autant  de  lar- 
geur, où  ses  rangées  sont  par  conséquent  assez  écartées  pour 
qu'il  soit  possible  de  labourer  les  intervalles.  On  lui  donne  trois 
à  quatre  façons  dans  l'année,  dont  une  au  moins,  pendant 
l'hiver,  à  la  bêche.  Il  peut  rester  là  trois  et  quatre  ans  ;  mais 
ensuite  ,  si  on  ne  le  vend  pas,  il  faut  le  relever  pour  l'écarter 
davantage.  Ce  cas  est  rare,  le  besoin  de  plant  étant  toujours  ou 
presque  toujours  au-dessus  de  sa  production. 

Lorsqu'on  veut  planter  une  haie ,  on  fait  une  fosse  d'un  pied 
ou  un  pied  et  demi  de  large  sur  autant  de  profondeur ,  et  régu- 
lièrement alignée,  quelques  mois  avant  l'époque  où  on  doit 
l'employer ,  afin  que  l'air  ait  le  temps  de  mûrir  la  terre,  pour 
me  servir  de  l'expression  fort  juste  des  cultivateurs.  Au  moment 
de  la  plantation  on  labourera  le  fond  de  la  fosse.  Le  plant  se 
place  des  deux  côtes  de  la  fosse,  à  douze,  quinze  ou  aix-huit 
pouces ,  selon  que  la  terre  est  moins  bonne  ou  meilleure ,  et  ce 
de  manière  que  les  plants  d'un  des  deux  côtés  regardent  le  milieu 
de  l'intervalle  de  ceux  du  côté  opposé.  Ici  il  faut  couper  le  plant 
à  un  ou  deux  pouces  au-dessus  du  sol  ;  l'hiver  suivant  le  ravaler 
encore  à  six  pouces*,  et  recommencer  la  même  opération  tous 
les  ans,  jusqu'à  ce  que  la  haie  ait  atteint  sa  hauteur,  c'est-à- 
dire  soit  arrivée  à  quatre  ou  cinq  pieds.  Ces  ravalemens  qui, 
aux  yeux  des  personnes  sans  expérience,  semblent  nuire  à  la 
croissance  de ,  la  haie,  l'assurent  au  contraire  en  obligeant 
ses  racines  et  ses  branches  inférieures  à  se  fortifier  d'autant , 
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et  en  multipliant  les^hourgeons  qui  doivent  fournir  des  bran- 
ches propres  à  lu  rendre  impénétrable  non  seulement  aux 
hommes  et  aux  bestiaux  ,  mais  même  aux  poules.  On  no  peut 
comparer  aucune  clôture  de  sûreté  à  une  haie  d'aubépine  bien 
conduite.  On  verra  au  mot  Haie  les  moyens  de  les  fortifier  en- 
core par  des  greffes  en  losanges  ou  des  entrelacemens  de  bran- 
ches liées  les  unes  aux  autres. 

Une  haie  d'aubépine  a  besoin  d'être  tondue  tous  les  ans,  ou 
au  moins  tous  les  deux  ans;  lorsqu'on  retarde  cette  opération 
plus  long-temps,  on  risque  de  la  voir  se  dégarnir  du  pied,  et 
par  conséquent  de  ne  plus  remplir  que  fort  incomplètement  sa 
destination.  Lorsque  par  la  vétusté  elle  est  parvenue  à  ce  point , 
il  n'y*  a  point  d'autre  moyen  de  la  rétablir  que  dé  la  couper 
rez  terre ,  et  de  traiter  les  nouveaux  et  nombreux  rameaux  que 
pousseront  les  racines  positivement  comme  on  l'avoit  traitée 
dans  son  origine.  On  calcule  qu'une  haie  peut  durer  trente  ou 
quarante  ans  en  bon  état  ;  mais  en  général  ces  cas  sont  rares ,  et 
on  doit,  même  pour  l'intérêt  du  propriétaire  qui  tire  parti  de 
son  bois ,  la  recéper  tous  les  quinze  ou  vingt  ans. 

Lorsque  des  pieds  d'une  haie  meurent,  et  qu'on  ne  peut  rem- 
plir  la  place  qu'ils  occupoient  en  courbant  les  branches  des 
pieds  voisins,  il  ne  faut  pas  tenter,  par  la  raison  que  j'ai  men- 
tionnée plus  haut ,  de  les  remplacer  par  du  plant  de  la  même 
espèce  ,  on  doit  y  substituer  toute  autre  espèce  cParbre  :  les  plus 
éloignés  par  leur  nature  de  l'aubépine  sont  les  meilleurs ,  c  est- 
à-dire  de  la  reprise  desquels  on  doit  être  le  plus  assuré ,  comme 
il  a  été  prouvé  ailleurs. 

Enfin ,  la  troisième  manière  de  former  des  haies ,  c'est  de 
semer  la  graine. en  place.  Pour  cela  on  labourera  le  local  d'un 
pied  de  profondeur  et  d'un  pied  et  demi  de  largeur,  et  on  y 
sèmera  a  trois  à  quatre  pouces  du  terrain  non  remué  deux 
rangées  de  graines  qui  auront  été  conservées  une  année  avant 
en  terre,  comme  je  l'ai  dit  précédemment.  Le  plant  levé  sera 
éclairci,  sarclé  et  biné  les  deux  premières  années,  et  ensuite 
traité  positivemeut  comme  celui  dont  il  a  été  question  ci-devant. 
Ces  sortes  de  haies  sont  bien  plus  durables  que  les  autres,  à 
raison  du  pivot  que  conservent  les  pieds  dont  elles  sont  compo- 
sées ;  mais  elles  sont  moins  régulières  et  il  faut  les  attendre  deux 
ou  trois  ans  de  plus.  Or ,  on  ne  plante  guère  de  haies  que  lors- 
qu'on en  a  très  promptement  besoin;  c'est  ce  qui  fait  qu'on  n'em- 
ploie que  très  rarement  cette  manière,  qui  est  celle  de  la  nature. 

Les  haies  d'ornement  se  tiennent  ordinairement  plus  basses 
que  celles  de  clôture ,  mais  n'en  diffèrent  pas  essentiellement. 
On  laisse  souvent  monter ,  dans  ces  sortes  de  haies,  de  distance 
en  distance,  une  tige  dont  on  forme  une  pyramide,  une  boulé 
ou  toute  autre  figure. 
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Mais  les  haies  tondues  régulièrement  une  et  quelquefois 
deux  fois  par  année  ne  donnent  point  de  fleurs  et  de  fruits, 
et  cependant  ce  sont  leurs  principaux  agrémens;  aussi  dans 
les  jardins  est-on  obligé  de  les  laisser  monter  en  arbre ,  ou 
au  moins  former  des  buissons ,  pour  en  jouir  sous  ce  rapport. 
Leur  conduite  alors  consiste  à  ne  couper  que  les  branches 
voisines  de  la  terre  et  les  gourmands  qui  rendroient  leur  tête 
trop  irrégulière.  Toutes  les  fois  qu'on  va  plus  loin  on  s'écarte 
du  but.  Les  variétés  à  fleurs  doubles  et  a.  fleurs  couleur  de 
rose  se  traitent  absolument  de  même.  La  première  de  ces  va- 
riétés ne  se  conserve  que  par  la  greffe,  qu'on  pratique  en  au- 
tomne, en  œil  dormant,  sur  des  pieds  de  deux  ou  trois  ans  de 
l'espèce  commune.  La  seconde  peut  quelquefois  se  reproduire 
par  le  semis;  mais  on  n'emploie  presque  jamais  ce  moyen,  à 
raison  de  son  incertitude  et  de  sa  lenteur.  On  préfère  aussi 
généralement  la  greffer. 

Ces  deux  variétés  sont  fort  recherchées  et  se  vendent  bien 
dans  les  pépinières. 

Elles  se  placent,  dans  les  jardins  paysagers,  soit  isolément  en 
arbre,  au  milieu  des  gazons  ou  à  quelque  distance  des  massifs  , 
soit  en  buisson.,  au  troisième  rang  dè  ces  massifs  :  par-tout  elles 
produisent  des  effets  très  agréables  lorsqu'elles  sont  en  fleurs.  On 
doit  fort  rarement  leur  faire  sentir  le  tranchant  de  la  serpette. 

Un  ouvrage  moderne  indique ,  comme  bon  moyen  de  multi- 
plication des  aubépines,  de  mettre  en  terre  une  crosse  branche 
de  manière  qu'il  n'y  ait  que  le  gros  bout  et  les  extrémités 
des  rameaux  qui  en  sortent.  11  naîtra  des  racines  à  toutes  les 
bifurcations  de  ces  rameaux,  et  on  aura  par  conséquent  un 
grand  nombre  de  plants  qui  pourront  être  levés  et  plantés  sépa- 
rément dès  la  fin  de  l'hiver  de  la  première  année,  ou  à  la  fin 
de  la  seconde.  Ce  moyen ,  que  je  n'ai  pas  vu  pratiquer,  s'exécute 
dans  quelques  parties  de  la  France  pour  d'autres  arbres,  sur- 
tout pour  les  peupliers  blancs. 

Les  autres  espèces  du  genre  de  l'aubépine  cultivées  le  plus 
fréquemment  dans  les  jarainsde  Paris  ,  sont  : 

L'aubépine  azerolier,ou  simplement  Yarezolier.  Elle  a  les 
feuilles  obtuses,  tréiides,  légèrement  pubescentes  et  les  divi- 
sions du  calice  ovales.  Elle  est  originaire  des  parties  méridio- 
nales de  l'Europe ,  où  elle  forme  des  arbres  de  trente  pieds  de 
haut  et  plus.  On  la  cultive  pour  son  fruit,  qui  est  rouge,  d'un 
coût  aigrelet ,  un  peu  sucré  et  rafraîchissant.  Ses  différences  de 
l'aubépine  commune  sont  extrêmement  peu  considérables  5 
mais  elle  est  moins  épineuse  et  plus  grande  dans  toutes  ses 
parties.  Elle  fournit  deux  variétés,  une  à  fruits  blancs,  et  l'autre 
à  fruits  pyriformes.  Les  Italiens  aiment  beaucoup  ses  fruits, 
qui  ont  quelquefois  plus  de  six  lignes  de  diamètre  >  et  ils  eu  font 


1. 


jrio  AUB 

des  confitures,  ou  mieux,  des  conserves  très  estimées,  et  que 
"'ai  trouvées  en  effet  très  bonnes.  Un  sol  sec  et  exposé  à  toutes 
es  influences  du  soleil  lui  est  nécessaire  pour  amener  ses  fruits  à 
toute  leur  perfection. 

On  pourroit  tirer  un  parti  avantageux  de  ces  fruits  pour  faire 
des  boissons,  mais  les  pays  où  elle  croît  sont  si  abondans  en  vins 
qu'on  ne  s'avise  pas  d'y  avoir  recours.  Sa  culture  est  absolument 
la  même  que  celle  de  l'espèce  commune.  Aux  environs  de  Paris 
on  la  greffe  sur  cette  espèce  ;  mais  son  fruit  n'y  acquiert  aucun 
goût. 

L'aubépine  azerole  d'Orient,  Cratœgus  aronia ,  aies  feuilles 
allongées,  tréfides,  glabres,  et  les  fruits  également  allongés.  C'est 
véritablement  une  espèce  distincte,  et  non  une  variété  de  la  pré- 
cédente, comme  quelques  botanistes  le  supposent.  On  la  plante 
en  Turquie  pour  son  fruit,  qu'on  dit  très  bon.  Ceux  que  j'ai 
goûtés  a  Paris  ne  valoient  rien  ;  mais  il  doit  en  être  d'eux 
comme  de  ceux  de  l'espèce  précédente. 

L'aubépine  a  feuilles  de  tanaisie  a  les  feuilles  presque 
digitées,|ou  à  folioles  presque  linéaires  et  très  velues  ;  les  rameaux 
terminés  par  une  épine  très  robuste.  Elle  est  originaire  des 
mêmes  contrées  que  la  précédente,  où  on  la  cultive  également 
pour  son  fruit ,  qui  est  très  gros. 

L'aubépine  écalarte,  Cratœgus  coccinea ,  Lin.  a  les 
feuilles  en  cœur,  ovales,  anguleuses  et  glabres;  les  pétioles 
et  le  calice  glanduleux  ;  les  rameaux  armés  de  longues  épines 
axillaires.  Elle  est  originaire  de  l'Amérique  septentrionale.  Ses 
fleurs  sont  très  nombreuses  et  larges  de  plus  de  six  lignes  ;  ses 
fruits  rouges,  d'un  diamètre  encore  plus  grand,  passablement 
bons  à  magner.  On  les  appelle  azeroles  d'Amérique.  C'est  un 
superbe  arbuste,  soit  qu  il  soit  en  feuilles,  soit  qu'il  soit  en 
fleurs,' soit  qu'il  soit  en  fruits;  aussi  le  niultiplie-t-on  beaucoup 
dans  les  bosquets  des  jardins  paysagers,  où  il  produit  le  plus 
bel  effet  isolé,  ou  sur  le  second  ou  le  troisième  rang  des  mas- 
sifs. Il  s'élève  à  douze  ou  quinze  pieds.  On  le  multiplie  de  se- 
mence ou  par  greffe  sur  l'espèce  commune. 

L'aubépine  petit  cobail,  Cratœgus  cordata,  Wild.,  a  les 
feuilles  en  coeur ,  ovales,  digitées ,  anguleuses ,  très  glabres,  les 
pétioles,  ainsi  que  le  calice,  sans  glandes,  et  les  rameaux  armés 
d'épinesjaxillaires  très  longues.  Elle  vient  de  l'Amérique  septen- 
trionale comme  la  précédente,  à  laquelle  elle  ressemble  beau- 
coup; mais  elle  est  plus  petite  dans  toutes  ses  parties.  Ses  Heurs 
.sont  plus  nombreuses  et  ses  fruits  d'un  rouge  plus  vif,  ce  qui 
compense  leur  grandeur  ou  grosseur. 

Les  aubépines  a  teuilles  de  poirier  et  a  feuilles  de  pru- 
nier ont  les  feuilles  ovales  ,  lobées ,  dentées ,  velues  et  fort 
larges.  Bits  diffèrent  à  peine  l'un*  de  l'autre,  quoique  réel- 
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lement  distinctes.  Elles  sont  encore  originaires  de  l'Amérique 
septentrionale ,  et  sont  fort  ;helles.  «Leur  grandeur  n'est  pas 
inférieure  à  celle  des  précédentes.  Elles  ont  rarement  aes 
épines. 

L'aubépine  ergot  de  coq  a  les  feuilles  ovales,  cunéiformes, 
presque  sessiles ,  luisantes,  coriaces,  les  folioles  du  calice  den- 
telées ,  et  les  rameaux  armés  de  longues  épines  recourbées. 
On  la  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale.  Quoique  moins 
intéressante  que  les  précédentes,  on  ne  la  multiplie  pas  moins 
souvent  à  raison  de  ses  singulières  épines.  On  a  confondu  plu- 
sieurs véritables  espèces  sous  ce  nom. 

L'aubépine  pinchaw  ,  Cratœgus  lomentosa,  Lin.,  a  les 
feuilles  cunéiformes ,  ovales ,  dentées ,  les  folioles  du  calice 
très  longues  et  dentées ,  les  rameaux  armés  d'épines  très  lon- 
gues et  recourbées.  Elle  est  encore  originaire  de  l'Amérique 
septentrionale  ;  sa  hauteur  surpasse  rarement  trois  ou  quatre 
pieds.  On  la  cultive  plutôt  par  curiosité  que  par  tout  autre 
motif ,  car  elle  n'a  aucun  agrément.  Ses  fruits,  dont  j'ai  mangé 
en  Amérique,  sont  passablement  bons  et  fort  gros. 

Je  pourrois  encore-  citer  plusieurs  autres  espèces  d'épines 
existant  dans  les  jardins ,  et  dont  la  culture  est  absolument  la 
même.  J'en  ai  observé  plusieurs  dans  l'Amérique  septentrionale 
qui  ne  s'y  trouvent  nas  encore  et  qui  méritent  d'y  être  appor- 
tées, par  exemple,  1  aubépine  a  feuilles  de  persil  ,  de  Mi- 
chaux ,  qui  est  d'une  élégance  remarquable.  Je  m'occupe  d'un 
travail  botanique  qui  les  a  pour  objet. 

Toutes  les  aubépines ,  et  principalement  les  communes , 
peuvent  se  greffer  les  unes  sur  les  autres  et  servir  de  sujet 
pour  greffer  les  sorbiers ,  les  aliziers ,  les  néfliers ,  les  cognas- 
siers, les  pommiers  et  les  poiriers.  Lorsqu'on  place  sur  elles  des 
arbres  d'une  plus  grande  élévation,  des  aliziers,  des  sorbiers, 
ils  deviennent  moins  gros  et  poussent  une  quantité  remarqua- 
ble de  branches.  Ici  la  nature  compense  l'étendue  par  lé 
nombre.  On  peut  voir  au  bosquet  des  tulipiers  à  Versailles 
un  exemple  de  ce  fait  dans  l'allée  des  sorbiers  de  Laponie ., 
dont  les  tètes  sont  naturellement  globuleuses ,  et  produisent 
un  bien  plus  bel  effet  que  les  arbres,  de  la  même  espèce  dont 
les  branches  sont  étalées.'  (B.) 

Le  préjugé  qui  attribue  aux  fleurs  de  cet  arbrisseau  la  pro- 
priété de  faire  gâter  certains  poissons  de  mer,  et  détermine  les 
.  chasse-marées  à  arracher,  de  leur  propre,  autorité  les  épines 
blanches  qui  croissent  sur  la  route  qu'ils  traversent ,  ce  pré- 
jugé a  donné  lieu  à  beaucoup  de  contestations ,  et  j'ai  cru  devoir 
les  anéantir  à  leur  source  par  une  suite  d'expériences  et  d'ob- 
servations d'où,  il  résulte  que  c'est  à  tort  et  contre  la  vérité 
qu'on  a  taxé  l'odeur  sua*e  de  l'aubépine  4e,  Uire  gâter  le  mar 
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quereau  ;  qu'il  y  a  grande  apparence  que  l'opinion  dans  laquelle 
on  a  été  à  cet  égard  vient  de  ce  que  les  voituriers  de  marée 
auront  passé  dans  un  temps  d'orage  à  côté  de  l'épine  en  fleurs. 

S'il  est  vrai,  comme  plusieurs  personnes  l'assurent ,  que  les 
temps  d'orage  accompagnés  de  tonnerre  font  souvent  tourner 
le  vin  et  les  œufs  ;  s'il  est  encore  vrai  que  le  fer  placé  sur  les 
tonneaux  et  dans  les  poulaillérs  peut  les  préserver ,  pourquoi 
ne  recommanderoit-on  pas  aux  chasse-marees  de  faire  traverser 
les  paniers  des  poissons  par  un  fil  d'archal  qui  conduirait  au 
dehors  l'électricité  magnétique. 

L'observation  concernant  les  effets  de  la  fleur  d'aubépine 
peut  s'appliquera  beaucoup  d'autres  plantes  qu'on ^ccuse  aussi 
injustement  de  porter  dans  les  champs  des  principes  préjndi-f 
ciables  aux  moissons.  Il  est  faux ,  par  exemple ,  que  les  chardons 
puissent  occasionner  la  carie,  cette  maladie  contagieuse  pbur  le 
froment  ;  que  les  fleurs  de  l'épine-vinette  fassent  couler  les  blés 
durant  leur  floraison  ;  et  enfin  nous  assurons ,  d'après  l'expé- 
rience ,  que  les  végétaux  n'ont  absolument  qu'une  manière 
de  se  nuire  entre  eux  :  c'est  lorsqu'ils  sont  trop  rapprochés  les 
un» des  autres,  et  que,  par  l'étendue  et  le  volume  de  leurs  tiges 
et  de  leurs  racines,  ils  se  nuisent  réciproquement  ;  mais  toutes 
les  inculpations  contre  leurs  émanations  dans  ce  cas  ne  sont 
nullement  fondées.  (  Par.)  ■  »■' 

AUBERGINE.  Espèce  du  genre  des Morelles  (tw^e^cemot) 
qu'on  cultive  à  cause  de  son  fruit  dont  on  fait  usage ,  comme 
aliment,  dans  tous  les  pays  chauds,  et  même  un  peu  à  Paris  et 
autres  grandes  villes  du  nord  de  l'Europe. 

L'aubergine  ou  la  melonoene  ,  Solaiium  melongena.  Lin.,  est 
une  plante  annuelle ,  d'un  à  deux  pieds  de  haut,  à  tige  cylin- 
drique, velue,  rameuse,  verte  ou  vineuse  ;  à  feuilles  alternes, 
pétiolées,  ovales,  sinuées,  cotonneuses,  longues  de  plus  de  six 
pouces  sur  trois  ou  quatre  de  large  5  leurs  pétioles  sont  éfrineux  ; 
ses  fleurs  sont  larges  deprèsd'un  pouce,  tantôt  blanches,  tantôt 
vineuses.  Son  fruit  est  une  baieallongée,  tantôt  ovale  et  blanche, 
tantôt  allongée,  un  peu  courbée  et  mineuse  ,  quelquefoiS'plùs 
grosse  que  le  poing,  et  contenant  toujours  un  grand  nombre 
de  semences  réniformes  logées  dans  une  pulpe. 

Dansjlcs  paysintertropicaui,  où  on  fait  une  grande  consomma- 
tion d'aubergines,  on  se  contente  d'en  répondre  la  graine  dans 
un  lieu  dont  la  houe  a  gratté  la  surface ,  de  sarcler  deux  à  trois 
fois  le  plant  qui  en  provient ,  et  ce  plant  donne  des  fruits  en  # 
abondance  et  d'une  grosseur  prodigieuse  ,  ainsi  que  je  m'en 
suis  assuré  en  Amérique. 

Dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe  ,  cette  plante  de- 
mande déjà  plus  de  soins.  Là ,  il  faut  en  semer  la  graine  sur 
«ouebe,  ou  dans  des  terrines  enterréçs  dans  une  couche,  afin 
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d'avancer  d'autant  la  végétation  des  pieds  qu'elles  doivent  pro-  / 
duire.  On  en  sème  ainsi  tous  les  quinze  jours,  depuis  le  mois  de 
février  jusqu'en  avril,  pour  avoir  du  fruit  pendant  tout  l'été. 
Cette  graine  doit  être  enterrée  de  moins  d'un  pouce  dans  une 
terre  très  meuble.  On  l'arrose  fréquemment,  mais  légèrement. 
Les  pieds  levés  sont  garantis  des  dernières  gelées ,  auxquelles 
ils  sont  très  sensibles  ;  et  lorsqu'ils  ont  acquis  cinq  à  six  pouces 
de  haut,  on  les  transplante  dans  des  plates-Mmles  exposées  au 
'midi,  ou  au  moins  abritées  du  vent  du  nord  ,  où  on  les  arrose 
fréquemment ,  les  sarcle  ou  bine  au  besoin.  Les  aubergines 
commencent  à  mûrir  à  la  iin  de  juin  ou  au  commencement  de 
juillet,  et  se  succèden^insi  jusqu'aux  gelées  lorsqu'on  a  régu- 
lièrement conduit  leur  plantation.  Celles  qu'on  destine  à  la 
semence  doivent  être  laissées  sur  pied  jusqu'à  ce  qu'elles  com- 
mencent à  pourrir,  ensuite  être  coupées  et  desséchées  à  l'ombre. 
La  graine  qu'on  ôte  tout  de  suite  de  sa  pulpe  est  rarement  bonne. 

Dans  les  climats  du  nord,  à  Paris  par  exemple,  les  auber- 
gines mûrissent  rarement  en  pleine  terre ,  à  moins  de  soins  sans 
nombre  ;  aussi  préfère-t-on ,  au  moins  pour  les  avoir  Ubnnes  et 
crosses ,  de  les  tenir  sous  châssis  pendant  une  grande  partie  de 
l'été.  Au  reste,  leur  culture  y  est  peu  étendue ,  et  seulement 
destinée  à  satisfaire  ceux  qui ,  venant  des  pays  chauds ,  ne  veu- 
lent pas  perdre  l'habitude  d'en  manger ,  car ,  en  général ,  les 
natifs  ne  les  aiment  point. 

Quelques  auteurs  ont  cherché  à  jeter  des  doutes  sur  la  salu- 
brité de  ce  fruit ,  sous  le  prétexte  qu'il  est  de  la  famille  des 
solanfcs,  famille  réellement  suspecte  :  mais  l'expérience  prouve 
qu'il  n'en  est  rien  ;  car,  je  le  répète ,  la  consommation  qu'on  en 
lait  dans  tous  les  pays  chauds  auroit  depuis  long-temps  anéanti 
leur  population.  S'ils  sont  quelquefois  indigestes',  c'est  comme 
la  plupart  des  autres  fruits ,  pareequ'on  en  mange  trop. 

Lorsqu'on  veut  conserver  les  aubereines  pour  l'hiver,  il  faut 
les  cueillir  avant  leur  maturité ,  les  peler ,  les  couper ,  leur  faire 
jeter  un  bouillon ,  et  ensuite  les  faire  sécher  à  l'ombre.  Pour  les 
manger ,  il  suffit  alors  de  les  faire  revenir  dans  l'eau  et  de  les 
assaisonner  ;  mais  elles  perdent  beaucoup  de  leur  saveur  par 
cette  préparation. 

Lès  MAles  de  l'aubergine  ont  une  légère  odeur  narcotique. 
On  leuMHrihue  les  vertus  des  autres  espèces  de  morelles, 
c'est  à-dn'e  qu'on  les  regarde  comme  émollientes.  et  adou- 
cissantes. (B.) 

-  r  AUBESS1N.  C'est  I'aubefike. 

AUBIER.  (Plante).  FojrezOmT.K  etViOME. 

AUBIER.  On  donne  ce  nom  à  la  partie  la  plus  extérieure 
rlu  bois  des  arbres ,  celle  qui  est  recouverte  immédiatement  par 
l'écorce.  Cette  partie  ne  diffère  ,  à  la  vue  du  bois  proprement 
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dit ,  que  par  sa  couleur  plus  blanche ,  par  ses  vaisseaux  plus 

larges  et  plus  nombreux. 

Ondoitconsidérer  l'aubier  comme  un  bois  encore  imparfait  ; 
et  en  effet ,  il  est  doutant  plus  dur ,  d'autant  plus  pesant  qu  il 
s'approche  du  bois ,  et  chaque  année  en  acquérant ,  extérieu- 
rement, une  nouvelle  couche ,  il  en  perd  une ,  la  plus  inté- 
rieure ,  qui  se  transforme  en  bois.  _ 

Il  n'y  a  pas  dé  doute  que  cette  transmutation  successive  de 
l'aubier  en  bois  ne  se  fasse  par  le  dépôt  de  la  sève  dans  es 
vaisseaux  ou  elle  circule ,  ou  mieux ,  par  celui  du  carbone  qu  elle 
charrie  ,  puisqu'on  voit  le  diamètre  de  ces  vaisseaux  diminuer 
àmesure  qu'ils  se  rapprochent  du  cent*  de  1  »f^.;  P»'*?U^ 
voit  qu'un  arbre  dont  on  empêche  la  seve  de  circuler,  en 
l'écorçant,  perd  son  aubier  en ^  un  ou  deux  ans.  _ 

L'épaisseur  de  l'aubier  varie  dans  chaque  espèce  d  arbre. 
Il  en  est  ou  elle  est  peu  considérable  ;  il  en  est  ou  1  arbre  entier 
paroît  composé  d'aubier.  Les  espèces  d'arbres  qui  son  t  dansce 
Senrier  casVappellent  bois  blancs  ;  teU  sont  les  peuphers  ,  les 

gaules  ,^tc.  —  ,  .  • 

Quelques  faits  tendent  à  prouver  que  l'aubier  communique 
avec  l'écorce ,  même  aux  époques  ou  la  sève  n  est  pas  en  ac- 
tion de  le  créer,  par  l'intermédiaire  du  Camxiwm  et  du  Liber 
Forez  ces  deuxmots.  Cependantil  en  est  toujours  dist.nguable , 
«t  on  peut  toujours  l'en  séparer  par  la  macération.  Il  n  en  est 
™  de  même  de  l'aubier  relativement  au  bois  ;  ils  ne  sont 
jamais  séparables,  à .moins ;de  causes  extraordinaires ,  c  est-a- 
dire  d'une  véritable 'maladie.  •  .  . 
Gomme  l'aubier  ne  présente ,  sous  le  point  de  vue  physiolo- 
nue  ks  diflërences  que  je  viens  d  indiquer ,  tout  ce  qui 
VZ£ Tîe  k>is  s'y  applique.  'En  conséquence,  ,e  renvoi  le 

^L^cTdu^l,  du  climat,  de  l'âge, 
dans  fc  production  de  l'aubier,  il  n'est  pas  possible  d  établir  de 
î^ortP  même  dans  chaque  espèce ,  entre  lu.  et  le  bois ,  quoi- 
STuhamel  l'ait  tenté^l  suint  de  savoir  qu'il  est  plus  epa.s 
aa"ns le  soTs gras-et  humides,  dans  les  climats  ou  les  expiions 
dans  les  soi»  g.  «.«dant  la  ieunesse.  Dans  le  même 

froides  et  ombragées,  et  penciaiu  la  je 

Côté  du  nord  et  du  côté  oi.  sont  les  plus  «rosses  .  ^nes ,  aussi 
rarement  °.^fv"\C^  e^'poussé  des  usages  oii  il  faut  de 
uKïtok  toST  -is  ePncore  de  ceul  ou  on  délire 

f^STÏÏri  les  charpentiers,  les  menuisiers ,  le. construc- 
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ÏÏ^În?'"""™  'ï-*-'  °Mrh  S0in  de  Vùter  aul  qu'ils 
emplo.ent;  ce  qu.  dimmue  leur  grosseur  d'un  quart,  et  que!- 
quefwsd  un  tters.il  seroit  donc  très  désirable  qu\>n  trouât  1 
raoven  de  le  fatre  disparoitre  dans  le  chêne \t  autres  arbres 
de  haut  semce.  Or ,  ce  moyen  est  I'écoecement.  Il  n'est  pas 
inconnu  dans  quelques  cantons  de  l'Europe.  Les  anciens  l'ont 
même  prat.qué  au  rapport  de  Vitruve  ;  mais  il  est  inusité  en 
*rance,  malgré  les  belles  expériences  de  Bullon  ,  répétées 

c^pScéî6  FCni,1C  "  aUtrC8-  ,C  ici 

En  1737,  le  3i  mai,  fiiiffbn  fit  écorcer  sur  pied  quatrechê'nes 
ti  environ  trente  à  quarante  pieds  de  hauteur  et  de  cino  à  sir 
t>ieds  de  pourtour ,  très  vigoureux ,  bien  en  sève  ,  et  Agés  d'en- 

VoT.^Xante^,X» anS*  " /'/"If ver  1Wce>  dePuis  le  sommet 
nnJfn^F  W  a"  Vwhre  >  avec  wne  serpe.  Cette 

opération  est  très  aisée ,  l'écorce  se  séparant  très  facilement 

^^J^Ptetenku^fB  de  las^ve.  Quand  ils  fu- 
rent entièrement  dépouilles  de  leur  écorce  ,  il  fit  abattre 
quatre  autres  chênes  de  la  même  espèce  (  le  chIne  blanc 
Quercus  perluncidata)  dans  le  même  terrain,  et  aussi  sembla' 
blés  aux  premiers  qu'il  pût  les  trouver.  Il  en  fit  encore  abattre 
six  et  écorcer  six  autres  Les  six  arbres  abattus  furent  conduits 
sous  tiri  hangar ,  pour  pouvoir  sécher  drfns  leur  écorce  et  les 
comparer  avec  ceux  qui  en  étoient  dépouillés. 

Les  arbres  écorcés  moururent  successivement  dans  l'espacé 
de  trois  ans.  Des  la  première  année  Bu  (Ion  fit  abattre  le  26 
août ,  un  de  ces  arbres  morts.  La  cognée  ne  pouvoit  l'entamer 
qu  avec  peine.  L'aubier  se  trouva  sec  et  le  cœur  du  bois  hu- 
mide et  plein  de  sève  ;  ce  qui  ,  sans  doute,  fut  cause  que  le 
cœur  parut  moins  dur  que  l'aubier.  Il  fit  scier  tous  ces  arbres 
en  pièces  de  i4  pieds  de  longueur',  qui  lui  fournitent  cha- 
cune une  solive  de  même  hauteur  sur  6  pouces  d'équarrissa<re 
Il  en  fit  rompre  quatre  de  chaque  espèce  ,  afin  de  irecounoîtrê 
leur  force  et  d  être  bien  assuré  de  la  grande  différence  qu'il 
y  trouva  d'abord.  H 

La  solive  tirée  du  coqw  de  l'arbre  qui  avoit  péri  le  premier 
après  l'ecorcement  pesoit  242  livres,  et  se  trouva  la  moins 
forte  de  toutes  ,  et  rompit  sous  7940  livres. 

Celle  de  l'arbre  en  écorce  qu'il  lui  compara  pesoit  234  livres 
et  rompit  sous  7320  livres.  ' 

La  solive  du  second  arbre  écorcé  pesoit  249  livres.  Elle  plia 
plus  que  la  première  ,  et  rompit  sous  la  charge  de  8362  livres. 

Celle  de  l'arbre  en  écorce  qu'il  lui  compara  pesoit  236  livres 
elle  rompit  sous  la  charge  de  7 385  livres. 

La  solive  d'un  arbre  écorcé,  qu'on  avoit  laissé  exprès  à  Fin- 
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jure  du  temps,  pesoit  258  livres,  plia  encore  plus  que  la 
seconde  ,  et  ne  rompit  que  sous  8026  livres. 

Celle  de  l'arbre  en  écorce  qu'il  lui  compara  pesoit  23g  livres, 
êt  rompit  sous  7^20  livres. 

Enfin,  la  solive  de  l'arbre  écorcé  qui  fut  toujours  jugé  le 
meilleur,  et  qui  mourut  le  plus  tard,  se  trouva  en  effet  peser 
263  livres ,  et  porta ,  avant  de  rompre  ,  go46  livres. 

La  solive  de  l'arbre  en  écorne  qu  011  lui  compara  pesoit  238 
livres ,  et  rompit  sous  7600  livres. 

Les  autres  arbres  se  trouvèrent  défectueux  et  ne  servirent  pas. 

On  voit ,  par  ç/îs  épreuves,  que  le  bois  écorcé  et  séché  sur 
pied  est  toujours  plus  pesant  et  considérablement  plus  fort  que 
le  bois  gardé  daus  son  écorce.  Ce  qui  suit  est  encore  plus  fa~ 
vorable. 

De  l'aubier  d'un  des  arbres  écorcés,  Buffon  fit  tirer  plusieurs 
barreaux  de  trois  pieds  de  longueur  sur  un  pouce  d'écmarrissage, 
entre  lesquels  il  en  choisit  cinq  des  plus  parfaits  pour  les 
rompre.  Leur  poids  moyen  étoit  à  peu  près  de  23  onces  77,  et 
la  charge  moyenne ,  qui  les  fit  rompre  à  peu  près  de  287  liv. 
Ayant  tait  les  mêmes  épreuves  sur  plusieurs  barreaux  d'aubier 
d  un  des  chênes  en  écorce  ,  le  poids  moyen  se  trouva  être  de 
33  onces  ^ ,  et  la  charge  moyenne  de  248  livres  ;  et  ayant  fait 
ensuite  la  même  épreuve  sur  plusieurs  barreaux  du  coeur,  duv 
même  chêne  en  écorce ,  le  poids  moyen  s'est  trouvé  de  25  on- 
ces     et  la  charge  moyenne  de  206  livres. 

.  Ceci  prouve  que  l'aubier  du  bois  écorcé  est  non  seulement 
plus  fort  que  l'aubier  ordinaire ,  mais  même  beaucoup  plus 
que  le  cœur  de  chêne  non  écorcé  ,  quoiqu'il  soit  bien  moins 
pesant  que  ce  dernier. 

Deux  autres  épreuves  confirmèrent  encore  cette  vérité  ,  et 
même  les  différences  furent  bien  plus  considérables  dans  la  se- 
conde, puisque  une  solive  d'aubier  écorcé  ne  rompit  que  sous  le 
poids  moyen  de  1253  livres,  tandis  qu'une  autre,  tirée  d'un, 
arbre  nofl  écorcé  ,  se  brisa  sous  la  charge  moyenne  de  997 
livres. 

11  faut  remarquer  que  dans  ces  expériences  la  partie  exté- 
rieure de  l'aubier  est  celle  qui  résiste  davantage  ;  en  sorte  qu'il 
faut  constamment  une  plus  grande  charge  pour  rompre  uni. 
barreau  d'aubier uris  à  îa  circonférence  de  l'arbre,  que  pour 
rompre  un  pareil  barreau  pris  en  dedans  ;  ce  qui  est  tout-à- 
fait  contraire  à  ce  qui  arrive  dans  les  arbres  traités  à  l'ordi- 
naire, dont  le  bois  est  plus  léger  et  plus  foible  à  mesure  qu'il 
approche  de  la  circonférence. 

C'est  ,  comme  je  l'ai  déjà  observé  ,  à  l'accumulation  de  la 
sève  qu  il  faut  attribuer  l'endurcissement  de  l'aubier  ,  et  il  ne 
dctàent  si  dur  que  pareeque ,  étant  plus  poreux  que  le  bois 
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parfait,  il  tire  la  sève  avec  plus  tîc  force  et  en  phis  grande 
quantité.  L'aubier  extérieur  la  pompe  plus  puissamment  que 
l'aubier  intérieur  par  la  même  raison  ;  mais  à  la  longue  tout 
se  remplit  à  peu  près  également  ;  voilà  pourquoi  l'arbre  mort 
la  troisième  année  étoit  le  plus  fort ,  et  l'arbre  mort  la  pre- 
mière le  plus  foible.  L'aubier  de  ces  arbres  ne  doit  donc  plus 
être  regarclé  comme  un  bois  imparfait ,  quoiqu'ir'ait  pris ,  en 
une  année  ou  deux ,  la  solidité  et  la  force  qu'il  n'auroit  autre- 
ment acquise  qu'en  12  à  i5  ans,  qui  est  à  peu  près,  dans 
les  bons  terrains,  le  temps  qu'il  faut  pour  transformer  l'aubier 
du  cbène  employé  en  bois  parfait.  J'observe  en  passant  que 
ce  cbène  est  de  tous  ceux  de  France  celui  qui  a  le  plus  d'au- 
bier, y oyez  l'article  Chêne  pédoncule. 

Quels  immenses  avantages  ne  peut-on  donc  pas  espérer  tirer 
de  l'écorcement  des  arbres  ?  Quelle  économie  de  bois  de  char- 
pente sur-tout?  On  ne  sera  plus  contraint  de  retrancher  l'au- 
bier ,  comme  on  l'a  toujours  fait  jusqu'ici ,  et  de  le  rejeter.  On 
emploiera  les  arbres  dans  toute  leur  grosseur  ,  ce  qui  fait  une 
différence  prodigieuse,  puisqu'on  aura  souvent  quatre  solives 
d'un  pied  dont  on  n'auroit  pu  en  tirer  que  deux.  Un  arbre 
de  quarante  ans  pourra  servir  à  tous  les  usages  auxquels  on 
emploie  un  arbre  de  Soixante  ans.  En  un  mot  ,  cette  pratique 
aiséedonne  le  triple  avantage  d'augmenter  le  volume  ,  la  force  , 
la  solidité  et  la  durée  du  bois. 

Les  mêmes  résultats  on^  éèé  obtenus  par  diverses  personnes 
en  France  ,  en  Allemagne,  et  je  crois  en  Angleterre  ,  sur  toutes 
sortes  d'espèces  d'arbres.  Seulement  on  a  remarqué  (  Varennes 
de  Fenilles)  que  dans  les  bois  blancs  il  y  avoit  un  retrait  con- 
sidérable. Ces  bois  blancs  acquièrent  une  telle  force ,  qu'un 
peuplier  de  vingt  ans ,  employé  sans  être  équarri  ,  équivaut  à 
une  solive  de  chêne  prise  sur  un  arbre  de  même  diamètre. 

Il  sembieroit,  d'après  cela,  que  tous  les  arbres  destinés  à  la 
charpente  ou  à  la  marine  devroient  être  écorcés ,  depuis  l'epo- 

Î[ue  où  Buffon  a  publié  le  résultat  de  ses  belles  expériences  ;  mais 
e  vrai  est  que  nulle  part  on  ne  pratique  ce  précieux  moyen 
d'augmenter  la  valeur  des  arbres  de  baut  service.  A  quoi  at- 
tribuer cet  oubli  des  véritables  intérêts  des  individus  et  delà 
société  en  général  ?  à  l'ignorance  et  à  l'inertie.  L'administra- 
tion forestière  de  l'ancien  régime  a  pu  s'opposer  à  ce  que 
l'écorcement  fût  mis  en  usage  dans  les  forêts  qui  appartenoieut 
au  roi ,  même  peut-être  aux  mains-mortables  j  mais  la  loi  ne 
pouvoit  atteindre  les  propriétés  particulières. 

Quoique  l'écorcement  des  arbres  fasse  certainement  mou- 
rir les  souches  ,  ce  motif  qu'on  a  mis  en  avant  est  sans  valeur 
aux  yeux  des  hommes  instruits.  En  effet  ,  je  ferai  voir  dans 
beaucoup  d'endroits  de  cet  ouvrage  que  les  plantes  se  subsli- 
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tuent  les  unes  aux  autres,  qu'un  cbène  de  plus  d'un  siècle , 
<Ju'on  coupe  rez  *ierre  ,  ne  donne  que  de  fotbles  rejetons  qui 
périssent  bientôt ,  et  sont  remplacés  par  des  frênes ,  des  char-* 
nies,  des  hêtres,  des  érables,  etc. ,  selon  la  nature  du  sol ,  et 
qu'on  gagne  à  n'avoir ,  dans  un  bois  destiné  à  devenir  futaie  , 
que  des  arbres  venus  de  semences.  Les  futaies  provenues  sur 
vieilles  souches  ont  été  de  tout  temps,  même  avant  qu'on  en 
connût  les  raisons,  regardées  comme  mauvaises ,  et  jamais  ou 
n'a  pu  faire  venir  immédiatement  une  futaie  de  chêne  là  ou  il  y 
en  avoit  déjà  une.  Voyez  Asssoleme;nt.  Il  est  donc  avantageux 
d'empêcher  les  gros  chênes  de  donner  des  rejetons,  afin  de 
faciliter  l'accru  des  espèces  dont  les  graines  ont:  germé  dans 
le  voisinage  ;  il  est  donc  avantageux ,  sous  le  point  de  vue  de 
la  reproduction  des  bois  ,  de  les  écorcer  sur  pied.  Je  fais  des 
voeux  pour  qu'enfin  les  propriétaires  et  les  personnes  qui  em- 
ploient des  arbres  pour  la  charpente ,  sur-tout  le  gouverne- 
ment, pour  la  marine,  profitent  des  expériences  debuflon,  et 
fassent  écorcer  tous  les  arbres  dont  ils  ont  besoin.  (  B.  ) 

AUBIER  DOUBLE  ou  AUBIER  FAUX.  Couche  d'aubier 
recouverte  par  du  bon  bois.  C'est  une  maladie  dans  laquelle 
l'aubier  a  été  frappé  de  mont  par  les  gelées  ou  les  grandes  sé- 
cheresses ,  et  sans  que  le  liber  s'en  soit  ressenti.  Dans  ce  cas , 
il  s'est  formé  au-dessus  de  lui  une  nouvelle  couche  d'aubier 
vivant  devenue  bois  par  succession  du  temps. 

On  ne  peut  reconnoilre  cette  maladie  que  lorsqu'on  a  dé- 
bité les  arbres  qui  en  sont  affectés.  "Elle  rend  ces  arbres  im-> 

Î propres  à  beaucoup  d'usages  ,  auxquels  leur  grosseur  ou  leur 
ongueur  pouvoit  les  faire  employer.  Elle  est  donc  très  nui^ 
fsible  aux  charpentiers,  aux  menuisiers,  aux  constructeurs  de 
navires.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  la  prévenir.  C'est  dans  les  ar- 
J>res  crus  dans  les  terrains  maigres  et  dans  les  clairières 
qu'on  l'observe  le  pins  fréquemment ,  ce  qui  porte  à  penser 
que  la  sécheresse  y  concourt  plus  que  la  gelée.  Voyez  Gélx- 
vure* 

Quelquefois  l'aubier  double  ou  faux  aubier  n'existe  pastlans 
toute  la  circonférence  de  l'arbre  \  alors  on  peut  supposer  qu'il 
est«produit  par  la  mort  des  racines  qui  se  trouvoient  de  ce  côté 
do  l'arbre.  Voy.  l'article  précédent.  (B.) 

AUBIER.  On  donne  ce  nom  au  saule  dans  le  département 
de  la  Gironde.  V oyez  Aubarede. 

AUBIFOIN.  On  appelle  vulgairement  ainsi  le  bluet ou  cen- 
taurée des  bées.  Voyez  Bluet.  (B.) 

AUBITON.  C'est  encore  le  bluet. 

AUBOURS.  On  donne  ce  nom  au  liber ,  c'est-à-dire  à  la 
couche  qui  est  entre  le  bois  et  l'écorce  des  arbres.  On  le  donne 
encore  à  la  vioume  obier  et  au  cytise  des  Alpes. 
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AUBRÊ.  Synonyme. d'arbre  dans  le  département  de  Lot-et- 
Garonne. 

ÀUBREGUE.  Terre  argilo-calcaire,  ou  marne  argileuse  qui 
couvre  une  partie  du  département  de  l'Àveyron ,  dont  le  sol  est 
primitif,  puisqu'il  repose  sur  des  pierres  fissiles  de  même  na- 
ture ,  dans  lesquelles  on  trouve  des  bélémintes ,  des  cornes 
d'ammon ,  etc.  Cetye  terre  est  très  froide  et  ne  donne  que  des 
produits  médiocres ,  soit  que  l'année  soit  très  sèche,  soit  ^a'elle 
soit  très  jduvieuse.  En  général  il  est  fort  difficile  de  tirer  un 
bon  partrWgricole  des  pays  ainsi  composés.  (B.) 

AUCA.  Nom  de  l'oie*dan%  le  département  de  Lot-et-Ga- 
ronne. 

A-UCUBE  ,  Aucuba*  Petit  arbuste  du  lapon  qui  appartient 
à  la  moncecie  tétrandrie  et  à  la  famille  des  rhamnoïdes  , 
qu'on  cultive  dans  quelques  orangeries  à  raison  de  la  singu- 
lière marbrure  de  ses  feuilles ,  et  qu'on  multiplie  avec  la  plus 
grande  facilité  au  moyen  des  boutures.  Ses  feuilles  sout 
opposées ,  ovales ,  aiguës ,  coriaces ,  d'un  vert  clair  taché  de 
jaune  ,  et  longues  de  trois  à  quatre  pouces.  Ses  fleurs  sont  de 
peu  d'apparence.  Il  ne  s'élève  que  de  deux  à  trois  pieds  dans 
nos  climats ,  et  craint  beaucoup  le  froid  et  l'humidité. 

C'est  ordinairement  au  printemps  qu'en  fait  les  boutures  de 
Yaucuba ,  et  on  les  place  dans  des  pots  sur  couche  et  sous 
châssis  ;  inais  on  peut  les  faire  aussi  en  automne  et  même  toute 
l'année.  Elles  sont  de  plus  souvent  reprises  au  bout  de  quinze 
jours.  Elles  demandent  de  fréquens  mais  foibles  arrosemens. 
En  hiver,  il  faut  les  leur  ménagerie  plus  possible,  parcequ'ainsi 
que  je  l'ai  déjà  observé ,  il  craint  beaucoup  l'humidité  dans 
cette  saison.  On  peut  le  cultiver  en  pleine  terre  dans  le  midi 
de  la  France.  (B.) 

AUGE.  Espèce  de  vase  de  pierre  ou  de  bois  dans  lequel 
on  met  la  nourriture  des  animaux  domestiques,  ou  qu'on  place 
à  la  sortie  d'une  source,  à  côté  d'un  puits ,  pour  recevoir  les 
eaux  destinées  à  leur  boisson.  Sa  forme  varie  :  tantôt  c'est  un 
cube  excavé  dans  une  pierre  de  taille,  tantôt  un  parallélipi- 
pède  plus  ou  moins  long.  Lorsqu'on  le  fait  en  bois  ,  il  est 
généralement  plus  étroit  au  fond  qu'à  l'ouverture.  Dans  ce  cas, 
c'est  ou  un  arbre  creusé  ,  on  un  assemblage  de  planches  ;  le 
plus  mauvais  est  celui  qui  est  construit  en  maçonnerie,  à  chaux 
ou  à  plâtre ,  parcequ'il  se  détruit  facilement ,  et  que  ses  "par- 
celles ,  se  mêlant  avec  le  manger  des  animaux  ,  peuvent  occa- 
sionner des  accidens. 

Une  ferme  est  toujours-  pourvue  d'une  certaine  quantité 
d'auges ,  le*  unes  fixes  ,  les  autres  portatives ,  et  il  est  rare 
qu'on  en  surveille  la  propreté  avec  l'attention  convenable. 
Aussi  combien  de  maladies,  de  pertes  de  bestiaux  ,  qui  n'^t 


Digitized  by  Google 


120  A  U  G 

pas  d'autres  causes  que  le  défaut  de  soin  à  cet  égard.  Celles 
des  chevaux  sur-tout ,  si  délicats  dans  le  choix  de  leurs  ajî- 
mens,  peuvent  communiquer  facilement  la  morve,  et  de- 
vroient  être  nettoyées  à  Peau  chaude,  au  moins  une  fois  par 
semaine.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  celle  des  cochons ,  dont  certaines 
ne  l'ont  peut-être  pas  été  depuis  vingt  ou  trente  ans  qu'elles 
servent ,  qn'on  ne  doive  laver  aussi  de  temps  en  temps.  C'est 
peut-$tre  par  ces  auges  que  la  ladrerie ,  cette  si  singulière 
maladie ,  se  propage  parmi  eux.  En  effet  les  hydatides  qui 
la  causent  se  logent  fréquemment  sous  la  langue  ,  émeuvent , 
même  doivent  faire  couler  de  là  *leurs  œufs  dans  le  manger, 
et  passer ,  par  cet  intermédiaire ,  d'un  animal  malade  à  un  sain. 
Je  ne  puis  donc  trop  recommander  aux  propriétaires  de  sur- 
veiller le  nettoiement  des  auges  de  leur  ferme.  Ils  perdront 
quelques  journées  dans  une  année  ,  il  est  vrai ,  mais  combien 
ne  gagneront- ils  pas  si ,  par  ce  moyen ,  ils  garantissent  leurs 
chevau*  de  la  morve,  leurs  moutons  delà  clavelée,  etc. 

Une  attention  qu'il  faut  avoir  aussi  ,  lorsqu'on  fait  poser 
une  auge  à  demeure  ,  c'est  qu'elle  ne  soit  pas  trop  haute  pour 
l'espèce  d'animal  qui  est  destiné  à  s'en  servir.  La  gêne  qu'on 
éprouve  en  mangeant  est  une  des  plus  cruelles  ,  et  elle  peut 
donner  lieu  à  des  accidens.  Je  fais  cette  observation  pareeque 
j'ai  vu  trop  souvent  dédaigner  cette  précaution  et  que  ses 
conséquences  m'ont  frappé.  11  est  si  aisé  d'éviter  cet  incon- 
vénient ,  qu'en  vérité  ce  seroit  mauvaise  volonté  que  de  ne  le 
pas  faire.  (B.) 

AUGEON.  C'est  la  même  chose  que  1' ajonc. 

AUGELOT.  Les  vignerons  des  environs  d'Auxerre  donnent 
ce  nom  à  une  petite  fosse  carrée  qu'on  ouvre  dans  les  vignes 
avant  l'hiver  pour  y  poser  ensuite  la  crossette.  Celte  méthode 
s'appelle  planter  à  Vaugelot.  (R.) 

AUGET.  C'est  le  diminutif  de  Vauge,  Il  est  construit  de  même 
cl  sert  à  mettre  la  nourriture  ou  la  boisson  des  poules  et  des 
autresvolailles,  même  des  oiseaux  chanteurs'qu'ontientencage. 

Dans  les  jardins  on  donne  ce  nom  à  des  excavations  de 
deux  à  quatre  pouces  de  profondeur  sur  un  à  deux  pieds  de 
diamètre,  dans  lesquelles  on  sème  les  graines  délicates  qui  ont 
besoin  d'être  arrosées  dans  leur  jeunesse. 

Ç$s  augets  se  font  à  la  houe  ,  à  la  binette  ou  à  la  bêche  ,  sur* 
un  terrain  nouvellement  labouré.  On  en  unit  l'intérieur  avec 
la  main  ,  si  les  graines  qu'on  veut  y  semer  sont  fines ,  ensuite 
on  les  recouvre  d'une  terre  bien  divisée ,  et  on  met  par-dessus 
une  mince  couche  de  terreau.  Si  les  graines  sont  grosses  , 
comme,  par  exemple,  celles  des  haricots  ,  on  se  contente  d'y 
placer  cinq  ou  six  semences  également  espacées ,  et  on  les  re- 
couvre d'un  demi-pouce  de  terre  du  sol. 
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Celle  pratique  de  semer  en  auget  est  usitée  clans  les  jardins 
potagers,  pour  plusieurs ., espèces  de  légumes,  telles  que  les 

{►ois,  les  fèves,  etc.  On  s'en  sert  aussi  très  fréquemment  dans 
es  écoles  de  botanique ,  pour  un  grand  nombre  de  plantes 
annuelles.  Elle  a  l'avantage  de  fournir  un  moyen  facile  d'ar- 
roser les  plantes,  de  les  mettre  plus  à  l'abfi  du  hâle  dans  leur 
jeunesse,  et  de  lescbausser  et  butter  plus  commodément  quand 
elles  exigent  cette  culture. 

Les  augets  servent  encore  à  provigner  ou  marcotter  cer- 
taines espèces  d'arbustes  ,  et  ils  remplacent  ce  que  les  vigne- 
rons appellent  augelot.  (Th.) 

AULNAYE.  Lieu  planté  d' aunes.  Voyez  ce  mot. 
AU  LISE.  Voyez  Aune. 

AUNE  ,  Alnus,  Arbre  qu'on  appelle  aussi  vente  ou  vergne , 
qui  a  été  réuni  aux  bouleaux  par  Linnaeus ,  mais  qui  possède  des 
caractères  suffisans  pour  en  être  séparé. 

Ses  racines  sont  nombreuses,  traçantes  et  rouges;  son 
écorce  est  crevassée  et  grise  dans  sa  vieillesse  ;  ses  rameaux 
alternes,  anguleux,  glutineux  et  rapprochés  des  brandies  ou 
du  tronc  ;  ses  feuilles  alternes,  ovales,  obtuses,  écbancrées 
à  leur  sommet,  glabres,  glutineuses,  longues  de  trois 
pouces. 

Cet  arbre  croît  dans  les  lieux  aquatiques  ,  sur  le  bord  de* 
rivières,  mais  non  dans  les  marais  proprement  dits  ;  il  fleurit  dès 
la  fin  de  l'hiver  avant  le  développement  de  ses  feuilles.  Il  croît 
trèspromptement,  plus  prompteraent  même  que  le  saule  mar- 
sault,  et  parvient  à  une  grosseur  et.  une  hauteur  qui  ne  le 
cède  qu'aux  plus  grands  arbres.  D'un  coté  il  retient  par  ses 
racines,  qui  tendent  toujours  à  se  montrer  au  jour,  les  vases 
ou  les  sables  amenés  par  les  inondations,  et  par  -  là  il  aug- 
mente la  hauteur  du  sol  ;  de  l'autre  il  empêche  par  ces  mêmes 
racines, < toujours  très  nombreuses  et  et  entrelacées  ,  les  débor- 
démens  d'enlever  les  terres  des  berges  ou  il  est  planté.  On  le^ 
multiplie  avec  la  plus  grande  facilité  par  semis,  par  éclat  de 
racine,  par  rejetons,  par  marcottes  et  par  boutures.  Cette 
dernière  manière  ,  qui  est  celle  qu'on  emploie  ordinairement 
dans  les  pépinières ,  s'exécute  de  deux  façons.  Ou  on  place 
des  tronçons  de  branches ,  comme  à  l'ordinaire,  dans  la  terre 
à  deux  pieds  et  plus  de  profondeur ,  ou  on  enterre  une  branche 
toute  entière  ^le  dix  à  douze  pieds ,  par  exemple ,  à  trois  ou 
quatre  pouces, en  laissant  sortir  de  terre  seulement  cinq  à 
six  pouces  de  l'extrémité  des  rameaux.  Cette  branche  donne 
la  même  année  une  forêt  de  rejetons  ,  qu'on  peut  sevrer  et  re- 
piquer l'hiver  suivant.  Ce  moyen,  est  fort  expéditif  pour  faire 
en  place  une  plantation  d'aunes  ;  mais  il  faut,  pour  qu'il  réus- 
sisse, quele  terrain  soit  positivement  celui  qui  convient  à  l'aune, 
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et  que  les  branches  ne  soient  ni  'trop  ni  trop  peu  enterrées  ; 
elles  doivent  l'être  plus  dans  un  terrain  susceptible  de  se  des- 
sécher pendant  l'été.  Au  reste  l'auo  demande  un  bon  ter- 
rain, et  ne  se  prête  pas  si  facilement  que  la  plupart  des  au- 
tres arbres  aux  volontés  de  l'homme.  On  voit  dans  les  forêts 
qu'il  se  cantonne  très  rigoureusement. 

On  fait  rarement  des  se  mis  d'aune  dans  les  pépinières,  parce- 
que  cet  arbre  est  peu  demandé  pour  lesjardins  d'agrément,  et 
que  les  pépiniéristes  préfèrent  se  le  procurer ,  comme  je  viens 
de  l'observer,  par  le  moyen  des  boutures  ;  mais  on  en  fait  quel- 
quefois en  grand  dans  1  jntention  de  former  des  forêts.  Pouç, 
eifectuer  un  tel  semis,  il  faut  labourer  le  terrain  au  printemps  , 
soit  à  la  boue ,  soit  à  la  charrue,  et  y  répandre  un  peu  épais,  aus- 
sitôt après  le  labour  fini ,  la  graine  qu'on  aura  récoltée  en 
automne,  et  conservée  dans  un  endroit  frais.  Il  est  impor- 
tant pour  la  réussite  de  laisser  aux  pitiés  le  soin  de  l'enterrer 
dans  les  crevasses  du  sol ,  car  deux  lignes  de  terre  sur  un 
grain  suffisent  pour  l'empêcher  de  germer  ;  en  conséquence 
on  ne  la  hersera  ni  ratissera  ni  avant  ni  après  le  semis.  Si  le 
printemps  est  humide  on  peut  être  assuré  d'une  pousse  abon- 
dante ;  dans  le  cas  contraire ,  elle  peut  manquer  ou  être  re- 
tardée jusqu'à  l'année  suivante.  Si  on  nouvoit,  sans  trop  dé 
dépense,  faire  répandre  des  feuilles  sèches  ou  de  la  mousse 
sur  le  semis  ,  on  seroit  bien  plus  certain  de  sa  réussite.  Les 
plants  provenus  de  graines  peuvent  être  recépés  la  troisième 
année;  cependant  il  vaut  mieux  les  laisser  liler  pour  avoir  dè 
belles  perches,  qu'on  no  coupera  qu'a  douze  ou  quinze  ans. 
Il  n'en  est  pas  «e  même  d'une  plantation  de  boutures ,  do 
marcottes  ou  de  racines  ;  elle  doit  être  rigoureusement  recé- 
pée la  seconde  année ,  pour  forcer  les  racines  à  se  fortifier , 
et  avoir  des  jets  plus  vigoureux. 

Il  ne  faut  pas  repeupler  une  aunaie  qui  se  détruit  naturel^- 
lementavec  des  aunes,  pareeque  cette  destruction  indique  que 
le  terrain  est  fatigué  d'en  porter ,  et  que  le  principe  des  as- 
solemens  doit  lui  être  appliqué.  Voyez  Assolements.  Je  con- 
seille ,  dans  ce  cas,  de  leur  substituer  des  saules  fiiarscaux  ou 
des  frênes  ,  arbres  qui  se  plaisent  dans  des  terrains  sembla- 
bles, ou  presque  semblables  à  ceux  que  préféré  Tanné. 

L'aune  ,  comme  je  l'ai  déjà  observé ,  croît  très  rapidement  ; 
il  l'emporte  à  cet  égard  sur  tous  les  autres  arbre»  de  nos  forêts  , 
même  sur  le  saule  marseau.  Tous  les  six  ou  huit  ans  on  peut 
le  couper  en  taillis  ,  et  avoir  des  perches  de  quinze  à  vingt 
pieds  cfe  haut,  et  de  la  grosseur  du  bras,  fort  recherchées  pour 
faire  des  échelles  ,  des  séchoirs  ,  etc. ,  et  qui ,  fendues ,  peuvent 
servir  à  faire  des  échalas.  Ge  bois  chauffe  peu;  mais  il  donne 
beaucoup  de  flamme  ;  en  conséquence  il  est  préférable  aux 
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autres  pour  le  four ,  la  cuisson  du  plâtre  ou  de  la  chaux  ,  et 
autres  usages  analogues.  Son  charbon  est  très  propre  à  la 
fabrication  de  la  poudre,  et  s'y  emploie  souvent. 

Lorsqu'on  laisse  croître  l'aune,  A  végétation  se  ralentit 
dans  une  progression  que  j'ai  lieu  de  croire  plus  considérable 
que  celle  de  plusieurs  autres  arbres  ;  mais  il  n'en  parvient 
pas  moins  à  une  hauteur  de  soixante  pieds  et  un  diamètre  de  deux 
pieds.  Ceux  d?un  pied  de  diamètre  ue  sont  point  rares  ;  car  il  ne 
leur  faut  que  trente  à  quarante  ans,  ainsjque  jem'en  suis  assuré, 
pour  arriver  à  cette  grosseur. 

Le  bois  de  l'aune  est»  tendre ,  léger  et  de  couleur  rougea- 
tre*  11  pèse  vert  soixante-une  livres  une  once,  et  sec,  trente- 
une  livres  dix  onces  un  gros  par  pied  .cube.  Sa  retraite  est 
d'un  douzième  de  son  volume  -,  il  est  très  recherché  par  les 
tourneurs  et  les  sculpteurs ,  parceque  sa  coupe  est  .nette  sous 
le  ciseau.  On  en  fait  principalement  des  vases  pour  mettre 
fermenter  le  pain  ,  des  assiettes  ,  des  chaises, ,  des  talons  de 
souliers ,  des  pelles ,  etc. ,  etc.  Les  sabots  qu'on  en  fabrique , 
quoiqu'un  peu  susceptibles  d'absorber  l'humidité,  sont  fort 
recherchés  à  raison  de  leur  légèreté.  11  reçoit  très  bien  toutes 
les  couleurs ,  et  principalement  la  noire  -y  aussi  les  ébénistes 
en  font-ils  un  fréquent  emploi. 

Mais  ce  qui  rend  l'aune  précieux  au  cultivateur  ,  c'est  qu'il 
a  la  propriété  de  se  conserver  dans  la  terre  ou  dans^Teau 
sans  pourrir  beaucoup  plus,  longtemps  qu'aucuu  autre  des 
arbres  indigènes,  même  plus  que  le  chêne»  Aussi  c'est  lui 
qu'il  faut  choisir  pour  faire  des  conduites  d'eau ,  des  pilotis 
dans  les  marais ,  ou  les  galeries  des  mines.  Cette  faculté  de 
l'aune  est  d'autant  plus  remarquable  que,  laissé  à  l'air,  il  se 
détruit  très  rapidement  ;  qu'une  perche  de  la,  grosseur  du  bras 
abandonnée  sur  le  sol  est  pourrie  au  bout  de  Vannée.  Ses 
plus  petites  branches  partagent  la  même  propriété  ;  aussi 
dans  beaucoup  de  pays  eiuploie-t-on  ses  fascines  en  les  enter- 
rant profondément  pour  élever  le  terrain  des  lieux  enfoncés , 
et  donner  un  écoulement  aux  eaux  qui  y  séjournent.  Ce 
moyen,  si  simple  et  si  peu  coûteux,  n'est  pas  assez  connu,  il 
est  vrai  que  l'aunelui-roéme  n'est  pas  aussi  commun  qu'il  mérite 
de  l'être,  et  qu'il  est  des  provinces  entières  qui  n'en  possèdent 
pas  un  pied.  Rarement  on  le  plante ,  comme  je  l'ai  déjà  ob- 
servé. 11  seroit  bien  à  désirer  que  l'administrât  ton  forestière , 
par  exemple ,  s'occupât  d'en  peupler  les  forêts  où  il  n'y  en 
a  pas.  Le  moyen  des  semis,  tels  que  je  les  ai  conseillés,  sont 
si  peu  coûteux,  et  la  graine  est  si  légère  ! 

L'écorce  de  l'aune  est  astringente  et  peut  être  employée  à 
tanner  ou  corroyer  les  cuirs ,  à  les  teindre  eu  fauve.  Réunie 
avec  du  fer ,  elle  fournit  une  teinture  noire  qu'on  a  long7temp* 
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employée  pour  les  chapcatix.  Les  cônes  de  ses  fruits  jouissent 
de  la  même  propriété  à  un  degré  un  peu  plus  imminent.  On 
teint  encore  avec  l'écorceles  fiiets  des  pêcheurs,  les  o?uf*,etc. 

Les  feuilles  de  l'aune  %mt  mangées  par  tous  les  bestiaux, 
mais  cependant  ils  n'y  touchent  que  lorsqu'ils  n'ont  pas  d'au- 
tre nourriture.  Dans  quelques  cantons  on  les  dessèche  pour 
les  leur  donner  pendant  l'hiver.  Une  galeruque,  çatcrucaalni , 
Fab. ,  .vit  à  leurs  dépens,  et  est  quelquefois  si  abondante  qu'elle 
les  dévore  toutes.  Leur  verdure  est  sombre  ,  et  contraste  fort 
bien  avec  celle  des  autres  arbres j  aussi  l'aune  produit-il  de* 
effets  pittoresques  dans  les  jardins  paysagers  lorsqu'il  est  placé 
avec  intelligence ,  sur-tout  lorsqu'il  est^  conservé  en  buisson. 
L'ombre  qu'il  fournit  est  fort  épaisse. 

Il  y  a  une  variété  d'aune  fort  remarquable  par  la  profondeur 
des  dentelures  de  ses  feuilles.  Cette  profondeur  est  telle  qu'elles 
paroissent  pinnatifides.  Elle  a  été  trouvée  par  Trochereau  de 
La  Berièi  e ,  et  on  voit  encore  dans  sou  iardin  ,  près  Saint- 
Germain  ,  le  pied  d'oii  sont  sorties  toutes  celles  qui  se  trouvent 
dans  les  autres  jardins  et  les  pépinières  des  environs  de  Paris  , 
et  probablement  du  reste  de  l'Europe.  On  la  multiplie  plus 
fréquemment  dans  ces  pépinières  que  l'espèce  même,  parce- 
au'elle  est  .d'un  prix  plus  élevé.  11  y  en  a  encore  une  autre  à 
feuilles  moins  profondément  divisées ,  qu'on  appelle  aune  à 
feu tll&  de  chêne. 

On  trouve  sur  les  Hautes- Alpes  un  aune  dont  les  feuille* 
et  les  rameaux  sont  couverts  de  poils  blancs.  C'est  VAinus 
incana  des  botanistes.  11  s'élève  peu. 

L'Amérique  septentrionale  nous  en  fournit  trois  ou  quatre 
espèces,  qui  dînèrent  peu  des  nôtres  par  leurs  feuilles,  et 
qu'on  ne  cultive  que  dans  les  jardins  de  botanique.  (  Th.  ) 

AUNE  NOIR.  C'est  la  Boukoe**e. 

AUJNE.  Ancienne  mesure  de  longueur.  Voyez  Mesure. 

AUNKE.  P  oyezli<VL,r.. 

AUQUE,  Oie  femelle,  dans  le  département  de  Lot-et- 
Garonne. 

AUMAfLE.  Jeune  vache  dans  les  environs  de  Cbarlevilîe. 
AURATTE.  P.  ire. 

ALR1ERE.  On  nomme  ainsi,  dans  le  département  de  la 
Haute-Garonne,  les  bords  des  champs  entourés  de  haies  ou 
de  fossés,  bords  qu'on  est  obligé  de  cultiver  à  la  bêche  ou  à  la 
houe.  (B.) 

AURICULE.  Voyez  Oreille-d'ours. 

AURIOLE".  V <y*tz  Lauréole. 

AURONE  FEMELLE.  C'est  la  santoline  à  feuilles  de  cyprès. 
AURONE.  Beaucoup  de  plantes  du  genre  armoise  portent^ 
ce  nom.  Vaurone  citronnelle  7  Vaurone  sauvage ,  Yaurone  à*l- 


Digitized  by  Google 


AU  V  ia5 

talie9Yaurone  mâle.  Cette  dernière  est  véritablement  Yauronc 
+rtemisia  abrotanum.  Lin.  (B.)  ^oyez  Absinthe. 

AURORE  BORÉALE.  Phénomène  qui  paroit  rarement  en 
France ,  mais  qui  est  presque  journalier  sous  le  cercle  polaire. 
C'est  une  zone  lumineuse  qui  paro:t  dans  le  ciel  du  côté  du 
nord.  Quoiqu'on  ait  beaucoup  écrit  à  son  sujet ,  on  ignore  en- 
core complètement  sa  cause.  (B.  ) 

AUSERDA.Nomde  la  luzerne  aux  environs  de  Perpignan. 

AUTAou  AUTAN.  Vent  du  sud  ,  sud-est,  ou  est,  qui  bâte 
la  végétation  dans  les  départemens  du  sud-est,  et  qui  y  cause 
quelquefois  de  grands  dommages.  (B.) 

AUTOMNE.  La  troisième  saison  de  l'année,  celle  des  prin- 
cipales récoltes  de  fruits  et  de  l'ensemencement  des  terres  à  blé. 
Elle  renferme  les  mois  d'octobre,  novembre  et  décembre  sur 
le  calendrier  ;  mais  pour  le  climat  de  Paris,  elle  commence  en 
septembre  et  finit  en  novembre. 

C'est  le  temps  que  les  propriétaires  qui  habitent  les  villes 
choisissent  pour  aller  faire  quelque  séjour  sur  leurs  terres, 
parcequ'alors  !a  chaleur  est  modérée,  les  subsistances  abon- 
dantes, la  chasse  sans  inconvéniens,  et,  pour  plusieurs,  parce- 
que  c'est  l'usage. 

On  renvoie  le  lecteur ,  pouv  l'énumération  des  travaux  de 
cette  saison  ,  aux  articles  des  mois  qui  la  composent.. (  B.  ) 

AUVENT.  Espèce  de  petit  toit  qui  pare  le  vent  et  qui  en. 
garantit.  Ce  qu'on  appelle  auvent,  dit  l'abbé  Roger  Schabol, 
dans  son  dictionnaire  du  jardinage ,  est  totalement  inconnu 
des  jardiniers.  Il  n'y  a  qu'à  Montreuil,  et  dans  lçs  endroits  oy. 
la  méthode  de  cet  endroit  est  suivie  ,  qu'on  connoît  les  auvens. 
Ce  sont  des  inventions  ingénieuses,  dont  les  habitans  de  ce 
lieu  se  sont  avisés  pour  conserver  leurs  arbres. 

Ils  ont  des  tablettes,  au  lieu  de  larmiers,  à  leurs  murs.  On 
appelle  larmiers  la  petite  avance  qui  fait  saillie  au  bas  du  cha- 
peron ;  mais  à  Montreuil  c'est  une  tablette  de  cinq  à  six  pouces 
de  large  ;  de  plus,  ils  ont  de  trois  en  trois  pieds  ou  environ  de 
forts  échalas,  ou  d'autres  bois  scellés  dans  leurs  chaperons  et 
incorporés  dans  les  tablettes.  Ces  bois  scellés  de  la  sorte  ont  un 
pied  et  demi  de  saillie;  là-dessus  ils  mettent  au  printemps  des 
paillassons  à  plat,  de  la  même  grandeur  de  ces  bois  ainsi  scel- 
lés dans  le  mur.  Ceux  qui  sont  en  état  de  faire  de  la  dépense 
ont  des  potenceaux  de  fer  au  lieu  d'échalas  ,  et  au  lieu  de  pail- 
lassons, ce  sont  des  planches  fort  larges  qu'ils  posent  dessus 
durant  le  temps  fâcheux  -,  ils  laissent  ces  paillassons  et  ces  plan- 
ches à  plat  quand  les  dangers  sont  passés;  on  serre  le  tout  pour 
l'année  suivante.  Comme  ils  ont  reconnu  que  ce  sont  les  va- 
peurs de  la  terre  qui  gèlent  les  bas ,  ils  appliquent  leurs  pail- 
lassons par  le  bas  seulement  /  et  le  haut  se  trouve  suffisamment 
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garanti  par  leurs  tablettes  et  leurs  paillassons  posés  à  plat  sur1' 
les  échalas ,  ou  par  leurs  planches  posées  également  à  plat. 

Nous  avons  admis  dans  le  jardinage,  continue  ce  grand  maître, 
une  espèce  d'auvent  inconnu  jusqu'ici ,  et  qui  est  fort  simple  , 
Il  est  le  plus  avantageux  de  tous  pour  les  espaliers.  Ce  sont  des 
paillassons  posés  en  forme  de  toit  ou  de  tente,  prenant  du  haut 
mur  et  descendant  à  peu  près  vérs  la  moitié  de  la  hauteur  du 
mur;  vous  soutenez  par  en  bas  ces  paillassons,  soit  avec  des 
perches ,  soit  avec  des  piquets,  assez  fermement  pour  résister  au 
vent.  On  les  y  laisse  ainsi  durant  les  dangers ,  pareequ'il  y  à 
assez  d'air  pour  que  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  bourgeons  ne 
s'attendrissent  pas,  ou  bien  on  les  y  pose  de  manière  qu'on 
puisse  les  enlever  'à  volonté. 

Ces  sortes  d'auvens  ne  sont  pas  seulement  utiles  à  la  conserva- 
tion des  bourgeons,  desfleurs  et  des  jeunes  fruits  des  arbres 
fruitiers,  ils  peuvent  encore  servir  avec  avantage  pour  conser- 
ver en  pleine  terre  des  arbres  délicats,  tels  que  des  figuiers, 
des  oliviers,  des  grenadiers,  des  pistachiers,  des  jujubiers 
et  autres  arbres  qui  viennent  des  parties  méridionales  de 
l'EuroDe.  L'auvent  les  garantit  des  pluies  ;  la  litière  dont  on 
empaille  les  tiges  les  préserve  des  impressions  du  froid ,  et 
les  feuilles  sèches  dont  on  couvre  la  terre  empêchent  qu'elle 
ne  gèle  à  plus  de  trois  pouces  de  profondeur.  Par  ce  moyen , 
aussi  simple  que  peu  dispendieux ,  non  seulement  on  conserve 
ces  arbres,  mais  on  a  l'agrément  de  les  voir  prospérer  comme 
dans  leur  pays  natal  et  d'en  obtenir  des  fruits. 

*  11  est  encore  des  plantes  trop  délicates  pour  passer  Phiver 
en  pleine  terre,  et  qui  craignent  le  séjour  de  rorangerie,  à 
cause  de  son  degré  de  chaleur,  de  son  humidité,  et  sur-tout  à 
cause  de  Fair  stagnant  qui  y  règne ,  telles  que  les  géroflées  ma- 
raîchères-, quelques  espèces  d'œillets,  d'oreilles  d'ours  et  une 

.  très  grande  quantité  de  plantes  alpines  cultKéesdans  des  pots , 
au  pied  d'un  mur  au  midi ,  sous  un  auvent ,  et  couvertes  de  li- 
tière et  de  paillassons,  peuvent  braver  les  plus  grands  froids, 
pourvu  qu'elles  soient  défendues  de  toute  humidité  et  qu'elles 
soient  découvertes  toutesles  fois  qu'il  ne  gèlera  pas.  Foyez  Cou- 

.  VERTURES. 

Quelques  personnes  établissent  sous  les  auvens  des  ados  de 
terre-meuble  ,  sur  laquéile  ils  sèment  à  l'automne  différentes 

*  espèces  de  choux  ,  de  laitues  et  de  fleurs,  afin  de  se  procurer 
l'année  suivante,  de  bonne  heure,  de  jeunes  plants  pour  le 
potager  et  le  jardin  fleuriste  ;  ils  se  trouvent  bien  de  cette 
culture,  qui  économise  des  couches  et  fournit  des  plants 
plus  robustes  que  ceux  qui  sont  élevés  sous  cloches  ou  sous 
châssis.  (TE) 
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AUVÊRNAT.  Variété  de  raisin  qui  se  trouve  dans  plusieurs 
Vignobles. 

AVALAISON.  On  donne  ce  nom  dans  quelques  cantons  aux 
torrens  d'eaux  qui  coulent  de  toutes  les  parties  des  montagnes 
à  la  suite  d'une  pluie  d'orage ,  et  qui  entraînent  les  terres  dans 
les  vallées.  Les  avalai  sons  causent  de  grandes  pertes  aux  culti- 
vateurs On  leur  doit  la  stérilité  d'une  immense  étendue  de 
terres  en  France  et  en  général  dans  tous  les  pays  ancienne- 
ment cultivés.  Le  seul  moyen  d'empêcher  leurs  désastres  seroit 
de  planter  en  bois  la  crête  des  montagnes  et  leurs  pentes  les 
plus  rapides  ;  mais  comment  y  parvenir  !  On  les  diminue  en 
.partie  par  la  plantation  de  liaies  transversales  et  parallèles , 
ainsi  que  parla  culture  en  terrasse  si  bien  exécutée  dans  la 
vallée  d'Anduze  et  autres  endroits  de  la  France.  Dans  les  pays 
de  vignobles  qui  jouissent  d'une  grande  réputation ,  on  reporte 
à  dos  d'hommes  au  sommet  des  montagnes  la  terre  que  les  ava- 
lisons en  ont  fait  Éesce mire  ;  mais  on  sent  bien  que  ce  procédé 
est  trop  coûteux  pour  pouvoir  l'employer  par-tout.  Voyez  aux 
mots  Moktaone  ,  Haie  et  "Vigne.  (  B.  ) 

AVALANCHE.  Masse  de  neige  qui ,  se  détachant  du  som- 
met des  montagnes,  s'augmente  ,  en  roulant  sur  leurs  pentes, 
au  point  de  devenir  elle-même  une  montagne  capable  d'en- 
gloutir des  villages  entiers. 

Les  avalanches,  qu'on  prononce  aussi  avalanges  ou  lavanches, 
sont  très  communes,  sur-tout  à  la  fin  de  l'hiver,  dansles  Alpes , 
*  les  Pyrénées  et  autres  montagnes  élevées.  Elles  y  causent, 
toutes  les  années  de  grands  dommages  etdesaccidens  sans  nom- 
bre. Quelques  villages  sont  dans  des  positions  telles  qu'ils  ne  sub- 
sistent qu'au  moyen  de  bois  ou  de  rochers  qui,  en  rompant  ou 
arrêtant  les  avalanches ,  les  empêchent  d'arriver  jusqivà  eux. 

Dans  ces  contrées,  les  avalanches  nuisent  souvent  à  l'agri- 
culture, et  cela  de  trois  manières ,  renne  fondant,  à  raison 
de  leur  grande  masse  ,qu'à  une  époque  où  le  blé  n'a  plus  assez 
de  temps  pour  pousser ,  où  il  n'est  plus  temps  de  semer  ,  2  en 
enlevant  toute  la  terre  végétale  des  champs  par  l'eflet  de  leur  ro- 
tation,; 3  en  couvrant  les  champs  des  débris  des  rochers  qu'elles 
ont  englobés  dans  leur  marche.  Ce  sont  des  malheurs  attachés 
à  ces  contrées  qu'il  est  presque  impossible  d'empêcber.  Mais 
par  combien  de  jouissances  leurs  kabitans  en  sont  dédom- 
magés !  Les  efforts  qu'ils  sont  obligés  de  faire  continuellement 
pour  lutter  contre  une  nature  revécue  leur  donnent  le  sentiment 
delenr  valeur  physique  et  morale; de  là  des  principes  de  liberté; 
de  là  des  mœurs  publiques  et  privées,  effets  et  causes  de  toutes 
les  vertus,  et ,  en  dernier  résultat ,  du  vrai  bonheur.  (  B.  ) 

A  VALOIRE.  On  donne  ce  nom  à  la  partie  du  harnois  de» 
chevaux  de  charrette  qui  repose  sur  la  croupe  et  sur  les 
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cuisses  postérieures.  Elle  a  pour  objet  île  soutenir  le  recul  k 
une  hauteur  convenable.  (  B.  ) 

AVALURE.  Bourrelet  ou  cercle  de  corne  qui  se  forme  au 
sabot  du  cheval ,  à  l'endroit  de  la  couronne  ,  lorsqu'il  a  été 
blessé,  ou  à  cause  d'une  matière  qui,  après  avoir  séjourné 
entre  la  chair  cannelée  et  la  muraille,  aura  fusé  jusqu'à  la 
peau.  Cette  corne  est  plus  raboteuse ,  plus  molle  que  l'ancienne. 
L'animal  boite  quelquefois  ,  et  le  pied  s'altère  si  l'on  n'y  re- 
médie par  de  fréquentes  onctions  d'onguent  de  pied  sur  le 
sabot.  (R.) 

AVANCER.  La  germination  des  graines,  la  pousse  des 
feuilles ,  la  maturité  des  fruits ,  peuvent  être  avancées  naturel- 
lement par  la  saison ,  par  l'exposition ,  par  la  nature  du  sol , 
et  artificiellement  par  des  serres ,  des  châssis  ,  des  couches  , 
des  abris,  des  arrosemens,  etc. 

11  est  tantôt  avantageux,  tantôt  désavantageux  que  la  végéta- 
tion soit  précoce.  Le  premier  cas  existe  lors^pc  cetle  végétation 
suit  régulièrement  ses  phases ,  parcequ'ayant  plus  de  temps , 
elle  fournit  des  tiges  plus  nombreuses  ou  plus  grosses,  et  par 
conséquent  une  plus  grande  abondance  de  fruits.  Le  second 
cas  existe  lorsqu  après  un  commencement  de  développement , 
il  arrive  des  gelées,  ou  des  pluies  froides,  ou  des  grêles  qui 
détruisent  tout. 

«En  général,  dit  Thouin,  on  avance  la  germination  des 
graines  en  les  semant  peu  de  temps  après  leur  maturité  ,  en 
les  mettant  tremper  dans  l'eau. 

«Des  abris  contre  les  vents,  contre  le  hàle  et  contre  le 
grand  soleil,  joints  à  une  douce  chaleur  humide,  accélèrent 
la  croissance  des  jeunes  plantes. 

«  Les  engrais  ,  les  binages  ,  les  élagages  bien  entendus , 
avancent  la  pousse  des  plantes.  » 

Un  mur  crépi  en  noir  ,  l'incision  circulaire  de  l'écorce  des 
branches,  l'arrêt  ou  le  pincement  des  bourgeons,  la  piqûre 
d'un  ver  ,  etc. ,  accélèrent  la  maturité  des  fruits. 

On  dit  aussi  que  les  semailles  sont  avancées,  les  récoltes 
avancées ,  lorsqu'on  les  effectue  avant  l'époque  ordinaire.  (B.) 

AVANCES  FONCIÈRES.  De  tous  les  engrais ,  le'plus  puis- 
sant pour  l'agriculture ,  c'est  l'argent.  Pour  bien  cultiver,  il 
faut  des  capitaux  ,  des  avances.  Vous  verrez  toujours  une  belle 
culture  dans  les  départemens  où  les  fermiers  sont  souvent  plus 
riches  que  les  propriétaires.  Dans  ceux  où  les  cultivateurs  vi» 
vent  au  jour  le  jour  (  si  ce  n'est  dans  les  pays  de  petite  cul- 
turc  ,  où  les  propriétés  très  subdivisées  se  cultivent  à  bras 
d'hommes),  vous  verrez  l'agriculture  foible,  languissante,  et 
l'aspect  de  la  misère  affliger  la  vue  de  l'observateur.  C'est  ici 
un$  règle  sans  exception.  Une  ferme  bien  exploitée  exige  un 
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grand  nombre  d'instrumens  aratoires ,  des  charrettes  et  char- 
rues ,  des  bestiaux  de  toute  nature  employés  à  l'exploitation, 
et  qui  n'offrent  une  spéculation  utile  qu'autant  qu'ils  sont  d'une 
3)eîfe  qualité,  c'est-à-dire  d'un  haut  prix.  Calculez  ce  qu'il  a 
fallu  de  capitaux  pour  monter  une  telle  ferme.  Cependant  le 
fermier  qui,  après  ses  premières  avances,  n'a  point  encore  à 
sa  disposition  des  capitaux  (au  moins  deux  années  du  prix  de 
sa  ferme),  court  Infailliblement  à  sa  ruine.  Eprouve -t-il 
plusieurs  années  de  disette  pendant  le  cours  du  bail,  le  voilà 
réduit  aux  emprunts;  se  présente-t-il  une  ou  deux  années 
d'abondance,  il  faut  qu'il  donne  à  vil  prix.  Il  ne  peut  spécnler 
sur  ses  propres  denrées.  Le  moyen  qu  un  tel  cultivateur  puisse 
améliorer  sa  culture  !  à  peine  peut-il  subsister  avec  sa  famille 
et  payer  son  exploitation. 

Ce  que  je  dis  ici  du  fermier  s'applique  plus  encore  au  pro- 
priétaire cultivateur.  Je  lui  répéterai  sans  cesse  :  Laudato  in- 
gentia  rura  exiguum  colito.  Un  nombre  borné  d'arpens  de 
terres  bien  cultivés,  c'est-à-dire  ou  Ton  n'a  négligé  aucun 
moyen  d'en  tirer  tous  les  produits  possibles ,  valent  mieux  que 
de  vasjes  possessions  négligées  et  livrées  à  des  fermiers  insou- 
cians,  et  <jui  n'ont  pas,  comme  l'on  dit,  les  reins  assez  forts 
pour  en  tirer  un  bon  parti.  Je  rie  crains  point  de  dire  à  de 
tels  propriétaires  :  Vendez  une  portion  de  vos  immenses  pro- 
prié tes  pour  employer  les  capitaux  sur  ce  que  vous  conser- 
verez -,  mais  ce  n'est  pas  tout  que  d'avoir  des  fonds  ruraux , 
des  capitaux  disponibles ,  il  faut  encore  avoir  de  l'intelligence , 
savoir  son  métier  ;  car  l'agriculture  en  est  un ,  et  ce  n'est  pas 
le  plus  facile ,  puisque  vous  avez  à  combattre  tous  les  élé- 
mens ,  et ,  ce  qui  est  pis  encore ,  les  intérêts  opposés ,  et  souvent 
les  institutions  mêmes  des  hommes.  Vaincre  ces  difficultés, 
concilier  tant  d'intérêts ,  est  le  but  de  cet  ouvrage  consacré  aux 
cultivateurs  et  aux  fermiers;  puisse-t-il  avoir  rempli  le  but 
qu'on  s'est  proposé  en  le  traçant  !  (  Chas.  ) 

AVANCOULE.  C'est  I'ers.  Voyez  Lentille. 

AVANT-COEUR.  Une  humeur ,  de  quelque  nature  qu'elle 
soit,  située  au-devant  du  poitrail,  prend  le  nom  d'avant-cœur 
ou  <T anti-cœur. -Si  elle  est  phlegmoneuse  et  d'un  genre  inflam- 
matoire ,  on  doit  la  regarder  comme  un  apostbme  chaud ,  et 
la  traiter  de  même,  (voyez  Aposteme,  plegjmon.)  Si  elle  est 
squirrewe  et  de  la  nature  du  kistc  ,  elle  est  dure,  sans. cha- 
leur ,  sans  douleur,  et  de  la  grosseur  du  poing  :  les  mules  de 
charrettes  et  tous  les  animaux  auxquels  on  met  des  colliers, 
y  sont  très  exposés. 

Pour  guérir  le  kiste ,  il  s'agit  de  fendre  la  peau  dans  toute 
Ja  longueur  delà  tumeur  ;  la  matière  contenue  dans  le  sac  étant 
vidée ,  il  faut  panser  la  plaie  avec  le  digestif  animé  jusqu'à  par- 
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faite  cicatrisation.  Le  squirre  demande  à  être  emporté  en 
entier  ;  l'extirpation  peut  occasionner  une  hémorragie  consi- 
dérable. Dans  ce  cas ,  l'amadou  ou  une  pointe  de  feu  appliquée 
sur  l'orifice  du  vaisseau  suffit  pour  l'arrêter.  (  R.  ) 
AVANT-PÊCHE.  Voyez  au  mot  Pêcher. 
AVANT-PIEU.  On  donne  ce  nom  ^  une  espèce  de  pince 
de  fer,  pointue  par  l'extrémité  inférieure  et  aplatie  par  la 
artie  supérieure ,  laquelle  sert  à  faire  des  trous  pour  planter 
es  jalons,  des  piquets,  des  échalasde  treillage  etdes  tuteurs; 
on  s'en  sert  particulièrement  lorsque  la  terre  est  trop  ferme  et 
u  elle  est  recouverte  4  un  aire  de  recoupes.  Ce  nom  lui  vient 
e  l'usage  auquel  on  l'emploie.  (  Th.  ) 
AVE.  Troupeau  de  bêtes  à  laine.  • 
AVELANÈDE  ou  VELANÈDE.  Cupule  du  gland  du  chêne 
de  ce  nom ,  figuré  par  Olivier  dans  son  Voyage  dans  l'empire 
ottoman,  et  qu'on  emploie  dans  la  teinture  noire.  V.  Chenb. 

AVELINE  et  AVELINIER.  Ce  sont  l'arbre  et  le  fruit 
d'une  variété  de  noisetier. 
AVERNO.  Nom  patois  de  Paune.  , 
AVERON.  Espèce  d'avoine. 

AVET.  C'est  le  sapin  commun  ,  Pinus  picea,  dans  quelques 
cantons  des  Alpes. 

AVETTE.  On  appelle  ainsi  dans  quelques  lieux  I'abeille 
domestique. 

AVENUE.  Grands  arbres  plantés  en  ligne ,  sur  deux  ou 
quatre  rangs ,  des  deux  cotés  de  la  route  qui  conduit  immédia- 
tement à  une  habitation. 

Une  avenue  annonce  dignement  la  maison  d'un  riche  pro- 
priétaire ,  et  concourt  souvent  beaucoup  à  l'embellir.  C'est 
presque  le  seul  cas  où  une  plantation  régulière  produise  tou- 
jours un  bon  effet.  Aussi  les  avenues  sont-elles  communes  autour 
des  grandes  villes,  c'est-à-dire  là  où  il  y  a  souvent  réunion  de 
fortune  et  de  bon  goût. 

Les  arbres  qu'on  emploie  à  la  formation  des  avenues  sont  les 
mêmes  que  ceux  qui  servent  à  planter  les  grandes  routes  (  voyez 
Route),  pareequ  ici  comme  là  il  faut  qu'ils  soient  assez  gros 
pour  se  défendre  par  eux-mêmes  des  atteintes  des  malfaiteurs 
et  des  ravages  des  bestiaux.  L'orme,  le  tilleul,  les  peupliers 
de  plusieurs  sortes,  Y  acacia,  1' érable-sycomore,  Icmaronnier, 
le  noyer ,  le  pommier  ,  le  poirier  ,  le  cerisier  ,  le  platane,  sont 
ceux  qu'on  y  voit  le  plus  fréquemment  dans  les  environs  de 
Paris  ;  '  et ,  dans  le  midi ,  le  mûrier  se  joint  à  eux. 

Comme  j'ai  indiqué  à  chacun  de  ces  arbres  la  qualité  de  la 
terre  qu'il  demande,  ainsi  que  le  mode  de  sa  plantation,  je  n'ai 
à  entrer  ici  que  dans  quelques  considérations  générales  relatives 
fcux  avenues  en  particulier. 
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Quelques  écrivains  se  sont  élevés  contre  les  avenues,  sous 
prétexte  qu'elles  enlevoient  du  terrain  à  Pagriculture  ,  comme 
si  des  arbres ,  comme  si  de  l'herbe  étoient  des  choses  inutiles. 
D'ailleurs ,  qui  empêche  de  semer  des  céréales ,  des  prairies 
artificielles ,  etc. ,  dans  toutes  les  parties  de  ces  avenues  qui  ne 
servent  pas  au  passage  des  voitures?  Les  jouissances  de  la  vue 
n'entrent-elles  donc  pas  dans  la  somme  du  bonheur?  Pour  moi 
j'approuve  les  avenues,  et  je  serai  toujours  disposé  à  en  con- 
seiller la  plantation  à  tous  les  propriétaires  qui  en  auront  les 
moyens. 

La  largeur  d'une  avenue  doit  toujours  être  proportionnée  à 
sa  longueur  et  à  celle  du  bâtiment  en  face  duquel  elle  est  placée. 
L'espèce  de  l'arbre  qu'on  y  plante  influe  aussi  pour  quelque 
chose  sur  cet  objet.  Celle  en  peupliers  d'Italie,  arbres  qui  s'é- 
lèvent hauts  et  droits ,  peut  être  plus  étroite  que  celle  en  pom- 
iiiîers,  qui  étendent  leurs  branches  parallèlement  au  terrain.  Il 
en  est  de  même  de  la  nature  du  sol;  elle  peut  être  plus  large  dans 
un  bon  que  dans  un  mauvais.  On  a  établi,  comme  règle  géné- 
rale,  qu  une  avenue  de  cent  toises*  de  longueur  doit  avoir  six  à 
huit  toises  de  large  *,  celle  de  deux  cents  toises ,  huit  à  dix  ; 
celle  de  trois  cents  toises  et  au-delà,  de  dix,  douze a  quatorze  , 
seize,  etc. 

Les  mêmes  circonstances  déterminent  la  distance  qu'il  y  a 
entre  chaque  arbre.  Le  peuplier  d'Italie  peut  n'être  écarté  que 
de  six  pieds ,  et  le  pommier  a  besoin  de  l'être  au  moins  de  trente. 
Plus  le  terrain  est  mauvais,  et  plus  ces  arbres  peuvent  être  rap- 
prochés ;  plus  la  ligne  est  longue,  et  plus  ils  doiventêtre  écartés, 
toutes  circonstances  d'ailleurs*  égales.  Je  ne  blâmerai  jamais  un 
propriétaire  qui  plantera  plutôt  trop  écarté  que  trop  rapproché, 
lia  à  choisir  entre  vingt  et  quarante  pieds.  Les  allées  latérales  ou 
contre-allées,  lorsqu'il  y  en  a,  auront  la  moitié  de  la  largeur 
de  l'allée  principale. 

La  première  attention  à  avoir  dans  la  formation  d'une  avenue 
est  de  tracer  sa  direction  au  moyen  de  jalons  plantés  de  dis- 
tance en  distance  ,  et  d'une  ligne  tracée  à  la  pioche  on  à  la 
charrue  -,  la  seconde,  de  faire  les  trous  à  une  distance  égale  ;  la 
troisième,  de  planter  les  arbres.  Voyez  au  mot  Plantation. 

Un  fossé  en  dehors  de  l'avenue  est  toujours  une  chose  utile, 
principalement  pour  la  défendre  pendant  sa  jeunesse  des  dom- 
mages des  bestiaux.  Quand  on  n'en  fait  pas,  on  garnit  les  arbres 
avec  une  poignée  d'épine  liée  avec  une  hart  ou  un  fil  de  fer. 

Une  haie,  soit  en  dehors ,  soit  dans  l'intervalle  des  arbres ,  est 
souvent  un  moyen  propre  à  augmenter  la  beauté  d'une  avenue. 

Beaucoup  de  propriétaires  font  tailler  ou  en  éventail,  et  ar- 
rêtera une  certaine  hauteur,  ou  élaguer  tous  les  trois  ou  quatre 
ans,  en  les  laissant  filer  ;  les  arbres  de  leurs  avenues,  lorsqu'ils 
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ne  sont  pas  du  nombre  des  fruitiers.  Je  ne  les  approuve  ni  sou* 
le  rapport  de  l'agrément,  ni  sous  celui  de  Futilité.  Une  allée 
de  tilleuls  peut  être  taillée  dans  un  jardin  sans  que  l'œil  le 
blâme  ;  mais  une  avenue  de  tilleuls  abandonnée  à  elle-même 
fera  toujours  un  plus  bel  effet.  Les  arbres  utiles,  comme  l'orme, 
s'ils  sont  taillés  ou  élagués,  offriront  de  plus  l'inconvénient  d'un 
retard  dans  leur*  croissance.  Voyez  Route  et  Arbre. 

Gomme  une  avenue  a  d'autant  plus  de  majesté  que  les  arbre» 
qui  la  composent  sont  plus  vieux ,  il  faut  s'attendre  à  avoir  des 
remplacemens  à  y  faire.  Ce  n'est  jamais  alors  des  pieds  de  même 
espèce  qu'on  doit  employer,  parcequ'ils  ne  réussîroient  pas. 
Voyez  au  mot  Assolement.  Des  arbres  à  croissance  rapide , 
Comme  les  peupliers ,  les  platanes ,  les  acacias ,  etc. ,  doivent  être 
préférés.  Mais  l' uniformité,  dira-t-on?  Mais  la  variété ,  répon- 
drai-je?  Ceci  me  conduit  à  parler  de  l'opinion  où  l'on  est  géné- 
ralement qu'il  faut  qu'une  avenue ,  une  allée ,  une  route,  soient 
toujours  composées  de  la  même  espèce  d'arbres  -,  mais  comme 
cette  matière  sera  traitée  au  mot  Route,  j'y  renvoie  le  lec- 
teur. (B.) 

AVINER  UN  TONNEAU.  C'est  l'imbiber  de  vin  avant  de 
s'en  servir.  Voyez  Tonneau*. 

AVIVES  ou  PAROTIDES.  Ce  sont  des  glandes  situées  à  la 
partie  supérieure  et  postérieure  de  la  ganacbe,  dans  l'intervalle 
qui  se  trouve  entre  la  tête  et  le  cou ,  au-dessous  de  l'oreille. 

Ces  parties  se  gonflent  quelquefois  dans  la  gourme ,  à  la  suite 
d'une  blessure ,  d'une  piqûre ,  d'un  coup ,  et  sur-tout  lorsqu'un 
cheval  venant  d'être  échauffé  par  un  exercice  violent  s'abreuve 
d'une  eau  trop  vive  pu  froide. 

Dans  le  premier  cas,  la  suppuration  des  glandes  est  avanta- 
geuse. Il  faut  la  favoriser  par  l'application  des  cataplasmes 
émolliens  et  maturatifs.  Dans  le  second,  au  contraire,  les  réso- 
lutifs et  les  spiritueux  sont  à  préférer.  Quant  au  troisième, 
nous  indiquons  la  saignée  :  cette  opération  doit  même  être  ré- 
pétée, suivant  la  douleur  des  avives  et  la  violence  des  autres 
symptômes. 

Il  est  une  espèce  de  tranchée  que  les  maréchaux  appellent 
avives.  Dans  celles-ci,  les  glandes  parotides  ne  sont  ni  engor- 
gées ,  ni  douloureuses ,  ni  enflammées  ;  nous  en  avons  une 
preuve  dans  l'opération  pratiquée  par  les  maréchaux  sur  les 
chevaux  qui  en  sont  attaqués.  Ils  battent  fortement  ces  glandes, 
et  les  percent  avec  une  flamme  ou  la  pointe  d'un  couteau  -,  si 
elles  étoient  vraiment  douloureuses,  cette  cruelle  opération, 
bien  loin  de  contribuer  au  soulagement  de  l'animal,  ne  ten- 
droit  au  contraire  qu'à  le  tourmenter  vivement ,  à  l'agiter  avec 
force  et  à  le  rendre  comme  furieu*  ;  c'est  ce  que  nous  ne 
voyons  pas. 
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Il  arrive  donc  que  ce  qui  est  appelé  avives,  dans  cette  circons* 
tance,  n  est  autre  chose  que  ce  qu'on  appelle  tranchées,  d'au* 
*ant  p.lus  que  les  signes  du  premier  mal  sout  les  mêmes  nue 
ceux  du  second.  L'animal  perd  tout  d'un  coup  l'appétit,  il  se 
tourmente  excessivement  par  la  douleur  qu'il  sent ,  il  se  couche 
se  roule  par  terre ,  se  débat  fortement ,  se  lève ,  tombe  ,  et 
meurt  quelquefois  s'il  n'est  promptement  secouru. 

Les  remèdespropres  aux  tranchées  conviennent  à  cette  espèce 
d  avives ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  battre  et  de  les  percer. 
Le  résultat  d  une  pareille  opération  est  d'ouvrir  le  conduit  sali- 
Vai!ixVLa  saliv«s,échaPpant  continuellement ,  les  digestions  sont 
en  défaut,  et  l'animal  tombe  dans  l'atropie  et  le  marasme.  (R.) 

AVOCATIER,  Poirier  avocat,  Laurier  avocat,  Laurus 
persea,  L.  Ou  donne  ces  noms  à  un  très  bel  arbre  fruitier  du 
genre  des  Lauriers  {voyez  ce  mot)  qui  croît  dans  l'Amérique 
méridionale ,  et  qu'on  y  cultive  ainsi  que  dans  les  Antilles.  Sa 
hauteur  est  de  trente  à  quarante  pieds,  sa  tige  est  élancée,  et  son 
feuillage  superbe.  Il  conserve  toute  l'année  ses  feuilles,  qui  sont 
oyales-oblongues  ,  disposées  alternativement  sur  les  branches , 
<l  une  consistance  un  peu  ferme  et  d'un  vert  uni ,  avec  des 
veines  ou 'nervures  transversales.  Ses  fleurs  petites. et  blan- 
châtres naissent  en  corymbes.  Son  fruit,  qu'on  appelle  avocat , 
ressemble  assez,  pour  la  couleur  et  la  forme,  à  notre  poire  verte- 
Ion  gue,  mais  sa  grosseur  est  double  ou  triple.  Il  a  une  peau 
lisse  et  mince,  ordinairement  verdàtre,  quelquefois  pourpre  ou 
violette,  et  une  pulpe  abondante,  grasse  au  toucher,  comme 
butireuse ,  et  qui  se  fohd  dans  la  bouche.  Sa  saveur  est  agréable 
et  peut  être  comparée  à  une  aveline  bien  mûre. 

En  Amérique,  on  sert  l'avocat  sur  toutes  les  tables,  et  on  le 
mange  communément  à  l'entrée  du  repas ,  coupé  par  tranches 
comme  le  melon,  et  assaisonné  d'un  peu  de  sel.  Il  contient  un 
noyau  très  gros,  dur,  arrondi,  et  qui  se  trouve  placé  à  peu 
près  au  centre  de  la  pulpe  sans  y  adhérer.  Ce  noyau  n'est  bon 
a  rien,  si  ce  n'est  à  reproduire  l'arbre  :  on  doit  le  mettre  en 
terre  aussitôt  après  la  maturité  du  fruit. 

La  croissance  de  l'avocatier  est  rapide.  Il  aime  un  sol  substan- 
tiel et  pourtant  assez  léger,  tel  que  celui  qui  convient  à  la  canne 
a  sucre  ;  aussi  sa  présence  est-elle  presque  toujoursl'indice  d'un 
bon#terrain.  Comme  il  a  une  cime  élevée  et  un  port  élégant 
il  est  propre  à  former  des  avenues  ;  il  produit  un  beLeffet  le  long 
des  rivières  et  des  plantations  de  cannes,  et  il  ligure  sur-tout 
d  une  manière  avantageuse  dans  les  vergers.  (D.) 

AVOINE  ou  AVEÏNE.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie 
diffyme  et  de  la  famille  des  graminées,  qui  intéresse  essen- 
tiellement les  cultivateurs  des  parties  septentrionales  de  l'Eu- 
rope ,  et  principalement  ceux  de  la  France ,  pareeque  c'est  une 
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de  ses  espèces  qui  leur  fournit  la  nourriture  en  grains  et  en 
paille  la  meilleure  et  la  plus  économique  qu'ils  puissent  donner 
à  leurs  bestiaux ,  Sur-tout  à  leurs  chevaux  et  vaches ,  et  qu'en 
cas  de  nécessité  ils  en  mangent  eux-mêmes  les  graines  en  pain, 
en  bouillie ,  en  gruau ,  etc. 

Les  botanistes  connoissent  aujourd'hui  environ  quarante  es- 
pèces de  ce  genre,  parmi  lesquelles  moitié  appartiennent  à  la 
France  ,  et  six  seulement  sont  dans  le  cas  d'être  mentionnées 
ici ,  comme  assez  communes  pour  ne  devoir  pas  rester  incon- 
nues à  la  majorifé  des  agriculteurs ,  les  autres  ne  se  trouvant  que 
sur  le  sommet  des  hautes  montagnes. 

Ces  espèces  sont  : 

i"  L'avoine  cultivée.  Elle  est  annuelle  ,  a  les  fleurs  disposées 
en  panicules  et  réunies  deux  par  deux  dans  un  calice  commun, 
et  les  graines  toujours  renfermées  dans  la  balle  florale.  Olivier, 
de  l'institut,  l'a  trouvée  sauvage  en  Perse,  d'où  on  doit  croire 
qu'elle  en  est  originaire  ,  ainsi  que  l'épeautre,  l'orge  et  autres 
plantes  qui  font  l'objet  principal  de  nos  cultures.  Ses  variétés 
sont  nombreuses,  et  les  unes  préférables  aux  autres  dans  telle 
nature  de  terrain  ,  d'après  tel  motif,  etc.  C'est  elle  qui  est  par- 
ticulièrement le  but  de  cet  article ,  et  sur  laquelle  je  reviendrai 
en  conséquence  lorsque  j'aurai  fait  mention  des  autres. 

2  L'avoine  nue.  Elle  estannuelle,  aies  fleurs  disposées  en  pa- 
nicules et  réunies  trois  par  trois  dans  un  calice  commun,  et  ses 
graines  se  séparent  de  la  balle  florale  après  leur  maturité.  On  la 
regarde  comme  une  espèce  distincte  de  la  précédente ,  quoique 
ses  grands  rapports  avec  elle  puissent  faire  croire  qu'elle  n  en 
est  qu'une  variété.  Il  est  des  pays  où  on  préfère  la  cultiver  *, 
c'est  principalement  comme  pouvant  donner  facilement  un  ex- 
cellent gruau  qu'elle  mérite  cette  préférence.  J'ai  vu  de  ces 
gruaux  en  Suisse  ;  j'en  ai  reçu  de  la  Russie. 

3'  L'avoine  folle,  avenafatua,  Lin. ,  plus  connue  sous  les 
noms  de  folle  avoine  ,  iVaveron ,  tfavron ,  etc. ,  est  annuelle ,  a 
la  tige  génictilée ,  les  fleurs  disposées  en  panicules  et  réunies 
trois  par  trois  dans  le  même  calice ,  les  graines  couvertes  de 
poils  roux  dans  leur  moitié  inférieure.  On  en  trouve  une  variété 
qui  se  fait  remarquer  par  sa  panicule  unilatérale.  Elle  croit  na- 
turellement dans  les  champs ,  aux  produits  desquels  elle  nuit 
souvent  par  son  abondance  ,  à  raison  de  ce  qu'elle  est  plus  pré- 
coce qu  aucune  des  céréales  cultivées,  et  qu'elle  épuise  le  sol 
des  sucs  qui  auroient  servi  à  faire  croître  .ces  dernières.  Il  est 
fort  difficile  de  la  détruire ,  pareeque  ses  graines  mûrissent  pour 
la  plupart  avant  les  premières  récoltes  :  cependant  on  y  par- 
vient en  semant  des  plantes  étouffantes  vivaces,  telles  que  le 
trèfle,  la  luzerne  ;  ou  des  plantes  étouffantes  annuelles ,  telles 
que  les  pois  gris,  les  vesces ,  les  gesses ,  etc.  ;  ou  enfin  des  plantes 
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qui  exigent  des  binages  de  printemps,  comme  les  pommes  de 
terre ,  les  carottes ,  les  fèves ,  les  haricots ,  le  maïs ,  etc.  Tous 
les  autres  moyens  indiqués  dans  les  auteurs,  ou  en  usage  dans 
les  campagnes,  sont  ou  insuffisans  ou  trop  coûteux;  la  grande 
agriculture  ne  doit  jamais  agir  que  par  de  grands  moyens. 

Au  reste,  les  tiges  et  les  feuilles  de  la  folle  avoine  sont  du 
goût  de  tous  les  bestiaux,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  encore  dessé- 
chées ;  et  si  ses  graines  déplaisent  aux  chevaux,  c'est  uniquement 
à  cause  de  leur  dureté  et  des  poils  dont  leur  base  est  hérissée. 

4^  L'avoine  élevée,  ou  fromental  a  les  racines  vivaccs,  h  s 
Heurs  disposées  en  panicules  et  réunies  deux  par  deux  dans  le 
même  calice ,  dont  l'une  est  hermaphrodite  et  l'autre  mâle. 
Elle  croît  naturellement  dans  les  prés,  sur  le* bord  des  bois  et 
autres  lieux  incultes.  Sa  végétation  est  très  précoce.  Sa  hauteur 
surpasse  souvent  quatre  pieds.  C'est  un  fourrage  des  plus  abon- 
da ns  et  des  plus  recherchés  par  tous  les  bestiaux  ;  aussi  ne  peut- 
on  trop  le  multiplier  dans  les  terrains  qui  lui  conviennent , 
c'est-à-dire  dans  ceux  qui  ne  sont  ni  trop  secs  ni  trop  aqua- 
tiques. C'est  lui  qui  rend  les  pâturages  de -la  Hollande,  de  la 
ci-devant  Normandie ,  etc. ,  si  excellens  pour  l'engrais  des  bes- 
tiaux. Toute  prairie  qui  en  contient  beaucoup  doit  être  plus 
prisée  que  celle  qui  n'en  contient  point,  et  on  doit  l'introduire 
dans  cette  dernière  par  le  moyen  du  semis  de  ses  graines.  Semée 
seule,  elle  forme  des  prairies  artificielles  qui  donnent  jusqu'à 
trois  coupes  annuelles  et  qui  durent  long-temps ,  mais  qui  ont 
l'inconvénient  de  n'être  en  plein  rapport  que  la  troisième  année. 
On  doit  toujours  faucher  ces  prairies  avant  la  lierai  sou ,  nar- 
ceque,  dès  cette  époque,  le  fourrage  en  devient  dur  et  insipide. 
Beaucoup  de  cultivateurs  pensent  qu'il  est  mieux  de  mêler  cette 
plante. dans  les  prairies  naturelles  que  de  la  cultiver  isolément. 
Ils  peuvent  avoir  raison  ;  mais  il  est  des  convenances  locales 
qui  doivent  militer  contre  leur  opinion.  Plusieurs  autres  croient 
qu'on  gagne  plus  à  la  faire  paître  sur  place  que  de  la  faucher  -, 
et  cela  est  encore  vrai  dans  certains  cas ,  principalement  au 
premier  printemps ,  quand  on  manque  de  pâturages  ou  de  four- 
rages verts  d'une  autre  espèce. 

Lorsqu'on  veut  former  une  prairie  artificielle  en  fromental . 
on  le  «sème  fort  épais  au  printemps  avec  de  l'avoine  ou  de 
l'orge  après  avoir  préparé  la  terre  par  deux  labours  au  moins. 
La  récolte  de  l'orge  ou  de  l'avoine  paye  les  frais  et  la  rente 
de  la  terre.  Les  bestiaux  sont  rigoureusement  écartés  du  semis 
pendant  la  première  année.  La  seconde,  on  peut  déjà  le  couper 
une  ou  deux  fois,  et  y  mettre  ensuite  les  bœufs  et  les  vaches. 
Ce  n'est,  comme  je  1  ai  déjà  observé,  qu'à  la  troisième  année 
que  le  produit  commence  à  devenir  complet.  Alors  tous  les 
bestiaux  peuvent  y  paître  sans  plus  d'inconvéuiens  que  les 
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autres  prairies.  À  la  huitième  ou  dixième  année ,  selon  que  le 
terrain  est  plus  ou  moins  bon ,  cette  prairie  commence  à  se  dé- 
grader ,  et  par  conséquent  à  se  trouver  dans  le  cas  d'être  labou- 
rée j  mais  elle  peut  rester  en  rapport  peut-être  le  double  de  ce 
temps. 

En  général ,  quoique  les  cultivateurs  conuoisscnt  les  avan- 
tages, du  fromental ,  ils  n'en  tirent  pas  tout  le  parti  qu'ils 
devroient»  Je  crois  devoir  conseiller  à  ceux  qui  ont  une  exploi- 
tation un  peu  considérable  d'en  avoir  toujours  une  petite  pièce 
au  moins  pour  pouvoir  obtenir  la  graine  nécessaire  au  semis 
de  leurs  prairies  naturelles  et  autres. 

5  L'avoine  jaunâtre  ,  ou  avoine  dohke,  Avenu  flavesrens, 
Lin.,  a  la  racine  vivace,  les  fleurs  disposées  en  panicules  lâches , 
et  réunies  trois  par  trois  dans  le  même  calice.  Elle  croît  dans 
les  prés  secs ,  et  s'élève  à  environ  deux  pieds.  C'est  une  des 

S lus  excellentes  graminées  des  prés  ;  celle  qui ,  aux  environs 
e^Paris,  compose  ce  qu'on  y  appelle  le  foin  fin.  On  ne  peut 
donc  trop  la  multiplier.  Une  terre  fertile,  mais  sèche,  est 
presque  la  seule  oui  lui  convienne  ;  cependant  elle  se  trouve 
quelquefois  avec  l'espèce  précédente ,  qui  est  moins  délicate 
sur  la  nature  du  sol ,  et  qui  ne  craint  pas  autant  l'humidité.  Je 
ne  sache  pas  que  nulle  part  on  en  ait  fait  des  prairies  artifi- 
cielles ;  mais  je  sais  bien  que  par-tout  où  cela  est  possible  on  la 
devroit  faire  entrer  dans  les  prairies  naturelles.  ïout  ce  que  j'ai 
dit  à  l'occasion  du  fromental  peut  s'appliquer  parfaitement  ici. 

6  '  L'avoine  des  prés  qui  est  vivace ,  qui  a  les  Heurs  presque 
disposées  en  épis ,  et  réunies  cinq  par  cinq  dans  un  même 
calice ,  paroit  posséder  en  Allemagne  les  mêmes  avantages  que 
la  précédente  \  mais  elle  est  rare  en  France. 

Je  reviens  à  l'avoine  cultivée,  qui  fait  la  richesse  des  plaines 
de  tout  le  nord  et  de  l'est  de  la  France. 

Les  différentes  variétés  d'avoine ,  outre  la  nue  dont  il  a  déjà 
été  question ,  sont  : 

U  avoine  brune  est  plus  grosse  que  ce  que  je  regarde  comme 
le  type  de  l'espèce.  Au  reste,  on  doit  la  confondre  souvent 
avec  elle. 

\J  avoine  blanche.  Elle  a  les  grains  longs,  peu  renflés,  souvent 
nullement  colorés  et  très  abondans.  On  la  cultive  plus  à  raison 
de  l'abondance  de  ses  produits  que  de  sa  bonne  qualité. 

L5 avoine  noire  a  les  grains  plus  courts  et  plus  renflés  que 
ceux  de  la  précédente.  Elle  n'a  pas  de  barbes,  ou  ses  barbes 
sont  très  courtes.  C'est  principalement  dans  la  ci-devant  Bre- 
tagne qu'on  la  cultive.  L'avantage  dont  elle  jouit  de  résister 
aux  gelées  plus  que  les  autres  devroit  faire  étendre  sa  culture. 

\J avoine  fleurie  ressemble  beaucoup  à  la  précédente  ;  mais 
ses  grains  sonp  couverts  d'une  poussière  blanche  comparable  à 
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la  fleur  des  prunes  et  des  raisins.  Je  l'ai  cultivée  pendant  plu- 
sieurs années. 

Uavoine  de  Hongrie ,  qu'on  devroit  plutôt  appeler  avoine 
unilatérale ,  a  la  panicule  très  serrée ,  Tes  grains  très  gros,  sans 
barbes,  et  tous  tournés  d'un  même  côté.  C'est  une  des  variétés 
les  plus  productives  ;  mais  elle  demande  un  terrain  fertile.  On 
la  cultive  dans  l'Allemagne ,  la  Belgique ,  et  autres  contrées- 
voisines.  Elle  commence  À  s'introduire  dans  les  départcmeus 
du  nord  de  la  France. 

Uavoine  rouge  a  les  grains  d'un  fauve  rougeâtre.  On  la 
cultive  dans  le  pays  de  Caux.  C'est  cejle  qu'on  préfère  pour  les 
voyages  de  mer,  parcequ'elle  prend  moins  l'humidité.  Elle  es^ 
fôrt  productive  et  très  pleine. 

Uavoine  à  deux  barbes  diffère  de  toutes  les  autres,  en'ce 
que  ses  deux  fleurs  sont  garnies  de  barbes.  Son  grain  est  petit , 
mais  très  abondant.  On  la  cultivé  dans  les  montagnes  du  centre 
de  la  France ,  aux  environs  de  Clermont ,  etc.  Son  avantage 
principal  est  de  croître  dans  les  plus  mauvais  terrains. 

Uavoine  à  deux  barbes  unilatérale  diffère  de  la  précédente  ^ 
pareeque  ses  grains  sont  tournés  d'un  même  côté. 'Elle  est 
encore  plus  petite.  Les  terrains  les  plus  légers ,  ceux  dans  les- 
quels les  autres  avoines  ne  viennent  pas ,  lui  conviennent  le 
mieux ,  ce  qui  la  rend  très  intéressante. 

L'avoine  est  une  plante  du  nord  ,  comme  l'orge  est  une 
plante  du  midi.  Elle  aime  la  fraîcheur ,  aussi  c'est  un  terrain 
substantiel  qu'il  lui  faut.  J'en  ai  vu  réussir  parfaitement  sur 
des  défrlchis  dont  on  n'avoit  pour  ainsi  dire  qu'égratigné 
la  surface.  C'est  toujours  l'avoine  qui  doit  commencer  la  série 
des  assolemens  lorsqu'on  retourne  une  prairie  naturelle  ou 
artificielle  ,  lorsqu'on  arrache  un  bois  ,  etc.-  Les  bons  fonds , 
les  sables  £ras ,  les  terres  fortes  en  produisent  beaucoup.  H  faut 
renoncera  en  semer  dans  les  sables  purs,  dans  les  craies  et 
autres  terres  sèches  et  arides,  à  moins  qu'on  ne  les  fume  abon- 
damment avec  du  fumier  de  vache  ,  et  dans  ceux  qui  ont  été 
trop  souvent  outrop  bien  labourés.  Voyez  Assolement. 

En  Beauce  et  dans  beaucoup  d'autres  cantons  de  la  France, 
il  est  d'usage  de  semer  l'avoine  immédiatement  après  le  fro- 
ment ,  et  sur  un  seul  labour  fait  au  printemps,  ©n  a  remarqué 
qu'elle  venoit  moins  belle  quand  on  avoit  donné  deux  façons  à 
la  terre.  Il  est  tels  champs  qu'on  laboure  avant  le  dégel ,  afin 
de  leur  laisser  prendre  le  plus  de  compacité  possible  j  ce  sont 
ceux  qui  sont  les  plus  légers. 

Cette,  plante  craint  tant  la  sécheresse  ,  qu'il  est  des  lieux 
où  on  est  obligé  de  la  s^raer  avec  la  vesce  ,  à  la  faveur  de 
laquelle  elle  conserve  de  la  fraîcheur  à  son  pied.  Dans  d'autres 
endroits  on  la  sème  avec  l'orge  par  la  même  raison.  Mais  il  ne 
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faut  pas,  dans  ce  dernier  cas ,  donner  la  paille  aux  bestiaux, 
que  les  barbes  de  Forge  incommoderoicnt. 

Quoique  se  plaisant  dans  un  terrain  frais  ,  Favoine  ne  veut 
pas  cependant  trop  d'humidité  ;  c'est  une  des  raisons  qui  em- 
pêche d'en  semer  dans  la  Sologne.  Le  même  principe  exige 
que  les  cultivateurs  de  la  Brie  et  autres  pays  à  terres  fortes  et 
humides  labourent  leurs  champs  deux  fois  et  ne  les  ensemen- 
cent qu'en  avril  dans  les  années  pluvieuses. 

Dans  quelques  cantons  Favoine  est  le  principal  objet  de  cul- 
ture ,  dans  d'autres  ;  comme  en  Brie  et  en  Beauce ,  c'est  le 
second.  Elle  n'est  que  le  troisième  ou  le  quatrième  dans  beau- 
coup d'endroits. 

On  est  dans  Fusage  de  ne  point  fumer  la  terre  dans  la- 
quelle on  sème  de  Favoine  après  le  froment.  Elle  profite  des 
restes  de  celui  qui  y  a  été  mis  l'année  d'auparavant.  Il  ne  faut 
pas  de  fumier  dans  les  terres  qui  sont  restées  long-temps  en 
jachères ,  ni  dans  les  prés  ,  ni  dans  les  étangs  défrichés.  Il 
arrive  même  souvent  que  Favoine  acquiert  dans  des  localités 
de  cette  sorte  une  telle  vigueur,  qu'elle  n'y  donne  presque  pas 
de  graine  et  qu'elle  y  verse.  Voyez  au  mot  Effanures. 

C'est  du  choix  de  la  graine  que  dépend  le  succès  de  tous  les 
semis.  On  reproche  aux  cultivateurs  de  ne  pas  laisser  assez  mûrir 
leurs  avoines  ;  et,  en  effet,  dans  beaucoup  de  pays  on  est  dans 
l'habitude  de  les  couper  avant  leur  maturité,  pour  éviter  leur 
égrainement  et  pour  que  la  paille  soit  plus  succulente  pour  les 
bestiaux.  On  devroit  au  moins  réserver  quelques  parties  pour 
ne  les  couper  qu'au  moment  précis  indiqué  par  la  nature ,  et  > 
en  employer  Je  produit  aux  semis.  11  faut  que  Favoine  soit  ri- 
goureusement nettoyée  de  tous  grains  étrangers,  mais  il  n'est 
pas  toujours  nécessaire  de  choisir  la  plus  belle  ;  car  j'ai  l'expé- 
rience que  celle  qui  avoit  été  rebutée ,  même  par  les  volailles , 
donnoit  quelquefois  de  fort  bonnes  récoltes. 

Peu  de  cultivateurs  chaulent  l'avoine  -,*cependant ,  comme 
elle  est  très  sujette  au  charbon,  il  seroit  toujours  avantageux 
de  le  faire.  Voyez  aux  mots  Chaulage,  Charbon.  Comme  dans 
cette  opération  elle  prend  beaucoup  plus  d'eau  que  le  froment, 
il  faut  la  laisser  sécher  plus  long-temps. 

Il  est  des  fermiers  qui  renouvellent  leur  semence  d'avoine 
de  temps  en  temps.  Cet  usage  est  peut-être  fondé  pour  eux 
en  raison ,  mais  ne  l'est  pas  en  principe  général ,  ainsi  -qu'il 
sera  prouvé 'au  mot  substitution  de  semence.  Ce  n'est  que 
lorsque,  par  défaut  de  chaulage  et  défaut  de  criblage,  les  avoines 
sont  trop  infestées  de  charbon  et  de  graines  d'herbes,  ou'elles 
ont  été  mêlées  avec  de  l'orge ,  du  seigle,  etc.  que  ce  change- 
ment, devient  utile.  * 

Le  temps  de  semer  les  avoines  dépend  du  climat,  du  sol , 
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3e  l'exposition,  elc.  On  fait  en  France  cette  opération  depuis 
le  mois  de  septembre  jusqu'au  mois  d'avril.  Au  nord,  on  la 
sème  toujours  au  printemps ,  et  au  midi ,  souvent  en  automne. 
Dans  ce  dernier  cas  on  risque  de  la  perdre  par  suite  des  ge- 
lées ou.  des  pluies  de  l'hiver  ;  mais  la  récolte  est  si  avanta- 
geuse lorsqu  on  évite  ers  deux  accidens ,  qu'on  ne  craint  pas 
d'en  courir  les  risques.  Dans  la  ci- devant  Bretagne  on  recher- 
che beaucoup  les  avoines  d'hiver  pour  la  fabrication  des  gruaux. 
On  y  a  remarqué  que  l'avoine  noire  résistoit  mieux  aux  éyène- 
mens  de  cette  saison  que  les  autres  variétés.  • 

Aux  environ^  de  Paris  on  commence  à  semer  les  avoines  en 
février  et  on  finit  en  avril.  Les  terres  sèches  sont  les  pre- 
mières semées  ,  parcequ'elles  sont  le  plus  tôt  praticables.  Au 
reste  ,  l'époque  précise  varie  tous  les  ans  pour  chaque  exploi- 
tation, par  l'effet  des  gelées  ou  des  pluies.  Le  principe  général 
est  que  les  premières  semées  sont  les  plus  belles  si  le  temps 
leur  est  favorable  ,  parcequ'elles  ont  une  végétation  plus  lenlc 
et  plus  longue. 

La  quantité  d&  semence  qu'on  doit  répandre  varie  suivant 
la  saison  et  le  terrain.  Celle  qu'on  sème  en  automne  doit  être 
plus  drue  pareequ'il  en  périt  davantage.  Celle  qu'on  sème  au 
printemps  sera  claire  dans  les  bons  terrains  où  elle  doit  taller, 
et  épaisse  dans  les  terres  médiocres.  L'expérience  a  prouvé 
que  huit  à  dix  boisseatix,  ancienne  mesure  de  Paris,  qui  est 
d'environ  un  tiers  de  plus  que  le  décalitre,  par  arpenjde  cent 
perches  à  vingt-deux  pieds  la  perche ,  étoient  la  quantité 
moyenne  convenable.  En  employant  cette  proportion  on  re- 
cueille beaucoup  de  grains  et  de  l'excellente  paille ,  tandis  que 
si  on  en  mettoit  moins,  on  récolteroit  plus  de  grain  ,  mais  de 
la  paille  dure  et  peu  agréable  aux  bestiaux.  Tout  est  à  cal- 
culer en  agriculture.  . 

Dans  certains  lieux  on  sème  l'avoine  sur  le  chaume  et  on 
Peu  terre  à  la  charrue.  Dans  d'autres ,  comme  dans  les  envi- 
rons de  Paris,  on  la  sème  sur  le  labour  et  on  l'enterre  avec  la 
herse.  En  Angleterre  et  même  dans  quelques  parties  de  la 
France  on  la  sème  en  raies ,  non  avec  un  Sjîmoir  (  Foyezce 
mot)  machine  qui  en  général  ne  peut  être  regardée  que  comme 
propre  à  favoriser  les  expériences  des  riches  amateurs ,  mais 
en  la  répandant  à  la  main  dans  le  fond  des  sillons  ou  dans 
une  rainure  que  fait  au  sillon  voisin  une  cheville  de  deux 
à  trois  pouces  de  long  fixée  dans  l'oreille  de  la  charrue.  Ces 
trois  méthodes  ont  leurs  avantages  et  leurs  inconvéniens.  Dans 
la  première  il  y  a  des4£rains  trop  enterrés  qui  ne  lèvent  pas  , 
mais  les  autres  lèvent  mieux  ,  et  leur  produit  pousse  avec  plus 
de  vigueur  à  raison  de  la  plus  grande  fraîcheur  dans  laquelle 
il  se  conserve.  Dans  la  seconde  ,  il  y  a  consommation  de 
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graine  par  les  oiseaux  ,  les  mulots  ,  etc.  ;  mais  tous  ceux  qui 
échappent  poussent  plus  promptement.  Dans  la  troisième, 
les  pieds  étant  plus  espacés  tallent  davantage  et  deviennent 
plus  beaux;  on  peut  d'ailleurs  les  sarcler  plus  facilement, 
même  les  biner  si  on  le  juge  à  propos.  Au  reste  Arthur  Young, 
si  partisan  en  général  des  cultures  par  rangées ,  s'est  assuré  , 
par  l'expérience  ,  qu'elles  n'étoient  pas  utilement  applicables  1 
à  l'avoine;  et^e  suis  de  son  avis.  Quant  à  souPlai^tage,  voyez 
ce  mot. 

Si  la  terre  est  humide  et  le  temps  doux,  l'avoine  ne  tarde  pas  à 
lever  ;  mais  elle  fait  peu  de  progrès  jusqu'au  mois  de  mai  ;  alors 
elle  s'élève  rapidement.  C'est  en  juin  qu'elle  épie.  En  avril  il  est 
bon  de  la  Rouler  (  voyez  ce  mot  )  pour  écraser  les  mottes 
et  Chausser  ses  pieds  (voyez  ce  mot) ,  et  en  mai  de  la  faire 
Sarcler.  V oyez  ce  mot.  Il  faut,  pour  qu'elle  donne  une  bonne 
récolte ,  qu'il  pleuve  peu  après  qu'elle  est  semée  et  dans  le 
mois  de  juin.  On  a  remarqué  qu'elle  ne  réussissoit  jamais 
mieux  que  quand  les  mois  d'avril  et  de  mai  étoient  froids  ,  et 
la  tin  de  juillet  très  chaude.  Lorsque  son  grafn  est  formé  elle 
n'a  presque  plus  à  croître. 

L  avoine  la  première  semée  est  la  première  mûre.  Dans  le 
climat  de  Paris  on  coupe  ordinairement  les  avoines  d'automne 
vers  le  î5  juillet,  et  les  dernières  semées  au  printemps  ,  à  la 
lin  d  août  ou  au  commencement  de  lepîembre.  Le  moment 
de  les  couper  est  indiqué  par  le  changement  de  couleur  de 
la  paille'et  des  balles.  Quelquefois  dans  un  même  champ  touCe 
l'avoine  ne  mûrit  pas  à  la  fois  ,  soit  pareequ'il  s'y  trouve  des 
endroits  plus  frais  ,  soit  parcequ'elle  n'a  pas  levé  en  même 
temps ,  soit  pareeque  ses  pousses  latérales  se  sont  développées 
plus  tard.  C'est  au  cultivateur  à  examiner  s'il  est  de  son  intérêt 
de  se  presser  de  la  couper  ou  d'attendre. 

J'ai  observé  plus  haut  qu'on  coupoit  ordinairement  les  avoi- 
nes avant  leur  maturité  et  pourquoi.  Il  faudroit  examiner 
actuellement  s'il  est  aussi  avantageux  que  le  disent  la  plu- 
part des  cultivateurs  de  les  laisser  long-temps  sur  le  champ 
exposées  â  être  mangées  par  les  animaux  ,  détachées  parles 
vents,  la  grêle  ;  noircies,  moisies,  germées ,  pourries  par  l'effet 
des  rosées  ou  des  pluies;  mais  cet  objet  sera  traité  ait  mot 
Javeller.  Je  dirai  seulement  que  cette  pratique  est  contsaire 
à  toute  raison,  et  doit  être  proscrite  de  toute  exploitation  bien 
réglée. 

On  coupe  l'avoine  à  la  faux  ou  à  la  faucille.  La  première 
manière  est  la  plus  économique ,  la  jius  expéditive ,  et  doit 
par  conséquent  être  préférée  dans  tous  les  cas  ;  cependant  il  y 
a  des  avoines  si  hautes  (  quatre  pieds  )  et  si  épaisse  ,  qu'il  faut 
être  faucheur*  bien  vigoureux  et  bien  expérimenté  pour  les 
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entreprendre  ;  alors  la  faucille  peut  être  préférée  avec  avan- 
tage. Foy.  au  mot  Faucher  et  Scier.  . 

Selon  que  Pavoine  est  coupée  avec  la  faux  ou  avec  la  faucille 
elle  se  dispose  différemment.  Dans  le  premier  cas  elle  forme 
des  Andins  ,  dans  le  second ,  des  Javelles.  Voyez  ces  mots. 
On  les  ramasse  ensuite  avec  des  râteaux  de  bois ,  qu'on  appelle 
fauchet,  pour  en  faire  des  tas  nommés  oisons,  qu'on  lie  en- 
suite en  mettant  à  peu  près  autant  d'épis  d'un  côté  de  la  gerbe 
que  de  l'autre.  Ces  opérations  sont  connues  sous  les  noms  dV- 
corcheler  ,  à'éfaucheter  ,  dans  certains  cantons. 

On  conserve  l'avoine  dans  sa  balle  ,soit  dans  la  Grange,  soit 
en  Meule  ou  Gereier  ,  comme  le  Froment  ,  le  Seigle  et  au- 
tres Céréales.  V oy.  ces  mots. 

On  estime  qu'en  terre  de  qualité  moyenne  un  arpent  de 
cent  perebes  a  vingt-deux  pieds ,  après  une  récolte  de  froment, 
eut  rendre  ^  année  commune,  120  gerbes  de  paille,  et  65 
oisseaux  de  grains. 
On  bat,  on  vanne,  on  crible  l'avoine  comme  le  bléet  autres 
céréales.  Voyez  Battage,  Vannage  ,  Crirlage. 

11  est  des  cultivateurs  qui  coupent  leurs  avoines  bien  avant 
la  maturité  de  graines  pour  la  donner  en  vert  à  leurs  bes- 
tiaux, ou  pour  la  faire  sécber  comme  le  foin.  C'est  un  excellent 
fourrage  ,  mais  qui  malheureusement  revient  trop  cber  et  ne 
peut  par  conséquent  être  employé  que  dans  les  cantons  où  il 
ne  se  trouve  pas  de  prairies  naturelles  ou  artificielles,  comme 
dans  les  parties  méridionales  de  la  France.  Aux  environs  de 
Paris  on  en  donne  assez  souvent  en  vert,  au  printemps,  aux 
chevaux  de  luxe  pour  les  remettre  en  état,  les  rafraîchir,  les 
purger,  comme  disent  les  cochers. 

Toutes  les  plantes  annuelles  et  vivaces  qui  croissent  dans 
les  champs  peuvent  nuire  à  la  beauté  des  avoines  ;  c'est  pour- 
quoi j'ai  recommandé  de  bien  purger  les  semences  de  leurs 
graines  et  de  ne  pas  manquer  de  sarcler,  au  moins  une  fois  , 
les  champs  qui  en  contiennent.  Voyez  aux  mots  Semence, 
Sarclage  et  Criblage. 

11  existe  une  chenille,  celle  d'une  pyeales,  qui  vit  dans  l'inté- 
rieur du  chaume  des  avoines ,  et  qui  en  fait  périr  beaucoup  de 
pieds.  Son  histoire  a  été  tracée  au  mot  chenille.  J'ai  vu  cette 
chenille  exercer  des  i>avages  considérables  dans  la  Beauce,  sans 
qu'il  fût  possible  d'y  apporter  obstacle.  Mais  oe  qui  nuit  le  plus 
aux  récoltes  d'avoine,  c'est  le  charbon.  J'ai  fait  sur  cette  maladie 
des  recherches  fort  étendues  qui  sont  rapportées  à  ce  mot. 

Les  fanes  fraîches  d'avoine  sont ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà'dit,  du 
goût  de  tous  les  bestiaux.  Elles  les  rafraîchissent.  Le  lait  des 
vaches  qu'on  en  nourrit  s'améliore  sensiblement.  La  paille 
desséchée  à  la  suite  de  la  maturité  du  grain  ne  leur  plaît  pas  au- 
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tant ,  maïs  cependant  ils  en  mangent  volontiers  lorsqu'elle 
n'est  pas  altérée.  Parmi  eux  les  vaches  et  les  bœufs  sont  ceux 
qui  s'en  accommodent  le  mieux.  Elle  fait  une  partie  considé- 
rable de  leur  nourriture  dans  quelques  pays.  On  en  donne 
aussi  fréquemment  aux  moutons ,  et  quelquefois  avec  le  grain. 
L'emploi  qu'on  en  fait  pour  ces  objets  dans  les  exploitations 
rurales  est  très  considérable.  Ce  qui  est  de  trop  pour  la  con- 
sommation des  bestiaux  ,  ou  ce  qui  est  moisi  ou  pourri,  sert  à 
faire  de  la  litière  et  à  augmenter  la  masse  des  fumiers. 

Les  balles  d'avoine,  qu'on  appelle  vulgairement  menues  pailles , 
se  donnent  également  aux  vaches  et  aux  moutons.  Les  pauvres 
s'en  font  des  couchettes  pour  eux  et  leurs  enfans  au  berceau. 
On  en  garnit  les  caisses  qui  contiennent  des  choses  fragiles. 

Les  grains  d'avoine  sont  un  aliment  pour  les  hommes  et 
pour. les  bestiaux.  Ils  rendent  peu  de  farine,  et  le  pain  qu'on 
en  fabrique  est  noir ,  lourd  ,  sans  liaison  et. d'une  amertume 
nauséabonde.  11  m'a  paru  extrêmement  désagréable.  On  as- 
sure cependant  qu'on  s'y  accoutumé  facilement.  Cette  farine 
sert  à  faire  des  crèmes  et  des  gâteaux  de  plusieurs  sortes  qui 
ne  sont  pas  sans  délicatesse.  IUy  a  un  grand  choix  à  cet  égard. 
Les  environs  de  Tréguier  passent  pour  fournir  la  meilleure 
avoine  de  toute  la  ci-devant  Bretagne  ,  pays  oii  il  s'en  fait  une 
grande  consommation.  Ce  même  pays  est  renommé  pour  ses 
gruaux  d'avoine ,  dont  il  s'exporte  une  assez  grande  quantité 
pour  l'usage  de  la  médecine. 

La  plus  grande  consommation  d'avpine  en  grain  est  pour  la 
nourriture  des  animaux  domestiques.  Quadrupèdes  etvolatilles, 
tous  l'aiment  avec  passion.  On  la  réserve  sur-tout  pour  la  nour- 
riture des  chevaux  dans  tout  le  nord  de  la  France  et  de  l'Eu- 
rope. On.a  soin  de  ne  pas  la  leur  donner  nouvelle  ou  mouillée  , 
pour  éviter  qu'elle  ne  leur  cause  des  indigestions ,  ou  ne  les 
relâche  trop .  Les  chevaux  ne  broient  pas  toute  celle  qu'ils  ava- 
lent ,  car  les  volailles  en  trouvent  beaucoup  dans  leurs  ex- 
crémens  ,  lorsque  ces  excrémens  sont  portés  ou  rendus  dans 
les  champs  ;  ce  qui  h  fait  croire  qu'il  vaudroit  mieux  la  leur 
faire  manger  moulue  ou  convertie  en  pain.  Cependant  il  faut 
observer  que  la  mastication  étant  essentielle  à  la  digestion, 
on  priveroit  les  chevaux  de  cette  fonction  ,  si  on  ne  leur 
donnoit  pas  l'avoine  en  grains.  Les  moutons  qu'on  engraisse , 
les  brebis  qui  allaitent ,  et  les  agneaux,  se  nourrissent  avec  avan- 
tage du  grain  d'avoine.  Elle  accélère  la  ponte  des  oiseaux  domes- 
tiques et  les  engraisse' rapidement  -,  aussi  leur  en  donne-t-on  au 
premier  printemps  lorsqu'on  veut  avoir  des  œufs  de  bonne  heure. 

L'avoine  dont  le  grain  est  le  plus  gros ,  le  plus  tendre ,  le 
plus  farineux  est  celle  qu'on  recherche  davantage,  et  ces  qua- 
lités se  trouvent  ordinairement  dans  l'avoine  noire.  Un  grain 
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très  gros  n'artnonce  pas  toujours  une  avoine  tendre  et  nourris- 
sante. 11  faut  de  plus  une  écorce  mince.  A  Paris  on  estime  beau- 
coup l'avoine  brune  de  Ch(  mpagne ,  qui  y  arrive  facilement 
par  la  Marne  et  la  Seine. 

L'avoine  se  vend  à  la  mesure  comme  les  autres  grains.  Il  est 
d'usage  de  faire  cette  mesure  comble.  On  donne  ordinaire- 
ment à  un  cheval  qui  travaille  un  boisseau  d'avoine  par  jour. 
La  moitié  suffit  pour  la  nourriture  d'un  Ane. 

La  conservation  de  l'avoine  est  beaucoup  plus  facile  que 
celle  du  froment.  11  suffit  de  l'empêcber  de  s  échauffer  en  la 
remuant  de  temps  en  temps ,  et  sur-tout  de  veiller  à  ce  qu'elle 
ne  soit  pas  mouillée  par  l'eau  des  pluies.  Les  excrémens  des 
chats  et  des  souris  en  dégoûtent  fréquemment  les  chevaux.  Un 

Ï palefrenier  ou  un  valet  d'écurie  soigneux  ne  donne  jamais  de 
'avoine ,  quelque  bien  nettoyée  qu  elle  soit ,  sans  la  nettoyer 
de  nouveau ,  c  est-à-dire  la  vanner  ou  la  remuer  sur  un  crible 
à  petits  trous:  Ne  feroit-il  qu'enlever  quelques  unes  des  petites 
pierres  qu'elle  contient  si  souvent,  et  qui  usent  rapidement  les 
dents  des  chevaux ,  qu'il  rendroit  un  grand  service  a  son  maître. 

Lorsqu'on  achète  de  l'avoine,  il  faut  faire  attention  si  elle 
n'a  pas  été  moisie,  ce  qu'on. reconnoît  à  l'odeur  et  à  la  cou- 
leur ;  je  dis  n'a  pas  été ,  pareeque  les  marchands  savent  faire 
disparoi tre  le  blanc  (petits  champignons) ,  qui  est  l'indice  le 
plus  apparent  de  la  moisissure,  en  la  lavant.  Il  faut  également 
examiner  si  elle  n'a  pas  été  récemment  mouillée,  ce  que  son 
humidité  et  sa  couleur  peu  brillante  indiquent  assez  facile- 
ment. (Tes.) 

AVORTEMENT  DES  ANIMAUX.  Accouchement  avant 
terme.  C'est  chez  les  animaux  ce  qu'est  la  fausse  couche  chez 
la  femme.  Voyez  Part. 

11  est  un  grand  nombre  de  causes  d'avortement ,  dont  les 
unes  sont  impossibles  à  prévenir,  et  les  autres  faciles  à  empêcher. 
Toutes  ont  des  suites  qu'il  est  important  de  surveiller. 

Dès  efforts  extraordinaires,  des  fatigues  outrées,  des  chutes, 
des  coups,  des  frayeurs,  sont  des  causes  fréquentes  d'avorte- 
ment. Une  jument  avorte  si  elle  reçoit  le  mâle  pendant  qu'elle 
est  pleine.  Une  vache  avorte  si  on  lui  donne  trop  ou  pas  assez 
de  nourriture ,  si  on  la  tient  constamment  dans  une  étable 
chaude  et  humide.  11  en  est  de  même  des  brebis.  Une  truie 
avorte  pour  avoir  trop  mangé  de  choux ,  de  raves ,  et  autres 
plantes  qui  développent  beaucoup  d'air. 

Souvent  l'avortement  n'a  lieu  que  quelque  temps  après  que 
les  causes  qui  le  produisent  ont  cessé  ,  ce  qui  empêche  de 
reeonnoître  ces  causes  dans  beaucoup  de  circonstances. 

Les  bestiaux,  et  sur- tout  les  vaches,  qui  ont  une  fois  avorté, 
#>nt  plus  sujets  à  avorter  que  les  autres,  soit  pareeque  la  ma- 
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trice  a  éprouvé  des  altérations  effectives ,  soit  parcequ^lle  n*a 
as  pris  tout  le  développement  convenable ,  et  que  ses  mem- 
ranes  se  sont  endurcies. 
On  reconnoît  la  disposition  à  l'avortement,  sur-tout  lorsqu'il 
arrive  à  une  époque  avancée  de  la  grossesse ,  aux  mêmes  signes 
que  ceux  de  l'accouchement  \  seulement  ils  sont  plus  foibles  et 
pins  sujets  à  se  modifier. 

Le  plus  souvent  l'avortement  n'a  lieu  qu'après  la  mort  du 
#œtus,  et  même  long-temps  après.  Dam  ce  cas  la  mère  devient 
progressivement  triste ,  dégoûtée  ;  elle  se  tourmente ,  ou  reste 
couchée  sans  presque  se  remuer  \  son  vagin  est  fortement 
coloré,  laisse  suinter  une  matière  sanguinolente.  Les  accidens 
s'aggravent  par  le  resserrement  de  la  matrice,  et  l'animal  suc- 
combe souvent.  Les  moyens  à  employer  pour  aider  la  nature 
sont  les  mêmes  que  ceux  indiqués  au  mot  Accouchement. 

En  général ,  un  avortement  est  toujours  une  cr^se  pour  l'ani- 
mal qui  l'éprouve.  H  convient  de  le  soigner  plus  particulière- 
ment pendant  sa  convalescence ,  c'est-à-dire  de  lui  donner  une 
nourriture  plus  substantielle,  d'exciter  son  appétit  par  des 
boissons  rafraîchissantes,  par  un  exercice  modéré,  etc.  11  faut, 
autant  que  possible ,  laisser  passer  sa  première  chaleur  sans 
lui  donner  le  mâle ,  afin  de  donner  le  temps  aux  parties  de  se 
consolider.  On  a  observé  que  les  vaches  et  les  jumens  qui  sont 
dans  l'habitude  d'avorter  deviennent  fréquemment  en  chaleur, 
et  même  sont  attaquées  de  fureurs  utérines ,  qui  n'aboutissent 
qu'à  les  jeter  dânsle  marasme  et  à  les  faire  enfin  périr. 

Quelques  cultivateurs,  trompés  par  le  grand  nombre  de 
vaches  ou  de  brebis  qui  avortoient  dans  la  même  étable  ,  ont 
prétendu  que  l'avortement  étoit  quelquefois  épidémique  ;  mais 
c'est  une  erreur ,  si  on  prend  ce  dernier  mot  dans  sa  véritable 
acception.  Toutes  les  vaches,  toutes  les  brebis  d'une  ferme 
peuvent  avorter ,  pareeque  toutes  ont  été  placées  dans  des 
é  table  s  malsaines ,  ont  été  nourries  avee  des  fourrages  dété- 
riorés, ont  été  trop  fréquemment  conduites  dans  des  pâturages 
marécageux,  etc.  Il  suffit  de  faire  cesser  ces  causes  pour  ramener 
ces  animaux  à  leur  état  naturel.  Ainsi  on  parviendra  à  ce  but 
en  aérant  davantage  les  étabies,  en  en  enlevant  journellement 
les  fumiers  et  en  faisant  écouler  les  eaux ,  en  les  désinfectant 
par  le  procédé  de  M.  Guiton  Morveau  (voyez  au  mot  Désin- 
fecter les  eta blés  )  \  en  donnant  de  la  nourriture  fraîche  ou  au 
moins  choisie  aux  femelles,  en  les  faisant  promener  matin  et 
soir  dans  des  lieux  secs,  en  les  rafraîchissant  enfin  par  quelques 
légers  purgatifs,  et  sur-tout  par  l'usage  modéré  du  sel. 

Que  de  pertes  éviteraient  les  cultivateurs  s'ils  prenoient 
constamment  ces  précautions  vis-à-vis  de  tous  leurs  bestiaux 
et  pendant  toute  1  année.  (H.) 
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AVORTEMENY  DES  PLANTES.  Dans  les  plai  îtcs  l'avor-- 
terne nt  a  lieu  toutes  les  fois  que  les  Pistils  ne  sont  pas  fécondés 
par  ta  poussière  des  Etamimes.  Voyez  ces  deux  mots. 

Cet  accident,  extrêmement  fréquent,  est  occasionné  par  un 
grand  nombre  de  causés,  sur  fort  peu  desquelles  il  est  permis 
à  1' homme  d'influer. 

Le  plus  souvent  il  est  du  fait  des  organes  mâles ,  mais  quel- 
quefois aussi  des  organes  femelles. 

Dans  les  plantes  dioïques  la  fécondation ,  toutes  antres  cir- 
constances favorables- d  ailleurs,  ne  s'efrectue  pas,  i°  lorsque 
les  pieds  mâles  sont  trop  éloignés  des  pieds  femelles  ;  a"  lors*' 
qu'ils  sont  sous  le  vent  qui  souffle  au  moment  de  l'épanouisse- 
ment des  fleurs  j  3  lorsque  leur  nombre  est  très  petit  propor- 
tionnellement à  celui  des  pieds  femelles  ;  4"  lorsqu'il  y  a  une 
différence  dans  l'époque  de  l'épanouissement  des  fleurs  mâles 
et  des  fleurs  femelles. 

Dans  les  pbntes  monoïques  il  a  souvent  lien  par  cette  der- 
nière cause ,  et  c'est  pour  cela  que  la  nature ,  sur-tout  dans 
la  famille  des  amentaoées,  a  si  fort  prodigué  les  fleurs  mâles. 

Dans  toutes  les  niantes,  sans  exception  ,  l'avortement  a  lieu  * 
partiellement  par  le  défaut  de  développement  des  élimines  où 
des  pistils,  occasionné  par  un  vice  local  d'organisation,  la  piqûre 
d'un  insecte  ,  la  chute  d'un  corps  quelconque ,  etc. ,  etc.  11  a 
lieu  généralement ,  ou  presque  généralement,  par  l'effet  d'une 
gelée  forte  ou  foible ,  d  un  air  ou  d'une  pluie  froide  prolongée , 
d'une  forte  ondée,  d'un  grand  veut,  d  une  longue  sécheresse 
ou  d'un  hâle,  d'une  excessive  humidité ,  d'une  végétation  tres 
vigoureuse ,  enfin  d'une  surabondant  e  de  fleurs. 

La  gelée  produit  l'avortement  de  plusieurs  manières.  Lors- 
qu'elle est  très  forte ,  elle  désorganise  toutes  les  parties  de  la 
fleur  ou  des  fleurs.  Lorsqu'elle  est  foible  ,  elle  agit  ou  sur  les 
éta mines  en  retardant  leur  évolution,  ou  sur  les  pistils  en  les 
désorganisant.  J'ai  souvent  remarqué  cette  différence.  Elle  a 
fréquemment  lieu  dans  les  arbres  fruitiers  qui  fleurissent  dtf 
bonne  heure,  tels  que  l'amandier,  le  pécher,  l'abricotier.  On 
reconnoît ,  à  l'époque  de  la  fécondation ,  la  première  sorte 
d'avortement  à  la  petitesse  des  anthères,  et  ensuite,  ou  à  la? 
chute  du  fruit  avant  sa  maturité,  ou  au  défaut  d'amande  dans 
le  noyau  après  cette  maturité.  ËUe  est  dans  ce  cas  la  moins 
dangereuse  de  toutes. 
Un 


,  disposé 
que  celui  d'une  foible  gelée  ;  mais  il  est  plus  sûr,  paroequ'elltf 
agit  plus  long- temps  et  plus  également. 
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Les  fortes  ondées  et  les  grands  vents,  en  entraînant  la  pous- 
sière fécondante  au  moment  où  elle  se  disperse ,  s'opposent 
encore  à  la  fécondation. 

On  peut  s'opposer  à  ces  diverses  sortes  d'avortemens  sur  les 
arbresprécieux  en  les  couvrant  de  paillassons,ou  de  simples  toiles, 
ainsi  qu'il  sera  clit  aux  articles  Pêcher,  Amandier,  et  autres;  mais 
il  faut  leur  donner  de  la  lumière ,  car  des  faits  positifs  prouvent 
que  la  fécondation  n'a  jamais  lieu  à  une  obscurité  parfaite. 

Une  longue  sécberesse  ou  un  fort  hâle  (  grande  évaporation  ) 
au  moment  de  la  floraison  empêchent  la  fécondation  en  em- 
pêchant la  sève  de  monter  jusqu'aux  fleurs,  et  de  leur  donner 
la  nourriture  convenable.  Dans  cette  sorte  d'avortement  les 
fleurs  tombent  souvent  avant  leur  épanouissement  ou  se  des- 
sèchent sur  l'arbre.  Des  arrosemens  sont ,  comme  on  peut  bien 
l'imaginer,  le  meilleur  moyen  de  remédier  au  défaut  qui  cause 
cette  sorte  d'avortement. 

Une  excessive  humidité  produit  aussi  l'avortement  en  ren- 
dant la  sève  trop  aqueuse,  c'est-à-dire  trop  dépourvue  des 
principes  de  l'organisation  végétale.  On  me  sait  pas  encore  com- 
ment cela  se  passe  ;  mais  ce  fait  n'est  malheureusement  que 
trop  constant. 

Il  en  est  de  même  d'une  végétation  trop  vigoureuse  ;  mais 
comme  ses  causes  sont  ordinairement  permanentes,  elles  agis- 
sent en  empêchant  les  fleurs  de  naître.  Les  arbres,  sur-tout 
les  jeunes  arbres  plantés  dans  un  excellent  fond ,  en  offrent  des 
exemples  extrêmement  fréquens. 

Dans  le  cas  d'une  surabon4ance  de  fleurs ,  ces  fleurs,  ne  pou- 
vant pas  être  suffisamment  nourries,  se  trouvent  dans  le  cas  de 
celles  qui  avortent  par  sécheresse  ou  hâle.  Une  partie  tombe 
donc  avant  son  épanouissement ,  une  aulre  partie  avorte ,  et  il 
ne  vient  à  bien  que  le  plus  petif  nombre.  : 

L'homme  ne  peut  que  très  imparfaitement  prévenir  ou 
arrêter  les  causes  de  ces  sortes  d'avortemens  ;  cependant  il  est 
possible  de  les  affoiblir  en  substituant,  dans  les  deux  avant-der- 
niers cas ,  une  terre  sèche  et  maigre  ,  et  dans  le  dernier ,  une 
terre  très  substantielle  à  celle  qui  entoure  les  racines  de  cer- 
tains arbres  précieux. 

Les  mêmes  causes  agissent  quelquefois  sur  les  branches  et 
sur  les  feuilles,  et  les  font  avorter. 

On  nomme  généralement  coulure  l'avortement  de  la  vigne 
et  des  arbres  fruitiers. 

Lorsque  les  causes  de  l'avortement  n'agissent  que  sur  les 
étamines,  il  arrive  souvent  que  le  fruit  parvient  à  maturité; 
mais  alors,  quoiqu'en  anparenc&parfait ,  il  manque  de  sa  partie 
la  plus  essentielle,  de  c«ll«  qui  seule  est  pourvue  de  la  vie  repro- 
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ductive  ,  c'est-à-dire,  de  la  graine.  Il  est  des  arbres  fruitiers^' 
sur-tout  parmi  ceux  qui  sont  les  plus  perfectionnés,  qui  avortent 
toujours,  ou  mieux,  qui  n'ont  point  a  amande  dans  leur  noyau, 
dans  leur  pépin,  même  point  de  noyau,  point  de  pépin.  Les 
pêches,  les  prunes,  les  cerises ,  les  poires,  les  pommes,  offrent 
en  Europe  des  exemples  sans  nombre  du  premier  de  ces  avor- 
temens  j  l'épine  vinette  ,  les  raisins ,  des  seconds.  Un  grand' 
nombre  de  faits  tendent  à  faire  croire  que  les  plantes  qui , 
comme  le  bananier,  le  jacquier  fruit  à  pain,  l'ananas,  le  jasmin* 
officinal,  etc. ,  etc.,  sont  multipliés  depuis  des  siècles  par  mai*-' 
cottes  ou  boutures,  qui  ne  retrempent  pas  leur  vitalité,  si  je 
puis  employer  cette  expression ,  dans  leurs  semences ,  perdent' 
la  faculté  de  produire  des  graines. 

*  Les  plantes  à  fleurs  doubles  offrent  aussi  des  avortemens  per- 
•  manens  d'une  autre  sorte  dont  il  sera  fait  mention  ailleurs.  (B.) 
AVRIL.  Le  quatrième  mois  de  l'année,  celui  où  la  nature 
commence  à  se  renouveler ,  celui,  par  conséquent,  où  le  cul- 
tivateur a  le  plus  besoin  d'activité^ 

C'est  dans  ce  mois  que  celui  qui  exploite  un  domaine  rural* 
doit  faire  saillir  ses  jumens,  ses  ânesses,  celles  de  ses  brebis 

3u'il  veut  faire  porter  deux  fois  ;  qu'il  finit  de  semer  ses  blés 
e  printemps,  ses  avoines,  ses  orges  qu'il  n'a  pas  pu  semer  dans 
le  mois  précédent;  qu'il  commence  à  semer  son  maïs ,  sou 
panis,  son  sainfoin, son  trèfle  ,  qu'il  fait  écbardonner  ses  champs, 
retirer  l'eau  de  ses  prairies  j  qu'il  empêche  ses  bestiaux  d'eu 
approcher  -,  qu'il  met  couver  ses  poules,  ses  dindons,  et  ceux 
de  ses  oies  et  de  ses  canards  qui  ne  l'ont  pas  fait  plus  tôt. 
'  Ce  mois,  par  sa  température,  par  la  plus  ou  moins  grande 
abondance  Je  ses  pluies,  a  une  grande  influence  sur  le  succès 
des  récoltes. 

Mais  les  travaux  de  la  grande  culture  pendant  sa  durée  sont 
peu  considérables  si  on  les  compare  à  ceux  des  jardins. 

En  effet ,  c'est  pendant  ce  mois  qu'on  sème  les  dernières  plan-' 
cbes  de  carottes,  de  panais,  d'oignon,  de  radis ,  de  rave,  de  pois 
hâtifs,  de  fèves  de  marais  ;  qu'on  commence  à  semer  le  céleri ,  le  ' 
cardon  ,  le  potiron,  le  pourpier  ,  la  poirée,  la  chicorée  et  la 
scarole,  le  persil,  les  haricots  hâtifs,  les  salsifis,  les  bettes- 
raves,  les  épinards-,  qu'on  repique  les  choux  de  Milan  et  autres 
de  seconde  saison ,  les  laitues  d'été ,  les  choux-fleurs  tendres , 
les  œilletons  d'artichaut ,  les  asperges ,  etc. 
'  C'est  aussi  alors  qu'on  sème  ou  plante  la  plupart  des  fleurs, 
qu'on  déchire  les  touffes  de  plantes  vivaces  pour  les  multi- 
plier ;  qu'on  sème  les  graines  des  arbres  fruitiers  conservées  en 
jauge ,  principalement  les  amandes,  les  noix,  et  toutes  celles 
des  arbres  forestiers  qu'on  n'a  pas  mises. en  terre  en  automne , 
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parceque  les  ratages  des  rats  étoient  à  craindre,  comme  les 
glands ,  les  faines ,  etc. 

En  général,  un  cultivateur  n'a  jamais  assez  de  temps  pour 
satisfaire  à  tous  les  travaux  qu'exige  ce  mois ,  ainsi  qu'on  en 
peut  juger  par  l'exposé  rapide  que  je  viens  d'en  faire. 

Comme  en  avril  la  terre  est  encore  fortement  imbibée 
d'eau  ,  les  arrosemena  sont  ordinairement  peu  nécessaires , 
excepté  pour  tasser  la  terre  autour  des  arbres  et  des  plantes 
qu'on  vient  de  planter  ;  cependant  il  est  des  années  où  les 
semis  demandent  aussi  à  l'être. 

Les  sarclages  commencent  aussi  à  devenir  nécessaires,  et  il 
ne  faut  pas  les  ménager;  car  la  différence  est  grande  entre  du 
plant  sarclé  et  du  plant  abandonné ,  quelle  que  soit  son  espèce. 

Pendant  ce  mois,  il  y  a  encore,  mais  rarement,  des  gelées 
k  craindre  ;  il  faut ,  par  prudence ,  continuer  de  couvrir  les 
abricotiers  ei  les  pêchers  en  espalier ,  pendant  la  nuit ,  avec 
des  paillassons  ou  avec  des  toiles. 

C'est  aussi  dans  ce  mois  que  se  font  la  plupart  des  greffes  à 
«il poussant  et  en  fente,  et  qu'on  sort  de  l'orangerie  tous  les 
arbres  et  arbustes  qui  ne  craignent  que  les  fortes  gelées.  (Th.) 

AXÏLLAIRE.  Se  dit  en  parlant  de  la  disposition  tle  la  fleur, 
du  fruit  et  du  pédoncule  ;  en  un  mot ,  de  tout  ce  qui  sort  des 
aisselles  des  fenillesou  des  branches.  Voyez  Aisselles.  (R.) 

AXONGE  (saindoux).  La  matière  graisseuse  formant 
l'épiploon  qui  recouvre  les  intestins  du  poro  s'appelle  panne  ; 
mais  dès  qu'on  lui  a  appliqué  la  préparation  du  beurre  fendu , 
elle  porte  le  nom  iïaxonçe. 

Pour  la  préparer  on  divise  la  panne  par  morceaux ,  on  en 
sépare  les  vésicules  dn  tissu  cellulaire  qui  la  contenoit,  et  on 
la  met  dans  un  chaudron  sur  un  feu  modéré  \  bientôt  la  ma- 
tière albumineuse  ou  lymphatique  se  concrète,  les  membranes 
se  rissolent,  la  graisse  se  liquéfie  et  devient  claire ,  alors  on  la 
coule  à  travers  un  linge  bien  blanc  et  sans  expression. 

Mais  pour  dépouiller  en  totalité  cette  graisse  de  l'humidité 
qu'elle  pourrait  contenir ,  ou  qu'on  y  a  ajouté  pour  la  purifier, 
et  qui  nuiroit  à  sa  conservation,  on  la  remet  sur  le  feu  où  elle 
reste  jusqu'à  ce  qu'en  en  jetant  sur  les  charbons  ardens ,  elle 
prenne  feu  aussitôt  sans  pétillement.  Pendant  cette  opération , 
elle  éprouve  du  déchet ,  acquiert  de  la  fermeté ,  de  la  blan- 
cheur et  une  sorte  d'analogie  aveo  le  beurre  fondu ,  alors  ou. 
la  verse  dans  des  pots  bien  essuyés  auparavant  ;  et  quand  elle 
est  refroidie ,  on  la  recouvre  de  papier  pour  la  garantir  de 
l'action  de  l'air ,  et  on  place  les  pots  au  frais. 

Les  dernières  portions  de  graisse  exposées  à  un  degré  de 
chaleur  plus  considérable  sont  quelquefois  un  peu  colorées. 
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On  les  coule  avec  expression,  et  on  les  met  a  part  \  elles  servent 
pour  les  fritures. 

L'axonge  est  d'un  grand  usage  pour  la  cuisine  ;  on  l'emploie 
dans  quelques  cantons  à  la  place  de  l'huile  et  du  beurre.  Les 
hahitans  en  étendent  même  sur  le  pain  pour  la  manger  en 
substance  à  l'instar  du  beurre  frais.  On  pourroit  lui  faire 
subir  la  préparation  du  beurre  salé.  Jl  suffiroit,  quand  elle  a 
encore  une  demi-fluidité,  d'y  mêler,  avec  un  bistortier  de 
bois,  du  sel  séché  et  égrugé  pour  absorber  le  peu  d'humidité 
qu'elle  conserve  roi  t  ;  et  quand  elle  auroit  la  consistance  re- 
quise ,  de  la  recouvrir  à  sa  surface  d'uu  lit  de  sel.  Cette 
graisse ,  ainsi  fondue  et  salée  ,  seroit  susceptible  de  se  trans- 
porter au  loin  sans  rancir  ,  ce  qui  faciliteroit  l'approvisionne- 
ment d'une  denrée  qui,  dans  beaucoup  de  circonstances,^ 
vaut  mieux  à  employer  que  le  beurre. 

L'axonge,  comme  l'huile,  n'a  pas  beaucoup  d'action  sur  les 
substances  végétales  et  animales  dont  elle  prolongé  la  con- 
servation. Elle  s'empare  seulement  de  leur  arôme  ,  et  c  est 
sur  cette  propriété  qu'elle  a  de  fixer  les  odeurs  qu'est  fondée 
une  branche  de  commerce ,  au  midi  de  la  France ,  connue  sous 
le  nom  de  pommade  de  Grasse. 

Lorsque,  malgré  toutes  les  précautions  indiquées  pour 
garder  l'axonge,  cette  matière  est  devenue  ranee ,  le  seul 
parti  à  prendre  pour  en  rende  praticable  l'usage  interne,  c'est 
ne  l'exposer  au  feu  et  de  la  tenir  pendant  un  certain  temps  en 
action  ,  en  y  ajoutant  une  cronte  de  pain  grillé  à  Vétoi 
onneux ,  ce  qui  affaiblit  ee  goût  fort  qu*clle  commuutque 
aux  sauces,  préjudicie  à  la  bonté  des  ragoûts  et  même  à  la  santé 

On  doit  être  attentif  sur-tout  a  la  nature  des  vases  dans  les- 
quels on  tient  en  réserve  non  seulement  l'axonge ,  mais  encore 
le  beurre  et  généralement  toutes  les  matières  grasses  em- 
ployées dans  les  ragoûts.  Il  faut  réprouver  l'usage  des  po- 
teries communes,  pareeque  souvent  elles  ont  pour  couvert* 
«noxide  de  plomb,  et ,  dans  ce  cas,  ne  se  servir  que  de  vais- 


de  faïence  ou  de  grès  non  vernissés  ,  écliaudés  à  l'eau 
sèches  et  placés  à  l'abri  de  l'air  et  dans  un  endroit 
précaution  que  nous  ne  saurions  assez  recommander 
'  Etagères  qui  souvent ,  sur  Cette  partie  de  nos,assaison- 
icus  ,  sont  dans  une  trop  grande  sécurité.  (Par.  ) 
ÀY.  Essieu  de  charrette  dans  le  département  de  Lot-et- 
mne. 

AYET.  Synonyme  d'ail  dans  le  département  du  Var. 
AYLAWTHE,  Jflanlhus   Grand  arbre  originaire  de  la 
Chine  et  du  Japon  ,  qu'on  cultive  depuis  long-temps  dans  nos 
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jardins  sous  le  nom  de  vernis  du  Japon  -,  mais  que  Desfontaines 
a  reconnu  devoir  former  seul  un  genre  dans  la  polygamie  dé- 
candrie  et  dans  la  famille  des  térébinthacés. 

L'aylanthje  oe  JjA  Chine  ,  qu'on  appelle  aussi  langit  >  a  le« 
feuilles  alternes,  rapprochées  à  l'extrémité  des  rameaux, 
ailées  avec  impaire,  longues  dé  plus  de  deux  pieds,  avec  des 
folioles  au  nombre  de  onze  pu  de  treize,  opposées,  sessiles, 
lancéolées,  obliques ,  cordiformes  et  dentées  à  leur  base , 
glabres  des  deux  côtés  ;  ses  fleurs  sont  verdàtres,  très  petites, 
disposées. en  une  vaste  panicule  terminale.  Elles  paraissent  mi. 
milieu  de  Tété,  et  donnent  rarement  du  fruit  dans  le  climat 
de  Paris.  v 

Cet  arbre  a  uu  superbe  port ,  et  produit  toujours  ,  lorsqu'il 
est  placé  convenablement,  un  grand  effet  dans  les  jardins 
paysagers.  Il  figure  également  bien,  soit  au  milieu  des  massifs, 
soit  isolé.  Il  parvient  a  cinquante  ou  soixante  pieds  de  hauteur. 
Je  l'ai  vu  pousser  de  plus  de  six  en  un  an.  Les  terrains  légers 
et  un  peu  humides  sont  ceux  qui  lui  conviennent  le  plus  ; 
cependant  il  réussit  dans  tous.  Son  bois  est  solide,  et  susceptible 
d'être  employé  avec  avantage  dans  la  menuiserie  ;  mais  il  est 
cassant,  et  s'éclate  fréquemment  sur  pied  par  l'effet  des 
grandes  gelées  ou  des  grands  vents.  On  le  multiplie  de  bou- 
tures,; de  marcottes,  de  racines  et  de  rejetons.  Ce  dernier 
moyen  est  le  plus  sûr  et  le  meilleur -,  presque  toujours  il  s'en 
produit  naturellement  beaucoup,  il  suffit  de  blesser  une  racine 
pour  déterminer  la  sortie  d'un  grand  nombre.  Un  arbre  qu'on 
abat  en  fournit  de  grandes  quantités  pendant  plusieurs  an- 
nées de  suite.  Il  semble  que  plus  on  en  arrache ,  et  plus  il 
en  repousse.  C'est  très  tard  en  automne  qu'on  doit  lever  ces 
rejetons  pour  ,les  planter  en  pépinière  à  un  ou  deux  pieds  de 
distance >  sfllpn  Jeur  force;  car  il  en  est  qui  ont  jusqu'à  trois 
et  quatre  pieds  de  haut.  Il  est  bon  de  ne  pas  les  mutiler;  mais 
lorsque  leur  tète  se  dessèche  ,<  et  cela  arrive  très  souvent,  il 
ne  faut  pas  craindre  de  les  couper  rez  terre  Tannée  suivante* 
Ces  plants  ;  demandent  les  mêmes  «oins  que  les  autres,  c'est-à- 
dire  ,  i°  qu'il  leur  faut  deux  ou  trots  binages  par  an  ,  et  un 
labour  »  hiver  ;  2'  qu'on  doit  les  mettre  sur  un  brin,  Xe$ 
ébourgeonner  lorsque  cela  devient  nécessaire ,  etc.  Ils  sont 
propres  à  être  transplantés  à  la  troisième  ou  quatrième  année* 

Lorsqu'on  arrache  un  ay lanthe, i\  faut  avoir  soin  de  rassem^ 
bler  toutes  les  racines  qui  se  sont  cassées,  et  les  mettre  en 
terre  dans  un  sol  léger  et  frais ,  en  tronçons  de  six  pouces ,  d« 
manière  que  le  gros  bout  soit  au  jTTur.  Au  printemps  suivant , 
la  plupart  de  ces  racines  poussent  désuets  :  comme  il  en  pourrit 
toujours  une  partie,  il  est  bon  de  les  placer  près  les  unes  des 
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antres ,  a  quatre  ou  six  pouces  par  exemple ,  sauf  à  les  rele- 
ver après  qu'ils  auront  poussé  pour  les  écarter  davantage.  - 
Lorsque  le  printemps  est  sec ,  il  est  nécessaire  ,  potir  assurer 
la  réussite  de  ces  plantations,  de  les  arroser  quelquefois.  ' 

Les  marcottes  a'aylanthe  se  font  rarement,  parceque  ,  ainsi 
que  je  l'ai  observé  ,  le  bois  est  cassant  et  se  plie  difficilement  ; 
mais  elles  réussissent  assez  bien  dans  les  pots  en  l'air,  et  c'est 
ainsi  qu'on  l'a  d'abord  mutiplié.  Aujourd'hui  que  les  deux 
moyens  précédens  sont  faciles  à  pratiquer,  on  a  renoncé  à  ce 
dernier  ,  comme  trop  embarrassant  et  trop  coûteux.  Il  en  est 
de  même  des  boutures  ,  extrêmement  incertaines  à  la  reprise. 

L'aylanhe  mérite  certainement  d'être  introduit  dans  nos 
forêts ,  où ,  comme  le  peuplier  blanc  ,  il  se  reproduiroit  abon* 
damment  de  rejetons  après  sa  coupe.  Il  sulfiroit  d'en  placer  i 
quelques  centaines  dans  les  clairières  d'un  bois,  pour,  au  bout 
de  cent  ans ,  en  avoir  dos  milliers ,  et ,  au  bout  de  deux  cents 
ans  ,  des  millions,  il  croît  très  bien  à  l'ombre,  et  c'est  même 
un  'de  ses  avantages  dans  les  jardins  que  j'avois  oublié  de 
mentionner.  (B) 

AYONS.  Jeune  cochon  d'un  an  dans  les  environs  de» 
Charleville. 

AZADARACH ,  ou  mieux  Azedarac ,  Melia ,  Lin.  Genre  d* 
plante  de  la  decandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  mélia- 
cées,  qui  renferme  quatre  arbres  de  l'Inde,  in téressans  par  la 
beauté  de  leur  feuillage,  l'agréable  odeur  de  leurs  fleurs,  et 
dont  l'un  d'eux  est  naturalisé  dans  les  parties  méridionales  de 
l'Europe. 

L'azedarac  BtPiNNÉ,  Melia  azedarac,  Lin.,  parvient  à  cin- 
quante ou  soixante  pieds  de  haut  ;  ses  feuilles,  rassemblées  au 
sommet  de  ses  rameaux ,  sont  alternes ,  deux  fois  ailées,  à  fo- 
lioles largement  dentées  ou  incisées  ;  elles  ont  ordinairement 
plus  d'un  pied  de  long.  Ses  fleurs, à  pétales  d'un  violet  pâle^età  ' 
tube  des  étamines  d'un  violet  foncé ,  sont  disposées  en  grappes 
axillaires,  souvent  plus  longues  que  les  feuilles  et  souvent 
fort  nombreuses.  Elles  s'épanouissent  au  milieu  du  printemps, 
se  succèdent  pendant  trois  ou  quatre  mois ,  et  exhalent,  sur- 
tout le  soir,  et  dans  les  jours  chauds,  une  odeur  suave  ana- 
logue à  ceUe  du  lilas.  Aussi  l'appelle-t-on  vulgairement  Mas  des 
Indes.  lies  habitans  de  la  Caroline ,  qui  le  cultivent  beaucoup 
autour  de  leurs  maisons  de  ville  et  de  campagne,  le  nomment 
dans  leur  langue  Vorgueil  de  Vlnde.  Dans  le  climat  de  Paris 
où  on  ne  peut  le  conserver  en  pleine  terre  qu'en  le  mettant 
dans  les  expositions  les  plus  abritées  et  en  le  couvrant  fou 
l'empaillant  pendant  l'hiver,  il  ne  donne  aucune  idée  de  ce 
qu'il  est  dans  les  pays  chauds  mais  moi  qui  l'ai  vu,  soit  en  Ca- 
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roline,  soit  en  Espagne,  soit  en  Italie,  jouir  de  tous  les  avan- 
tages que  lui  a  départis  la  nature ,  je  puis  assurer  (jue  c'est  u* 
arbre  superbe  et  propre  à  frapper  (  lorsqu'ils  le  voient  pour  ia 
première  fois  en  fleur)  tous  ceux  dont  l  ame  n'est  pas  abrutie. 

Les  fruits  de  Yazedarac  bipinné  ont  six.  ligues  de  diamètre  ; 
ils  sont  d'un  blanc  sale  ou  jaunâtre  à  l'époque  de  leur  matu- 
rité ,  et  subsistent  sur  l'arbre  jusqu'au  printemps  suivant ,  iors- 
queles  oiseaux,  qui  en  sont  très  friands,  ne  les  mangent  pas. 
On  ait  en  Amérique  que  la  pulpe  de  ces  fruits  est  mortelle  aux 
hommes  et  aux  chiens  ;  mais  j  ai  peine  à  le  croire  ,  car  je  l'ai 
goûtée  et  ne  l'ai  pas  trouvée  très  désagréable  au  goût. 

Cet  arbre  fournit  une  variété  plus  petite,  qui  conserve  ordi- 
nairement ses  feudles  pendant  l'hiver ,  et  qui  fleurit  deux  fois 
l'apnée  dans  nos  orangeries.  Tbouin  et  Dumont-Courset  la 
regardent  comme  une  espèce  ;  et  en  effet ,  elle  a  des  carac- 
tères suffisans  ,  aux  yeux  des  botanistes,  pour  être  distinguée. 
Elle  vient  de  Perse  et.  est  naturalisée  dans  nos  départemens 
méridionaux. 

Dans  les  pays  chauds  Yazedarac  bipinné  se  propage  parles 
pieds  qui  proviennent  des  graines  que  les  oiseaux  sèment  de 
tous  côtés,  et  des  rejetons  pris  autour  des  vieux  pieds.  Dans 
notre  climat  on  le  multiplie  presque  exclusivement  de  graines 
qu'on  tire  des  parties  méridionales  de  l'Europe ,  attendu  qu'il 
reprend  très  difficilement  de  marcottes ,  et  encore  plus  dif- 
ficilement de  boutures.  Ces  graines  se  sèment,  au  commence- 
ment du  printemps ,  dans  des  terrines  remplies  de  terre  lé- 
gère ,  mais  substantielle ,  qu'on  enterre  dans  une  couche  a 
châssis,  et  qu'on  arrose  fréquemment ,  mais  légèrement.  Quel- 
quefois on  les  place  à  l'air  libre  et  à  une  bonne  exposition  ;  mais 
on  n'est  jamais  aussi  sûr  dans  ce  cas  de  leur  réussite,  parce- 
qu'il  leur  faut  un  assez  haut  degré  de  chaleur  pour  germer, 
et  que  souvent  le  printemps  est  froid.  Le  plant  sur  couche  a  w 
ordinairement  six  pouces  de  haut  à  la  fin  de  l'automne.  11  est 
alors  très  sensible  à  la  gelée ,  et  doit  être  rentré  dès  que  les 
premières  se  sont  fait  sentir.  Pendant  l'hiver  il  faut  lui  ména- 
ger les  arrosemens,  car  ses  sommités  encore  tendres  sont  su- 
jettes à  moisir  et  ensuite  à  périr,  lorsqu'il  se  trouve  dans  une 
atmosphère  trop  humide. 

Au  printemps  suivant  on  repique  ce  plant  isolément  dans 
des  pots  plus  ou  moins  grands  selon  sa  force ,  et  on  met  de 
nouveau  ces  pots  sous  une  couche  à  châssis  pour  faciliter  sa 
reprise,  lis  y  restent  jusqu'à  ce  que  les  petits  azedaracs  soient 
hicnjjgamis  de  feuilles,  après  quoi  on  les  enterre,  à  l'abri  d\un 
mur,  à  l'exposition  du  levant  ou  du  midi. 

Quelquefois  les  azedaracs  bij, innés  poussent  pendant  cette 
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seconde  année  avec  tant  de  vigueur ,  qu'il  convient  de  leur 
donner  de  plus  grands  pots  dès  l'automne.  Cette  opération  se 
fait  en  même  temps  que  celles  du  même  genre ,  toujours  fort 
nombreuses  dans  les  pépinières. 

La  troisième  année  les  azedaracs  bipinnés  peuvent  être 
mis  en  pleine  terre,  et  alors  on  y  procède  dès  que  les 
gelées  ne  sont  plus  à  craindre.  Us  demandent ,  comme  je  l'ai 
déjà  observé,  les  meilleurs  abris.  Une  terre  plutôt  légère  que 
forte  est  celle  qui  leur  convient  le  mieux.  Souvent  ils  fleuris- 
sent dès  cette  seconde  année ,  d'autrefois  ils"  ne  le  font  que  la 
troisième.  Ils  s'élèvent  ici  rarement  à  plus  de  douze  ou  quinze 
pieds ,  et  ne  donnent  que  quelques  douzaines  de  Heurs  par 
chaque  grappe ,  tandis  qu'en  Amérique  où  ils  s'élèvent  avec  la 
grande  rapidité  à  soixante  ou  quatre-vingts  pieds ,  ils  en 
nissent  par  milliers. 
On  empaille  pendant  l'hiver  les  azedaracs  bipinnés  qui  sont 
en  pleine  terre ,  en  rapprochant  leurs  branches  les  unes  des 
autres  ,  et  en  liant  autour  des  faisceaux  de  paille  ou  de  fou- 
gère ,  de  manière  au'il  y  en  ait  une  épaisseur  de  huit  à  dix 
pouces.  Pour  compléter  la  sécurité,  il  convient  de  butter  de 
la  terre  autour  du  pied  de  ces  faisceaux.  Si,  malgré  ces  pré- 
cautions, les  branches  gèlent,  on  les  coupe  dès  les  premiers 
jours  du  printemps  ;  on  en  agit  de  même  pour  le  tronc  s'il 

fêle  également.  Barement  les  racines,  quand  elles  ont  été 
ien  buttées,  se  ressentent  du  coup  qui  a  frappé  le  tronc,  et 
elles  repoussent  au  printemps  un  grand  nombre  de  rejets  dont 
on  conserve  un  ou  deux,  et  dont  on  marcotte  ou  coupe  les 
autres. 

Le  bois  de  V azedarac  bipinné  m'a  paru  solide  et  susceptible 
d'être  employé  dans  la  menuiserie.  Michaux  m'a  dit  qu'on 
commençoit  à  en  faire  grand  cas  en  Caroline.  11  se  fend  fort 
aisément,  ou  mieux,  s'éclate  par  l'effet  des  grands  vents,  il  ne 
faut  monter  sur  ses  branches  qu'avec  précaution ,  parcequ'elles 
cassent  très  facilement  et  net ,  ainsi  que  je  l'ai  éprouvé  per- 
sonnellement en  Amérique. 

Quant  à  I'azebaaac  ailé,  Melia  azadaracta.  Lin.,  il  est 
tre6  rare  dans  les  jardins  et  demande  l'orangerie.  (B.)  * 

AZALEE,  Azalea.  Genre  de  plante  de  la  pentandrie  raono- 
gvnie  et  de  la  famille  des  rbodoracées,  dont  plusieurs  des  es- 
pèces ,  qui  sont  des  arbustes ,  se  cultivent  dans  les  jardins  d'a- 
grément, qu'ils  ornent  par  la  beauté  et  l'odeur  suave  de  leurs 
fleurs. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  au  nombre  de  neuf  à  dix,  toutes 
à  feuilles  alternes  et  à  fleurs  disposées  en  ombelle  terminale  ; 
niais  on  n'en  cidtive  que  quatre  à  cinq  clans  les  jardins  de  Paris. 

L'azalée  pontiqixe  a  les  feuilles  lancéolées ,  luisantes ,  gla- 
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bres  de  deux  côtés,  et  les  fleurs  en  grappes  terminales.  C*est 
ud  arbuste  de  quelques  pieds  de  haut,  qui  croit  abondamment 
sur  les  montagnes  de  l'Asie  mineure,  dont  les  fleurs  sont  grandes, 
infundibuliformes  et  d'un  jaune  doré.  Tourrtefort  a  prouvé 
que  c'étoit  le  miel  récolté  sur  ses  fleurs  qui  avoit  rendu  fu- 
rieuse ,  au  rapport  de  Xénophon ,  Farinée  des  dix  mille  Grecs 
qui  se  retiroient  dans  leur  pays  à  travers  les  montagnes  du 
Pont,  après  la  défaite  de  Farmée  de  Darius. 

L'azalée  calendulacée  ,  qui  a  les  feuilles  velues  des  deux 
côtés  et  les  fleurs  en  grappes  terminales.  Elle  varie  en  jaune 
çâle  et  en  jaune  rougeâtre.  Michaux  Fa  découverte  sur  les 
Aords  du  fleuve  Savannah.  Elle  ressemble  beaucoup  à  la  pré- 
cédente ,  sous  le  nom  de  laquelle  elle  se  cultive  généralement 
dans  les  jardins  de  Paris,  et  avec  laquelle  elle  a  été  confondue 
par  Persoon.  C'est  une  plante  d'un  très  grand  éclat  par  ses 
fleurs,  mais  qui  n'est  pas  encore  très  commune  en  Europe. 

L'azaxée/de  l'inde,  qui  a  les  fleurs  solitaires  et  d'un  rouge 
éclatant.  C'est  un  superbe  arbuste  qu'on  cultive  dans  tous 
les  jardins  de  l'Inde.  On  ne  la  connoit  pas  dans  ceux  d'Eu- 
rope. 

L'azalée  a  fleurs  nues  a  les  feuilles  ovales,  aiguës,  longues 
de  plus  de  deux  pouces ,  légèrement  velues  en"  dessus  et  en 
dessous  ;  la  corolle  velue  et  sans  glandes ,  et  les  étamines  très 
longues.  Elle  se  trouve  en  Caroline ,  où  j'en  ai  vu  d'immenses 
quantités,  non  dans  les  endroits  secs,  comme  on  le  dit,  mais 
dans  les  lieux  humides  et  dont  la  terre  étoit  formée  de  dé- 
tritus de  végétaux.  Elle  s'élève  à  sept  à  huit  pieds.  Ses  ra- 
meaux sont  peu  écartés.  Ses  variétés  sont  nombreuses  ;  mais  il 
y  a  lieu  de  penser  que  ces  variétés  sont  des  espèces,  car  elles 
fleurissent  à  des  époques  différentes ,  et  se  distinguent  non  seu- 
lement à  la  couleur  plus  ou  moins  rouge  ou  blanche  des  co- 
rolles, mais  même  «à  la  forme  des  parties.  Ses  fleurs  s'épanouis- 
sent, au  commencement  du  printemps,  avant  la  pousse  des 
feuilles  ,  et  forment  au  sommet  des  rameaux  des  ombelles  de 
douze  ou  quinze  fleurs  remarquables  par  leur  brillante  cou- 
leur et  leur  douce  odeur ,  un  peu  rapprochée  de  celle  du 
chèvrefeuille ,  avec  qui  elle  a  au  reste  heaucoup  de  rapports. 

L'azalée  visqueuse  a  les  feuilles  ovales ,  obtuses ,  longues 
de  moins  de  deux  pouces ,  presque  glabres ,  la  corolle  cou-» 
verte  de  poils  glanduleux  et  visqueux  à  leur  sommet,  et  les 
étamines  très  longues.  Elle  se  trouve  dans  les  mêmes  endroits 
que  la  précédente ,  ne  s'élève  pas  à  la  moitié  de  sa  hauteur,  et 
ses  rameaux  sont  très  écartés.  Elle  fournit  également  plusieurs 
variétés,  qui  sont  peut-être  des  espèces.  C'est  celle  qu'on  cul- 
tive le  plus  communément  dans  nos  jardins ,  e\  elle  mérite  la 
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fHréférence  par  l'excellente  odeiir  de  ses  fleurs  qui  s'épanouis- 
sent au  commencement  de  l'été,  lorsque  toutes  ses  feuilles  sont 
développées. 

Les  alazees  GLAUQUE  et  canescente  se  voient  encore  dans 
quelques  jardins,  mais  se  distinguent  peu  des  précédentes.  Elles 
viennent  du  mèrne  pays. 

-  Les  ajlazees  de  Laponie  et  couchée  sont  de  petites  plantes 
propres  aux  plus  hautes  montagnes  de  l'Europe ,  et  qu'on  ne 
conserve  que  très  difficilement  dans  les  jardins.  Elles  sont  peu 
remarquables. 

Toutes  les  azalées  bravent  les  plus  fortes  gelées  du  climat  de 
Paris,  et  se  multiplient  de  graines,  ainsi  que'de  rejetons  et  de 
marcottes.  Elles  exigent  impérieusement  la  terre  de  bruyère 
et  l'ombre  ;  ainsi,  tous  ceux  qui  veulent  se  procurer  les  jouis- 
sances de  leur  culture  ne  peuvent  se  dispenser  de  leur  en 
donner.  Elles  se  conservent  en  pot,  mais  elles  y  sont  toujours 
petites  et  souffrantes.  C'est  eu  pleine  terre  qu'elfes  développent 
tous  leurs  agrémens. 

Les  graines  des  azalées  sont  extrêmement  fines,  et  doivent 
par  conséquent  être  extrêmement  peu  enterrées  pour  arriver  à 
bien.  On  les  sème  sur  des  terrines  de  terre  de  bruyère,  qu'on 
cou?re  de  six  lignes  de  longue  mousse,  et  qu'on  enterre  dans 
nue  couch e  sourde,  sous  un  châssis  à  l'ombre  \  ou  simplement 
dans  la  terre  à  l'angle  d'un  mur  exposé  au  nord ,  et  on  les  ar- 
rose souvent  et  légèrement.  Les  conditions  qu'on  doit  chercher 
à  remplir  sont  une  fraîcheur  constante  saus  trop  d'humidité  , 
un  air  stagnant  sans  être  corrompu.  Celles  récoltées  dans  le 
pays  et  semées  sur- le- champ  lèvent  au  printemps  suivant; 
mais  celles  venant  d'Amérique  restent  quelquefois  deux  ans  en 
terre  avant  de  germer.  Dès  que  les  plants  ont  acquis  une  ou 
deux  lignes  de  hauteur  on  ôte  la  mousse,  qui  recèle  des  in- 
sectes ejui  pourroient  les  détruire,  ou  qui  porteroitsur  eux  trop 
d'humidité.  La  seconde  année  on  peut  déjà  les  repiquer  dans 
des  terrines  plus  grandes,  ou  dans  des  pots,  ou  en  pleine  terre; 
ïnais  on  préfère  généralement,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  trop  serrés, 
d'attendre  la  troisième.  Ce  mode  de  semis  n'est  au  reste  pra- 
tiqué que  dans  les  pépinières  bien  montées.  Dans  toutes  les 
autres ,  on  se  contente  des  pieds  qu'on  peut  se  procurer  par  le 
couchage  ou  les  rejetons.  L?  azalée  visqueuse  principalement 
fournit  beaucoup- de  ces  derniers.  ï/opération  du  couchage  se 
fait  au  premier  prmtemps  et  ne  doit  pas  être  trop  rigoureuse , 
car  on  risqueroit  de  voir  périr  le  pied.  Il  faut  toujours  laisser 
tine  ou  deux  tiges  droites  pour  servir  à  entretenir  la  sève  mon- 
tante. Ordinairement  les  branches  marcottées  prennent  ra- 
cines dans  l'année  ,  et  on  peut  les  enlever  l'hiver  suivant;  ainsi 
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que  les  rejetons  y  mais  lorsqu'on  n'en  est  pas  pressé  il  est  Boit 
de  les  laisser  deux  ans  attachés  à  la  mère ,  en  les  serrant  au 
milieu  de  Tété ,  c'est-à-dire  en  coupant  la  branche  près  du 
pied.  On  les  place ,  comme  il  a  été  dit ,  c'est-à-dire  à  l'ombre 
et  dans  une  terre  de  bruyère,  ou  au  moins  une  terre  très 
légère. 

Ces  arbustes  ne  veulent  point  être  tourmentés  par  la  ser- 
pette ;  il  faut  les  abandonner  à  eux-mêmes  quand  ils  sont  à 
demeure  et  destinés  à  donner  des  fleurs.  Us  ne  peuvent  être 
placés  dans  les  jardins  paysagers  ,  dont  ils  sont  un  des  plus 
beaux  ornemens,  que  sur  le  bord  des  massifs,  à  l'exposition 
du  nord  ,  dans  des  espèces  de  corbeilles  de  terre  de  bruyère , 
autour  des  rochers  et  autres  fabriques ,  à  la  même  exposi- 
tion et  également  dans  de  la  terre  de  bruyère.  (E.) 

AZARERO.  Nom  du  prunier  dk  Portugal. 

AZEROLE.  Nom  du  fruit  d'une  espèce  d'aubépine  cultivée 
dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe. 

AZEROUER.  Ar,bre  qui  porte  les  a ze rôles. 

AZOTE.  On  a  donné  ce  nom  à  un  des  principes  des  corps 
qu'on  ne  connoît  pas  encore  à  l'état  simple  ;  c'est  lui  qui ,  uni 
au  calorique ,  forme  le  gaz  azote ,  gaz  dont  on  trouve  environ 
78  parties  sur  cent  dans  l'air  atmosphérique.  Quoiqu'il  ne 
puisse  servir  à  la  végétation  ni  à  la  respiration  ,  il  entre  en 
grande  quantité  dans  la  composition  des  végétaux,  et  sur-tout 
des  animaux. 

Fourcroy  est  dans  l'opinion  que  l'azote  est  la  base  des  al  La- 
lis  ;  mais  quoique  cela  soit  probable,  il  n'y  a  pas  encore  d'autres 
faits  qui  le  prouvent  que  l'analyse  de  l'ammoniac  par  Ber- 
tholet. 

Lors  de  la  découverte  du  gaz  azote  on  s'est  pressé  de  l'em- 
ployer à  l'explication  des  phénomènes  de  la  yie  animale ,  et 
de  l'assimilation  de  la  sève  dans  les  plantes.  Comme  la  décom- 
position spontanée  et  l'analyse  des  plantes  l'y  faisoient  voir  en 
grande  quantité  ,  on  a  supposé  qu'il  étoit  attiré  par  elles ,  avec 
le  concours  de  la  lumière ,  et  converti  en  leur  substance  ,  ce 
qui  faisoit  que  l'air  étoit  plus  pur  au  milieu  d'un  bois  qu'au 
centre  d'une  grande  ville  ;  mais  des  expériences  plus  exactes 
ont  prouvé  que  l'acide  carbonique  seul  étoit  absorbé  par  les 
plantes  en  état  de  végétation,  et  qu'il  se  rendroit  en  oxigène 
par  l'eflet  de  cette  végétation. 

Ce  dont  on  est  «ertain  c'est  que  la  végétation  ne  peut  se  sou- 
tenir long-temps  dans  le  gaz  azote  pur,  et  que  les  graines  n'y 
germent  pas.  Si  quelques  expériences  ont  prouvé  le  contraire^ 
c'est  parcequ'on  n'a  pas  attendu  que  l'oxigène  que  fournit 
leurs  parties  vertes,  au  moyen  de  l'eau,  ait  été  consumé 9  ou  par- 
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ce qu'on  a  employé  une  trop  grande  quantité  d'eau.  (L'eau  ne 
peut  être  dépouillée  entièrement  d'oxigène.) 

Cependant  il  est  des  plantes  cjui  végètent  avec  une  grande 
vigueur  dans  le  voisinaee  des  aniknaux  en  putréfaction  ,  et  ex- 
halant par  conséquent  beaucoup  d'azote  ,  et  il  est  reconnu 

3ue  les  meilleurs  des  engrais  sont  ceux  qui  contiennent  le  plus 
'azote ,  tels  que  les  excrémens  des  hommes ,  des 
carnassiers,  des  oiseaux  carnivores,  etc. 

Ineen-house ,  auquel  on  doit  de  si  importantes  observations 
chimiques  sur  les  plantes ,  pense  que  1  azote  entre  aussi  pour 
quelque  chose  dans  leur  nutrition.  Une  de  se*  raisons  est 
qu'elles  absorbent  continuellement  la  totalité  de  l'air  atmos- 
phérique, et  qu'en  le  décomposant  pendant  le  jour  elles  rendent 


Au  reste  ,  ajoute-t-il,  cet  azote  ne  leur  est  pas  absolument  né- 
cessaire. » 

Toute  décomposition  de  végétaux  donne  de  l'azote ,  soit  nur, 
soit  en  état  de  combinaison  (potasse  et  ammoniac.)  Les  graines 
en  fournissent  plus  que  les  tiges ,  et  ces  dernières  plus  que  les 
feuilles.  Certaines  plantes,  principalement  celles  de  la  famille 
des  crucifères ,  en  contiennent  beaucoup  plus  que  d'autres, 
ainsi  qu'on  est  souvent  dans  le  cas  de  s'en  assurer  à.  l'odeur 
d'alkali  volatil,  lorsqu'on  passe  auprès  de  feuilles  de  choux, 
de  raves,  de  juliennes,  etc.,  qui  se  pourrissent. 

Les  animaux  en  sont  presque  entièrement  composés,  et  c'est 
d'eux  qu'on  retire  toujours  ,  au  moyen  tle  l'acide  nitrique  foi- 
ble ,  celui  qu'on  veut  soumettre  ou  employer  à  des  expériences, 
c'est  pourquoi  leurs  dépouilles  sont  de  si  excellens  engrais. 

La  respiration  ni  la  combustion  ne  peuvent  s'opérer  dans  le 
gaz  azote.  Mêlé  avec  l'oxigène  en  certaines  proportions ,  il 
forme  l'acide  nitrique,  aussi  l'a-t-on  appelé  air  nitreux;  aussi 
est-ce  lui  qui  engendre- le  nitre  sur  les  murs  de  nos  caves,  de 
nos  écuries ,  etc. 

L'abondance  du  gaz  azote  dans  la  nature  doit  faire  croire 

?u'il  y  joue  un  grand  rôle  ,  sur-tout  qu'il  influe  beaucoup  sur 
accroissement  des  animaux  et  des  végétaux  ;  mais  les  re- 
cherches des  chimistes  ne  nous  ont  encore  rien  appris  de  sa- 
tisfaisant sous  ce  rapport.  Comme  je  l'ai  dit  ci-dessus  ,  les  en- 
grais animaux  en  contiennent  d'immenses  quantités  ,  cepen- 
dant lorsqu'ils  sont  disséminés  dans  la  terre  ,  on  ne  voit  plus 
que  l'action  de  l'acide  carbonique ,  de  l'eau  et  de  la  chaleur. 
Les  plantes  végètent  fort  bien  dans  des  milieux  dépourvus  d'a- 
zote, et,  excepté  celles  des  marais  fangeux,  elles  périssent 
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toutes  plus  ou  moins  promptement,  quand  elles  sont  renfer- 
mées dans  une  atmosphère  de  gaz  azote  pur. 

Je  développerai  peut-être  au  mot  engrais  quelques  considé- 
rations plus  étendues  sur  la  possibilité  de  l'influence  de  l'a- 
zote dans  l'acte  de  'a  végétation  par  l'intermédiaire  des  fu- 
miers ;  mais  je  dois  observer  ici  que  Jes  matières  animales ,  ou 
les  matières  fécales  en  masse  ,  loin  d'être  utiles  à  l'accroisse- 
ment des  plantes,  les  font  immanquablement  périr,  et  frap- 
pent de  stérilité  les  lieux  où  elles  ont  été  déposées,  jusqu'à 
ce  que  les  influences  atmosphériques,  telles  que  la  pluie,  l'é- 
vaporation,  etc.,  aient  affoiblileur  action j  alors  la  végétation 
renaît  dans  ces  lieux ,  et  v  prend  une  vigueur  extraordinaire, 
qui  se  soutient  pendant  plus  ou  moins  de  temps,  niais  toujours 
proportionnellement  à  la  grosseur  de  la  masse ,  toutes  autres 
circonstances  égales.  Il  n  est  point  de  cultivateur  qui  n'ait 
chaque  jour  la  possibilité  de  remarquer  ce  fait  qu'on  appelle 
brûlure,  et  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  comparaison 
tirée  de  l'acte  de  la  digestion  dans  les  animaux.  En  effet  ,  là 
comme  ici ,  il  fout  que  l'aliment  ne  passe  pas  certaines  pro- 

Sortions  de  quantité,  ou  de  composition ,  pour  être  susceptible 
'assimilation. 


susceptiJ 
cole 

clore ,  pour  ne  pas  courir  risque  de  le  remplir  d'erreurs.  Je 
renverrai  ceux  qui  désireront  de  plus  grands  éclaircissemens 
aux  mots  Carbonne,  Oxioène,  4lir,  Enobais,  Fumier, 
Analyse  animale.  (B.) 
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BABAN.  Nom  vulgaire  d'un  insecte  qui  attaque  les  rameaux 
de  l'olivier.  J'ignore  à  quel  genre  appartient  cet  insecte ,  mais 
d'après  ce  qu'on  en  dit,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  seul  re- 
mède à  opposer  à  ses  ravages  est  la  taille.  Voyez  au  mot 
Olivier.  (B.) 

BABEURRE,  ou  LAIT  DE  BEURRE.  Serrosite'  qui 
reste  après  que  la  crème  a  été  battue  et  convertie  en  beurre. 

Dans  la  plupart  des  fermes,  le  babeurre  est  donné  aux  en  fans 
et  aux  valets  pour  tremper  leur  pain  du  déjeuner;  dans  d'autres 
on  l'abandonne  aux  cochons.  C'est  une  liqueur  rafraîchissante 
à  raison  de  l'acide  qui  y  domine ,  mais  aussi  fort  indigeste,  car 
elle  tient  en  suspension ,  avec  du  fromage ,  souvent  une  grande 
quantité  de  beurre  non  encore  oxigéné. Quelquefois,  sur-tout 
lorsque  la  crème  employée  étoit  nouvelle,  elle  est  très  agréable 
au  goût  ;  d'autres  fois  elle  est  amère  et  nauséabonde.  Dans  ce 
dernier  cas  il  est  prudent  de  n'en  pas  manger. 

Les  ménagères  doivent  être  fort  attentives  à  ne  laisser  dans 
leur  beurre  aucune  partie  de  babeurre ,  car  il  est  une  des  causes 
les  plus  puissantes  «de  sa  prompte  altération.  C'est  par  des  la- 
,  vages  à  grande  eau,  et  sur-tout  à  eau  courante,  qu'elles  y  par- 
viennent. Voyez  au  mot  Beurre.  (  B.  ) 

BAC  A  EAU.  On  donne  ce  nom  à  de  petits  baquets  ou 
cuvettes  dont  on  fait  usage  dans  les  serres  pour  mettre  de 
l'eau,  soit  pour  les  arrosemens,  soit  pour  laver  et  netto)rer  les 
plantes.  Ces  baquets  ou  cuvettes  servent  encore  à  tenir  de  l'eau 
en  évaporation,  afin  de  rendre  à  l'air  atmosphérique  des  serres 
la  partie  d'humidité  que  lui  fait  perdre  la  chaleur  du  feu;  et, 
pour  cet  effet ,  on  les  place  sur  les  fourneaux. 

La  forme  de  ces  bacs  ou  baquets  varie  suivant  l'usage  auquel 
on  les  destine  plus  particulièrement.  Pour  l'ordinaire  ils  sont  en 
.   bois  et  cerclés  en  fer.  (Th.) 

BACQUET.  Voyez  le  mot  Bac  a  eau  et  Baquet. 

BACCHANTE ,  Baccharis.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
surperflue  et  de  la  famille  des  corymbifères ,  qui  renferme 
quelques  arbustes  d'un  aspect  agréable, et  dont  un  se  cultive 
en  pleine  terre  dans  les  jardins  des  environs  de  Paris. 

La  bacchante  de  Virginie  ,  Baccharis  halimifolia  ,  Lin. , 
a  les  feuilles  alternes  ,  ovales ,  éinarginées  et  crénelées  à  leur 
sommet,  et  les  fleurs  blanchâtres,  petites  ,  nombreuses,  dispo- 
sées en  corymbes  terminaux  dans  les  aisselles  des  feuilles.  C'est 
un  arbuste  de  dix  à  douze  pieds  de  haut  qui  jette  beaucoup  de 
branches,  et  qui  se  trouve  dans  la  Virginie  et  la  Caroline,  sur 
le  bord  des  eaux  2  ainsi  que  je  l'ai  fréquemment  observé.  Il  est 
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très  propre  à  la  décoration  des  bosquets  d'automne ,  d'abord 

Î>ar  ses  fleurs,  et  ensuite  par  ses  fruit*  aigrettes  qui  sfebsistent  sur 
'arbre  une  partie  de.  l'hiver ,  et  lui  donnent  une  apparence  sin- 
gulière. Il  conserve  aussi  dans  cette  saison  se-  feuilles,  qui  sont 
3'un  vert  blanc ,  propre  a  être  mis  en  opposition  avec  le  vert 
noir  des  ifs,  des  buis  et  autres  arbres  qui  les  conservent  égale- 
ment. La  place  qui  lui  convient  clans  les  bosquet*  est  h  second 
ou  le  troisième  rang.  Il  produit  aussi  de  bons  effi  ts  contre  les 
rochers  et  fabriques  des  jardins  dits  anglais.  Comme  il  craint 
les  hivers  rigoureux  du  climat  de  Paris,  ii  est  bon  de  l'empailler 
^ux  approches  de  cette  saison.  Si ,  malgré  c  tte  précaution ,  il 
venoit  à  geler,  il  faut! r oit  le  couper  rez  terre  dès  le  commen- 
cement du  printemps ,  pareequ'il  repousse  presque  toujours  du 
pied  avec  tant  de  vigueur,  qu'il  ne  tarde  pas  à  redevenir  au 
point  où  il  étott  lorsqu'on  Ta  perdu.  La  serpette  lui  est  toujours 
nuisible;  ainsi  il  faut  la  lui  faire  sentir  le  moins  possible,  et  ce 
d'autant  mieux  qu'il  prend  naturellement  une  forme  globu- 
leuse, c'est-à-dire  celle  qui  est  la  plus  agréable. 

On  multiplie  la  bacchante  de  Virginie  de  semences,  de  mar- 
cottes, de  rejetons  et  de  boutures;  malgré  cela  cet  arbuste  est 
toujours  rare  et  cher  dans  les  pépinières. 

Les  graines  se  sèment  au  printemps  dans  des  terrines  remplies 
de  terre  de  bruyère  ,  et  qu'on  place  sur  une  couche  à  châssis. 
Elles  demandent  à  être  très  légèrement  enterrées.  On  les  arrose 
fréquemment,  mais  peu  a  la  fois.  L'année  suivante,  le  plant  est 
repiqué  dans  des  petits  pots,  et  encore  placé  sur  couche  pendant 
un  mois ,  après  quoi  on  enterre  les  pots  dans  une  bonne  exposi- 
tion. Ce  n'est  que  lorsque  ce  plant  est  en  état  de  résister  aux 
hivers  ordinaires  du  climat  de  Paris,  c'est-à-dire  quand  il  a 
deux  ou  trois  pîeds  de  haut,  qu'on  le  met  en  pleine  terre;  un 
sol  très  léger ,  mais  cependant  frais ,  est  celui  qui  lui  convient  le 
mieux. 

Les  marcottes  et  les  boutures  de  la  bacchante  de  Virginie 
se  font  au  printemps.  Les  premières  s'incisent  pour  assurer  leur 
enracinement  qui  s'effectue  ordinairement  dans  le  courant  de 
l'été.  Les  secondes;  se  placent  au  nord  pour  jouir  du  bénéfice 
d'une  humidité  permanente ,  ou  mieux,  se  font  sur  couche  et 
sous  châssis.  Il  iarut  toujours  préférer  pour  faire  ces  boutures 
une  branche  vigoureuse  qui  n'ait  pas  porté  ileur,  et  qui  ait 
deux  ou  trois  pouces  de  bois  de  deux  ans.  Elles  peuvent ,  lors- 
qu'elles sont  bien  conduites,  se  lever  dès  la  p  eraiere  année; 
mais  il  vaut  mieux  les  couvrir  avec  de  la  bruyère ,  et  les  laisser 
en  place  jusqu'à  la  fn  de  l'automne  de  la  suivante ,  parcequ'elles 
se  fortifient  d'autant  plus,  et  peuvent  être  placées  à  demeure 
avec  moins  d'iuconvéniens. 

La  BACCHANTE  A  FEUILLES  J>'ïVA,  1™  YÎent  du  Pél'OU  ,  5C  Cultive 
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aussi  dans  quelques  jardins  ;  mais  il  est  très  rare  qu'elle  passe 
.plusieurs  années  de  suite  l'hiver  en  pleine  terre.  En  consé- 
quence il  est  prudent  de  la  teuir  toujours  en  pot.  Sa  multi- 
plication est  la  même  que  celle  de  la  piécédente;  ses  caractères 
sont  d'avoir  les  feuilles  lancéolées  et  dentées  dans  tout  leur 
pourtour.  (Dec.) 

BACCIFÈRE ,  qui  porte  des  Baies.  Voyez  ce  mot. 

BACCILE,  Crithmum.  Plante  vivace,  à  racine  fusiforme,  à 
tige  haute  d'un  demi-pied,  cannelée,  rameuse,  à  feuilles  al- 
ternes trois  fois  ternées,  et  dont  les  folioles  sont  lancéolées, 
charnues,  à  fleurs  blanchâtres,  qui  croît  dans  les  interstices 
des  rochers  du  bord  de  la  mer  dans  les  parties  Méridionales  de 
l'Europe,  est  l'ol»;et  d'une  grande  cou->onimation,dans  quelques 
pays  ,  comme  assaisonement  des  mets. 

Cette  plante  forme,  avec  deux  autres,  un  genre  dans  la 
pentaudrie  digynie  ,  et  dans  la  famille  des  ombellifèi es. 

Dans  les  pays  où  croît  naturellement  la  baccile,  qu'on  appelle 
aussi,  crisle  marine,  passe  pierre,  percepierre ,  fenouil  marin, 
il  est  inutile  de  la  cultiver;  on  en  trouve  plus  qu'on  n'en  veut , 
ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  aux  environs  de  la  Corogne;  mais 
loin  de  la  mer ,  il  faut  la  semer  dans  les  jardins,  si  ou  veut  eu 
avoir  de  fraîche. 

Il  est  quelques  villages  des  bords  de  la  Méditerranée  qui 
s'occupent  à  cueillir  les  feuilles  de  la  baccile  avant  qu'elles 
soient  complètement  développées  pour  les  mettre  dans  du  vi- 
naigre avec  du  sel  et  du  poivre,  positivement  comme  les  cor- 
nichons ,  et  on  prétend  que  la  baccile  qu'Hs  fournissent  est 
meilleure  que  celle  qu'on  fait  soi-même  avec  des  fouilles  cueillies 
loin  de  la  mer  flans  les  jardins. 

Lorsqu'on  veut  cultiver  la  baccile  dans  un  climat  qui  n'est 
pas  sujet  aux  gelées  qui  la  font  périr,  il  suflit  de  la  semer  dans 
un  terrain  léger  et  un  peu  humide,  scJit  à  la  volée,  soit  en  rayon, 
de  l'éclaircir  et  de  la  biner  selon  le  besoin;  mais  daus  le  nord 
elle  demande  plus  de  soiu.  Là  il  faut  lui  donner  des  abris  pendant 
l'été ,  la  couvrir  pendant  Vhiver  avec  des  feuilles  sèches,  etc.,  etc. 
.  An  reste ,  on  la  voit  très  rarement  dans  le  climat  de  Paris  et 
autres  plus  Septentrionaux  ,  hors  des  jardins  de  botanique,  le 
commerce  en  fournissant  assez  de  confite  pour  les  usages  de  la 
table. 

Comme  la  baccile  est  une  plante  de  rocher  qui  aime  le  grand 
air  et  s'accommode  de  peu  de  terre  ,  ou  la  plante  quelquefois 
cÊms  de  vieux  murs  exposés  au  levant  ou  au  midi.  Elle  y  subsiste 
plusieurs  années,  donnant  tous  les  printemps  une  récolte  abon- 
dante de  feuilles.  11  faut  effectuer  cette  plantation  la  première 
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année ,  car  la  racine  charnue  et  pivotante  de  cette  plante  ne 
s'y  prêteroit  pas  plus  tard. 

I/usagede  labaccile,  soit  fraîche  dans  les  salades,  soit  confite 
dans  les  sauces,  est  très  sain,  sur- tout  dans  les  pays  chauds.  Il 
est  bon  d'en  donner,  même  dans  les  pays  froids  pendant  la  mois- 
son ,  aux  ouvriers  qui  ont  passé  une  partie  de  la  journée  exposés 
aux  ardeurs  du  soleil.  Voyez  au  mot  Cornichon  et  au  mot 
"Vinaigre.  (B.) 

BADIANE ,  Illicium.  Genre  de  plantes  de  la  polyandrie  poly- 
gynie,  el  delà  famille  des  tulipiferes'. 

Les  semences  de  l'une  des  trois  espèces  que  renferme  ce  genre 
sont  depuis  long-temps  célèbres  sous  les  noms  de  Badiane  de 
la  Chine  ou  d'Anis  étoile.  Lès  Chinois  en  font  le  plus  grand 
cas.  Ils  les  emploient  dans  leurs  aliméns  et  leur  médecine,  les 
mâchent  après  leur  repas  pour  se  parfumer  la  bouche  et  faciliter 
la  digestion.  Leur  odeur  et  leur  saVeut1  aromatique,  fort  rap- 
prochées de  celles  de  l'anis ,  sont  en  effet  très  agréables.  On  en 
apporte  beaucoup  en  Europe  qu'on  emploie  principalement  à 
faire  des  liqueurs  de  table,  dont  Tune  est  très  connue  sous  lé 
nom  de  rataûat  de  Boulogne. 

Cette  espèce  dont  les  fleurs  sont  jaunes,  est  cultivée  en  Chine 
comme  arbre  d'agrément;  mais  il  n'en  est  pas  encore  venu  de 
pieds  en  France ,  et  les  nombreuses  graines  qu'on  y  a  Semées 
n'ont  jamais  levé. 

Les  deux  autres  espèces ,  dont  l'une  est  connue  sous  le  nom  de 
badiane  de  la  Floride ,  c'est  celle  qui  a  la  fleur  grande  et  rouge, 
et  la  dadiane  a  petites  flevrs,  qui  a  la  ilcur  petite  et  jaunâtre, 
sont  originaires  de  la  Floride,  d'où  elles  ont  été  apportées  par 
Michaux  ,  et  se  cultivent  dans  les  jardins  du  muséum  de  Celset 
de  la  Mal  maison.  L'odeur  et  la  saveur  de  leurs  fruits  et  de  leurs 
feuilles  diffèrent  très  peu  de  celles  de  la  badiane  de  la  Chine  ,  et 
peuvent  être  employées  aux  mêmes  usages ,  ainsi  que  j'en  ai 
acquis  particulièrement  la  preuve  pendant  mon  séjour  en  Ca- 
roline, au  moins  sur  la  dernière  espèce,  dont  j'ai  cultivé  beau- 
coup de  pieds. 

Dans  ce  pays,  la  badiane  à  petites  fleurs  forme  un  arbuste  de 
douze  ou  quinze  pieds,  garni  dès  sa  racine  d'un  grand  nombre 
de  branches  couvertes  de  feuilles  alternes ,  ovales,  lancéolées , 
coriaces,  luisantes,  longues  de  deux  ou  quatre  pouces,  larges 
d'un  ou  de  deux,  du  vert  le  plus  agréable  et  toujours  subsis- 
tantes. Ses  fleurs  sont  petites  et  peu  apparentes  ,  mais  nom- 
breuses, et  se  développent  pendant  six  mois  entiers,  toutes  ses 
parties  exhalent,  lorsqu'on  les  froisse,  ou  dans  la  chaleur,  une 
odeur  aromatique  très  agréable,  quoiqu'un  peu  forte.  Il  pro- 
duit une  immense  quantité  de  fruits  peu  différents  pour  la 
grosseur  de  ceux  de  la  badiane  de  la  Chine,  et  presqu'aussi 
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parfumés  qù'eui.  C'est  selon  moi  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
intéressant  arbustes  qu'on  puisse  introduire  en  Europe.  Je  ne 
fais  pas  de  doute  qu'il  ne  vienne  en  pleine  terre  dans  le  climat 
de  l'olivier ,  et  encore  plus  dans,  celui  de  l'oranger ,  aussirbien 
qu'en  Caroline,  où.  il  gèle  tous  les  hivers,  et  qu!il  n'y  donne 
des  produits  très  avantageux  en  fruits  et  en  feuilles ,  car  ces 
dernières  donnent  une  liqueur  peu  différente  en  bonté  de  celle 
faite  avec  les  premiers. 

J'ai  multiplié  cette  badiane  de  semences  confiées  à  la  terre, 
ou  mieux,  au  sable ,  car  ce  n'étoit  qu'une  terre  de  bruyère  très 
maigre ,  aussitôt  après  leur  chute  de  l'arbre ,  et  j'en  ai  obtenu 
la  seconde  année  des  plants  de  six  pouces  de  hauteur ,  quoique 

Î'e  ne  lui  eusse  donné  d'autre  culture  que  des  sarclages  et  des 
nuages.  J'ai  abandonné  à  cette  époque  ce  plant ,  qui  depuis  a 
été  transporté  en  Angleterre.  Les  graines  que  j'avois  rapportées 
en  France,  quoique  cueillies  en  complète  maturité,  et  semées 
quatre  mois  après ,  c'est  -à*  -  dire  à  la  sortie  de  l'hiver  suivant, 
n'ont  point  levé  ,  de  sorte  que  je  puis  assurer  qu'il  faut 
les  stratifier  pour  pouvoir  leur  conserver  leur  faculté  ger- 
minative. 

Cels  multiplie  les  pieds  qu'il  possède  par  la  voie  des  mar- 
cottes ,  qui  reprennent  facilement  la  même  année  \  mais  comme 
ces  pieds  font  peu  de  progrès,  il  ne  peut  pas  en  obtenir  autant 
qu'A  seroit  à  désirer.  (B.) 

BAGASSE.  C'est  dans  les  îles  de  l'Amérique  les  restes  de  la 
canne  a  sucre  qui  a  passé  deux  fois  par  le  moulin.  On  emploie 
la  bagasse  à  la  nourriture  des  bestiaux  et  au  chauffage.  Voyez 
Canne  a  sucre.  (B.) 

BAGNAUDIER ,  Colutea.  Genre  de  plante  qui  fait  partie 
de  la  diadelphie  décandrie  et  de  la  famille  des  légumineuses , 
et  qui  renferme  une  douzaine  d'espèces  dont  une  se  cultive 
fréquemment  dans  les  bosquets  des  jardins  d'agrément,  et  trois 
autres  quelquefois  ;  elles  sont  par  conséquent  dans  le  cas  d'être 
mentionnées  ici. 

Le  bagnaudier  Arborescent  ,  qu'on  appelle  aussi  bagnau- 
dier à  vessie  ou  faux  séné ',  est  un  arbrisseau  de*  huit  à  dix 
pieds  de  haut,  dont  les  rameaux  sont  nombreux  et  blan- 
châtres, les  feuilles  alternes,  ailées  avec  impaire,  les  folioles 
élip  tiques  et  tronquées  ou  cordiformes  au  sommet,  les  fleurs 
jaunes  et  disposées  en  grappes  axillaires,  pendantes  et  fort 
lâches.  11  fleurit  à  la  fin  du  printemps  et  souvent  une  seconde 
fois  au  commencement  de  l'automne.  U  est  originaire  des 
parties  méridionoales  de  l'Europe,  et  ne  craint  point  leshivers 
des  parties  septentrionales.  Il  produit  un  agréable  effet  par 
l'élégance  de  ses  feuilles  et  leur  couleur  blanchâtre  qui  con- 
traste avec  celle  des  autres  arbres ,  par  ses  grappes  de  fleurs 
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qui  durent  long-temps ,  enfin  par  la  singularité  de  ses  fruits  , 
qui  ressemblent  à  une  vessie  pleine  d'air  ,  que  les  promeneurs, 
grands  et  petits ,  se  plaisent  à  faire  crever  avec  bruit  entre 
leurs  doigts. 

Le  bagnaudier  ne  se  multiplie  guère  que  de  semences  qui 
lèvent  avec  la  plus  grande  facilité  ,  lorsqu'elles  sont  placées 
au  printemps  dans  une  terre  légère  et  substantielle  et  qu'on 
les  arrose  dans  les  grandes  chaleurs.  Ordinairement  le  plant 
qui  en  provient  est  asst-z  fort  dès  l'automne  suivaut  pour  être 
repique  en  pépinière  à  six  ou  huit  pouces  de  distance;  mais 
en  général  on  aime  mieux  attendre  à  la  seconde  année  pour 
faire  cette  opération ,  parccqu'alors  on  plante  à  un  pied  de 
dislance  ,  et  qu'on  n'a  plus  jusqu'à  la  vente  ,  c'est  -  à  -  dire 
pendant  un  ou  deux  ans  ,  qu'à  donner  à  la  planche  où  il  est 
placé  les  labours  ordinaires  à  toute  pépinière. 

Lorsque  les  bagnaudiers  sont  plantés  à  demeure,  ils  peuvent 
se  passer  de  tout  entrelien.  Bien  des  jardiniers  les  taillent 
tous  les  ans ,  les  tondent  méinc  en  boule  ;  mais  ils  agissent 
en  aveugles  ,  car  ces  arbustes  n'ont  d'agrément  que  par  leurs 
fleurs  et  leurs  fruits  pendans  ,  et  c'est  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux qu'ils  naissent.  Cependant  si  quelque  branche  gêne  le 
passage  ,  s'est  éclatée  par  l'action  des  verits  ,  ce  qui  leur  arrive 
trop  souvent,  il  faut  la  couper  près  le  tronc  ou  rez  de  terre. 
Il  arrive  même  un  temps  ou  il  est  bon  de  les  recéper  com- 
plètement; car  lorsqu'ils  sont  trop  vieux  ils  sont  moins  agréables. 
En  général  c'est  en  buisson  et  en  touffes  ,  soit  isolés  7  soit  au 
second  rang  des  massifs,  qu'ils  produisent  le  plus  d'effets.  Us 
réussissent  assez  bien  à  l'ombre  d'autres  arbres. 

On  a  appelé  cet  arbre  faux  séné  %  pareeque  sesf  feuilles  res- 
semblent beaucoup  à  celles  du  véritable  séné, et  qu'elles  purgent 
comme  lui  ,  mais  à  très  forte  dose.  Comme  il  croît  clans  les 
plus  mauvais  terrains, on  a  proposé  de  le  semer  dans  les  landes 
pour  en  faire  du  boisa  brûler  ,  et  pour  en  douner  les  feuilles 
aux  brebis,  qui  les  aiment  beaucoup  ,  soit  fraîches  ,  soil  sèches, 
et  encore  plus  les  fruits.  Les  abeilles  trouvent  d'abondantes 
récoltes  sur  ses  fleurs. 

Le  bagnaudiir  orientai.  ,J  Colutca  cruertta  ,  Wild.  ,  a  les 
folioles  des  feuilles  émargiuées  et  d'un  vert  blanchâtre  ,  le  lé- 
gume ouvert  à  son  extrémité  7  et  les  fleurs  rouge  mordoré  avec 
une  double  tache  jaune.  Il  est  originaire  des  parties  orientales  et 
méridionales  de  l'Europe.  C'est  un  arbuste  comme  le  précé- 
dent, mais  il  s'élève  moins  et  forme  des  buissons  p!us  touffus 
et  plus  réguliers.  S'il  est  moins  élégant  ,  it  est  plus  brillant. 
On  le  multiplie  et  le  cultive  absolument  de  la  même  manière  , 
seulement  il  demande" une  expontion  un  peu  plus  chaude, 
l.e  BAG5AUDiF.il  d'Au-p  ,  Colutea  Pocoikii7  .Wild. ,  a  ie?  fo- 
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liolcs  des  feuilles  presque  rondes  ,  mucronées  et  les  fleurs  pres- 
que toujours  deux  par  deux.  Il  vient  de  la  Turquie  d'Asie. 
C'est  également  un  arbrisseau  qui  passe  l'hiver  en  pleine  terre 
dans  les  environs  de  Paris  ,  mais  il  est  plus  petit  et  moin* 
agréable  que  les  précédens;  aussi  le  voit-on  rarement  hors 
des  jardins  de  botanique.  Sa  culture  e>t  la  même. 

Le  BAGJCAuniER  d'Èthtopie,  Ctdutea  frut'oQfenS  ,  Wild.  ,  a 
les  folioles  oblongues ,  blanches  en  dessous,  et  les  rameaux 
couverts  de  poils  très  blancs.  C'est  un  petit  arbuste  toujours 
vert  ,  du  cap  de  Bonne-Espérance  ,  qui  s'élève  à  trois  ou 
quatre  pieds ,  et  qui  est  très  agréable  lorsqu'il  est  gai  ni  de 
ses  fleurs  nombreuses  et  d'un  rouge  vif.  Il  ne  peut  supporter 
les  hivers  en  pleine  terre  ,  et  dure  rarement  plus  de  quatre 
ans  dans  sa  beauté.  On  le  multiplie  de  graiues  qu'on  sème  au 
printemps  ,  dans  «les  terrines  sur  couche  à  châssis  ,  et  on  re- 
pique, l'année' suivante  ,  le  plant  qui  en  est  provenu  dans 
des  pots  de  petite  dimension  ,  qu'on  place  dans  l'orangerie 
aux  endroits  les  plus  éclaires  et  les  plus  aérés.  J'en  ai  vu  ce- 
pendant plusieurs  passer  l'hiver  en  pleine  terre,  dans  une 
bonne  exposition  ,  et  donner  des  fleurs  bien  plus  nombreuses 
que  ceux  qui  avoient  été  renfermés;  mais  cela  tenoit  à  la  dou- 
ceur des  hivers.  (  B.  ) 

BAGUE.  Les  jardiniers  nomment  ainsi  les  œufs  du  bombice 
a  livri-E  ,  Bombix  Neustria  ,  Fab. ,  parecqn'ils  sont  fixés  en 
forme  d'anneaux  autour  des  petites  branches  des  arbres.  Voyez 
au  mot  Bombice.  (  B.  ) 

BAGUETTE.  Morceau  de  bois  long,  très  mince  et  très 
droit  ,  que  l'on  emploie  dans  les  jardins  pour  attacher  lés 
tiges  des  plantes  trop  grêles  pour  se  soutenir  par  elles-mêmes. 
On  peut  les  faire  en  toute  sorte  de  bois  entier  ou  refendu.  Les 
bois  blancs  et  mous  sont  d'un  bien  moin>  bon  service  pour 
cet  objet  que  les  bois  durs  et  les  bois  résineux. 

Les  baguettes  se  retrouvent  fréquemment  dans  la  pratique 
de  l'agriculture  j  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'en 
éuumérer  ici  les  cas. 

Ou   donne  quelquefois  le  nom  de  baguettes    aux  oran- 
gers qui  viennent  <±c  Gênes,  p  ireequ'ils  ont  la  tête  coupée 
et  les  racines  si  rapprochées,  qu'ils  ressemblent  à  des  baguettes. 
On  l'applique  encore  à  des  tulipes  hautes  en  tiges  qui  viennent 
de  Uollande.  (B). 

BAGUETTE  DEVINATOIRE.  Rameau  fourchu  de  cou- 
rrier avec*  lequel  quelques  personnes  prétendent  pouvoir  dé- 
couvrir les  cours  d'eau  souterrains,  les  filons  métalliques  ,  les 
mines  de  charbon  de  terre  et  même  les  trésors  cachés  sur 
lesquels  ils  passent.  Quoique  de  très  bons  esprits  aient  soutenu 
sérieusement  que  la  nature  avoit  donné  à  certains  hommes 
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-  la  faculté  d'éprouver  une  sensation  particulière  dans  ces  cas, 
et  que  leur  opinion  soit  fondée  sur  des  raisonnemens  et  des 
faits ,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  convenable  d'entretenir  le  lec- 
teur de  cet  objet.  Je  me  contente  en  conséquence  de  le  ren- 
voyer aux  écrits  de  MM.  Former,  Thouvenel,  Fortis,  et 
autres  qui  ont  soutenu  la  cause  des  porteurs  de  baguettes.  (B.) 

BAGUETTE  D'OR.  Nom  vulgaire  de  la  giroflée. 

BAHU.  Ancien  nom  du  bombement  d'une  ailée  ou  d'une 
plate-hande.  (  B.  ) 

BAIE.  C'est  une  des  espèces  de  fruit  caractérisée  par  sa  mol- 
lesse, sa  succulence.  Pour  les  botanistes,  il  faut  de  plus  que 
les  graines  soient  noyées  dans  la  pulpe  intérieure  ,  cest^à-dire 
qu'on  n'observe  pas  de  membrane  entre  elles  et  cette  pulpe. 
Voyez  aux  mots  Px*jlwte  et  Fauw. 

Les  Baies  portent  souvent  le  nom  de  grain  parmi  les  culti- 
vateurs; ainsi  ils  disent  un  grain  de  raisin  ,  un  g  rai  u  de  gro- 
seille. Elles  sont  ou  simples  comme  celles-ci ,  ou  composées 
comme  dans  la  ronce ,  le  mûrier  ,  etc.  Leur  surface  est  pres- 
que toujours  colorée.  Ce  n'est  que  par  suite  de  la  rupture  de 
leur  peau,  ou  de  leur  pourriture,  que  les  semences  qu'elles  con- 
tiennent se  dispersent.  Les  oiseaux  qui  s'en  nourrissent  sèment 
leurs  graines ,  qu'ils  ne  digèrent  pas  ,  à  de  grandes  distances. 
11  est  même  des  baies,  Xefles  que  calles  du  gui,  qui  ne  sont 
semées  que  par  eux. 

Une  grande  quantité  de  sortes  de  baies  servent  a  la  nour- 
riture de  l'bomme.  Elles  seront  mentionnées  à  leur  article. 

La  nature .,  en  formant  les  baies,  a  voulu  que  les  se- 
mences qu'elles  renfermant  fussent,  jusqu'à  Iqur  germination, 
entourées  d'une  humidité  surabondante.  Il  faut  donc,  lorsqu'on 
veut  employer  ces  semences  à  la  reproduction ,  ou  les  semer 
aussitôt  qu'elles  sont  récoltées  ,  ou  les  conserver  dans  une  terre 
fort  humide.  Peu  d'espèces  conservent  la  faculté  de  lever  après 
une  dessication  de  quelques  mois.  C'est  pour  ne  pas  faire  at- 
tention à  cette  circonstance  qne  tant  de  cultivateurs  se  trouvent 
trompés  dans  leur  espoir.  (  Dec.) 

BAIL.  Le  bail  ne  doit  être  considéré  ici  que  dans  ses»  rapports 
avec  l'agriculture;  car  les  règles  sur  la  nature  de  ce  .contrat,  sur 
les  obligations  réciproques  qui  en  résultent,  sur  cequi  yest4ou- 
jonrs  sous-entendu  sans  q«  il  soit  besoin  de  l'exprimer ,  sur  ce 
qu'il  est  permis  ou  prohibé  de  stipuler  autrement,  et  sur  les 
tonnes  intrinsèques  de  l'acte,  appartiennent  au  droit  civil  et 
doivent  être  étudiées  dans  le  code.  Les  unes  sont  nommément 
prescrites  aux  notaires ,  sous  des  peines  que  la  loi  leur,  impose 
en  cas  de  contravention  ;  les  autres  sont  établies  pour  tout  le 
monde  :  personne  n'a  droit  de  s'en  prendre  à  eux  lorsqu'elles 
ont  été  enfreintes,  nul  n'étant  admis  à  alléguer  qu'il ignor oit 
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I*  loi.  Il  n'iuipor£e  donc  pas  moins  aux  parties  contractantes 
qu'au  notaire  qui  reçoit  lacté  4e  les  counoître  toutes  assez  a 
fond ,  pour  s'assurer  de  la  solidi.lé  de  leur  convention ,  et  pou- 
voir juger  eUes-mémes  s'il  y  a  quelque  vice  de  forme  dans  la  ré- 
daction du  contrat. 

Xe  bail  à  ferme,  le  seul  dont  il  s'agit  ici,  sera  considéré  sous 
trois  diflerents  points  de  vue  :  l'avantage  dont  il  est  pour  l'agri- 
culture en  général  qu'il  y  ait  des  fermiers;-—  comment  les  con- 
ventions dans  les  baux  à  ferme  peuvent  ou  servir  ou  nuire  à  la 
bonne  culture  ;  —  quels  sont  les  points  sur  lesquels  les  lois  pour- 
jpient  donner  plus  4e  facilite*  pour  ces  baux  qu'elles  ne  l'ont  fait-, 
et  comment  les  parties  peuvent  en  attendant  suppléer  par  la 
convention  au  silence  de  la  loi . 

§.let  Avantage  qu'il?  ait  des  fermiers.  11  semble  au  premier 
coup-d'œil  que  la  culture  seroit  mieux  faite  par  le  propriétaire 
que  par  un  fermier  :  l'un  travaille  pour  lui  et  pour  toujours;  il 
est  communément  plus  en  état  de  Taire  les  avances  en  capital 

3 n'exige  la  culture ,  comme  toute  autre  espèce  d'entreprise  ;  et 
n'hésite  point  à  les  faire,  parçcqu'il  sait  que  les  profits  que  la 
terre  rendra  ayee  usure  seront  pour  lui* ou  ses  héritiers;  le 
fermier ,  au  contraire)  cjui  cultive  le  fonds  d'un  autre  ,  n'a  eu 
vue  que  son  profit  personnel  et  temporaire;  il  cherche  bien , 
il  est  vrai ,  à  tirer  des  terres  le  plus  de  produit  qu'il  pourra 
pendant  sa  jouissance  ;  mais  il  n'a  garde  d'y  mettre  pour  les 
améliorer  de  l'argent  et  des  soins  prévoyans,  dont  l'effet  sou- 
vent trop  tardif  n'auroit  lieu  qu'après  son  bail,  et  profiteroit  à 
un  autre. 

Mais  en  examinant  les  choses  de  plus  près,  et  telles  que  la 
réflexion  jointe  à  l'expérience  fait  connoîlre  qu'elles  se  passent 
et  se  doivent  passer,  on  voit  que  chez  nn  grand  peuple  civilisé 
l'agriculture  se  trouve  mieux,  relativement  à  son  but,  d'être 
exercée  par  des  fermiers. 

Dans  un  pe/it  état ,  dont  le  territoire ,  la  population ,  les 
arts,  les  sciences,  le  commerce  sont  circonscrits  dans  des  bornes 
étroites,  les  propriétaires,  cultivant  eux-mêmes  leurs  héritages , 
en  obtiendraient  plus  de  produits  que  ne  feroient  des  fermiers; 
ils  jouiraient  d'une  subsistance  plus  aisée;  et  la  population,  qui, 
en  tout  pays ,  est  en  raison  des  moyens  qu'on  y  a  de  subsister , 
seroit  relativement  plus  grande. 

U  n'en  est  pas  de  munie  pour  une  grande  nation ,  où  ceux  qui 
ne  cultivent  point  la  terre  sont  en  plus  grand  nombre  que  les 
laboureurs  :  là  il  faut  que  la  culture  soit  faite  en  grand ,  afin 
que  de  grands  excéda us  de  produits  puissent  suffire  ,  tant  à  la 
consommation  nécessaire  pour  vivre ,  qu'au  besoin  de  super- 
il  m  te  ou  d'habitude  ,  qui  sont  tout  à  la  fois  l'effet  et  la  cause  de 
la  prospérité  d'un  état;  les  fermes  sont  alors  des  véritables  ma* 
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nufactifres  de  blé ,  qui  ne  peuvent  guère  être  exploitées  que  par 
la  classe  robuste  d'hommes  uniquement  adonnés  et  exercés  au 
labour.  Ce  sont  ces  grandes  manufactures  qui  doivent  fournir 
toutes  les  denrées  de  subsistance-  et  de  fabrication  aux  autres 
classes  si  multipliées  des  hommes  occupés  aux  fonctions  et  aufc 
professions  nécessaires  à  l'état  social,  le  gouvernement,  l'admi- 
nistration des  finances,  la  justice,  lapolice,  la  guerre,  la  navi- 
gation, le  commerce,  les  fabriques,  les  arts,  les  métiers,  lés 
lettres,  les  sciences,  l'instruction  publique,  le  culte  religieux, 
toutes  choses  qui  donnent  la  vie  et  l'action  au  corps  politique, 
sans  lesquelles  l'agriculture  ne  pourroit  s'exercer,  et  n'eût  même 
,  pas  été  inveptée  ,  mais  qui  seroient  inconciliables  avec  les  rudes 
et  continuels  travaux  de  la  terre. 

Sans  doute  il  est  à  désirer  que  les  propriétaires  soient  assez 
instruits  des  phénomènes  de  la  végétation  et  des  procédés  agro- 
nomiques pour  pouvoir  y  prendre  un  intérêt  éclairé,  pour  êtiJe 
en  état  de  raisonner  avec  leur  fermier ,  de  donner  des  ordres  à 
leur  régisseur,  sans  s'exposer  à  lcUr  risée  j  pour  connoître  les 
différens  détails  d'une  exploitation  rurale ,  et  contracter  pour 
l'état  de  laboureur  Pestimc  qui  est  dufe  à  ce  premier  de  tous  les 
arts.  Il  faut  aussi  que  les  savans ,  les  naturalistes  observent  la 
nature  sous  ces  mêmes  rapports,  et  fassent  des  expériences  mul- 
tipliées pour  en  déduire  des  principes  généraux  qu'ils  publient 
en  les  mettant  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  et  dont  les  labou- 
reurs sauront  fufre  usage,  quand  la  suite  du  temps  leur  en  aura 
prouvé  l'utilité  économique;  car  comme  il  y  a  loin  de^  théo- 
ries à  la  pratique,  et  que  souvent  les  résultats  avantageux  de 
ces  expériences  faites  par  les  hommes  en  état  d'y  sacrifier  de 
l'argent  sont  surpassés  par  celui  qu'elles  ont  coûté,  les  labou- 
reurs qui,  obligés  de  payer  un  fermage  et  de  faire  journelle- 
ment de  grosses  dépenses ,  n'ont  pas  de  l'argent  àr  mettre  au 
hasard  ,  ne  considèrent  jamais  les  nouveaux  procédés  agrono- 
miques que  du  côté  de  leur  intérêt  pécuniaire  et  présent  ;  mais 
ils  lts  adoptent  lorsqu'ils  voient  que  cet  intérêt  s'y  trouve. 

Il  y  a  toujours  chez  un  grand  peuple  beaucoup  de  gros  pro- 
priétaires possédant,  en  différentes  contrées,  des  domaines  con- 
sidérables, dans  chacun  desquels  il  y  a  souvent  plusieurs  fermes. 
Cela  doit  nécessairement  arriver;  et  il  est  même  bon  que  cela 
soit,  non  seulement  pareequ'il  est  naturel  que  des  grands  ser- 
vices rendus  à  l'état ,  ou  des  talens  distingués  ,  ou  des  travaux 
importons ,  soient  récompensés  par  la  gratitude  publique  et 
payés  par  la  fortune ,  mais  aussi  pareeque  sans  le  superflu  des 
hommes  riches  il  ne  pourroit  rien  s'exécuter  de  ce  qu'exigent 
l'agriculture  ,'le  commerce ,  les  arts  ,  en  défric  hem  en  s  ,  dessè- 
chemens,  améliorations  du  sol ,  constructions  d'édifices,  ponts, 
digues ,  chaussées  ,  usines  de  toute  espèce  ,  grandes  planta-* 
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tions,  etc.,  et  la  classe  nombreuse  de  ceux  qui  vivant  du  travail 
de  leurs  mains,  ou  qui  sont  hors  d'état  dlB  travailler  .  rrt  troû- 
veroit  ni  salaire  ni  a->i  tance,  quand  cependant  sans  eijl  rien 
ne  pourroit  aussi  se  faire  de  ce  qu'on  vient  de  dire  .  »  ri  SOI  te  que 
s'il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  des  hommes  riches,  d  ne  l'est  pas 
moins  qu'il  s'en  trouve  beaucoup  qui  soient  dépourvus  c!c~ 
propriété,  ou  qui  n'en  aient  pas  une  suffisante;  car  il  n'y  a  q-uc 
l'urgente  nécessité  qui  puisse  porter  les  hommes  à  deij  pénibles 
travaux  ,  et  c'est  à  payer  ces  traxaux.  que  servent  1  s  revenus 
des  riches.  Salomon  a  dit  :  ubi  multœ  sunt  opes ,  mitlti  sunt  qui 
comedunt  eas.  Qnid  prodesl  possessori ,  nisîaébd  vernît  diifitiài 
oculis  51/is?  Par-tout  où  un  homme  a  beaucoup  de  i  e\  erius,  il  y 
a  aussi  beaucoup  de  gens  que  ces  revenus  font' vivre;  sans  cela  , 
que  lui  en  revient-il ,  si  ce  n'est  qu'il  voit  descs yeux  ses  richesses? 
(  Ecclesiastc ,  chap.  5  ,  v.  1  o.  ) 

On  voit  donc  que  les  propriétaires  riches ,  quand  bien  même 
ils  anroieut  Je  goût ,  la  capacité,  les  forces  que  la  culture  de- 
mande, et  qu'ils  n'en  seroicut  pas  détournés  par  d'autres  occu- 
pations/ne poun oient  cultiver  qu'un  de  leur*  domaines,  et 
seroient  obligés  d'affermer  les  autres. 

Heureusement  la  culture  de  la  terre  est  de  toutes  les  entre- 
prises celle  qui  exige  proportionnellement  le  moins  d'avances 
en  capital;  et  ce  capital  est  celui  qui  se  trouve  le  plus  rnninm 
nément  à  panse  du  grand  nombre  de  laboureurs  élevés  à  la  cul- 
ture, qui  y  mettent  toute  leur  application,  et  y  emploient  leurs 
facultés  pécuniaires  par  préférence  à  tout  autre  placement  , 
counoi>sant  la  solidité  de  celui-là,  et  sachant  que,  vu  l'usage  et  le 
besoin  où  l'on  est  d'atTerhiér  ses  biens,  ils  ne  manqueront  pis, 
s'ils  sont  lions,  de  trouver  à  prendre  une  ferme. 

Enfin  il  en  coûtera  toujours  plus  au  propriétaire  qu'à  un 
fermier  pour  faire  valoir  un  domaine  :  le  produit  d'une  exploi- 
tation rurale  se  fonde  essentiellement  sur  l'économie  constante 
appliquée  à  une  infinité  de  détails  dont  aucun  n'est  à  négliger, 
sur  une  exacte  surveillance  du  travail  de-  serviteurs  du  labour, 
sur  la  connoissance  de  cë  travail  pour  l'avoir  souvent  fait  soi- 
même,  sur  l'activité  et  l'intelligence  dans  l'achat  et  la  vente 
des  denrées  et  des  bestiaux  ;  et  cette  économie  minutieuse,  p.  u 
convenable  à  un  propriétaire  aisé,  cette  exigence  sévère  du 
travail  ,  ne  se  pardonnent,  par  les  domestiques  champêtres, 
qu'à  un  fermier  dont  le  genre  de  vie  s'éloigne  peu  du  ïèur" 
et  qu'ils  savent  avoir  besoin  d'être  économe,  pareequ'il  a  un 
fermage  à  payer  ,  eu  sorte  que  quand  c'est  le  propriétaire  iîui 
exploite,  ils  travaillent  moins  cl  sout  plus  exigeans  sur  leur 
salaire  et  leur  nourriture.  Et  comme  ce  qui  s'obtient  à  moindres 
frais  est  toujours-  plus  abondant  que  ce  qui  coûte  davantage  à 
obtenir  vet  .qu'on  so  lasse  de  dépenser  plus  en  obtenant  moins, 
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on  voit  que  l'usage  des  baux  à  ferme,  en  même  temps  qu'il  est 
avantageux  aux  propriétaires ,  àoip  tourner  au  profit  <Je  l'a- 
griculture. 

§.  II.  Comment  les  conventions  du  bail  peuvent  ou  servir  ou 
nuire  à  la  bonne  culture.  Le  fermage  est  ordinairement  l'objet 
dont  les  propriétaires  s'occupent  le  plus  lorsqu'ils  font  un  bail. 
11  n'est  pas  besoin  de  leur  rappeler  ici  par  de  lqpgs  raisonne- 
nt n  s  que  leur  intérêt  autant  que  l'équité  doit  les  porter  à  ne 
vouloir  qu'un  fermage  justement  proportionné  à  la  valeur 
naturelle  du  fonds,  et  tel  qu'un  iVnnier  le  puisse  payer  sans 
s'incommoder,  et  sans  perdre  le  profit  qu'il  faut  qu'il  retire  de 
l'avance  de  son  capital,  de  son  temps,  de  son  industrie;  car  si 
cela  lui  arrive,  quoiqu'il  travaille  de  son  mieux,  et  qu'il  ait 
mis  à  l'exploitation  un  capital  suffisant,  le  propriétaire,  pour 
avoir  voulu  grossir  son  fermage,  n'en  sera  pas  payé,  à  moins 
que  le  fermier  ne  se  ruine;  les  terres  seront  mal  cultivées  ;  elles 
se  dégraderont;  la  ferme  sera  discréditée,  et  dans  un  baû  sui- 
vant il  faudra  diminuer  le  fermage  en  raison  des  frais  que  le 
nouveau  fermier  aura  à  faire  pour  remettre  les  terres  en  bon 
état. 

Ainsi ,  une  bonne  culture  est  évidemment  le  point  dont  il 
faut  sur- tout  s'occuper  quand  ou  loue  sa/crme,  puisque  l'in- 
térêt du  bailleur  est,  à  cet  égard,  semblable  a  celui  du  pre- 
neur, en  même  temps  qu'il  en  résultera  pour  le  public  une  plu> 
grande  masse  de  produits.  C'est  donc  a  ce  but  que  doivent 
tendre  les  conventions  des  baux.  Mais  pour  le  remplir  il  faut 
considérer  attentivement  tout  ce  que  la  nature  des  choses  et  le 
droit  de  chacune  des  parties  exigent  dans  un  pareil  contrat. 

La  raison  dit  que  les  produits  de  la  terre  doivent  payer  tout 
ce  qui  a  été  nécessaire  pour  les  obtenir ,  soit  par  la  culture , 
si  ce  sont  des  fruits  industriels,  soit  par  les  frais  de  garde  et  de 
conservation  ,  si  ce  sont  des  fruits  naturels.  Il  faut  trois  choses 
pour  faire  naître  ou  pour  conserver  des  produits  :  le  fonds  de 
terre ,  un  capital ,  et  l'industrie.  §i  le  propriétaire  jafi  xetûoit 
pas  de  son  bien  fonds  le  profit  de  l'argent  qu'il  lui  en  a  coûté,  ou 
à  ses  auteurs,  pour  l'acheter  ou  le  défricher,  il  ne  pourroit  ni  se 
résoudre  à  le  cultiver ,  ni  trouver  à  l'affermer;  —  si  lui  ou  un 
fermier  ne  retiroit  pas,  en  le  cultivant,  l'intérêt  du  capital, 
qu'il  faut  mettre  à  cette  culture  ,  soit  en  mobilier  ?  soit  en 
argent,  aucun  des  deux  ne  la  voudroit  entreprendre;  —  et 
sans  le  travail  et  l'industrie  ,  ce  capital  avancé  seroit  en 
pure  perte  et  le  fonds  de  terre  nniroit  par  devenir  impro- 
ductif. 

Ce  fonds  consiste  non  pas  seulement  dans  le  sol,  mais  aussi 
dans  les  plantations  qui  y  ont  clé  faites  dans  les  bâtimens  et 
clôtures  qui  s'y  trouvent ,  servant  à  préserver  la  propriété  ,  à 
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lo^er  le  chef  de  l'exploitation,  ses  domestiques  et  ses  bestiaux; 
à  mettre  à  couvert  les  instrumens  de  labour,  et  à  serrer  les 
récoltes.  Il  iaut  joindre  à  la  valeur  de  ces  choses  l'impôt  que 
limmcublc  doit  tous  les  ans  au  trésor  public  pour  la  protec- 
tion de  la  propriété  par  le  gouvernement.  La  part  des  produits 
qui  appartient  à  celte  première  cause  delà  production  s'appelle 
la  rente  de  ln  terre,  soit  que  le  propriétaire  exploite  par  ses 
mains ,  soit  qu'il  l'afferme ,  auquel  cas  cette  rente  est  le  fer- 
mage. 

Le  capital  se  compose  des  bestiaux ,  des  instrumens  ara- 
toires ,  du  mobilier  rural,  des  denrées,  fourrages  et  autres 
approvisionnemens  nécessaires  pour  la  consommation  ,  des  se- 
mences, et  du  salaire  des  domestiques  et  journaliers  ,  en  atten- 
dant la  première  récolte.  La  part  des  produits  qui  doit  revenir 
à  cette  deuxième  cause,  concourant  à  la  production ,  représente 
l'intérêt  annuel  de  toutes  ces  avances. 

Et  à  l'égard  de  l'industrie,  la  part  qui  lui  revient  aussi  dans 
les  produits  doit  payer  d'abord  le  prix  du  temps  et  du  travail 
que  le  fermier  emploie  chaque  année  à  rcxploitation.de  la  ferme, 
et  ensuite  le  béne'flce  qu'il  est  naturel  qu'il  trouve  dans  cette 
entreprise,  lorsqu'il  s'en  acquitte  avec  les  soins  et  l'intelligence 
qu'elle  demande  ,  afin  qu'il  puisse  élever  sa  famille  et  se  mé- 
nager des  ressources  pour  sa  vieillesse. 

Il  scroit  sans  doute  difficile  de  faire  par  un  calcul  propor- 
tionnel la  juste  détermination  de  ces  trois  parts  dans  la  valeur 
des  produits  d'une  ferme  :  cette  fixation  ne  peut  se  régler  sur 
la  quantité  de  fruits  que  rapporte  le  fonds ,  parcequ'elle  varie 
d'une  année  à  l'autre,  est  sujette  à  des  accidens  et  dépend  beau- 
coup de  la  manière  de  cultiver.  On  ne  peut  aussi  se  régler 
sur  un  prix  vénal  de  ces  fruits,  pareequ'il  n'est  point  le  même 
a  choses  égales  clans  tous  les  pays  ;  il  dépend  du  plus  ou  moins 
de  débouchés  pour  les  vendre  ,  de  la  facilité  ou  de  la  difficulté 
des  transports ,  de  la  distance  des  villes  ,  des  foires  et  mar- 
chés ,  et  du  plus  ou  moins  d'activité  du  commerce  dans  la 
contrée.  Mais  sans  qu'il  soit  besoin  de  se  livrer  à  ers  sortes 
de  calculs,  les  particularités  dont  on  vient  de  parjçx  sont 
toujours  assez  connues  dans  un  pays  pour  qu'on  puisse  savoir 
ce  que  les  fermes  s'y  louent  communément  à  un  bon  fermier. 

Pour  que  les  fermiers  se  déterminassent  à  faire  aux  terres 
les  améliorations  dont  elles  seroient  susceptibles  et  qui  eu 
augmenteroient  la  fertilité,  il  faudrait  que  leur  jouissance 
de  la  ferme  eut  une  durée  telle  ,  qu'ils  fussent  certains 
de  recevoir  dans  le  cours  du  bail  le  dédommagement  et 
le  bénéfice  des  dépérîmes  qu'ils  auraient  faites  pour  cola.  Il 
importerait  essentiellement  à  l'agriculture  que  les  baux  à  frrrae 
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fussent  plus  longs  que  l'usage  ne  l'a  établi  en  Fi  ance.  Le  Code 
Napoléon  leur  a  bien  donné  plus  de  stabilité  qu'ils  n'en  a  voient 
autrefois,  enstatuant  d'une  part  que  le  fermier  peut  sous-louer, 
el  même  céder  son  bail  à  un  autre,  si  celle  facilité  ne  lui  a  pas 
été  interdite;  et  d'autre  part,  que  si  le  bailleur  vend  sa 
ferme,  l'acquéreur  ne  peut  expulser  Je  fermier  qui  a  un  bail 
authentique,  ou  dont  la  date  soit  certaine,  à  moins  que  ce  droit 
n'ait  été  réservé  par  le  bail;  eu  quoi  la  loi  a  initie  droit  de 
bail,  qui  produit  seulement  une  obligation  personnelle  de  la 
part  du  bailleur,  tant  qu'il  est  propriétaire  de  la  chose,  à  l'égal 
du  droit  de  propriété  ,  qui  est  un  droit  réel  et  foncier  d'où,  dé- 
rive la  propriété  des  fruits  que  produira  le  fonds  de  terre,  après 
que  l'acheteur  en  sera  devenu  propriétaire.  Mais  çetie  loi 
ayant  limité  à  neuf  ans  la  durée  des  baux  que  font  les  tuteurs 
des  biens  de  leur  pupille,  les  maris  de  ceux  dé  leur  b  nin><  . 
tous  les  autres  administrateurs  des  biens  d'autrui ,  et  les  usu- 
fruitiers ,  il  n'y  a  que  les  propriétaires  jouissant  de  la  capacité 
requise  pour  contracter  ,  qui  puissent  faire  des  baux  plus 
longs,  comme  de  dix-huit,  de  vingt-sept  ou  de  treute-six 
ans,  et  même  plus,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  pour  un  temps 
indéiini ,  auquel  cas  ce  seroit  une  vente. 

Cette  longueur  des  baux  suppose  aussi  que  les  proprié- 
taires seront  assez  sûrs  de  la  solvabilité ,  de  l'intelligence  et  de 
la  droiture  du  fermier  pour  se  résoudre  à  lui  prolonger  ainsi  la 
jouissance  de  leur  bien  ,  ou  que,  s'il  manque  \\  ses  engagemens  , 
ils  pourront  résilier  le  bail  sans  être  obligés  d'avoir  uvec  lui  un 
procès. 

On  reviendra  sur  cet  article  dans  le  troisième  paragraphe. 

La  faculté  de  céder  le  droit  du  bail-,  sans  le  consentement  cHi 
propriétaire,  doit  toujours  être  interdite  au  fermier.  Il  en  est 
de  même  de  celle  de  sous-loucr.  La  confiance  dans  la  capacité  et 
la  bonne  conduite  encore  plus  que  dans  la  solvabilité  du  fer- 
mier,  étant  toujours  ce  qui  détermine  les  propriétaires  sages', 
il  ne  doit  pas  dépendre  de  lui  de  leur  donner  malgré  eux*  pour 
fermier  un  homme  à  qui  ils  n'eussent  pas  voulu  louer  leur 
ferme. 

L'ordre  dès  trois  soles  est  le  sujet  'd'une  condition  qui  se  met 
presque  toujours  'dans  les  baux  de  terres  labourables.  Elle  se 
fonde  sur  l'usage  où  l'on  a  été  longtemps  et  qu»subsiste  encore 
dans  un  ^rand  nombre  de  localités,  de  laisser  reposer  les  terres 
après  qu'elles  ont  rapporté  une  fois  du  blé  ,  et  l'année  suivante 
d'autres  grain*.  Cet'àsage^  que  l'on  traite  souVent  de  routine, 
n'est  ncut-alrc  pas  aussi  déplacé  que  le  pensent  beaucoup  d'a- 
gronomes :  il  faut  l'attribuer  ,  soit  à  la  nature  du  sol  ,  qu'une 
bonne  culture  et  beaucoup  d'engrais  n'ont  pas  ameubli  de 
longue  main ,  soit  au  défaut  de  moyens  suflisans  des  laboureurs 
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du  pays,  soit  au  besoin  de  la  vaine  pâture  qui  y  sert  à. faire  pa  - 
cager  les  bestiaux  dans  les  terres  ,  après  la  moisson  ,  pendant 
les  mois  stériles  de  Tannée.  En  sorte  que  cet  usage  connu  sous 
le  nom  de  Jachères,  est  devenu  une  nécessité  dans  les  pays  que 
Ton  appelle  de  petite  culture,  pareeque  la  culture  y  est  très 
divisée,  et  que  n'y  ayant  pas  des  fermiers  ,  c'est-à-dire  des  la- 
boureurs assez  aisés  pour  payer  un  fermage ,  on  y  loue  ses 
terres  à  des  métayers,  soit  à  moitié  grains,  en  leur  rendant  les 
pailles,  soit  au  tiers  franc,  *n  ne  faisant  point  cette  réserve. 
Cette  nécessité  fâcheuse  existera  jusqu'à  ce  que  le  gouverne- 
ment ait  exécuté  avec  le  temps  les  mesures  propres  à  per- 
fectionner l'agriculture  dans  les  parties  de  l'empire  où  elle  lan- 
guit par  les  causes  dont  on  vient  de  parler. 

Mais  dans  les  pays  de  grande  culture  où.  l'on  ne  manque 
pas  de  fermiers  aisés,  instruits  et  laborieux ,  ce  seroit  une 
erreui  quede  les  assujettir  parle  barl  à  cette  pratique  des  trois 
soles  dont  une  des  jachères.  On  doit  bien  empêcher  qu'ils 
n'épuisent  les  terres  en  les  forcullivant  à  la  fin  de  leur  jouis- 
sance, comme  quelques  uns  seroieut  tentéset  auroieut  l'adresse 
de  le  faire,  pareequ'il  faut  qu'après  le  bail  le  fermier  entrant 
les  trouve  au  moins  telles  que  l'autre  les  a  reçues ,  afin  qu'il 
puisse  eif  donner  au  propriétaire  le  fermage  naturel.  On  peut 
aussi  convenir  par  le  bail  d'un  cours  de  moissons^tel  que 
l'expérience  a  fait  connoître  dans  le  pays  que  le  sol  le  com- 
porte ou  le  demande;  mais  il  faut  laisser  à  son  fermier  la 
liberté  de  cultiver  comme  il  le  jugera  convenable  et  possible  , 
de  mettre  ,  s'il  le  veut ,  en  culture  de  céréales  plutôt  une 
moiudre  quantité  de  ferrain  en  le  cultivant  à  fond,  qu'une 
grande  en   cultivant  médiocrement ,  et  sur-tout  d'en  con- 
vertir beaucoup  ,  par  tournures,  en  prairies  artificielles  ,  parce- 
qu'clles  lui  donneront  le  .moyen  de  nourrir  en  tout  temps  une 
plus  grande  quantité  de  bestiaux  et  d'une  espèce  meilleure  ; 
qu'avec  ces  bestiaux,  dont  il  pourra  d'ailleurs  faire  un  com- 
merce avantageux  ,  il  aura  plus  d'engrais  et  récoltera  davan- 
tage que  s'il  cultivcit  en  gros  et  menus  grains  les  deux  tiers 
des  terres;  et  enfin  pareeque  les  fourrages  artiiïciels  bien  ap- 
proprierai! sol ,  loin  de  détériorer  la  terre ,  comme  le  feroi.t  une 
culture  trop  rapprochée  de  plantes  céréales,  servent  au  con- 
traire à  l'améliorer,  en  la  couvrait,  en  y  concentrant  les  sucs 
terrestres  et  les  fluides  aériens,  qui  sont  îes#agens  de  la  végéta- 
tion ,  et  en  y  laissant  de  nombreux  détrimens  de  racines,  qui, 
mêlés  ensuite  avec  la  terre  par  les  labours ,  l'ameublissent  et  la 
neutralisent.  Ainsi  le  propriétaire  ni  ses  héritages  ne  peuvent 
.  jamais  se  mal  trouver  que  le  fermier  en  exploite  beaucoup  de 
cette  manière:  mais  il  faut  dans  ce  cas  stipuler  par  le  bail  que 
le  fermier  laissera  en  sortant  une  quantité  détt^miuée  de  ces 
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prés  artificiels  en  bon  état  et  de  l'âge  d'un  produit  moyen  et 
courant. 

Les  autres  clauses  des  baux  à  ferme  concernent»  soit  les  obliga- 
tions ordinaires  du  fermier  qui  sont  à  peu  près  toutes  expri- 
mées très  disertement  dans  le  Code ,  et  ont  leur  base  dans 
l'équité  naturelle ,  soit  les  charges  particulières  ou  extraordi- 
naires que  l'on  impose  au  fermier  ,  telles  que  les  termes  et  le 
mode  de  paiement  du  fermage  ,  ou  en  argent ,  on  en  grain  , 
ou  en  partie  de  l'un  et  4e  l'autre  ;  des  prestations  et  faisances 
en  volailles ,  oeufs ,  beurre,  voyages  et  charrois;  des  cons- 
tructions ou  grosses  réparations  des  fossés ,  des  plantations , 
des  clôtures ,  et  autres  ouvrages  que  devra  faire  le  fermier. 

On  fera  seulement  ici  quelques  observations  au  Sujet  de  ces 
charges  particulières,  pareequ  elles  peuvent  souvent  faire  ob- 
stacle à  la  bonne  culture. 

En  général  il  faut  éviter*  que  le  fermier  se  privé  de  ses  grains 
pour  acquitter  son  fermage,  afin  qu'il  puisse  profiter  du 
temps  et  des  circonstances  favorables  pour  les  vendre ,  car  sans 
cela  il  y  auroit  souvent  pour  lui  de  la  perte  à  en  faire  venir 
beaucoup  ;  ni  le  charger  de  constructions,  de  grosses  répara- 
tions ,  de  plantations  notables  et  de  clôtures ,  pareeque  toutes 
ces  choses  sont  peu  compatibles  avec  ses  autres  travaux  et 
ses  hatyudes,  et  lui  consumeroient  un  temps  et  de  l'argent 
précieux  pour  son  exploitation  ;  ni  enfin  d'autres  voyages  et 
charrois  que  ceux  qui  seront  nécessaires  pour  l'apport  des 
matériaux  ,  lorsqu'il  faudra  que  le  propriétaire  fasse  réparer 
les  bâtimens  de  la  ferme ,  et  encore  faut-il  bdrner  ces  voyage» 
de  charroi  k  des  distances  raisonnablès  et  à  des  époques  de 
l'année  où  ils  pourront  se  concilier  avec  lés  travaux  urgens 
de  la  terre.  Il  vaut  toujours  mieux  que  ce  soit  le  proprié- 
taire qui  fasse  lui-même  construire,  réparer ,  clore  et  planter  ; 
il  le  fera  avec  plus  de  soin  qu'un  fermier  le  faisant  pour  autrui  ; 
cela  évitera  d'ailleurs  des  difficultés  entré  lai  et  son  fermier 
pour  vérifier  si  les  ouvrages  ont  été  bien  faits,  et  reviendra 
au  même  pour  lui ,  puisque  le  fermage  sera  augmenté  de 
tout  ce  dont  il  eût  fallu  te  diminuer  à  cause  de  ces  charges. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la  longueur  du  bail ,  sur  l'ordre 
des  soles ,  et  sur  le  mode  d'acquitter  le  fermage  ,  ne  doit 
point  s'appliquer  aux  bau«  que  l'on  fait  à  des  métayers  ou 
de  simples  colons  ,  pareeque  ces  Sortes  de  laboureurs 
n'ayant  ni  capital,  ni  bestiaux,  ni  quelquefois  dès  inslrumens 
aratoires  ,  ni  l'industrie  à  laquelle  dès  fermiers  sont  par  intérêt 
plus  exercés  ,  ne  peuvent  payer  te  propriétaire  qu'en  grains, 
ou  par  un  partage  avec  lui  des  fruits  en  nature,  et  que,  ne 
travaillant  pas  pour  eux  seuls,  ils  n'ont  qu'un  foible  intérêt  à 
cultiver  les  terres  en  grains;  pourvu  qu'ils  en  récoltent  assez 
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pour  vivre  et  nourrir  leur  famille  ,  ils  préfèrent  des  culturel 
dont  ils  auront  seuls  le  produit  ,  telles  que  chanvre,  gros  lé- 
gumes, etc.  Il  faut  ou  leur  prescrire  à  ce  sujet  des  obliga- 
tions expresses  qui  sont  bien  rarement  exécutées  ,  ou  leur 
imposer  des  peines  pécuniaires  qu'ils  sont  hors  d'état  d'ac- 
quitter ,  et  ils  sont  très  sujets  à  employer  leur  temps  et 
leurs  bestiaux  à  faire  des  voiture?  pour  d'autres  qui  les  leur 
payent.  Il  vaudroit  mieux  dans  ces  baux  stipuler  une  quantité 
déterminée  de  grain  par  chaque  hectare  de  terre. 

On  ne  parlera  point  ici  du  bail  emphytéotique ,  pareequè 
c'est  une  sorte  d  aliénation  du  fonds  ,  et  que  i'emphy  téote , 
ayant  droit  d'en  jouir  pendant  longues  années  ,  a  autant  d'in- 
térêt de  le  bien  cultiver  et  de  l'améliorer  qu'en  auroit  un 
propriétaire  perpétuel. 

À  l'égard  du  bail  à  cheptel,  dont  le  Code  Napoléon  dis- 
tingue trois  espèces  et  a  prescrit  les  règles,  ce  qu'on  en  diroit 
ici  ne  pourroit  concerner  que  les  propriétaires  ;  et  leur 
intérêt  ainsi  que  celui  du  preneur  à  cheptel  est  toujours  le 
même  que  celui  de  l'agriculture  ,  puisque  ce  bail  tend  à  mul- 
tiplier le  nombre  des  bestiaux  qui  fournissent  la  subsistance 
aux  hommes ,  l'engrais  à  la  terre ,  et  les  matières  premières 
aux  manufactures  et  aux  arts» 

§.  III.  Influence  que  les  lois  ont  sur  l'agriculture ,  et  com- 
ment on  peut  suppléer  à  leur  silence  par  les  conventions  dans  les 
baux.  »On  a  vu  ci-dessus  que  les  propriétaires  répugneront 
toujours  à  faire  des  long  baux,  s'ils  ne  sont  pas  sûrs  de  pouvoir, 
en  vertu  d'une  clause  résolutoire ,  expulser  un  fermier  qui  raan- 

2ueroit  à  ses  obligations ,  à  moins  d'avoir  avec  lui  un  procès, 
e  Code  Napoléon  dit  l>ien  (  art.  1 184  )  que  la  condition  réso- 
lutoire est  toujours  sous-entendue  dans  les  contrats  synallagma- 
tiques  ,pour  le  cas  ou  V une*  des  deux  parties  ne  satisfera  point 
à  son  engagement  ;  mais  il  ajoute  que  le  contrat  n'est  pas  ré- 
solu de  plein  droit,  que  la  résolution  doit  être  demandée  en 
justice ,  et  qu'il  peut  e\re  accordé  au  débiteur  un  délai  suivant 
les  circonstances. 

Ces  dernières  dispositions  de  l'article  du  Code  ,  qui  s'appli- 
quent à  la  condition  résolutoire  toujours  sous- entendue,  comme 
il  le  dit,  ne  paroissent  pas  devoir  s'appliquer  à  la  clause  ex- 
presse et  de  rigueur ,  par  laquelle  il  auroit  été  stipulé  dans  le 
nail  qu'en  cas  que  le  fermier  fût  en  retard  d'une  année  sur  le 
paiement  du  fermage  ,  ou  qu'il  eût  manqué  à  ses  obligations 
concernant  la  culture, le  bailleur  pourra  résilier  le  bail  par  une 
simple  sommation  énonciative  du  fait  de  la  contravention  à  cette 
condition  du  contrat,  auquel  cas  il  sera  annulé  de  plein  droit , 
«ans  qu'il  soit  besoin  d'aucune  autre  formalité,  ni  demande  en  jus- 
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tice,  otsaufau  bailleur  sort  action  en  dommages  et  intérêts  contre 
le  fermier ,  à  raison  du  préjudice  que  celui-ci  lui  aura  cause, 

La  loi-u'a  point  prohibé  une  telle  stipulation ,  sans  laquelle 
le  bail  n'auroit  pas  été  lait ,  et  qui  est  d'ailleurs  tout-à-fait  con- 
forme à  l'équité  naturelle.  ,  # 

11  y  a  en  effet  dans  le  contrat  de  louage,  comme  il  est  dit 
dans  le  nouveau  Traité  élémentaire  du  Notariat,  cette  diffé- 
rence remarquable  entre  le  propriétaire  et  le  fermier  ,  que  celui- 
ci  a  dans  ses  mains  un  moyen  infaillible  de  forcer  l'autre  à  exé- 
cuter ses  obligations  du  bail ,  qui  est  de  ne  lui  pas  payer  le  fer- 
mage, tandi>  q;:e  le  bailleur,  sans  l'effet  de  la  clause  résolutoire, 
n'auroit  pour  forcer  le  fermier  de  remplir  les  siennes,  qui  sont 
bien  autrement  importantes,  d'autre  moyen  auc  celui  d'ure 
action  judiciaire  toujours  très  importune,  et  dont  l'issue  tar- 
dive et  dispendieuse  répare  bien  peu  le  tort  qu'il  a  éprouvé. 
Car  pendant  ce  procès,  que  le  fermier  peut  prolonger  long- 
temps par  ses  chicanes ,  les  risques,  les  préjudices  du  proprié- 
taire ne  font  qu'augmenter,  et  les  terres  se  dégradeut.  Les  deux 
obligations  réciproques  d'un  bail  étant  également  la  cause  qu'il 
a  été  fait ,  l'une  doit  naturellement  être  la  mesure  de  l'autre,  et 
leur  exécution  doit  être  la  même  des  deux  côtés. 

Cependant  il  seroit  a  souhaiter  qu'une  loi  additionnelle  sta- 
tuât que  la  clause  dont  on  vient  de  parler  sera  exécutée  sans 
qu'il  faille  en  faire  la  demande  en  justice.  On  sent  bleu  que  ce 
droit  de  résoudre  le  bail  ne  devra  se  motiver  que  sur  des  faits 
notoires  et  faciles  a  vérifier ,  et  non  sur  des  points  contestables 
qui  exigoroient  des  discussions.  Les  propriétaires  savent  très 
bien  qu'il  est  de  leur  avantage  de  conserver  long-temps  le  même 
fermier,  et  après  lui  ses  enfans  ;  que  les  choses  en  vont  toujours 
mieux  pour  eu*  et  pour  le  fonds  de  terre  lorsque  cela  est  ainsi; 
et  ce  ne  sera  jamais  avec  un  bon  fermief  qu'ils  voudront  user 
d'une  pareille  clause  de  rigueur;  ils  seront  plutôt  indulgens 
pour  lui  sur  des  points  qui  n'auront  pas  une  importance  ma- 
jeure et  qu'il  saura  réparer;  mais  il  seroit  également  fâcheux 
pour  eux  et  pour  l'agriculture  qu'ils  ne  pussent  pas  assez  tôt  cx- 
pul>cr  un  mauvais  fermier. 

En  attendant  que  cet  effet  désirable  de  la  clause  résolutoire 
soit  plus  expressément  assuré  par  la  loi ,  on  peut  convenir  de 
paît  et  d'autre,  dans  un  bail  de  neuf  ans,  qu'il  sera  de  plein 
droit  prorogé  pour  neuf  autres  années  lorsqu'il  sera  expire; 
pour  neuf  autres  encore,  après  cette  deuxième  période,  et  ainsi 
de  suite  ,  si  ^'on  veut;  en  ajoutant  néanmoins  que  si  le  fermier 
ctoit  en. retard  d'une  année  de  fermage,  ou  s'il  avoit  manque 
essentiellement  à  quelqu'une  de  ses  autres  obligations  naturelles 
ou  stipulées,  touchant  la  culture,  cette  clause  de  -prorogation 
seroit  regardée  comme  nulle  et  non  avenue,  si  bouscuibloit  au 
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bailleur.  On  pourroit  faire  pour  chacune  de  ces  révolutions  de 
neuf  ans  une  augmentation  de  fermage  progressive  ,  en  raison 
de  ce  que  le  fonds  de  terre  etja  durée  de  la  jouissance  auront 
coopéré  à  donner  au  fermier  l'occasion  de  tirer  ainsi  un  plus 
grand  profit  de  son  capital  et  de  son  industrie. 

Comme  la  longueur  des  baux,  qui  est  si  importante  pour 
l'agriculture  ,  seroit  également  à  désirer  à  l'égard  des  biens  ru- 
raux des  mineurs  et  autres  propriétaires  qui  n'ont  point  la  ca- 
pacité pour  contracter  ,  et  que  les  règles  établies  à  ce  sujet  par 
Je  Code  Napoléon  sont  un  exemple  qui  guide  l'opinion  et  per- 
pétue l'habitude  de  ne  faire  que  des  baux  de  neuf  ans,  il  seroit 
peut-être  bon  que  la  même  loi  additionnelle  dont  on  vient  de 
parler  autorisât  les  tuteurs  et  les  adminisirateurs  publics  à  faire 
des  baux  de  dix-huit,  de  vingt-sept,  et  même  de  trente-six 
années,  suivant  les  circonstances,  à  la  charge  de  prendre  à  cet 
effet  par  les  tuteurs  une  délibération  du  conseil  de  famille ,  et 
par  les  administrateurs  l'agrément  du  ministre.  Les  maris 
pourront  faire  de  tels  baux  en  y  faisant  intervenir  leur  femme; 
les  usufruitiers,  en  prenante  consentement  du  propriétaire, 
et  les  mineurs  émancipés  et  non  mariés ,  en  se  faisant  assister 
pour  cela  de  leur  curateur. 

Il  seroit  aussi  à  désirer  que  les  lois  bursales  et  rurales  facili- 
tassent les  longs  baux  par  la  réduction  du  droit  de  leur  enre- 
gistrement a.  celui  qui  se  perçoit  pour  un  bail  de  neuf  ans,  et 
qu'elles  encourageassent  les  propriétaires  et  les  laboureurs  à 
faire  des  échanges  tendant  à  réunir  leurs  pièces  de  terre  inorcc- 
lées  et  éparses,  à  enclore  leurs  héritages,  à  y  établir  le  cours  de 
moissons  convenable  au  sol;  à  quoi  le  vieux  usage  de  la  vaine 
pâture  et  du  parcours  de  commune  à  commune  fait  obstacle, 
comme  le  font  aussi  à  une  meilleure  culture  plusieurs  points  des 
lois  sur  l'impôt ,  et  quelques  uns  de  la  loi  civile  et  de  l'ancien 
Code  rural,  qu'on  doit  bientôt  remplacer  par  un  autre. 

Ces  difîérens  objets  n'q§happeront  pas  aux  prévoyances  du 
gouvernement  éclairé  et  vigoureux  que  conduisent  les  habiles 
mains  d'un  héros  extraordinaire.  Il  a  déjà  annoncé  ses  vues 
pour  faire  fleurir  l'agriculture  ;  et  il  sait  que  les  nations  sont 
souvent  plus  riches  et  puissantes  par  le  seul  fait  de  leur  légis- 
lation. (  Garnier-Deschespœs.  ) 

-  BAILLARD  ,  BAILLARGE  ,  BAILLORGE  ,  BAYARDE. 
Koms  qu'on  donne  dans  plusieurs  endroits  aux  orges  du  prin- 
ips ,  soit  qu'ils  aient  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de 
Voyez  Orge.  (B.) 
ILLON.  Morceau  de  bois  plus  ou  moins  gros,  plus  ou 
i  long,  qu'on  fait  passer  entre  les  mâchoires  des  animaux 
domestiques,  sur-tout  des  chiens  ,  pour  les  empêcher  de  man- 
ger ou  de  crier ,  ou  pour  faciliter  des  opérations  médicinales 
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ou  chirurgicales  dans  leur  bouche.  Le  bâillon  s'attache  der- 
rière le  cou,  au  moyen  de  deux  ii celles.  Souvent  un  bâillon 
suffit  pour  Assujettir  {voyez  ce;  mot)  l'animal  le  plus  vif  ou  le 
plus  méchant.  (  B.  ) 

BAIN.  L'usage  des  bains  est  dans  la  nature.  Les  animaux 
sauvages  comme  les  animaux  domestiques ,  les  quadrupèdes 
comme  les  oiseaux, aiment  à  se  baigner  pendant  la  chaleur.  Il 
n'est  jamais  bon  de  contrarier  leur  instinct  à  cet  égard ,  sur- 
tout dans  les  espèces  qui  ,  comme  lu  chien  ,  le  cochon ,  sem- 
blent y  être  plus  portées  que  les  autres.  Les  bains  froids,  les 
seuls  qu'on  puisse  facilement  administrer  aux  grands  animaux, 
^ont  rafraîchissans  et  toniques.  Ils  disposent  à  la  guérison  de* 
maladies  inflammatoires  générales  ou  locales ,  telles  que  la  plé- 
thore sanguine ,  la  fourbure ,  l'excès  de  la  fatigue ,  etc.^  S'ils 
arrêtent  d  abord  la  transpiration  par  le  froid  qu'ils  produisent , 
ils  la  favorisent  ensuite  en  débarrassant  la  peau  des  matières 
qui  en  bouchoient  les  pores.  La  propreté  seule,  si  avantageuse 
à  la  santé  sous  tant  de  rapports ,  doit  engager  à  faire  baigner 
souvent  les  animaux  domestiques  pendant  l'été,  et  aussi  souvent 
que  possible  pendant  l'hiver  même. 

Que  doivent  penser  par  exemple  les  étrangers,  sur-tout  les 
Anglais,  les  Hollandais,  les  Suisses,  etc.,  chez  qui  les  bœuf» 
et  les  vaches  sont  si  proprement  tenus,  de  les  voir  chez  nous 
souvent  couverts  sur  les  côtés  de  plus  d'un  pouce  d'épaisseur 
de  fiente  et  sur  le  dos  de  plusieurs  lignes  d'épaisseur  de  pous- 
sière? Les  chevaux  mêmes  qui,  dans  certains  endroits,  sont  si 
soignés,  partagent  dans  d'autres  la  malpropreté  commune.  Je 
ne  puis  trop  appeler  l'attention  des  cultivateurs  sur  cet  objet. 

Mais  comment  leur  demander  la  propreté  pour  l*urs  bes- 
tiaux, lorsqu'ils  la  négligent  pour  la  plupart  d'une  manière  si 
inconcevable  sur  leur  personne ,  sur  leurs  meubles,  etc.  Peut- 
on  croire  qu'il  en  est  des  milliers,  sur-tout  parmi  les  femmes  9 
qui  ne  se  sont  jamais  lavé  le  corps,  tors  même  que  la  proxi- 
mité de  grandes  eaux  leur  en  donnent  la  facilité  !  Que  de 
dcveloppemens  physiques ,  moraux  et  politiques  ce  sujet  peut 
fournir  î 

En  principe  général,  il  ne  faut  jamais  mener  les  animaux 
à  l'eau  lorsqu'ils  sont  trop  échauffés ,  et  il  faut ,  par  tous  Jes 
moyens  possibles,  accélérer  leur  dessiccation  lorsqu'ils  eu  sont 
sortis.  Les  plus  utiles  de  ces  moyens  sont  le  couteau  de  chaleur  , 
l'étrille  ,  le  bouchbnncment  avec  de  la  paille  ,  le  frottement 
avec  des  linges  secs ,  des  brosses ,  l'exercice  modéré  au  grand 
air  ou  au  soleil.  On  voit  presque  tous  les  animaux,  après  s'être 
baignes,  se  rouler  sur  l'herbe  ,  dans  la  poussière  ,  se  secouer 
avec  violence  pour  remplir  les  mêmes  effets,  tant  ils  ont  le 
sentiment  de  ce  qui  leur  convient. 
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minutes  suiîisent  pour  ceux  qui  sont  propres  et  qi 
seulement  rafraîchir.  11  faudroit  y  laisser  des  heures  entières 
certaines  vaches,  tant  elles  sont  encroûtées  d'ordures. 

Les  bains  d'eau  tiède  ne  s'emploient  guère  dans  la  médecine 
Vétérinaire  qu'en  forme  de  lotion  ,  c'est-à-dire  qu'on  lave  , 
avec  une  éponge  on  un  linge  mouille,  le  corps  ou  1<  s  parties  du 
corps  des  animaux  qu'on  veut  laver  ou  guérir  de  quelque  ma- 
ladie locale;  les  jambes  des  chevaux,  des  ânes,  des  bœufs, 
«tant  plus  sujettes  aux  efforts,  auflfc  contusions  et  autres  accidens, 
sont  aussi  plus  souvent  dans  le  cas  d'avoir  besoin  de  bains 
tièdes  ;  alors  on  peut  les  mettre  dans  des  vases  et  les  y  laisser 
aussi  long-temps  qu'on  le  veut ,  au  moyen  de  quelques  pré- 
cautions trop  faciles  à  imaginer  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
les  indiquer. 

Il  y  a  encore  deux  autres  espèces  de  bains  dont  le  but  est 
défavoriser  la  transpiration,  diminuer  la  tension ,  l'irritation 
et  la  douleur  des  parties  enflammées  ;  ce  sont  les  bains  de 
vapeurs  et  les  bains  de  fumiers.  Pour  faire  prendre  les  pre- 
miers aux  animaux,  on  les  couvre  de  grandev  couvertures  de 
laiue  fermées  par  devant  et  par  derrière ,  et  on  place  sous 
leur  ventre  des  chaudières  remplies  d'eau  bouillante ,  eau  qu'on 
renouvelle  lorsqu'elle  est  refroidie.  11  faut  ici  prendre  aus^i  des 
précautions  proportionnées  au  plus  ou  moins  de  docilité  des 
animaux.  Pour  leur  faire  prendre  les  seconds  ,  on  les  couche  sur 
un  fumier  en  fermentation  et  on  les  en  recouvre  entièrement 
a  l'extrémité  de  la  tête  près.  Le  temps  de  ces  opérations  dé- 
pençl  de  la  maladie  pour  laquelle  on  les  fait,  de  l'âge  ,  du 
tempérament  de  l'animal ,  de  la  saison ,  etc.  Kiitrer  dans 
plus  de  détails  à  cet  égard  seroit  superflu ,  puisqu'ils  ne 
dispenseroient  pas  ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  d'ap- 
peler un  vétérinaire  instruit  ,  pour  indiquer  la  conduite  à 
tenir.  Voyez ,  pour  le  surplus,  a  l'aiticle  de  chacun  des  ani- 
maux cités.  (  B.  ) 

BAISSER.  Terme  des  vignerons  des  environs  d'Auxerre  et 
de  la  partie  de  Bourgogne  où  la  vigne  est  attachée  à  une  perche 
soutenue  par  un  échalas.  Ils  entendent  par-là  courber  comme 
Je  dos  d'un  chat  la  portion  du  sarment  laissée  sur  le  cep  après 
la  taille.  Cette  pratique  diffère  de  celle  de  Côte-Rôtie  ,  en  ce 
que  le  sarment  décrit  presqu'un  cercle  entier,  et  que  son  extré- 
mité revient  aussi  bas  que  l'endroit  d'où  ce  sarment  prend  nais- 
sance. La  méthode  bourguignone  ne  fait  décrire  qu'une  por- 
tion de  cercle  à  ce  sarment.  Si  on  demandoit  aux  paysans  de. 
ces  deux  cantons  la  raison  physique  qui  les  a  déterminés  à 
plier  ainsi  le  sarment ,  i\s  reponoroient  «  c'est  la  coutume  s 
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mais  pourquoi  est-elle  établie?  Ils  auraient  beaucoup  de 
peine  à  repondre  à  ces  questions.  Tâchons  d'y  suppléer  pour 
eux.  i°  Le  raisin  est  plus  directement  exposé  aux  rayons  du 
soleil  y  il  n'est  pas  enseveli  sous  un  monceau  de  feuilles  comme 
dans  les  autres  cantons  du  royaume;  i°  il  règne  autour  de 
lui  un  plus  grand  courant  d'air  ;  dès-lors  son  suc  est  mieux 
élaboré ,  moins  aqueux ,  et  par  conséquent  le  raisin  est  moins 
sujet  à  pourrir  dans  les  années  pluvieuses  ;  3°  le  motif  domi-  >. 
liant  et  le  plus  important  de  tous  est  que  cette  manière  de 
plier  l'arçon  resserre  le  diamètre*  des  canaux  séveux ,  et  la 
sève  est  forcée  de  monter  plus  pure  et  moins  impétueusement. 
Comme  son  canal  direct ,  ou  plutôt  la  perpendicularité  du  sar- 
ment est  supprimée ,  le  cep  ne  s'épuise  pas  à  produire  ces  longs 
et  inutiles  sarmens  qui  produisent  sur  la  vigne  le  même  épui- 
sement que  celui  occasionné  par  les  gourmands  sur  les  arbres 
fruitiers  ;  enfin  ce  cep  ,  dont  le  sarment  est  baissé  ou  arçonné , 
ne  donne  en  général  que  des  sarmens  à  fruit  pour  la  taille  sui- 
vante. Cet  objet  mérite  d'être  pris  en  consideration^par  les  pro- 
priétaires qui  désirent  se  procurer  des  vins  de  qualité  sur  les 
hautains  du  Béarn  :  ondevroit  arçonner  les  sarmens  et  attacher 
les  pampres  à  la  perche  supérieure  ou  a  la  branche  supérieure 
de  l'arbre,  pour  les  hautains  du  Dauphiné ,  dans  le  voisinage 
de  Grenoble.  Voyez  Courbure  des  branches.  (R.  ) 

BAISSIÈRE.  On  donne  ce  nom ,  dans  le  département  de 
l'Ain ,  aux  enfoncemens  qui  se  trouvent  dans  les  terres  labou- 
rables, et  qui  retiennent  plus  ou  moins  long-temps  les  eaux 
des  pluies.  Le  blé  vient  mal  ou  ne  vient  pas  du  tout  dans  les 
baissières.  Le  cultivateur  doit  donc  ou  les  combler,  ou  leur 
donner  un  écoulement  par  un  moyen  quelconque. 

Ce  mot  s'applique  aussi  au  vin ,  au  cidre ,  à  l'huile  ,  etc. , 
^déja  un  peu  mêlés  de  lie,  qui  se  trouve  au  bas  d'un  tonneau 
qu'on  vide.  On  fait  du  vinaigre  ou  de  l'eau-de-vie  avec  les 
baissières  du  vin  et  du  cidre.  Les  baissières  d'huile  servent  à 

graisser  les  roues.  (B.) 

BALAI.  Meuble  qui  sert  a  pousser  dehors  les  ordures  qui 
s'accumulent  chaque  jour ,  par  diverses  causes ,  sur  le  pavé 
ou  le  plancher  de  la  maison. 

On  fait  des  balais  de  plusieurs  formes  et  de  diverses  ma- 
tières. Les  plus  usités  dans  les  campagnes  sont  ronds  et  faits 
avec  des  brindilles  de  bouleau  ,  de  cornouillier ,  de  bruyère  , 
avec  les  panicules  de  sergho  ,  de  roseau  ,  de  melique  bleue , 
avec  les  liges  de  joncs  ,  desparthe  ,  d'anserine ,  etc.,  etc.  Sans 
doute  ce  sont  les  localités  qui  doivent  décider  de  la  matière  , 

Ïmisque  ce  seroit  ridicule  d'acheter  un  balai  de  bouleau  6  sous, 
orsqu'on  peut  c»  avoir  un  de  bruyère  pour  rien  ;  mais  à  éga- 


Digitized  by  Google 


BAL  i8r 

lité  de  prix ,  ceux  de  bouleau  doivent  être  préférés  comme 
remplissant  mieux  leur  objet  et  durant  plus  long-temps. 

Pour  fabriquer  ces  derniers ,  on  coupe  l'extrémité  des  bran- 
ches de  bouleau  lorsqu'elles  ne  sont  plus  en  sève  ,  et  on  en 
réunit  assez  pour  que  l'ensemble  fasse  une  botte  de  trois  à 
quatre  pouces  de  diamètre,  ayant  soin  de  les  arranger  de  ma- 
nière que  les  plus  longs  soient  au  centre  ,  et  que  ceux  qui  di- 
vergent trop  soient  contenus  par  d'autres.  On  lie  celte  botte 
vers  son  extrémité  ,  avec  deux  liens  séparés  de  inancienne  oa 
d'osier  ,  ayant  soin  de  les  serrer  le  plus  possible ,  et  on  coupe 
avec  la  serpe  tous  les  bouts  qui  dépassent  de  plus  d'un  pouce 
le  dernier  lien.  Çnsuile  on  fait  entrer  de  force,  au  milieu  de 
la  tête ,  un  manche ,  c'est-à-dire  un  bâton  de  six  pieds  de  long 
sur  un  pouce  de  diamètre,  épointé  par  un  de  ses  bouts,  et  le 
balai  est  terminé. 

Un  bon  balai  doit  avoir  un  pied  et  demi  d*  long,  et  faire  la 
pointe  à  son  extrémité.  Ceux  dont  les  brindilles  s'écartent  trop; 
ramassent  moins  bien  l'ordure. 

Dans  les  pays  où  faire  des  balais  est  un  métier ,  car  généra- 
lement ce  sont  les  domestiques  qui  les  fabriquent  à  mesure  du 
besoin ,  et  le  plus  souvent  assez  mal ,  on  laisse  dessécher  ce» 
brindilles  de  bouleau  ,  et  on  les  met  tremper  vingt-quatre 
heures  dans  l'eau  avant  de  les  employer.  On  gagne  par -la  que 
le  bois  ne  fait  pas  de  retraite  et  que  les  liens  ne  se  détachent 
point. 

Tous  les  autres  balais  employés  dans  les  campagnes  se  fa- 
briquent à  peu  près  de  même. 

Quant  à  ceux  usités  dans  les  grandes  villes  telles  que  Paris, 
on  les  compose  Te  plus  communément  de  petites  bottes  de  crin 
de  quatre  pouces  de  long,  fixées  dans  les  trous  d'une  planche 
d'environ  un  pied  de  long ,  sur  quatre  pouces  de  large  et  deux 
d'épaisseur ,  au  moyen  a  une  espèce  de  goudron.  Ce  sont  de 
véritables  vergettes  très  propres  à  ne  pas  laisser  la  plus  petite 
portion  d'ordure  sur  les  parquets  ou  les  carreaux  cirés  des  ap- 
partemens.  On  substitue  quelquefois  au  crin  les  racines  qu'on 
appelle.de  chiendent ,  et  qui  sont  celles  du  barbon  digité.  (B.) 

BALAT.  Synonyme  de  Fossé  dans  le  département  de  Lot- 
et-Garonne. 

BALAUST1ER.  C'est  le  Grenadier  saitvage  avec  lequel 
on  fait  de  fort  bonnes  haies  dans  les  parties  méridionales  de 
l'Europe ,  et  dont  les  fleurs  sont  employées  en  médecine.  Voy. 
au  mot  Grenadier.  (B.). 

BALAYURE.  Ordures  amassées  avec  le  balai.  J'ai  vu  avec 
peine  que  presque  par-tout  on  se  contentoit  de  pousser  les  ba- 
layures à  la  cour,  ou  de  les  jeter  sur  le  chemin ,  et  la  première 
pluie  entraîne  leurs  principes.  Elles  font  communément  une 
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terre  très  fine  ,  très  divisée  et  mêlée  des  détrimens  des  subs- 
tances animales  et  végétales.  La  6anté  du  maître  et  de  ses 
valets  est  intéressée  à  ce  que  tout  soit  tenu  dans  la  plus 
grande  propreté  :  dès-lors  on  doit  balayer  souvent ,  et  ne 
laisser  pourrir  dans  aucun  coin  des  substances  qui ,  en  se 
décomposant,  vicient  Pair  qu'on  respire.  Le  monceau,  ebaque 
jour  augmenté ,  donne  à  la  fin  de  l'année  un  tas  de  bon 
fumier. 

11  est  des  cantons  ou  les  cultivateurs  se  disputent  les  ba- 
layures des  rues,  des  villages  ,  des  routes  ,  etc.  Les  avantages 
qu'ils  en  retirent  comme  engrais  ne  sont  pas  inférieurs  à 
ceux  dont  il  vient  d'être  question.  C'est  suf-tout  la  fiente  des 
chevaux  ,  des  vaches  ,  des  moutons  ,  des  cochons  ,  des  pou- 
les ,  etc. ,  qui  rendent  ces  balayures  si  fort  dans  le  cas  d  être 
recherchées.  Ce  sont  donc  les  endroits  où  ils  remarquent  qu'il 
y  a  le  plus  de  ces  matières  que  les  cultivateurs  doivent  ex- 
ploiter de  préférence.  (B.) 

BALISIER,  Canna,  Lin.  Cette  plante  qui , dans  les  ouvrages 
de  Linnaeus,  ouvre  la  série  des  végétaux,  et  qui,  dans  ceux  de 
Jussieu  ,  fait  partie  de  la  famille  des  drymirrhisées  (  cannœ), 
croît  naturellement  dans  tous  les  pays  situés  entre  les  tropi- 
ques, et  se  cultive  quelquefois  dans  nos  jardins,  à  raison  de  la 
beauté  de  ses  feuilles  et  de  ses  fleurs.  Son  aspect  semble  la 
rapprocher  des  bananiers,  dont  elle  se  trouve  cependant  fort 
éloignée  par  les  carat  tères  de  sa  fructification. 

Sa  racine  est  charnue  ,  tuberculeuse,  traçante  et  ça  mie 
de  fibres j  ses  tiges  sont  simples,  droites ,  articulées,  feuillées, 
de  la  grosseur  du  doigt,  de  cinq  à  six  pieds  de  haut-,  ses  feuilles 
sont  alternes,  ovales  ,  pointues,  glabres ,  d'un  vert  gai,  striées 
obliquement  par  des  nervures  parallèles,  engaînées  à  leur 
base,  et  roulées  longitudinalement  sur  elles-mêmes  avant  leur 
développement  complet.  Leur  longueur  surpasse  généralement 
un  pied  ,  leur  largeur  six  pouces ,  et  elles  acquièrent  souvent 
plus  du  double;  ses  fleurs  d'un  rouge  orangé ,  ami  de  l'œil , 
forment  un  épi  lâche  au  sommet  de  la  tige,  où  elles  sont  dis-  • 
posées  une  ou  d^eux  ensemble  dans  l'aisselle  d'écaiUës  al- 
ternes ,  courtes  et  spathacées.  Elles  se  développent  successive^ 
ment  pendant  tout  l'été. 

On  ne  fait  aucun  usage  du  balisier  en  Europe  ;  mais  en 
Asie  et  en  Amérique  on  sait  tirer  un  parti  avantageux  de  leursr 
racines  et  de  leurs  feuilles.  Les  premières  sont  regardées 
comme  diurétiques  et  détersives,  et  servent  souvent  de  nourri- 
ture à  la  classe  la  plus  pauvre  du  peuple.  Crues,  elles  sont 
fades  et  mucilagineuses-,  mais  simplement  cuites  dans  l'eau 
elles  p  rennent  une  saveur  agréable  analogue  à  celle  des  tubé- 
rosités  de  la  gesse  des  champs.  Les  secondes  sont  propres  par 
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leur  grandeur  à  servir  d'enveloppe  à  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles de  consommation  ou  de  commerce,  et  à  couvrir  les  mai- 
sons des  pauvres.  Dans  ce  dernier  cas ,  on  les  coud  ensemble 
pour  empêcher  le  vent  de  les  enlcycr  ou  de  les  briser. 

Diverses  espèces  d'oiseaux  recherchent  les  semences  des  ba- 
lisiers, à  l'époque  de  leur  mâturité.  Les  ramiers  de  St.-Do- 
mincuc  en  sont  sur-tout  très  friands,  et  on  a  remarqué  qu'elles 
rendoient  leur  chair  amère.  Lorsqu'on  fait  infuser  ces  semences 
dans  l'eau,  elles  la  colorent  en  rouge  vif;  mais  ce  rouge  est 
sans  consistance  et  ne  peut  se  fixer  sur  les  étoffes. 

Tous  les  balisiers  perdent  leurs  tiges  pendant  Fhiver ,  et 
dans  nos  climats  ils  demandent  l'orangerie  ;  cependant  ils  se 
conservent  quefquefois  en  pleine  terre ,  lorsque  Pniver  est  doux 
et  qu'ils  sont  placés  dans  une  bonne  exposition.  On  les  multiplie 
de  graines,  ou  par  séparation  des  racines.  Le  premier  de  ces 
moyens,  quoique  plus  long,  est  préférable  quand  on  veut  avoir 
des  pieds  qui  soient  pourvus  de  tous  leurs  avautages  :  il  a  lieu 
dans  des  pots,  sur  couche  et  sous  châssis,  au  printemps.  Le 
second ,  le  plus  généralement  en  usage,  pareequ  il  procure  des 
jouissances  plus  promptes,  se  pratique  en  automne.  Pour  l'exé- 
cuter on  dépote  ou  arrache  un  vieux  pied,  dont  on  sépare  les 
tubercules  pour  les  planter  séparément  dans  d'autres  pots 
avec  de  la  terre  franche.  Chacun  de  ces  tubercules,  ordinaire- 
ment de  plus  d'un  pouce  de  diamètre  sur  deux  ou  trois  de 
long,  pousse  au  printemps  suivant  des  racines  et  des  tiges  plus 
ou  moins  nombreuses  et  souvent  plus  belles  que  celles  du  vieux 
pied. 

Les  balisiers  exigent  de  fréquents  arrosemens  pendant  l'élé , 
mais  ils  demandent  à  être  tenus  très  secs  pendant  Fhiver  -,  car 
peu  de  racines  sont  plus  exposées  à  la  pourriture  dans  le  cours 
de  cette  saison  que  les  siennes.  Aussi  quelques  agriculteurs 
préfèrent-ils  les  lever  tous  les  ans,  pour  les  conserver  dans  du 
sable  dans  un  lieu  sec  et  chaud.  (  B.  ) 

BALIVEAU,  BALIVAGE ,  MARTELAGE.  (Art  du  fo- 
restier. )  Ces  difFérens  mots  n'ont  pas  la  même  significa- 
tion ;  cependant  ils  ont  entre  eux  trop  de  rapports  pour  les 
séparer. 

Par  baliveau  on  entend  un  arbre  réservé  dans  la  coupe  des 
bois  taillis,  et  choisi  pour  le  laisser  croître  en  futaie. 

Le  balivage  est  l'art  de  choisir  les  baliveaux  à  réserver.  Et 
le  martelage  est  la  marque  que  l'on  fait  aux  réserves  pour 
les  reconnoître  après  la  coupe  du  bois.  On  nomme  ainsi 
cette  opération  ,  pareeque  la  marques  des  arbres  réservés 
n'est  autre  chose  que  l'empreinte  du  marteau  du  pro- 
priétaire. 
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On  distingue  trois  sortes  de  baliveaux,  i°  ceux  de  l'âge 5 
2°  les  baliveaux  modernes;  5   les  baliveaux  anciens. 

i  Des  baliveaux  de  l'âge.  On  nomme  ainsi  ceux  qui  sont 
de  l'âge  du  taillis  à  couper  ;  on  les  choisit,  autant  qu'on  le 
peut ,  en  chêne  de  brin  ,  ou  de  gland  ,  ou  de  semence  (  ce  qui 
est  la  même  chose  sous  différentes  dénominations  )  ,  et  parmi 
les  plus  beaux,,  les  plus  sains  et  les  plus  vigoureux.  Lorsqu'on 
n'en  trouve  pas  de  brin,  il  vaut  encore  mieux  les  prendre 
sur  souche  que  de  leur  substituer  des  baliveaux  d'essences  in- 
férieures. Il  est  vrai  que  les  baliveaux  de  chêne  sur  souche 
sont  souvent  exposes  à  se  gâter  ;  mais  dans  les  terrains  de  qua- 
lité moyenne,  ils  se  tarent  rarement  avant  un  siècle  ;  et  comme 
dans  cet  intervalle  on  coupe  le  bois  plusieurs  f<jis  ,  on  est  tou- 
jours à  même  de  les  remplacer  à  la  coupe  suivante  par  des 
baliveaux  de  brin. 

A  défaut  de  chênes,  on  choisira  les  baliveaux  eu  hêtre, 
ou  en  frêne,  ou  en  châtaignier  ;  et  si  l'on  n'en  trouve  point  en 
assez  grande  quantité,  on  remplacera  le  déijcit  en  bouleau 
et  en  tremble. 

20  Baliveaux  modernes.  On  appelle  ainsi ,  ou  simplement 
modernes  ,  les  baliveaux  de  deux  et  de  trois  âges  «l'amé- 
nagement des  taillis.  Dans  quelques  endroits  le  baliveau 
de  deux  coupes  est  appelé  perot ,  et  celui  de  trois  âges 
layon. 

Pour  établir  la  réserve  des  modernes ,  on  en  fait  le  eboix 
dans  les  baliveaux  de  l'âge  qui  ont  été  réservés  dans  les  deux 
dernières  exploitations.  Il  ne  faut  pas  s'attacher  à  l'âge  le 
plus  grand  ,  car  il  arrive  quelquefois  qu'un  moderne  de 
deux  âges  se  trouve  plus  beau  qu'un  autre  de  trois  âges  ;  on 
doit  particulièrement  considérer  la  vigueur  et  les  belles  pro- 
portions de  l'arbre ,  et  rejeter  tous  ceux  qui  seroient  élandrés  7 
ou  pommiers ,  ou  rabougris ,  ou  couronnés. 

Quand  les  premiers  baliveaux  de  l'âge  ont  été  bien  choisis  , 
il  est  facile  d'en  marquer  les  meilleurs  à  la  révolution  sui- 
vante, pour  les  réserver  comme  modernes;  mais  si  le  mauvais 
étal  des  taillis  n'a  pas  permis  d'en  avoir  «le  bons,  il  vaut  mieux 
alors  augmenter  le  nombre  des  baliveaux  de  l'âge ,  et  dimi- 
nuer celui  des  modernes,  que  de  perpétuer  de  mauvais  ar- 
bres, qui  peuvent  nuire  beaucoup  aux  taillis  ,  sans  indemniser 
à  la  coupe  suivante-,  à  moins  toutefois  qu'on  ail  besoin  de 
multiplier  les  étalons  pour  se  procurer  des  semences. 

3  Baliveaux  anciens.  Au-dessus  de  trois  âges  les  arbres  ré- 
servés sur  les  taillis  prennent  le  nom  d'anciens.  On  les  choi- 
sit parmi  les  modernes  qui  ont  acquis  trois  âges  accomplis  , 
ci  l'on  marque  ceux  qui  sont  les  plus  beaux  ,  les  plus  gros,  les 
mieux  venans  et  les  plus  vigoureux. 
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L'art  du  forestier  consiste  à  bien  choisir  ces  réserves ,  et  à 
les  espacer,  aussi  égalemeut  que  cela  est  possible,  sur  toule  la 
superficie  du  bois. 

Les  ordonnances  de  nos  rois,  en  prescrivant  le  nombre 
d'arbres  par  arpent  que  les  propriétaires  étoient  obliges  de  ré- 
server sur  leurs  bois  taillis,  ont  eu  pour  but,  i°  d'augmenter 
les  ressources  en  bois  de  toute  espèce,  sans  nuire  à  l'intérêt 
du  propriétaire  ;  2°  de  procurer  même  une  plus  value  pério- 
dique à  ses  taillis,  sans  cependant  lui  permettre  d'anticiper  la 
jouissance  des  réserves  au  préjudice  de  ses  successeurs  et 
des  besoins  futurs  de  la  consommation  générale  ;  3°  de  dis- 
tribuer sur  la  superficie  des  bois  des  étalons  en  suffisante 
quantité  pour  en  repeupler  naturellement  les  vides,  sans  autre 
dépense  que  celle  d'une  bonne  conservation. 

Examinons  si  ce  but  a  été  rempli.  1 

Les  futaies  sur  taillis  ne  présentent  des  avantages  effectifs 
que  lorsque  le  nombre  des  réserves  y  a  été  déterminé  parles 
convenances  du  sol ,  des  essences  et  de  l'âge  d'aménagement 
de  ces  taillis ,  et  par-tout  où  ces  convenances  n'existent  pas  , 
les  avantages  des  futaies  sur  taillis  sont  nuls,  et  leur  exis- 
tence est  souvent  nuisible  à  la  végétation  des  taillis. 

Ces  résultats  d'une  longue  expérience  ou  de  meilleures 
observations  n'étoient  pas  encore  constatés  lorsque  l'ordon- 
na Ace  de  1669  a  été  rédigée.  Le  désordre  qui  s'étoit  glissé 
dans  l'administration  «des  bois  du  royaume  étoit  universel  ; 
il  falloit  y  remédier  promptement ,  et  les  huit  années  d'expé- 
rience et  de  méditations  qui  ont  précédé  sa  promulgation  ne 
pouvoient  pas  suffire  pour  soumettre  tons  les  cas  particuliers 
a  un  examen  convenable  et  assez  approfondi,  et  pour  arrêter 
les  mesures  de  conservation  que  chacun  d'eux  auroit  exigées. 
Les  rédacteurs  de  l'ordonnance  se  sont  donc  bornés  à  établir 
des  règles  uniformes  sur  le  nombre  des  réserves,  sans  avoir 
égard  ni  à  la  nature  du  sol ,  ni  à  l'essence  des  bois,  ni  à  l'âge 
d'aménagement  des  taillis. 

Il  est  résulté  de  cette  mesure  uniforme  que  les  taillis  placés 
sur  un  sol  de  bonne  qualité  ,  peuplés  des  essences  de  la  plus 
grande  longévité,  aménagés  à  de  longues  années,  et  parfai- 
tement conservés ,  ont  très  bien  supporté  cette  accumulation 
de  réserves;  mais  que  dans  les  terrains  de  qualité  moyenne , 
et  sur-tout  dans  les  sols  les  plus  mauvais  et  dans  les  aména- 
gemens  les  plus  rapprochés ,  le  grand  nombre  de  réserves 
n'a  point  prospéré ,  et  a  occasionné  le  rabougrisseuient  et  la 
ruine  des  taillis*. 

Cesdilférens  effets  des  futaies  sur  taillis  ont  donné  lieu  à 
des  opinions  absolument  contraires,  et  elles  ont  eu  leurs  par- 
tisans et  leurs  détracteurs. 
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Parmi  les  premiers  on  remarque  presque  tous  les  officiers 
des  anciennes  maîtrises  \  et  dans  le  rang  des  détracteurs  des 
futaies  sur  taillis  on  voit  figurer  MM.  de  Réaumur ,  de  Bu£- 
fon,  Duhamel,  Rozier,  etc.,  c'est-à-dire  les  naturalistes  et  les 
physiciens  les  plus  célèbres  de  leur  siècle. 

Les  premiers,  forts  de  leur  expérience ,  se  sont  contentés  de 
demander  des  exceptions  convenables  au  règlement  général 
sur  le  nombre  des  réserves  dans  les  taillis ,  afin  de  remplir 
dans  toute  son  étendue  le  but  utile  indiqué  dans  l'ordonnance 
de  1 669  ;  et  les  autres ,  se  croyant  suffisamment  appuyés  par 
la  théorie ,  ont  réclamé  d'une  manière  tranchante  fa  suppres- 
sion des  futaies  sur  taillis. 

Les  pièces  de  ce  procès  existent  dans  les  ouvrages  de  ce* 
différent  auteurs,  filous  les  avions  lues  avec  la  plus  grande  at- 
tention lorsque  nous  avons  adopté  le  parti  de  l'expérience  con- 
tre celui  de  ta  théorie,  et  nous  persistons  dans  cette  opinion  y 
i°  pareeque  le  plus  grand  nombre  des  défauts  que  les  détrac- 
teurs des  futaies  sur  taillis  leur  attribuent  ne  sont  pas  fondés, 
ou  n'existent  que  dans  certains  cas,  ainsi  que  nous  l'avons 
observé  -,  1"  pareeque  tous  les  moyens  qu'ils  proposent  pour 
remplacer  les  avantages  de  ces  futaies  sont  inadmissibles  dans 
la  pratique. 

Mais  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  bonté  des  motifs 
de  notre  opinion  à  l'égard  des  futaies  |ur  taillis ,  nous  allons 
l'examiner  dans  les  deux  points  auxquels  nous  avons  réduit 
cette  discussion. 

§.  1 .  Le  plus  grand  nombre  des  défauts  attribués  aux  futaies 
sur  taillis  ne  sont  pas  fondés. 

Premier  défaut.  «  Les  baliveaux  de  l'âge  étant  privés  de  leur 
abri  naturel  par  la  coupe  des  taillis  avant  l'hiver ,  se  trouvent 
exposés  à  toutes  les  intempéries  de  la  saison*,  et  à  en  ressentir- 
les  effets,  à  cause  de  leur  écorce  encore  tendre  ,  de  leurs  po- 
res très  ouverts  ,  de  leurs  vaisseaux  remplis  de  sève,  etc.  ;  et 
l'expérience  a  prouvé  que  presque  tous  ces  baliveaux  ont  péri 
en  i  709.  » 

Â  entendre  cet  agronome  ,  il  semblerait ,  i°  qu'un  taillis  est, 
pour  ses  différens  brins ,  comme  un  abris  artificiel  qui  peut 
les  garantir  des  plus  fortes  gelées;  2  "  qu'on  coupe  les  taillis 
avant  l'hiver,  et  lorsque  les  canaux  séveux  sont  encore  pleins*, 
3  '  qu'en  17091a  gelée  n'a  attaqué  que  les  baliveaux  de  l'ace  % 
et  qu'ils  n'y  ont  été  exposés  qu'à  cause  de  la  coupe  des  taillis 
qui  les  abritoient.  Dans  toutes  ces  assertions  il  y  a  réticence 
ou  exagération,  ainsi  que  cela  arrive  toujours  lorsqu'on  s'aban- 
donne à  des  systèmes. 

D'abord  il  n'y  a  point  de  doute  qu'un  baliveau  de  l'âge 
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n'ait  une  écorce  plus  tendre  qu'uu  autre  de  deux  âges,  ou 
croissant  en  plein  air,  et  qu'il  ne  soit  d'un  tempérament  moins 
robuste.  Mais  l'expérience  prouve  aussi  que  cette  différence 
n'est  sensible  ,  relativement  aux  effets  delà  gelée,  que  dans 
les  froids  les  plus  rigoureux. 

En  second  heu,  un  taillis  ne  peut  servir  d'abri  réel  aux  ba- 
liveaux de  l'âge,  que  lorsqu'il  est  couvert  de  feuilles,  et  en 
biver  il  en  est  dépouillé.  Si,  d'ailleurs,  cet  abri  étoit  aussi 
efficace  que  le  pense  notre  pbysicieu,  les  taillis  non  coupés 
ne  gèleroient.  donc  jamais  ,  et  l'expérience  prouve  le  con- 
traire. 

En  troisième  lieu,  tout  le  monde  sait  qu'on  ne  peut  com- 
mencer la  coupe  des  taillis  qu'après  la  cessation  de  ia  (  sève  , 
et  que  les  adjudicataires  ont  temps  de  coupe  jusqu'au  i5  avril, 
et  quelquefois  jusqu'au  premier  mai  :  tous  îes  taillis  ne  pou- 
vaient donc  pas  être  entièrement  coupes  à  l'époque  des  gtdées 
désastreuses  de  170g  ;  et  si  presque  tous  les  baliveaux  de  l'âge 
ont  péri  pendant  eet  hiver,  il  ne  faut  donc  pas  en  attribuer 
la  cause  à  la  coupe  des  taillis ,  mais  seulement  à  la  rigueur 
du  froid ,  et  sur-tout  aux  circonstances  d'un  faux  dégel  suivi 
de  sur-gelée  plus  forte  que  la  première  ,  et  qui  n'a  épargné  ni 
les  baliveaux ,  ni  les  taillis,  ni  les  futaies,  ni  les  arbres  épars , 
ainsi  que  cela  est  arrivé  dans  les  hivers  de  1789  et  17^)5.  Or, 
si  tous  les  arbres  ont  été  plus  ou  moins  endommagés  par  la 
celée  pendant  ces  hivers  trop  fameux  ,  ce  n'est  donc  point  à 
la  coupe  des  taillis  ni  à  l'usage  des  futaies  sur  taillis  qu'il  faut 
en  attribuer  la  cause. 

Deuxième  défaut.  «  Les  baliveaux  sur  taillis  ne  viennent 
jamais  bien  ;  ils  croissent  en  pommiers.»  (Rozier.  ) 

Ces  arbres  ont  nécessairement  une  végétation  analogue  à 
leur  essence ,  à  la  qualité  du  sol ,  et  à  l'âge  d'aménagement 
des  taillis. 

Si  le  terrain  est  excellent,  leur  végétation  est  très  vigoureuse, 
particulièrement  dans  les  premières  années  de  l'accroisse- 
ment du  taillis,  parcequ'alors  les  baliveaux  profitent  pres- 
que entièrement  des  influences  favorables  de  l'atmosphère  et 
des  engrais  météoriques  dont  ils  étoient  privés  en  plus  grande 
partie  avant  la  coupe  de  ce  taillis.  Mais  si  le  sol  en  est  mau- 
vais ,  les  réserves  ne  peuvent  pas  y  prospérer ,  non  pas  parce- 
qu' elles  sont  placées  sur  un  taillis,  mais  pareeque  le  terrain  est 
trop  maigre  pour  entretenir  aussi  long-temps  leur  végétation. 

Quant  au  port  de  ces  réserves ,  il  dépend  presque  entière- 
ment de  l'âge  d'aménagement  du  taillis.  Elles  croissent  en 
pommiers  lorsqu'on  le  coupe  trop  souvent  ;  et  elles  acquièrent 
une  hauteur  de  tige  d'autant  plus  grande  sur  les  terrains  de 
bonne  qualité  que  l'aménagement  du  taillis  est  plus  prolonge. 
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Rozier  a  donc  eu  tort  d'avancer  que  les  baliveaux  sur  taillis 
ne  viennent  jamais  bien ,  et  qu'ils  croissent  en  pommiers ,  et 
de  donner  cette  assertion  comme  une  règle  générale  ,  puisque 
les  défauts  ne  se  manifestent  que  sur  les  mauvais  terrains  et 
dans  les  améuagemens  les  plus  rapprochés. 

Troisième  dejaiit.  «<  La  foiblesse  des  chênes  réservés  sur  les 
taillis  s'annonce  par  la  quantité  de  glands  qu'ils  produisent.  » 
(Bcffok.) 

11  est  vrai  que  les  arbres  trop  vigoureux  produisent  beau- 
coup de  bois  et  très  peu  de  fruits ,  et  ^ue  la  reproduction  , 
c'est-à-dire  la  production  des  fruits  sur  des  arbres  trop  jeu- 
nes, préjudicie  singulièrement  à  leur  végétation ,  ou  annonce 
leur  foiblesse.  Mais  il  nous  semble  que  Buffon  fait  ici  une 
fausse  application  du  principe. 

En  effet,  parmi  les  futaies  sur  taillis,  il  y  a  des  baliveaux 
de  diif.irens  âges ,  et  Buffon  ne  désigne  point  l'espèce  des 
réserves  dont  la  grande  quantité  die  glands  annonce  la  foi- 
blesse. 

Or,  il  est  connu  de  tous  les  forestiers  <jue  les  baliveaux  de 
l'âge  en  produisent  rarement ,  ou  en  bien  petite  quantité , 
et  que  les  récoltes  de  glands  les  plus  abondantes  se  trouvent 
sur  les  réserves  les  plus  âgées» 

Le  reproche  du  naturaliste  ne  pourroit  donc  s'appliquer 
qu'aux  modernes  et  aux  anciens.  Mais  la  reproduction  qui 
énerve  la  jeunesse  et  fait  périr  la  vieillesse  est  l'apanage  na- 
turel de  l'âge  viril  ;  et ,  loin  d'annoncer  la  foiblesse  de  ces 
arbres ,  leur  fécondité  devient  au  contraire  le  signe  évident 
de  la  vigueur  de  leur  végétation. 

Quatrième  défaut.  «  Les  baliveaux  ruinent  les  taillis ,  et  les 
taillis  ruinent  les  baliveaux.  »  (  Duhamel  et  Rozifii.  ) 

i°  Les  baliveaux  ruinent  les  taillis ,  dit  Rozier*,  par  le 
grand  nombre  de  branchés  latérales  qu't/s  se  hâtent  de  pousse/ 
et  qu'ils  étendent  d'autant  plus  aisément  que  rien  ne  les  gêne  ; 
et  toutes  les  souches  qu'elles  couvrent  de  leur  ombre  ,  privées. 
-du  soleil  et  des  influences  de  l'air ,  végètent  mal ,  se  rabou- 
grissent ,  s'étiolent  et  finissent  par  périr,  etc.  » 

Ici  nos  physiciens  tombent  clans  une  contradiction  remar- 
quable. Si  les  baliveaux  sur  taillis  viennent  aussi  mal  qu'ils  le 
pensent ,  et  au  point  de  pouvoir  en  conserver  à  peine  le  quart 
d  chaque  coupe  ;  si  l'abondance  des  glands  dont  ils  sont  char- 
gés annonce  leur  foiblesse ,  comment  les  réserves  pourroient- 
ellcs  reprendre  tout  à  coup  assez  de  vigueur  pour  étendre 
leurs  branches  latérales ,  et  couvrir  aussi  promptement  de 
leur  ombre  toutes  les  souches  du  taillis  ?  car  elles  ne  peuvent 
produire  en  même  temps  des  glands  et  des  branches  en  abon- 
dance, ou  bien,  si  les  baliveaux  obtiennent  cette  double  fa- 
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culté  ,  leur  végétation  n'est  donç  pas  aussi  foible  qu'ils  le 
disent. 

2°  Les  taillis  ruinent  les  baliveaux.  Mais  si  les  baliveaux 
ont  ruiné  les  taillis ,  comment  ceux-ci  pourroient-ils  ensuite 
occasionner  la  ruine  des  baliveaux  ?  C'est,  dit  Duhamel,  par 
la  quantité  des  sucs  que  les  taillis  tirent  de  la  terre ,  etc.  ;  mais 
dans  l'état  de  dépérissement  où  il  suppose  que  les  taillis  ont 
été  mis  par  l'ombrage  des  baliveaux  ,  ils  n  ont  plus  la  force 
de  nuire  à  ces  réserves  ,  ou  bien  les  taillis  ont  encore  une  vé- 
gétation vigoureuse  et  ne  sont  point  du  tout  en  état  de  dépé- 
rissement. 

D'ailleurs,  s'il  en  étoit  ainsi,  il  y  a  long- temps  que  la  plus 
grande  partie  des  forêts  impériales  et  presque  tous  les  bois 
des  particuliers  n'existeroient  plus*,  car,  de  temps  immémo- 
rial, tous  les  bois  sont  sous  le  régime  de  ces  réserves,  quel- 
quefois trop  nombreuses  ;  et  cependant  on  les  trouve  par-tout 
très  beaux  quand  ils  sont  en  bons  terrains  et  lorsqu  ils  sont 
bien  conservés.  1 

Cinquième  défaut.  «  Les  baliveaux  ne  produisent  que  des 
arbres  de  mauvaise  qualité  ;  c'est  une  chose  reconnue  par  une 
expérience*  déjà  trop  longue.  »  (Buffon.  ) 

Dans  les  belles  expériences  que  Buffon  et  Duhamel  ont  faites 
sur  les  bois  ,  ils  ont  reconnu  crue  les  (mauvais)  nœuds  dimi- 
nuoient  leur  force.  Et  comme  les  futaies  sur  taillis  en  ont  gé- 
néralement plus  que  les  arbres  des  futaies  pleines  ,  et  que  les 
constructions  civiles  et  navales  exigent  quelquefois  des  arbres 
de  grandes  longueurs  et  sans  noeuds,  que  l'on  ne  peut  trouver 
que  dans  les  futaies  pleines ,  M.  de  Buffon  en  a  conclu  que 
les  futaies  sur  taillis  ne  réunissant  pas  ces  deux  avantages , 
étoient  tous  de  mauvaise  qualité.  Si  cette  conséquence  étoit 
rigoureusement  vraie ,  il  en  résulteroit  que  les  arbres  des 
futaies  pleines  seroient  les  meilleurs  à  employer  pour  toute 
espèce  de  charpente,  que  les  futaies  sur  taillis  n'auroient  que 
le  second  rang  dans  cet  ordre  d'utilité ,  et  que  la  charpente 
des  arbres  isolés  seroit  la  plus  mauvaise  de  toutes  j  car  ces 
derniers  sont  encore  moins  élevés  et  beaucoup  plus  chargés 
de  nœuds  que  les  futaies  sur  taillis. 

Maintenant ,  si  l'on  consulte  l'expérience  de  ceux  qui  les 
mettent  en  œuvre ,  les  architectes ,  les  fournisseurs  dé  îa  ma- 
rine ,  les  charpentiers  ,  tous  conviendront  qu'à  l'exception 
des  longues  pièces  dont  nous  venons  de  parler ,  la  charpente 
des  arbres  isolés ,  lorsqu'ils  sont  sans  défaut ,  est  regardée 
comme  la  meilleure ,  parceque  son  bois  est  plus  résistant  ; 
que  celle  des  futaies  sur  taillis  est  au  second  rang  de  qualité  ; 
enfin  que  la  charpente  des  arbres  des  futaies  pleines  est  de  la 
qualité  la  plus  inférieure» 
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Sixième  défaut.  «  Les  baliveaux  occasionnent  la  gelée  des 
taillis.  »  (Buïton  et  Vareunes  de  Fenille.  ) 

Ils  auroient  dû  dire  que  des  taillis  très  fourrés  occasionnent 
quelquefois  la  gelée  des  baliveaux  ,  ce  qui  auroit  été  plus 
conforme  à  l'expérience. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  ilsattribuent  ce  sixième  défaut  «à l'ombre 
et  à  l'humidité  que  les  baliveaux  jettent  sur  les  taillis ,  et  à 
l'obstacle  qu'ils  forment  au  dessèchement  de  cette  humidité , 
en  interrompant  l'action  du  vent  et  du  soleil.  » 

D'abord  ,  il  est  constant ,  pour  tous  ceux  qui  fréquentent 
habituellement  les  bois  ,  que  l'humidité  du  sol  ne  se  conserve 
long-temps  que  dans  les  parties  fourrées  des  taillis ,  et  que 
les  premiers  points  desséchés  que  l'on  rencontre  après  l'hiver 
sont  autour  des  réserves  à  commencer  par  les  plus  anciennes: 
cet  effet  est  produit  au  moyen  du  vide  inévitable  qui  existe 
autour  de  leur  tronc  ,  et  sur  lequel  le  vent,  ou  hâle  de  mars , 
peut  exercer  son  action. 

D'après  ce  fait ,  ce  ne  seroient  donc  point  les  baliveaux 
qui  jetteroient  de  l'humidité  sur  les  taillis,  mais  bien,  comme 
nous  l'avons  dit ,  les  taillis  trop  épais  qui  pourroie rit  quelque- 
fois occasionner  la  gelée  des  baliveaux  encore  trop  jeunes 
pour  avoir  eu  le  temps  d'éclaircir  les  cépées  qui  les  envi- 
ronnent. 

En  second  lieu ,  l'exemple  unique  que  M.  de  Buffon  cite 
à  l'appui  de  son  assertion  n'est  pas  suffisant  pour  établir  ou 
pour  détruire  une  règle  générale  \  par  nous  avons  observé  le 
contraire  dans  nos  propres  bois  en  i  yt)5.  D'ailleurs  les  causes 
de  la  gelée  sont  comme  celles  de  la  fumée  dans  les  apparte- 
raens  ;  elles  sont  très  nombreuses ,  et  tiennent  à  une  infinité 
de  circonstances  locales  intérieures  et  extérieures.  On  peut 
bien  en  apercevoir  quelques  unes ,  mais  il  est  impossible  de 
les  saisir  toutes. 

Enfin,  s'il  est  juste  de  convenir  que  les  futaies  nuisent  à  la 
végétation  des  taillis  qui  les  avoisinent ,  le  dommage,  qu'il 
falloit  réduire  à  cette  circonscription  ,  est  beaucoup  plus  que 
compensé  par  la  plus  value  des  futaies. 

Septième  défaut.  «  Les  baliveaux  contribuent  très  peu  au 
repeuplement  des  forêts  comme  étalons.  »  (  Buffon.  ) 

Cette  assertion  est  bien  extraordinaire  sous  la  plume  du 
Pline  français. 

Si  les  futaies  sur  taillis  ne  repeuploient  pas  effectivement  les 
forêts  comme  étalons,  il  y  a  long-temps  qu'on  ne  pourroit  plus 
y  trouver  de  baliveaux  de  brins  ;  il  y  a  long-temps  qu'elles 
seroient  détruites. 

De  plusieurs  millions  de  graines ,  à  peine .  en  voil-on  lever 
quelques  centaines  :  cela  peut  être  t  mais  cette  immense  quan- 
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t*té  de  graines  n'est  pas  perdue,  et  tout  le  monde  sait  appré- 
cier les  avantages  de  la  glaudée.  Celles  qui  lèvent  dans  les 
vjdes  remplissent  leur  destination,  et  la  perte  des  glands  levés 
au  milieu  de  cépées  de  même  essence  devient  indifférente,, 
parceque  leur  existence  n'est  pas  nécessaire  dans  ces  endroits. 

Les  mulots  et  les  oiseaux  en  sèment  une  grande  quantité  dans 
les  clarières  :  une  grande  quantité  y  c'est  exagérer.  Le  fait  est 
qu'ils  en  sèment,  et  que  c'est  un  des  moyens  employés  par  la 
nature  pour  multiplier  certaines  essences  de  bois.  Mais  si  \m 
étalons n'étoient  pas  à  la  portée  de  ces  animaux,  où  pren- 
droient-ils  ces  semences, et  en  combien  de  temps  pourroient» 
ils  repeupler  les  vides  des  bois? 

Il  faut  donc  conclure  de  Cette  discussion  que  si  ces  savanç 
justement  célèbres  eussent  eu  plus  d'expérience  dans  la  végé- 
tation  des  bois  en  massifs ,  et  dans  leur  exploitation  -,  si ,  avec 
leur  excellent  esprit  d'observation,  ils  avoient  examine  les 
futaies  sur  des  taillis  placés  en  bons  fonds ,  meublés  de  bonnes 
essences,  aménagés  à  un  âge  convenable  et  balivés  dans  une 
bonne  proportion,  ils  auroient  réduit  à  leur  juste  valeur  les 
défauts  qu'ils  reprochent  à  ces  futaies,  et  auroient  su  en  ap- 
précier tous  les  avantages. 

C'est  cette  juste  proportion  que  nous  avons  cberché  à  établir 
à  l'article  aménagement. 

IL  Tous  les  moyens  proposés  pour  remplacer  les  avan- 
tages des  futaies  sur  taillis  sont  inadmissibles  dans  la  pratique. 

Lorsque  l'on  veut  détruire  on  ancien  usage  dont  les  bons 
effets  sont  incontestables ,  pareequ'il  présente  quelquefois  des 
inconvéniens ,  il  faudroit  au  moins  en  remplacer  les  avantages 
par  quelque  chose  de  plus  parfait,  et  sur-tout  dont  l'adoption 
ne  pût  souffrir  aucunes  difficultés  ;  autrement,  c'est  détruire 
sans  recréer. 

C'est  ce  €iui  est  arrivé  aux  détracteurs  des  futaies  sur  taillis. 
Quelque  différence  que  l'on  trouve  dans  la  forme  des  divers 
moyens  qu'ils  ont  proposés  pour  remplacer  les  avantages  de 
ces  futaies,  ils  se  réduisent  tous  en  définitif  à  l'établissement 
fas  futaies  pleines. 

Buffbn,  Duhamel  et  Rozier  les  abandonnent  à  la  nature, 
çomme  on  l'a  fait  jusau'à  présent.  M.  Farenne  de  Fenilie ,  qui 
a  aperçu  les  défauts  de  ces  anciennes  futaies,  conseille  judi- 
cieusement de  faire ,  à'  époques  fixes ,  dans  les  futaies  pleines , 
les  éclaircissemens  que  la  nature  y  opère  elle-même  par  le 
laps  du  temps.  Feu  M.  de  Perthuis  a  perfectionné  ces  éclair- 
cissemens périodiques,  et  ils  sont  regardés  par  M.  flartig 
comme  étant  la  meilleure  manière  d'exploiter  les  bois. 

On  peut  donc  regarder  l'administration  théorique  des  futaies 
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pleines  comme  parvenue  aujourd'hui  au  plus  haut  degré  de 
perfection. 

Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  à  l'article  aménage- 
ment, il  est  iiuposssible  de  l'admettre  dans  la  pratique. 

En  effet,  i  il  n'y  a  que  les  terrains  les  meilleurs  q^ui  soient 
susceptibles  de  produire  des  futaies .  et  généralement  il  y  a  peu 
de  bois  de  plantés  sur  les  meilleurs  terrains. 

2  '  Jl  faut  attendre  trois  cents  ans  pour  pouvoir  jouir  de  leurs 
produits  les  plus  grands;  et  dès-lors,  il  n'y  a  que  les  plus  grands 
propriétaires  et  le  gouvernement  qui  pourroient  en  adopter 
l'usage. 

3  Les  arbres  des  futaies  pleines,  abandonnées  à  la  nature, 
ont  des  défauts  que  nous  avons  déjà  indiqués.  v 

4  En  admettant  l'usage  des  futaies  pleines,  les  plus  grands 
propriétaires  et  le  gouvernement  ne  pourroient  pas  les  faire 
administrer  en  futaies  éclaireies  sans  s'exposer  à  les  voir  ruiner. 
Il  n'y  a  que  ceux  qui  fcroient  faire  ces  éclaircissemens  sous 
leurs  yeux  qui  y  trouveroient  un  avantage  réel  ;  mais  comme 
dans  la  méthode  de  M.  Garenne  de  Fenille  il  y  a  une  lacune 
de  jouissance  de  soixante-dix  ans,  et  de  cent  cinq  ans  dans 
celle  de  feu  M.  de  Perthuis ,  on  doit  penser  que  ces  pertes 
de  jouissance  ,  irréparables  pour  le  propriétaire  jouissant  , 
seront  un  obstacle  invincible  à  leur  adoption. 

5°  Enfin ,  le  p?u  d'étendue  des  terrains  plantés  en  bois  qui 
scroient  susceptibles  de  produire  des  futaies,  et  les  besoins 
annuels  de  combustibles  et  de  bois  de  charpente  des  différentes 
localités,  ne  permettront  jamais  l'établissement  exclusif  des 
futaies  pleines. 

Il  résulte  évidemment  de  ces  observations  que  si  l'on  détrui- 
soit  toutes  les  futaies  sur  taillis,  nous  serions  privés  de  grandes 
ressources  que  l'on  ne  pourroit  pas  retrouver  dans  les  futaies 
pleines ,  quelqu'extension  qu'on  pût  leur  donner  ;  Qt  qu'en  pro- 
portionnant le  nombre  de  ces  réserves,  comme  nous  l'avons  fait 
dans  nosaraénagemens,  les  produits  des  bois  taillis  de  la  France 
concourront  puissamment,  avec  ceux  des  arbres  isolés  et  d'ali- 
gnement, et  des  futaies  pleines  qu'il  sera  possible  d'établir  ,  à 
élever  nos  ressources  au  niveau  de  nos  besoins.  (  De  Per.  ) 

BALLE.  C'est  cette  partie  qui  remplace  le  calice  et  la  corolle, 
dont  les  plantes  graminées  sont  dépourvues.  Elle  est  composée 
de  paillettes  ou  écailles ,  d'inégale  grandeur,  tantôt  opposées 
les  unes  aux  autres,  tantôt  simples,  tantôt  doubles  de  chaque 
côté;  quelquefois  solitaires  entre  les  fleurs,  quelquefois  imbri- 
quées en  assez  grand  nombre,  mais  jamais  insérées  circulaire- 
ment  sur  le  réceptacle ,  en  quoi  la  balle  diffère  essentiellement 
de  Ta  corolle  et  du  calice  des  autres  plantes. 

Ces  pailletés  sont  ordinairement  transparentes,  coriaces, 
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ovales ,  oblongues,  pointues  et  peu  colorées  :  on  leur  donne 
le  nom  de  value  on  valvule;  ainsi,  un  assemblage  de  deux,  de 
trois  paillettes  autour  d'une  même  fleur  s'appelle  ime  balle  à 
deux,  à  trois  valves.  Elles  portent  souvent  à  leur  extrémité 
un  filet  pointu  qu'on  nomme  Barbe  ou  Arrête.  Voyez  ces  mots. 

Les  deux  valves  qui  renferment  immédiatement  les  étamines 
et  le  pistil  représentent  la  corolle  de  la  fleur  ;  et  lorsque  ces 
valves  sont  doubles  de  cbaque  côté ,  les  deux  extérieures  tien- 
nent lieu  de  calice. 

Lorsque  plusieurs  petites  fleurs  qui  ont  chacune  leur  balle 
propre  sont  réunies  entre  deux  valves  communes,  ces  valves 
représentent  un  calice  commun  -,  et  l'assemblage  des  petites 
(leurs  qui  y  sont  contenues  se  nomme  Epillet.  Voyez  Epi.  (R.) 

Les  baltes  florales  se  séparent  du  grain  dans  le  seigle  et  le 
froment,  et  y  restent  unies  dans  Forge  et  l'avoine.  Celles  des 
balles  calicinales  ou  florales  qui  se  séparent  de  l'épi  ou  du  grain 
dans  l'opération  du  battage  s  appellent  menues  pailles ,  et  quel-  « 
quefois  simplement, mais  abusivement,  paille.  On  les  donne  à 
manger  aux  bestiaux ,  on  les  fait  entrer  dans  les  paillasses,  on 
les  emploie  à  emballer  les  objets  fragiles.  (  B.  ) 

BALLOTE,  Ballot  a.  Plante  vivace,  à  racine  ligneuse,  fi- 
breuse; à  tiges  quadrangulaires,  noueuses ,  rameuses ,  hautes 
d'un  à  deux  pieds  ;  à  feuilles  opposées,  pétiolées ,  cordiformes, 
ridées,  dentées,  velues,  larges  de  plus  d'un  pouce;  à  fleurs 
rougeâtres,  petites,  disposées  en  verticilles  dans  les  aisselles 
des  feuilles  ;  qui ,  avec  trois  autres ,  forme  un  genre  dans  la 
didynamie  gymnospermie  ,  et  dans  la  famille  des  labiées. 

La  ballote,  qu  on  appelle  aussi  marrube  noir  et  marrube 
puant y  se  trouve  dans  toute  l'Europe  aux  lieux  incultes,  leiong 
des  fossés,  des  chemins,  contre  les  haies  et  les  murailles.  Son 
odeur  est  forte  et  peu  agréable;  sa  saveur  âcre  et  amère.  On  la 
regarde  comme  antihystérique,  résolutive  et  détersive.  Aucun 
animal  ne  la  mange. 

Comme  elle  est  souvent  extrêmement  abondante ,  les  culti- 
vateurs doivent  chercher  à  en  tirer  un  parti  utile ,  soit  en  la 
faisant  jeter  sur  le  fumier,  soit  en'  l'employant  à  chauffer  le 
four,  à  en  obtenir  de  la  potasse  par  sa  combustion  dans  une 
fosse.  Voyez  Potasse. 

BALSAMINE ,  Impatiens.  Genre  de  niantes  qui  renferme 
une  douzaine  d'espèces ,  dont  l'une  est  l'objet  d*une  culture 
de  grande  importance  pour  les  parterres  et  autres  jardins  d'a- 
grément. Il  appartient  à  la  pentandrie  monogynie,  et  à  la 
famille  des  géranoïdes. 

La  balsamine  des  jardins  ,  Impatiens  balsamina  ,  Lin. ,  est 
une  plante  annuelle  ,  originaire  des  Indes  ,  et  au'ôn  trouve 
cultivée  en  Europe  dès  a  vaut  le  quinzième  siècle.  Sa  racine 

a.  1,3 
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est  très  fibreuse,. sa  tige  haute  d'un  à  deux  pieds,  très  ra- 
meuse, très  aqueuse,  très  épaisse,  rou&eâtre  ou  blanchâtre.; 
ses  feuille*  sont  alternes,  lancéolées,  dentées,  charnues;  ses 
{leurs  réunies  en  bouquets  sur  des  pédoncules  simples  et  axil- 
laires. 

Peu  de  plantes  varient  autantquc  la  balsamine.  On  n'en  trouve 
jamais  deux  de  parfaitement  semblables  dans  un  même  semis. 
Tantôt  ses  fleurs  sont  simples,  tantôt  doubles,  tantôt  petites,  tan- 
tôt grandes  ,  tantôt  rares  ,  tantôt  très  nombreuses.  Les  nuances 
du  rouge ,  du  violet  et  du  blane  qu'elles  présentent  sont  innom- 
brables. Leurs  panachures  dans  ces  nuances  varient  sans  fin. 
La  seule  énumération  de  toutes  leurs  différences  seroit  une  en- 
treprise longue  et  difficile.  Il  suffit  de  dire  que  c'est  une  plante 
d'un  grand  ornement ,  qui  remplit  bien  sa  place  dans  un  par- 
terre, dont  les  effets  durent  long-temps,  et  à  laquelle  il  ne 
manque  que  de  l'odeur  pour  tenir  le  premier  rang  dans  nos 
jardins.  On  lui  reproche  aussi  d'être  trop  abondamment  garnie 
de  feuilles  ;  ce  qui  empêche  de  jouir  de  l'éclat  et  de  l'oppo- 
sition de  ses  fleurs. 

Une  terre  très  légère  et  extrêmement  fumée  est  celle  qui 
convient  le  mieux  à  la  balsamine  ^^c'est-à-dire  où  elle  donne 
les  plus  hautes  tiges  et  les  plus  larges  fleurs;  cependant  comme 
ses  feuilles  sont  alors  plus  grandes,  elles  cachent  davantage  les 
fleurs  ;  aussi  ai-je  souvent  vu  des  pieds  venus  dans  une  terre 
inférieure  en  qualité  produire  plus  d'effets,  quoique  réellement 
moins  beaux. 

C'est  en  mars  ou  en  avril  qu'on  sème  sur  couche  et  sou* 
châssis  la  graine  de  balsamine.  Il  est  bon  de  faire  deux  semis 
et  de*  mettre  un  mois  de  distance  entre  eux  ,  afiu  d'avoir  des 
fleurs  pendant  un  plus  long  temps.  Le  plant  arrivé  à  la  hau- 
teur de  trois  à  quatre  pouces  se  repique  sur  une  autre  couche 
usée ,  ou  contre  un  mur  exposé  au  midi ,  à  la  distance  de  six 
à  huit  pouces.  Ainsi  disposé,  il  est  couvert  toutes  les  nuits,  et 
cultivé  convenablement.  Quelques  jardiniers  préfèrent  le  re- 
piquer en  pots ,  qu'ils  placent  sous  des  châssis ,  afin  de  pouvoir 
le  garantir  plus  sûrement  des  froids  de  la  nuit.  Cette  mé- 
thode est  bonne ,  mais  exige  beaucoup  de  place.  11  est  des  pays 
où  dn  le  laisse  toujours  dans  des  pots.  U  y  devient  moins 
grand ,  mais  peut  -  être  plus  beau ,  par  la  raison  indiquée 
plus  haut.  Ce  n'est  guère  ,  dans  le  climat  de  Paris ,  qu'au 
commencement  de  juillet,  c'est-à-dire  quand  il  est  prêt  à 
fleurir,  qu'on  le  met  définitivement  en  place.  On  attend  jus- 
qu'en août  pour  y  mettre  celui  qu'on  a  destiné  à  une  floraison 
plus  tardive.  Après  sa  transplantation,  il  demande,  pendant 
quelques  jours,  de  l'ombre  et  des  arrosemens  copieux.  Pendant 
les  chaleurs,les  mêmes  arrosemens  lui  sont  également  fortavan- 
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tageux  -,  car  cette  plante  est  fort  aqueuse  et  perd  beaucoup  par 
la  transpiration ,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  presque  tous 
"les  après-midi ,  à  cette  époque  leurs  feuilles  étant  alors  fa- 
nées. Souvent  on  isole  les  pieds  de  balsamine  j  mais  comme  le 
contraste  des  couleurs  a  des  charmes  et  que  ces  couleurs  se  font 
valoir  les  unes  par  les  autres  ,  il  est  mieux  d'en  mettre  deux , 
trois  et  même  quatre  à  côté  les  uns  des  autres ,  c'est-à-dire  de 
faire  des  groupes.  On  juge  à  peu  près,  par  la  couleur  de  la 
tige  et  du  bouton ,  quelle  sera  celle  de  la  fleur.  Quelques 
jardiniers  attendent  même  ,  pour  en  être  certains  ,  qu'une  ou> 
deux  fleurs  se  soient  ouvertes  avant  de  les  transplanter  à  de- 
meure. Ceux  à  fleurs  simples  ne  sont  pas  à  repousser,  quoi-* 
qu'ilsdurent  moins  U>ng-temps,  car  souvent  ils  ont  plus  d'éclat 
que  ceux  à  fleurs  doubles.  D'ailleurs,  seuls  ils  donnent  des 
fruits,  et  il  faut  penser  à  la  reproduction.  Us  ne  sont  jamais  plus 
beaux  que  lorsqu'ils  sont  abandonnés  à  eux-mêmes  -,  ainsi  on 
doit  éviter  de  les  mutiler  par  quelque  motif  que  ce  soit. 

Aux  premières  gelées  toutes  les  balsamines  périssent  instan- 
tanément, ou  au  moins  la  partie  supérieure  de  leurs  bran- 
ches ;  c'est  pourquoi  on  ne  jouit  qu'en  partie ,  dans  le  climat  de 
Paris  ,  de  celles  qui  ont  été  plantées  tard.  Dans  les  pays  plus 
chauds ,  à  Montpellier ,  par  exemple ,  on  peut  les  élever  com- 
plètement en  pleine  terre.  Elles  s  y  resèment  même  seules. 

Comme  la  graine  de  balsamine ,  ainsi  que  je  l'ai  fait  ob- 
server au  commencement  de  cet  article,  est  lancée  au  loin, 
lors  de  sa  maturité ,  par  suite  de  l'élasticité  des  valves  de  la 
capsule  -t  il  faut  la  cueillir  un  instant  avant  cette  maturité  > 
c'est-à-dire  au  moment  où  la  capsule  commence  à  blanchir. 
C'est  toujours  sur  les  plus  beaux  pieds  qu'il  faut  les  choisir ,  et 
préférer  celles  données  par  les  premières  fleurs. 

La  culture  de  la  balsamine,  qui  faisoit  les  délices  de  nos 
pères,  est  beaucoup  tombée  depuis  que  le  goût  pour  les  jar- 
dins paysagers  est  devenu  dominant.  Là  cependant  elle  peut 
avoir  une  destination ,  si  on  pratique  au  milieu  des  gazons  de 
petits  parterres ,  ou  des  corbeilles  >  si  on  disperse  des  pots  le 
long  des  massifs ,  etc. 

II  y  a  une  balsamine  ,  la  balsamine  des  bois  ,  Impatiens 
noli  me  tangere ,  Lin.  ,  qu'on  trouve  dans  les  A'pes  et  dans 
le  nord  de  l'Europe.  Elle  est  6ans  beauté  ,  mais  ses  feuilles  se 
mangent  en  guise  d'épinards ,  et  servent  à  teindre  la  laine  en 
jaune.  (Th. ) 

Balsamine.  Voy,  Monordiquk. 

BALUSTRADE.  C'est  une  bande  horizontale  de  bois  où  de 
fer ,  soutenue  de  distance  en  distance  par  des  monta n s  de 
même  matière,  qu'on  place  sur  le  bord  des  terrassés  pour  ga- 
rantir desaccidens.  Ordinairement  elle  est  à  hauteur  d'appui, 
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pour  qu'on  puisse  placer  les  bras  dessus.  Quelquefois  elle  est 
nue,  quelquefois  elle  est  garnie  d'if,  de  charmille ,  de  chèvre- 
fenille ,  de  rosiers  ,  etc. 

Les  balustrades  qui  faisoient  autrefois  un"  des  ornemens  des 
jardins  dits  français  ,  sont  très  rares  dans  ceux  qui  ont  pris 
faveur  depuis  une  vingtaine  d'années,  c'est-à-dire  dans  ceux 
que  j'appelle  paysagers  (B.)  9 

BALZANE.  Taches  de  poils  blancs  qu'ont  quelques  chevaux 
au-dessus  du  sabot.  On  appelé  cheval  balzan  celui  qui  a  de 
pareilles  marques.  (B.) 

BAMBOU,  Bambusa.  Genre  de  plantes  exotiques  de  l'he- 
xandrie  monogynie ,  dont  les  espèces  croissent  naturellement  - 
dans  le  midi,  et  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  roseaux. 

Ces  plantes  dont  il  exisle  un  grand  nombre  d'espèces ,  ap- 
partiennent à  la  famille  des  graminées.  Elles  ont  des  tiges 
ligneuses  et  fistuleuses,  qui  s'élèvent ,  selon  les  espèces ,  à  des 
hauteurs  différentes  avec  une  grosseur  proportionnée  ;  il  y  a 
des  bambous  qui  ont  quatre-vingts  pieds  de  haut.  Dans  quel- 
ques espèces  la  tige  est  pleine  et  solide ,  c'est-à-dire  entière- 
ment ligneuse  ;  dans  d'autres  elle  est  creuse  au  centre  ,  mais 
avec  une  très  petite  cavité  ;  il  y  en  a  dont  la  cavité  intérieure 
est  plus  considérable  que  la  partie  ligneuse.  Cette  dernière 
classe  est  la  plus  nombreuse  et  la  plus  utile. 

Aux  Antilles  et  sur-tout  à  Saint-Domingue  on  cultive  avec 
assez  de  soin  et  avec  un  grand  succès  une  espèce  de  bambou , 
qui  s'élève  de  trente  à  quarante  pieds ,  et  dont  la  tige  acquiert 
un  diamètre  de  cinq  à  six  pouces.  On  le  multiplie  de  drageons 
de  racines  ou  de  boutures.  Il  aime  un  terrain  substantiel  et 
frais  ;  aussi  le  plante-t-on  communément  le  long  des  rivières 
et  des  ruisseaux  ,  ou  il  produit  un  effet  charmant  par  la  fraî- 
cheur et  la  beauté  de  son  feuillage.  Ses  racines,  qui  sont  nom- 
breuses, servent  à  retenir  1<  9  terres  contre  le  courant  des  eaux. 
Les  animaux  employés  à  l'exploitation  des  sucreries  mangent 
avec  plaisir  ses  jeunes  pousses.  Lorsque  ses  tiges  ont  acquis  - 
une  certaine  grosseur,  on  en  fait  des  chevrons  et  des  poteaux 
pour  les  maisons  des  nègres ,  des  pieux  pour  entourer  les 
^champs ,  et  des  conduits  pour  l'arrosage  des  jardins. 

Les  bambous  qui  croissent  aux  Indes  sont  employés  par  les 
fiabitans  de  ce  pays  à  beaucoup  d'usages  dans  les  arts  e*t  l'éco-  • 
nomie  domestique.  On  peut  consulter  sur  cet  objet  Adanson  , 
dans  l'ancienne  Encyclopédie  ,  au  mot  Bambou.  (D.) 

BANANIER,  Musa.  Nom  d'une  plante  exotique  de  l'hexan- 
drie  monogynie  ,  qui  croît  naturellement  dans  l'Inde  et  en 
Afrique  ,  et  que  l'on  j  cultive,  ainsi  qu'en  Amérique,  où  elle 
a  été  transportée  des  îles  Canaries.  Il  y  a  un  très  grand  nombre 
d'espèces  et  de  variétés  de  bananier  9  mais  on  en  distingue 
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principalement  deux,  le  bananier  a  fruit  long,  Musa  para- 
disiaca,  L. ,  et  le  bananier  a  fruit  côcjrt,  Musa  sapientum ,  L. 

Les  bananiers  ont  pour  racine  un  gros  bulbe  obtus,  d'où 
sort  une  tige  tendre  et  herbacée,  qui  s'élève  à  quinze  et  vingt 
pieds  de  hauteur  et  même  davantage ,  et  qui  acquiert  la  gros- 
seur de  la  cuisse  <*^etie  tige  est  facile  à  couper;  elle  n'a  point 
de  branches  ;  efle  est  formée  et  recouverte  dans  toute  son 
étendue  par  les  gaines  des  feuilles  qui  se  succèdent  chaque 
année ,  et  qui  couronnent  son  sommet  au  nombre  de  dix  à 
douze  ;  ce  sont  les  plus  grandes  feuilles  connues  parmi  celles 
qui  sont  entières  :  elles  ont  six  à  sept  pieds  de  long  sur 
environ  deux  pieds  de  large.  Leur  couleur  est  d'un  vert  gai 
tirant  un  peu  sur  le  jaune.  A  leur  surface  inférieure  est  une 
cote  ou  nervure  très  saillante  qui  les  partage  dans  leur  lon- 
gueur, et  qui  donne  naissance  à  un  grand  nombre  de  nervures 
transversales.  Gomme  leur  consistance  est  tendre ,  elles  sont 
souvent  déchirées  par  le  vent ,  auquel  leur  grandeur  donne 
d'ailleurs  beaucoup  de  prise.  A  leur  naissance  ces  feuilles  sortent 
roulées  sur  elles-mêmes,  et  à  mesure  qu'elles  croissent  et 
s'étendent ,  elles  se  réfléchissent  en  arrière ,  et  forment ,  après 
leur  entier  développement ,  un  fort  beau  panache  au  sommet 
et  autour  de  la  tige. 

Lorsque  les  bananiers  sont  parvenus  à  leur  entière  hauteur, 
leurs  fleurs  sortent  du  milieu  des  feuilles ,  disposées  sur  un 
axe  solitaire  penché  ou  pendant  ;  celles  de  la  partie  inférieure 
de  l'axe  ou  épi  sont  fertiles ,  et  celles  de  la  partie  supérieure 
stériles.  Elles  sont  réunies  en  divers  paquets  alternativement 
placés ,  et  recouverts  chacun  d'une  spathe  colorée. 

Quand  la  plante  a  fructifié  r  elle  périt  ;  mais  elle  est  aussitôt 
remplacée  par  le  plus  élevé  des  nombreux  rejetons  qui  croissent 
autour  d'elle.  C'est  au  moyen  de  ces  rejetons  qu'on  la  multi- 
plie ,  et  qu'on  forme  de  nouvelles  bananeries  :  on  appelle  ainsi 
tes  lieux  plantés  uniquement  en  bananiers  ;  ce  sont  ordinaire- 
ment des  endroits  frais  et  ombragés  ;  on  choisit  de  préférence  N 
les  vallées  et  les  bords  des  rivières,  des  ruisseaux  et  des  ravins. 
Avant  cette  plantation ,  le  terrain  qui  lui  est  destiné  doit  être 
ameubli  et  nettoyé  de  mauvaises  herbes.  Les  bananiers  sont 
espacés  de  huit  à  dix  pieds  en  tout  sens  ;  une  fois  arrivés  à  un 
certain  degré  de  force ,  ils  n'exigent  d'autres  soins  que  d'être 
sarclés  tous  les  deux  ou  trois  mois.  Une  bananerie  bien  placée 
et  bien  entretenue  produit  abondamment  -,  elle  est  d'une 

Srande  ressource  pour  la  nourriture  des  cultivateurs ,  sur-tout 
ans  les  temps  de  sécheresse» 
La  banane  proprement  dite  que  donne  le  bananier  à  fruit 
lonç  nommé  plantanier  par  les  Espagnols  demande  à.  être 
cueillie  avant  sa  parfaite  maturité  >  c  est-a-dire  au  moment  où 
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sa  couleur ,  d'abord  verte ,  commence  à  prendre  une  teinte 
jaune.  Ce  fruit  a  une  peau  tant  soit  peu  rude  qui  recouvre  une 
chair  molle  d'une  saveur  douce  et  agréable.  Mais  on  le  mange 
rarement  cru  ;  presque  toujours  on  le  fait  cuire  sous  la  cendre 
ou  au  four,  ou  dans  l'eau  avec  de  la  viande  salée  ;  ainsi  pré- 
paré ,  il  est  très  sucré ,  très  nourrissant  et  d'une  facile  diges- 
tion. Quelquefois  après  l'avoir  pelé ,  on  le  coupe  par  tranches 
longues  qu  on  enveloppe  d'une  pâte  légère ,  et  qu'on  fait  frire 
comme  des  beignets.  La  figue  banane,  produite  par  le  bananier 
à  fruit  court,  se  mange  toujours  crue;  sa  chair  est  molle, 
fraîche ,  délicate ,  et  n'a  besoin  d'aucun  assaisonnement. 

Quoique  les  bananiers  soient  communément  plantés  dans 
des  lieux  bas  et  abrités ,  cependant  ils  sont  souvent  renversés 
ar  les  ouragans  qui  régnent  entre  les  tropiques.  Alors  on  perd 
eaucoup  de  leurs  fruits.  Il  s'en  fait  aussi  une  perte  considé- 
rable lorsqu'il  en  mûrit  à  la  fois  une  quantité  surabondante 
aux  besoins  ;  car  les  bananes  ne  peuvent  pas  se  garder  long- 
temps. Pour  les  conserver ,  quelques  habitons  ont  imaginé  de 
les  faire  sécher  en  tranches  minces,  comme  on  fait  sécher  les 
dattes  dans  l'Orient  et  les  figues  en  Provence.  Un  autre  moyen 
de  conservation  est  de  les  râper  après  les  avoir  dépouillées  de 
leur  peau ,  de  les  mettre  à  la  presse ,  et  de  les  faire  cuire  ensuite 
dans  une  poêle,  comme  la  farine  de  magnoc  Par  ce  procédé, 
on  convertit  les  bananes  en  une  poudre  nutritive ,  qui  est  long- 
temps saine  et  bonne,  et  dont  on  peut  faire  une  bouillie 
agréable  et  très  nourrissante. 

Quand  on  établit  une  bananerie ,  et  même  lorsqu'elle  est 
anciennement  établie ,  on  peut  mettre  à  profit  le  terrain  qui  se 
trouve  entre  les  pieds  de  bananiers,  en  y  plaçant  des  pois,  des 
haricots,  des  choux,  ou  d'autres  plantes  potagères  ou  légumi- 
neuses. 

En  Europe ,  et  dans  toutes  les  régions  froides  ou  tempérées, 
on  ne  peut  élever-  les  bananiers  qu'en  serre  chaude.  On  les 
multiplie ,  comme  dans  leur  pays  natal ,  par  leurs  rejetons,  qu'il 
faut  enlever  avec  soin ,  et  lorsqu'ils  sont  encore  très  jeunes. 
On  plante  ces  rejetons  dans  des  pots  dey  médiocre  grandeur 
remplis  d'une  terre  riche  et  légère ,  et  on  les  tient  continuelle- 
ment plongés  dans  la  couche  de  tan  de  la  serre.  On  doit  les 
arroser  beaucoup  en  été ,  et  très  légèrement  en  hiver,  mais 
souvent.  Le  degré  de  chaleur  qui  leur  convient  est  le  même 
que  celui  dont  Tes  ananas  ont  besoin.  Au  moyen  de  ce  traite- 
ment ,  on  peut  dans  nos  climats  avoir  des  bananiers  de  dix-huit 
ou  vingt  pieds  de  hauteur,  et  qui  portent  des  fruits  mûrs.  Ceux 
du  Jardin  des  Plantes  de  Pans  fructifient  souvent.  On  en  a 
vu  fructifier  aussi  en  Angleterre  et  en  Suède. 

Il  y  a  un  haî*anif.r  a  pleurs  kcaulates  ,  Musa  coccinea , 
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Ajidr. ,  qui  est  originaire  de  la  Chine,  et  qui  fleurit  un  an  après 
que  ses  rejetons  ont  été  transplantés.  Ses  fleurs  sont  grandes 
et  belles.  Cette  espèce  qu'on  voit  dans  le  même  jardin  exige 
aussi  la  serre  chaude.  (D.) 

BANC,  sièges  allongés  en  gazon  ,  en  pierre,  en  bois,  qu'on 
place  dans  les  jardins,  les  parcs,  le  long  des  avenues,  pour  la 
commodité  des  promeneurs. 

Les  bancs  en  gazon  sont  les  moins  coûteux  et  le  plus  souvent, 
en  apparence ,  les  mieux  appropriés  à  leur  objet  ;  mais  ils  sont 
malsains  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  à  raison  de 
la  fraîcheur  qu'ils  recèlent.  Les  femmes  des  villes ,  sur -tout 
lorsqu'elles  sont  délicates  et  dans  certaines  dispositions,  doivent 
les  fuir  presque  en  tout  temps. 

Les  bancs  de  pierre  ont  le  même  inconvénient ,  mais  à  un 
moindre  degré.  Comme  il  faut  qu'ils  soient  d'une  seule  pièce 
pour  réunir  tous  les  agrémens ,  ils  obligent  souvent  à  de  grandes 
dépenses. 

Les  bancs  en  bois, lorsqu'ils  sont  couverts  de  peinture  à  l'huile, 
sont  certainement  préférables. 

On  les  fait  ou  d'une  seule  planche  épaisse,  ou  à  claire- voie, 
avec  ou  sans  dossier.  On  varie  leur  longueur,  leur  largeur, 
leur  hauteur,  leur  épaisseur,  leur  forme  de  mille  manières. 
Depuis  quelques  années  on  a  imaginé  de  les  construire  avec  de 
simples  perches,  revêtues  de  leur  écorce,rapprochées  et  clouées 
sur  des  traverses  en  potence.  C'est  certainement  la  manière  la 
plus  économique  et  la  plus  pittoresque  ;  mais^llc  ramène  l'in- 
convénient des  bancs  de  gazon  après  la  pluie ,  offre  en  tout 
temps  celui  d'user  les  habits,  même  de  blesser,  et  de  se 
détériorer  avec  la  plus  grande  promptitude. 

C'est  le  long  des  allées  un  peu  longues,  à  l'extrémité  des  allées 
courtes,  sous  des  berceaux ,  qu'on  place  ordinairement  les  bancs 
dans  les  jardins  ornés.  Dans  ceux  qui  imitent  la  nature  leur 
position  se  varie  bien  davantage.  Tout  point  de  repos ,  tout 
réduit  ménagé  sur  le  bord  ou  au  milieu  des  massifs  peut  en 
recevoir.  11  en  est  de  même  du  bord  des  eaux,  du  voisinage 
des  rochers  ,  de  l'intérieur  des  grottes.  Ces  derniers  sont  fré- 
quemment garnis  de  mousse,  de  sparthe ,  couverts  de  tapis,  etc.* 

En  général,  on  les  multiplie  trop  dans  ces  sortes  de  jardins , 
où  il  faut  que  tout  soit  à  sa  place,  et  peu  fréquemment  répété. 

Les  bancs  de  bois  sont  quelcroefois  mobiles ,  et  peuvent  par 
conséquent  se  mettre  à  Pabri  4ps  injures  de  l'air  pendant 
l'hiver,  époque  où  ils  servent  ordinairement  peu.  Pour  con- 
server le  pied  de  ces  sortes  de  bancs,  on  les  pose  sur  des  dalles 
de  pierre  scellées  à  chaux  et  à  ciment  dans  la  terre. 

La  peinture  de  tous  les  bancs  doit  être  recouverte  d'une  nou- 
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velle  couche  chaque  troisième  ou  quatrième  année  si  on  vent 
qu'ils  durent  long-temps.  (B.) 

BANDAGE.  Jardinage.  Mot  emprunté  de  la  chirurgie,  et 
appliqué  au  jardinage  par  M.  l'abbé  Roger  de  Schabol.  £11 
voulant  tailler  une  branche  on  l'éclate  ou  on  la  tord  :  un  oura- 
gan casse  des  branches  qui  ne  sont  pas  entièrement  séparées  ; 
des  branches  surchargées  de  fruits  sont  ou  forcées ,  ou  à  demi 
cassées,  ou  éclatées.  Dans  tous  ces  cas  et  autres  semblables, 
le  jardinier  coupe ,  c'est  plus  tôt  fait ,  et  souvent  un  arbre  est 
estropié ,  ce  qu'on  appelle  Epaulé.  (  Voyez  ce  mot.  )  Le  jar- 
dinier soigneux  rapproche  habilement  et  promptement  les 
parties  Tune  contre  l'autre  avant  que  le  hâle  les  flétrisse  \  il 
met  des  éclisses  ou  petits  morceaux  de  bois  tout  autour  de  peur 
que  la  ligature  n'offense  l'écorce ,  ou  s'il  n'en  a  pas  besoin ,  il 
enveloppe  et  garnit  la  branche  avec  quelques  chiffons  :  mais 
auparavant ,  pendant  que  quelqu'un  tient  la  branche  en  état 
et  les  parties  bien  rapprochées ,  il  met  autour  de  la  plaie  un 
enduit  de  bouse  de  vache  un  peu  plus  épais,  sur  lequel  il 
applique  ensuite  son  chiffon  et  ses  éclisses,  faisant  un  bandage 
ferme  avec  de  l'osier  ou  de  la  corde  un  peu  grosse  ,  afin  que  la 
secousse  des  vents,  ou  quelqu'autre  accident  ne  puisse  rien 
déranger  ;  il  met  une  fourche  de  bois ,  ou  quelque  support , 
auquel  il  attache  la  branche  malade  \  par  ce  moyen  la  branche 
reprend,  et  il  se  fait  un  bourrelet  ou  cicatrice  à  la  plaie.  Quelle 
analogie  avec  les  os  de  l'homme  !  Outre  que  l'arbre  n'est  pas 
défiguré ,  ces  branches  portent  des  fruits  comme  s'il  ne  leur 
étoit  rien  arrivé.  (R.) 

BANDAGE  DES  ANIMAUX.  Terme  de  chirurgie  et  de 
maréchallerie.  On  entend  par  ce  mot  une  circonvolution  de 
bande  autour  de  quelque  partie  du  corps  blessée  ,  luxée  ,  ou 
fracturée ,  pour  la  maintenir  dans  son  état  naturel ,  ou  pour 
contenir  les  compresses  ou  les  médicamens  qu'on  applique 
dessus.  Il  seroit  trop  long  et  même  déplacé  de  rapporter  ici 
toutes  les  espèces  de  bandages  que  l'art  a  imaginées.  Ceux  pour 
l'animal  sont  en  général  plus  difficiles  à  exécuter  que  ceux  pour 
l'homme,  à  cause  du  volume  et  de  la  forme  du  coffre  ;  cepen- 
dant le  bon  sens  seul  dicte  la  manière  de  le  faire.  Une  grande 
attention ,  en  appliquant  le  bandage ,  est  de  ne  pas  meurtrir 
une  partie  pour  en  soulager  une  autre,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
doit  faire  aucun  pli ,  ni  être  trop  fortement  lié ,  ni  gêner  aucun 
des  principaux  mouvemens  de  toutes  les  parties  qui  ne  sont 
pas  affectées  dans  l'animal.  (JR..  ) 

BANDAGE  et  BANDE  (  chirurgie  des  animaux.  )  Longs 
morceaux  de  toile ,  plus  ou  moins  larges ,  dont  on  se  sert  pour 
tenir  appliqué  sur  le  corps  des  animaux  les  emplâtres  emplov  és 
o  la  guérison  de  leurs  plaies ,  ou  pour  arrêter  leurs  hémorrha- 
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gies,  ou  pour  fixer,  dans  leurs  fractures ,  les  os  dans  leur  po- 
sition naturelle. 

En  général  ce  n'est  guère  que  dans  les  maladies  ou  bles- 
sures des  pieds  qu'on  fait  usage,  des  bandages  et  des  bandes. 
La  difficulté  d'en  assujettir  sur  le  corps,  et  le  prix  auquel  leur 
grandeur  les  porteroit,  s'y  oppose  presque  toujours.  (B.  ) 

BANDE.  Jardinage.  Ce  mot  est  employé  dans  le  jardinage 
pour  désigner  une  lisière  de  gazon  ou  de  fleurs.  Les  bandes 
sont  de  petites  jplates-bandes  de  douze  à  dix-huit  pouces  de 
large  sur  une  longueur  à  volonté,  dont  on  accompagne  les 
pièces  de  gazon,  ou  des  lisières  de  gazon  de  pareille  largeur, 
dont  on  encadre  les  plates-bandes  ou  des  massifs  de  fleurs. 

Les  plantes  dont  on  se  sert  le  plus  communément  pour  for- 
mer des  bandes  de  fleurs,  sont  la  giroflée  de  Mabon,  les  sta- 
tices ,  les  mignardises  et  autres  piaules  basses  susceptibles  de 
former  des  tapis  touffus  et  serrés  contre  terre. 

Les  bandes  vertes  destinées  à  encadrer  les  plates-bandes  ou 
les  massifs  de  fleurs,  se  font  le  plus  ordinairement  avec  des 
plaques  de  gazon  fin  que  l'on  pose  sur  place  ,  et  dont  on  jouit 
sur-le-champ.  On  en  fait  encore  avec  le  myosote  blanc  et 
quelques  espèces  de  saxifrages. 

Les  bandes  ne  sont  guère  employées  que  dans  les  jardins 
symétriques  -,  cependant  elles  peuvent  être  de  quelque  agré» 
ment  dans  les  jardins  paysagistes,  soit  pour  désigner  les  con- 
tours trop  peu  marqués  par  les  plantations  ou  les  formes  du 
terrain ,  soit  pour  varier  et  diviser  des  parties  trop  étendues. 
(TH.) 

BAISSE.  Pièce  de  toile  à  claire-voie,  qui  sert  à  garantir  les 
semis  et  les  fleurs  du  soleil,  et  les  arbres  fruitiers  de  la  gelée. 
On  attache  le  plus  souvent  un  bâton  à  chacune  de  ses  extré  - 
mités  pour  pouvoir  l'étendre  et  la  rouler  à  volonté-  Sa  lon- 
gueur et  sa  largeur  varient  selon  le  besoin.  Trop  peu  de  jardins 
en  sont  pourvus ,  car  son  utilité  est  incontestable  et  sa  durée 
fort  longue ,  lorsqu'elle  est  bien  choisie  et  convenablement 
ménagée.  (B.) 

BÀÂiNE.  Ce  mot  signifie  aussi  tantôt  des  vaisseaux  faits  en 
merrain  et  destinés  à  transporter  la  vendange  ;  leur  forme  et 
leur  grandeur  varient  beaucoup  ;  tantôt  des  paniers  fabriqués 
avec  des  claies  ou  de  l'osier,  et  qui  servent  à  transporter  le  blé, 
le  fumier ,  la  marne»,  le  charbon  ,  etc. ,  le  plus  souvent  cons- 
truits à  demeure  sur  une  charrette.  Certains  tombereaux  en 
planches  le  portent  aussi  dans  quelques  lieux.  (B.) 

BANQUETTE.  Ce  mot  a  plusieurs  acceptionsdans  le  jar- 
dinage. Tantôt  ce  sont  des  palissades  à  hauteur  d'appui ,  tantôt 
des  bancs  de  gazons  peu  élevés,  tantôt  des  gradins  où  on  place 
des  pots  de  fleurs.  (B. ) 
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BAPAUME.  Variété  de  lailue. 

BAQUE.  Vache  qui  a  vêlé  dans  le  département  de  Lot-et- 
Ctaronne. 

BAQUET.  Vase  de  bois  de  forme  et  de  grandeur  très  va- 
riables ,  dont  on  fait  un  fréquent  usage  dans  les  campagnes , 
soit  pour  mettre  les  alimens  dont  se  nourrissent  certains  bes^ 
tiaux  ou  l'eau  qu'ils  boivent,  soit  pour  traire  et  conserver  le  lait, 
faire  les  petits  blanchissages,  etc. ,  etc.  On  peut  voir  tfig.  1,2, 
3  et  4,  pl.  iere  les  diverses  formes  de  baquets  les  plus  usités. 

Ordinairement  les  baquets  sont  fabriqués  en  douves  cerclées 
avec  du  bois  ou  du  fer.  Quelquefois  ce  sont  cinq  plancbes  as- 
semblées avec  des  clous.  Chaque  pays  a  ses  usages  à  cet  égard. 

Dans  l'acquisition  des  baquets  comme  de  beaucoup  d'autres 
ustensiles  de  ménage,  on  doit  préférer  la  durée  au  bon  marché, 
et  cependant  employer  les  moyens  de  conservation  dans  toute 
leur  étendue.  Je  fais  cette  observation ,  parceque  j'ai  souvent 
vu  des  ménagères  acheter  un  baquet  défectueux ,  pareequ'on 
en  demandoit  une  somme  moindre ,  et  qu'en  général  presque 
par-tout  dans  les  campagnes,  la  dépense  une  fois  faite,  on  ne 
s'inquiète  plus  des  soins  qu'exige  l'objet  qui  l'a  nécessitée.  Le 
résultat  est  une  grande  diminution  des  valeurs  mobilières  ,  et 
par  conséquent  de  la  richesse  nationale.  Un  baquet  pour  du- 
rer long-temps  doit,  lorsqu'il  ne  sert  qu'à  contenir  des  choses 
sèches ,  être  déposé  dans  un  endroit  sec,  et  lorsqu'il  est  destiné 
à  contenir  de  1  eau,  il  faut  qu'il  soit  en  activité  de  service,  ou 
entièrement  plongé  dans  l'eau.  Il  pourrit  bien  moins  rapide- 
ment, dans  cette  dernière  situation ,  que  dans  la  cave  où  on  le 
dépose  souvent  pour  l'entretenir  dans  un  état  d'humidité  pro- 
pre à  empêcher  ses  diverses  parties  de  se  disjoindre. 

Quoique  les  baquets  de  chêne  soient  les  plus  durables  ,  ou 
les  construit  souvent  en  sapin  et  en  bois  blanc ,  à  raison  de 
la  légèreté  qui  est  une  de  leurs  conditions  les  plus  essen- 
tielles. (B.) 

BAR  ou  BABD.  Sorte  de  civière  qui  sert  à  transporter  à 
bras  d'hommes  diflérens  fardeaux. 

Les  bars  dont  on  se  sert  en  jardinage  sont  d'une  construc- 
tion très  simple  :  deux  montans  joints  par  deux  traverses  et 
soutenus  par  quatre  pieds  forment  les  manches.  Au  milieu 
du  bar  est  un  coiFre  sur  lequel  on  adapte  quelquefois  un  cou- 
vercle en  berceau.  Forez  \aftg.  3.,  pl.  4. 

Les  bars  sont  destinés  à  remplacer  les  brouettes  dans  les 
lieux  où  elles  ne  peuvent  être  employées ,  comme  lorsqu'il 
s'agit  de  monter  des  pentes  rapides  et  des  escaliers.  On  s'en 
sert  de  préférence  pour  transporter  les  plantes  délicates  qui 
sont  dans  des  pots ,  et  que  les  cahotemens  de  la  brouette  pour- 
voient fatiguer.  Ils  sont  plus  particulièrement  destinés  à  trans- 
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porter  les  plantes  en  mottes  qu'on  lève  dans  la  pépinière  pour 
garnir  les  plates-bandes  des  parterres.  Enfin ,  lorsque  pendant 
l'hiver  on  tire  des  châssis,  ou  des  serres  chaudes ,  des  oignons 
ou  des  arbustes  en  fleurs  pour  garnir  des  appartemens ,  on 
emploie  le  bar ,  couvert  de  son  berceau*  de  iode  cirée ,  pour 
les  transporter  sans  accident.  Si  le  froid  est  assez  vif  pour 
faire  craindre  que  les  plantes  attendries  par  la  chaleur  oe  la 
sève  ,  et  dilatées  par  1  état  de  végétation  dans  lequel  elles  se 
trouvent,  gèlent  en  route,  on  place  au  milieu  du  bar  une 
boule  d'étain  remplie  d'eau  bouillante.  Cette  précaution ,  jointe 
à  celle  de  couvrir  Je  berceau  d'une  ou  plusieurs  couvertures  de 
laine ,  suivant  l'intensité  du  froid  ,  suffit  pour  préserver  ces 
plantes  de  la  rigueur  <tes  gelées,  et  les  faire  arriver  en  bon 
état  à  leur  destination.  (  Th. ) 

BARAÏCE.  On  donne  ce  nom,  dans  les- environs  de  Rhodès, 
à  la  varaire  ou  ellébore  blanche ,  dont  on  emploie  la  racine  en 
décoction  pour  guérir  la  gale  des  moutons.  v  B.) 

BARAL,  BARIL,  BAR1LLE,  BARRIQUE.  Vases  de  dif- 
férentes capacités ,  dans  lesquels  on  met  du  vin  ou  autres  li- 
queurs. 11  en  sera  mit  mention  au  mot  générique  Tonneau.  (B.) 

BARAQUE.  Nom  de  la  demeure  des  plus  pauvres  cultiva- 
teurs,.et  de  ces  bâti  mens  qu'on  élève  pour  un  objet  de  courte 
durée.  On  les  construit  en  terre,  en  p< erres  sèches,  ou  gros- 
sièrement liées  avec  de  la  terre ,  en  perches  garnies  de  mousses 
ou  de  foin ,  enfin  en  planches. 

On  appelle  aussi  baraque  le  local  où  les  jardiniers  viennent 
rapporter  tous  lesisoirs  les  instrumens  dont  ils  ont  fait  usage  dans 
la  journée ,  pareeque  sa  construction  est  à  peu  près  la  même. 

Que  de  réflexions  les  baraques  des  cultivateurs  de  quelques 
départemens  peuvent  faire  naître  ! 

Il  n'est  cependant  pas  vrai  que  le  bonheur  n'est  jamais  dans 
une  baraque.  Tout  est  compensé  dans  le  monde  moral  comme 
dans  le  momie  physique.  (B.  ) 

BARATTE  ,  ou  BATTE-BEURRE  ,  ou  BEURRIÈRE. 
Sorte  de  longs  vaisseaux  de  bois  faits  de  douves  plus  étroites 
par  en  haut  que  par  en  bas ,  et  qui  servent  à  battre  la  crème' 
dont  on  fait  le  beurre.  Fig.  4 ,  pl.  i  • 

Ce  vaisseau  est  ordinairement  garni  de  deux ,  trois  à  quatre 
cerceaux  à  ses  deux  extrémités  et  dans  son  milieu.  Les  cer- 
ceaux à  demi  ronds,  semblables  à  ceux  employés  pour  les 
barriques,  sont  défectueux  ;  non  seulement  les  osiers  s'usent 
promptement ,  mais  encore  la  crème  qui  rejaillit  quelquefois 
se  niche  dans  la  cavité  formée  par  la  réunion  des  deux  cer- 
ceaux ;  elle  y  aigrit  promptement ,  ainsi  que  le  petit-lait  qui  se 
sépare  en  faisant  le  beurre  ;  et  pour  peu  qu'il  se  mêle  par  la 
suite  de  cette  matière  aigrie  avec  la  crème ,  le  beurre  ne  tarde 
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pas  à  prendre  un  goût  âcre  et  fort  5  d'ailleurs ,  comme  toutes 
les  préparations  du  lait  exigent  la  plus  grande  propreté ,  ces 
cerceaux  sont  un  obstacle  à  celle  qu'exigent  ces  vaisseaux. 
Deux  cerceaux  plats  et  larges  sontr préférables  aux  premiers  \  il 
est  aisé  d'en  sentir  la  raison. 

La  seconde  pièce  qui  entre  dans  la  composition  de  la  bar- 
ratte  est  son  couvercle.  A  9fig*  5.  Il  est  mobile  et  s'enlève  avec 
le  bâton  B ,  qui  le  traverse,  et  qui  est  fixé  à  la  batte-beurre  pro- 
prement dite  ,  GG  ,  qui  est  percé  de  plusieurs  trous. 

C'est  eu  soulevant  et  en  abaissant  pendant  un  espace  de 
temps  assez  considérable  le  bâton  et  la  batte-beurre  que  le 
petit-lait  se  sépare  de  la  crème ,  et  la  crème  forme  le  beurre  ; 
plus  il  est  battu ,  plus  il  se  conserve ,  et  moins  facilement  il 
devient  âcre.  Plus  on  la  fait  agir  rapidemment  et  plus  le  beurre 
est  promptement  fait. 

Toutes  les  fois  qu'on  s'est  servi  de  la  baratte ,  on  doit  la 
laver  à  fond ,  ainsi  que  tous  les  accessoires ,  les  frotter  avec  un 
brandon  de  paille,  soit  en  dedans,  soit  en  dehors,  les  mettre 
à  égoutter  et  à  sécber,  en  un  mot,  ne  jamais  s'en  servir  sans 
que  tout  soit  dans  la  plus  rigoureuse  propreté.  Quelques  beur- 
riers très  attentifs  commencent  par  laver  les  barattes  avec  du 
petit-lait  chaud;  et  ensuite  avec  de  l'eau  fraîche. 

Cet  instrument  suffit  pour  une  laiterie  fournie  par  quelques 
vaches  seulement  j  mais  l'opération  seroit  trop  lente ,  trop 
pénible  dans  les  grandes  laiteries,  semblables  a  celles  de  la. 
Flandre ,  de  la  Hollande ,  de  la  Franche-Comté ,  de  la  Suisse ,  etc. 
Il  y  faut  des  instrumeus  plus  expéditifs ,  et  qui  sont  intéressant 
à  adopter  dans  les  pays  où  ils  ne  sont  pas  connus  ;  ils  écono- 
misent sur  le  temps ,  sur  la  main  d'oeuvre ,  et  font  dans  une 
heure  ce  que  les  barattes  ordinaires  n'exécutent  pas  dans  dix. 

La  fig.  o  représente  une  baratte  flamande  ;  c'est  une  barri- 
que susceptible  de  contenir  depuis  soixante  jusqu'à  deux  cents 
pintes  de  lait  (la  pinte  mesure  de  Pans,  c'est-à-dire  qui 
contient  deux  livres  d'eau ,  poids  de  marc.  ) 

Cette  barrique  est  assujettie  sur  un  chevalet  solide  >fig- 10  f 
de  manière  que  le  chevalet  et  la  barrique  ne  peuvent  faire 
aucun  mouvement  pendant  que  l'homme  tourne  la  manivelle 
B,Jig.  6.  Dans  la  partie  supérieure  de  la  barrique  est  pratiquée 
une  large  ouverture  A,  qu'on  referme  avec  son  couvercle, 
jîg.  8 ,  et  qu'on  assujettit  exactement. 

L'intérieur  de  la  barrique  ,fig.  6,  est  garni  par  un  moulinet 
à  quatre  ailes,  fig.  7,  qui  touchent,  à  un  pouce  près,  les 
douves  de  la  barrique  -,  son  axe  E  appuie  contre  la  douve  du 
milieu  et  du  fond ,  et  entre  dans  un  gousset  pratiqué  à  cet  effet , 
afin  qu'il  ne  se  dérange  pas  pendantl'opération  ;  à  l'autre  extré- 
mité de  son  axe  D  est  adaptée  la  manivelle  B,  au  moyen  de 
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laquelle  l'homme  fait  mouToîr  le  moulinet,  et  communique  U 
mouvement  à  toute  la  masse  du  lait  contenue  dans  la  barrique. 

Les  Suisses,  les  Francs-Comtois,  les  habitans  des  Vosges, 
au  moius  dans  certains  cantons ,  construisent  leurs  barattes  sur 
le  même  principe  que  les  Flamands  et  les  Hollandais.  Le  sup- 
port de  la  baratte  est  une  espèce  d'échelle  12,  à  peu  près 
semblable  à  celle  qui  tient  la  meule  du  remouleur.  La  baratte  A 
est  à  peu  près  de  deux  à  deux  pieds  et  demi  de  hauteur ,  sur 
dix  à  douze  pouces  de  diamètre  d'un  fond  à  l'autre.  La  fig.  i3 
représente  le  moulinet  intérieur  tu  de  face,  et  la  fig.  i4,  le 
moulinet  ou  batte-beurre  vu  perpendiculairement.  Comme  il 
y  a  plus  d'ailes  à  ce  moulinet  que  dans  celui  des  Flamands , 
le  beurre  est  plus  tôt  fait  et  dépouillé  dû  petit-lait  ;  cependant 
le  premier  est  préférable  j  il  se  fait  moins  de  déchet;  il  reste 
moins  de  crème  et  de  beurre  adhérens  aux  parois  des  ailes  ; 
enfin ,  il  est  plus  difficile  de  tenir  ce  dernier  dans  un  conve- 
nable état  de  propreté. 

Une  troisième  sorte  de  baratte  est  représentée  fis-  6.  File 
diffère  peu  de  la  seconde  à  l'extérieur  ;  mais  le  moulinet  inté- 
rieur ,  qui  est  vu  de  face,  fig.  7 ,  a  des  volans  ou  ailes  mobiles 
sur  la  partie  supérieure  de  leurs  cadres ,  ce  qui  augmente  leur 
effet.  (R.) 

BARBARESQUE ,  BARBARINE.  L'une  des  variétés  de  la 
courge.  * 

BARBAT,  BARBOT.  Nom  qu'on  donne,  dans  le  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne  et  dans  le  Médoc,  aux  boutures  des 
vignes  qui  ne  sont  pas  encore  plantées  à  demeure.  (  B.  ) 

BARBE.  C'est  le  filet  qui  termine  ou  accompagne  la  balle 
dans  les  graminées.  Il  est  des  variétés  de  blés ,  d'orges  qui 
«ont  barbues,  d'autres  qui  ne  le  sont  pas.  Ce  nom  s'applique 
aussi  aux  poils  qui  se  voient  au  menton  de  la  chèvre  et  a  la 
poitrine  du  dindon.  (B.) 

BARBE  DE  BOt  C.  C'est  le  Salsifis  sauvage. 

BARBE  DE  CAPUCIN.  On  donne  ce  nom ,  à  Paris ,  à  la 
chicorée  amère  qu'on  a  fait  pousser  dans  la  cave  pour  la  man- 
ger en  salade.  Voyez  Chicorée. 

BARBE  DE  CHÈVRE.  Espèce  de  spirée,  Spirea  aruncus. 

BARBE  DE  JUPITER.  Espèce  d'ANTHYLLiBB. 

BARBE  DE  MOINE.  Nom  trivial  de  la  Cuscute. 

BARBE  DE  RENARD.  Astragale  épineuse  qui  croît  dans 
la  partie  méridionale  de  l'Europe.  Voyez  Astragale. 

BARBEAU.  Nom  que  les  jardiniers  donnent  à  plusieurs 
espèces  de  centaurées,  et  qu'on  applique  généralement  au* 

23  LU  ET. 

BARBEAU.  Les  vignerons  du  Médoc  donnent  ce  nom  à  la 
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BARBEAU.  Espèce  de  poisson  du  genre  des  cyprins  ,  Cy- 
prinus  barbus  ,Lin. ,  qui  vit  dans  les  eaux  douces  des  parties 
moyennes  de  l'Europe,  et  dont  la  chair  est  très  estimée.  On 
l'appelle  aussi  barbot ,  barbet  ,  barbilliau  ;  et  lorsqu'il  est 
petit,  barbillon,  barbion,  barbiau.  Sa  longueur  est  commu- 
nément d'un  pied  et  demi ,  mais  il  atteint  souvent  au  double 
et  plus.  Il  vit  fort  long-temps ,  et  n'est  apte  à  la  génération 
que  vers  la  cinquième  année  de  son  âge. 

C'est  de  petits  poissons ,  de  vers ,  d'insectes ,  de  chair  des 
cadavres,  etc. ,  que  vit  principalement  le  barbeau.  On  dit  même 
qu'il  recherche  les  lieux  où  on  fait  rouir  du  chanvre,  ceux  où 
on  jette  beaucoup  de  substances  végétales,  de  quelque  nature 
que  ce  soit ,  pour  se  nourrir  de  la  matière  extractive  qu'elles 
fournissent.  11  aime  do  préférence  les  eaux  courantes,  et 
fraye  au  milieu  du  printemps  sur  les  pierres.  On  a  compté 
plus  de  huit  mille  œufs  dans  une  femelle.  Sa  croissance  est 
aussi  rapide  que  celle  de  la  carpe ,  lorsque  la  nourriture  ne 
lui  manque  pas. 

La  chair  du  barbeau  est  ferme,  blanche  et  de  bon  goût. 
Elle  est  meilleure  pendant  l'hiver  'qu'après  le  frai.  C'est  pro- 
bablement par  préjugé  qu'on  croit  que  ses  œufs  purgent  vio- 
lemment ;  car  plusieurs  personnes  dignes  de  foi  assurent  en 
avoir  manaé  sans  inconvénient ,  et  mon  expérience  vient  à 
l'app/ii  delà  leur. 

La  nature  des  eaux  a  une  plus  grande  influence  sur  la  qualité 
de  la  chair  du  barbeau  que  sur  celle  de  la  plupart  des  autres 
poissons.  L'âge  en  a  également ,  comme  j'ai  été  à  portée  de  m'en 
convaincre.  Celle  de  ceux  qui  vivent  dans  les  étangs,  les  rivières 
bourbeuses,  ainsi  que  celle  des  plus  jeunes,  est  plus  fade  et 
plus  molle.  On  ne  doit  donc  pas  beaucoup  mettre  de  ce  pois- 
son dans  les  étangs  dont  l'eau  ne  se  renouvelle  pas,  et  il  faut 
rejeter  tous  ceux  qu'on  prend  et  qui  ne  sout  pas  encore  par- 
venus à  l'âgé  adulte. 

Oç  prend  les  barbeaux  avec  toutes  les  sortes  de  filets  en 
usage  pour  la  carpe*,  mais  comme  ils  se  tiennent  presque  tou- 
jours cachés  entre  des  pierres ,  sous  des  racines  d'arbres ,  dans 
des  trous  du  rivage,  leur  pèche  n'est  pas  toujours  aussi  abon- 
dante qu'on  pourroit  le  déduire  de  leur  nombre.  11$  sont 
très  voraces,et  mordent  volontiers  aux  amorces  des  lignes 
volantes  ou  des  lignes  de  fond,  sur-tout  en  été.  Je  faisois  usage 
avec  succès,  dans  ma  jeunesse,  pour  les  attirer,  outre  les  vers  de 
terre,  les  petits  poissons,  les  sangsues  et  les  morceaux  de  viande, 
de  grillons, de  petites  sauterelles,  de  noctuelles,  de  borabices, 
sur-tout  du  bombice  du  saule  si  abondant  sur  les  bords  de 
quelques  rivières,  et  dont  la  couleur  d'un  blanc  éclatant  se 
**oit  de  loin.  J'en  prenois,avec  ce  dernier  appât,  trois  fois  plus 
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qu'avec  les  autres  ;  mais  comme  il  faut ,  pour  réussir ,  que  l'in- 
secte reste  vivant ,  et  par  conséquent  sur  l'eau ,  j'étois  obligé 
de  me  cacher  derrière  un  arbre ,  ou  de  me  coucher  ventre  à 
terre  pour  n'être  pas  vu  par  le  poisson. 

Un  sac  dans  lequel  on  a  mis  de  la  viande  pourrie ,  du  mau- 
vais  fromage ,  des  gâteaux  qui  résultent  de  l'extraction  des 
huiles  de  toute  espèce ,  est  un  moyen  très  propre  à  les  attirer 
et  à  les  fixer  dans  un  lieu  déterminé.  Une  personne  de  ma 
connoissance  en  prend  dans  sa  rivière  toutes  les  fois  qu'elle  veut, 
à  l'épervier,  en  employant  ce  moyen  la  veille  du  jour  où  elle  a 
le  désir  de  manger  du  poisson.  (B.  ) 

BARBEBON.  C'est  le  salsifis  dans  le  département  du  Var. 

BARBILLONS.  Les  chevaux ,  comme  la  plupart  des  autres 
quadrupèdes ,  ont  sous  la  langue  des  duplicatures  saillantes  qui 
ressemblent  quelquefois  à  des  barbillons.  Une  ridicule  opinion 
fait  croire  que  ces  duplicatures  sont  ce  qui  empêche  quelquefois 
ces  animaux  de  boire  et  de  manger  ;  en  conséquence  on  les 
coupe.  Discuter  l'inutilité  de  cette  opération  seroit  faire  honte 
au  siècle  actuel.  (B.) 

BARBON ,  Andropogon.  Genre  de  plantes  de  la  polygamie 
monœcie  et  de  la  famille  des  graminées ,  dont  il  convient  de 
parler  ici ,  parceque  la  plupart  des  nombreuses  espèces  qui  le 
composent  semblent  s'écarter  du  but  général  de  la  nature ,  si 
ce  but,  comme  on  le  dit  communément,  a  été  de  faire  naître 
les  graminées  pour  la  nourriture  des  bestiaux. 

Ce  sont  principalement  les  barbons  cjui ,  dans  toute  l'Amé- 
rique, ainsi  que  je  l'ai  observé  en  Caroline ,  obligent  de  brûler 
tous  les  ans  les  herbes  des  forêts  et  des  pâturages  pour  fournir  aux 
bestiaux  les  moyens  de  vivre.  Là ,  ils  couvrent  tous  les  terrains 
secs  ou  humides  d'un  fourrage  de  deux,  trois  et  quatre  pieds  de 
haut ,  si  dense,  que  les  petits  quadrupèdes  ne  peuvent  pas  le 
traverser  par-tout,  et  que  les  vaches  et  les  chevaux  ne  peuvent 
atteindre  les  autres  herbes  qui  croissent  a  leur  pied  ;  ce  fourrage 
est  si  coriace  et  si  insipide ,  qu'aucun  deux  n'y  touche;  et  si  per^ 
sistant ,  qu'on  en  trouve  souvent  de  deux  années  sur  l'autre.  Il 
fait  réellement  dans  ce  pays  le  désespoir  des  cultivateurs.  Les 
défrichemens  en  font  disparoître  une  espèce  pour  favoriser  la 
croissance  d'une  autre  ;  car  il  y  en  a  six  ou  huit  qui  ont  toutes 
une  manière  d'être  différente ,  qui  n'ont  de  commun  que  leur 
incapacité  à  servir  de  nourriture  aux  bestiaux.  Heureusement 
que  presque  tous  poussant  tard ,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  Tété  ; 
et  que,  lorsque  leurs  faunes  ont  été  brûlées  pendant  l'hiver,  la 
terre  peut  fournir  un  bon  pâturage  pendant  cinq  à  six  mois. 

Ces  barbons  seroient  très  propres  à  faire  de  la  litière  et  à 
servir  de  fumier  pour  les  terres  très  argileuses;  car,  à  raison 
de  la  lenteur  de  leur  décomposition ,  Us  y  feroiept  l'effet  du 
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sable,  ils  soulèveroient  la,  terre  pendant  deux  ans,  et  per- 
mettraient aux  racines  des  plantes  d'y  pénétrei*^>lus  facilement  : 
mais  dans  toutes  les  parties  chaudes  de  1* Amérique  on  ne  fait 
pas  de  litière  et  on  ne  f  uipe  pas  les  terres.  On  ne  se  sert  de  ces 
barbons  que  pour  faire  dés  balais,  et  pour  couvrir  les  cabanes 
que  l'on  construit  momentanément  dans  les  forêts. 

En  Europe  on  ne  connoit  que  six  à  sept  espèces  de  barbons  ; 
encore  est-ce  seulement  dans  les  parties  méridionales.  Il  m'a 
paru  que  les  bestiaux  repoussoient  la  fane  de  ces  espèces. 
Mais  quoiqu'une  d'entre  elles,  le  barbon  dîgité,  soit  quelque- 
fois très  abondante  dans  les  sols  sablonneux  et  arides  2  on  se 
plaint  peu  du  tort  qu'elles  font  à  l'agriculture ,  parcequ'elles  ne 
couvrent  pas  tout  le  terrain,  et  qu'elles  s'élèvent  moins  haut 
qu'en  Amérique.  » 

La  seule  de  ces  espèces  dans  le  cas  d'être  citée  est  celle  qui 
vient  d'être  nqmmée,  c'est-à-dire  le  barbon  digite,  Andropogon 
ischœmum,  Lin.,  qui  a  plusieurs  épis  digités ,  et  les  fleurs  tantôt 
chargées  ,  tantôt  privées  d'arrêtés.  C'est  une  plante  vivace ,  d'un 
à  deux  pieds  de  haut ,  dont  les  racines  sont  coriaces ,  crispées  , 
traçantes  et  très  abondantes.  Elle  fleurit  au  milieu  de  l'été.  On 
emploie  ses  racines  sous  le  nom  de  chiendent  dans  l'art  du  ver- 

§etier  :  on  en  forme  des  brosses,  des  vergettes,  des  balais, 
ont  on  fait  une  grande  consommation  à  Paris. 
Dans  l'Inde  il  y  a  aussi  beaucoup  d'espèces  de  barbons  dont 
la  fane  est  également  dure  et  probablement  également  im- 
propre à  la  nourriture  des  bestiaux.  Plusieurs  ont  une  odeur 
agréable  qui  les  fait  employer  en  médecine  et  dans  les  arts  de 
la  cuisine  et  de  la  parfumerie.  Je  citerai  le  barbon  nard,  si  em- 
ployé pour  assaisonner  les  poissons  et  les  viandes ,  qui  passe  pour 
Stomachique,  apéritif  et  incisif,  et  dont  on  apporte  beaucoup 
en  Europe  sous  le  nom  de  nord  indien  ;  le  barbon  odorant  ou 
sch<bna*te,  dont  Podeur  approche  de  celle  de  la  rose,  qui  a  les 
mêmes  vertus  que  la  précédente  ,  dont  on  fait  une  liqueur  de 
table  des  plus  agréables ,  et  des  sachets  qui  passent  pour  cor- 
riger le  mauvais  air.  ( B.) 

BARBOTEUX.  Nom  vulgaire  des  canards  domestiques  dans 
quelques  parties  de  la  France. 

BARCELLE.  Espèce  de  tombereau. 

BARDANE,  Arcdunu  Grande  plante  bisannuelle,  à  racine 
épaisse  9  fusiforme ,  noire  en  dehors  ;  à  tige  cylindrique ,  striée  , 
rameuse,  haute  de  trois  à  six  pieds  j  à  feuilles  alternes ,  pétio- 
lées  ,  cordiformes ,  velues,  souvent  ondulées  ,  souvent  longues 
de  plus  d'uu  pied  sur  six  à  sept  pouces  de  large  ;  à  fleurs  rou- 
geàtres  ,  le  plus  souvent  solitaires,  mais  quelquefois  géminées 
et  même  ternées  sur  de  longs  pédoncules  insérés  dans  les 
disselles  des  feuilles  supérieures  avec  une  ou  deux  bractées  ; 


Digitized  by  Google 


È  À  ft  aog 

Qui ,  avec  deux  ou  trois  autres,  forme  un  genre  dans  la  syngé-1  • 
hésie  égale  et  dans  la  famille  des  cinarocéphales. 

On  trouve  la  Aardane,  Arctium  lappa,  Lin.,  dans  les  prés,  le 
Ions  des  haies ,  des  murs ,  dans  les  champs  humides ,  et  en  géné- 
ral dans  le  voisinage  des  habitations.  Elle  fleurit  au  milieu  de 
l'été.  Pendant  l'hiver  ses  têtes  de  fruits  s'attachent,  par  le  moyen 
dès  crochets  dont  leur  calice  est  hérissé ,  aux  habits  des  passa ns^ 
aux  poils  des  animaux,  et  se  séparent  de  leur  pétiole  pour  être 
emportées  au  loin.  Tel  est  le  moyen  que  la  nature  lui  a  donné 
pour  répandre  ses  semences ,  et  il  est  fait  pour  frapper  le  philo- 
sophe spéculatif;  mais  il  devient  quelquefois  très  iucommode  ; 
car  il  m'est  arrivé  souvent  d'être  des  heures  entières  pour  me 
débarrasser  de  ces  têtes  de  bardane  ou  de  leurs  fragmens ,  et 
j'ai  vu  des  chevaux  en  avoir  la  queue  si  empêtrée,  qu'on  avoifi 
été  obligé  d'en  couper  les  crins  en  partie  ou  en  totalité.  Sous 
ce  rapport  seul  l'agriculteur  devroit  détruire  cette  plante  par 
tous  les  moyens  possibles  :  mais  ce  u'est  pas  le  seul  titre  qu'elle 
ait  à  la  proscription  ;  car  elle  fournit  une  si  grande  quantité  de 
sémenfces,  que  si  les  oiseaux,  et  même  lès  poules  qui  en  sont 
friandes,  ne  les  mangent  pas,  un  seul  pied  suffit  pour  couvrir, 
l'année  suivante ,  plusieurs  perches  de  terrain  de  jeunes  plants, 
qui  chacun  emploie  déjà,  à  la  fin  de  l'automne,  un  à  deux 
pieds  carrés  de  surface.  Les  bœufs  et  les  moutons  les  mandent 
tien  quelquefois  ,  mais  c'est  quand  elle  est  j(  une  et  qu'ils  n'ont 
rien  de  mieux.  Il  faut  donc  la  détruire ,  et  pour  cela  couper  ses 
pieds  entre  deux  terres ,  par  Un  coup  de  pioche,  avant  que  les 
graines  soient  mûres.  Ses  fonnes  peuvent  être  utilement  portées 
sur  le  fumier  dont  elles  augmenteront  la  masse  ,  ou  brûlées,  soit 
pour  chauffer  le  four,  soit  pour  faire  de  la  potasse. 

Lorsque  cette  plante  croit  dans  les  cours  des  fermes,  derrièré 
les  bàtimcns,  comme  cela  arrive  souvent,  elle  donne  des  in-» 
dîces  de  nitre  ;  mais  il  ne  s'y  est  pas  fariné  comme  on  le  croît  ^ 
il  n'a  été  que  déposé. 

La  bardane  a  une  racine  d'une  saveur  douceâtre ,  un  peu 
astringente ,  des  feuilles  ameres  et  des  semences  âeres.  Les 
premières  sont  regardées  comme  apéritives  ,  vulnéraires  et 
fébrifuges  ;  et  les  dernières ,  comme  un  excellent  diurétique. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  bardane  qui  a  été  considérée  comme 
Une  simple  variété  par  quelques  botanistes,  et  qui  ne  diffère 
presque  que  parccqu'elle  est  plus  velue  dans  toutes  ses  parties, 
et  que  les  écailles  de  son  calice  sont  entrelacées  de  poils  blancs 
semblables  à  des  toiles  d'araignées.  Eile  est  plus  rare/ que  la 
précédente  ;  mais  tout  ce  qu'on  Vient  de  lire  lui  convient  par- 
faitement. (  B.) 

BARDANE  PETITE.  C'est  la  Lampoukde  ,  vc.yeji  ce  mot , 
«iont  les  fruits  sont  aussi  accrochans. 

2.  l4 
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»   BARDÏN.  Espèce  de  pomme  musquée. 
.  BARDEAU  ou  BARDOT.  Petit  mulet  résultant  de  l'accou- 
plement d'un  cheval  et  d'une  ânesse. 

BARDOIRE.  Nom  du  hanneton  dans  quelques  départemens. 

BARE  ou  BARRE.  Voy  ez  Bar  et  Civière. 

BARGA.  C'est ,  dans  le  département  de  Lot-et-Garonne, 
broyer  le  chanvre  dans  la  Broyé.  Voyez  ce  mot. 

BARGE.  Tas  de  foin  ou  de  paille  dans  le  département  des 
Deux-Sèvres. 

BARGUJLLE.Nom  des  cnÉNEVOTTES  dans  le  département  de  ' 
Jjotve  t-G  a  ro  nn  e . 

BARILLE.  Nom  usité  dans  le  commerce,  et  quelquefois 
dans  les  livres ,  pour  désigner  la  plante  qui  produit  la  soude , 
et  plus  souvent  l'espèce  qu'on  cultive  pour  cet  objets,  alsola 
sativa  y  Lin.  On  dit  communément  de  la  soude  de  barille  ,j>ar- 
ceque  toutes  les  plantes  marines  en  général  donnnet  de  la 
soude ,  et  qu'elles  n'en  donnent  pas  de  même  qualité.  (B.  ) 

BARJELADE.  Vesce  à  grains  noirs  et  petits,  qu'on  cultive 
auprès  d'Avignon. 

BARJELADE.  Mélange  de  froment ,  d'avoine ,  de  feve  de 
marais,  de  pois  gris,  de  gesse,  de  vesce,  etc.,  qui  se  sème 
après  la  première  récolte  ,  et  qu'on  fauche  pour  fourrage  au 
moment  de  la  floraison.  (B.) 

BAROMETRE.  Quoique  les  cultivateurs  puissent  le  plus 
souvent,  au  moyen  des  pronostics  tirés  de  l'état  du  ciel , 
de  certaines  circonstances  physiques ,  de  quelques  habitudes 
des  animaux,  etc.  ,  prévoir  le  beau  ou  le  mauvais  temps  ,  et 
diriger  leurs  opérations  en  conséquence,  il  est  bon  qu'ils  se  pro- 
curent tous  un  baromètre  j  car  ,  consulté  seul,  il  les  supplée, 
et  avec  eux  il  les  assure.  Voyez  Pronostic. 

Quoique  n'indiquant  réellement  que  les  variations  qui  ont 
lieu  dans  le  poids  de  la  colonne  d'air  qui  se  trouve  au-dessus 
de  lui ,  et  les  marées  aériennes  ,  cependant  ,  à  raison  de  la 
grande  connexion  qui  existe  entre  les  phénomènes  atmosphé- 
riques ,  il  annonce  assez  exactement  le  beau  temps ,  la  pluie 
et  le  vent ,  pour  que  les  cultivateurs  puissent  se  fier  à  lut ,  le 
plus  ordinairement,  sous  ces  derniers  rapports. 

Je  ne  détaillerai  point  ici  la  construction  d'un  baromètre  , 
pareeque,  quelque  simple  qu'elle  soit,  elle  est  hors  de  la 
portée  des  simples  cultivateurs,  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'é- 
conomie pour  eux  de  l'entreprendre.  Je  mécontenterai  donc 
de  leur  conseiller  d'en  acheter  ,  et  ce  plutôt  des  simples  que 
des  composés;  car  ces  derniers  sont  sujets  à  se  déranger  ,  et, 
par  conséquent,  donnent  lieu  à  des  dépenses  d'entretien  qu'il 
-est  toujours  bon  d'éviter. 
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En  général,  le  principe  îles  baromètres  est  fondé  sur  ce 
qu'une  colonne  de  mercure  de  27  à  28  pouces  de  haut,  terme 
moyen,  est  en  équilibre  ,  c'est-à-dire  pèse  autant  qu'une  co- 
lonne d'air  de  même  base  et  de  toute  la  hauteur  possible.  Cette 
colonne  de  mercure  est  soutenue  dans  un  tube  de  verre  dont 
la  partie  supérieure  est  fermée  et  vide  d'air  ,  et  dont  la  par- 
tie inférieure  est  ouverte  et  plonge  dans  un  petit  vase  plein 
de  mercure.  Lorsque  l'air  jouit  de  toute  son  élasticité,  il  pèse 
avec  force  sur  le  mercure  du  vase,  et  fait  monter  celui  du 
tube  jusqu'à  29 , ,  et  même  quelquefois  ,  dit-on  ,  3o  pouces. 

'  Lorsqu'il  est  chargé  de  vapeurs  visibles  ou  invisibles  ,  il  perd 
de  cette  élasticité,  et  le  mercure  descend  du  tube  jusqu'à  26  pou- 
ces, et  même  quelquefois  jusqu'à  25.  Dans  le  premier  cas,  il  y 
a  présomption  de  beau  temps  j  dans  le  second,  on  peut  s'at- 
tendre à  de  grandes  pluies  ou  à  de  grands  vents. 

Il  arrive  souvent  que  la  cause  qui  devoit  opérer  un  chan- 
gement cesse  tout  à  coup,  et  que  par  conséquent  il  n'a  pas  lieu. 

\  La  colonne  d'air  étant  plus  courte  sur  les  montagnes  que 
dans  les'  plaines  ,  les  mesures'  ci-dessus  doivent  être  d'autant 

{ dus  baissées  qu'on  est  plus  élevé.  C'est  sur  ce  fait  qu'est  fondé 
'art  d'évaluer  la  hauteur  des  montagnes  par  le  moyen  de,  deux 
baromètres  observés  au  même  instant,  l'un  sur  le  sommet  de 
la  montagne  ,  l'autre  sur  le  bord  de  la  mer. 

A  mesure  qu'on  approche  de  l'équateur  ,  la  limite  des  va- 
riations du  baromètre  diminue  ,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  se 
font  plus  que  dans  un  espace  de  deux  pouces.  C'est  le  contraire 
quand  on  va  vers  les  pcles. 

Je  pourrais  beaucoup  m'étendre  sur  les  considérations  de 
théorie  qui  ont  rapport  à  ces  causes  -,  mais  comme  ce  n'est 
pas  un  traité  de  physique  spéculative  que  je  veux  rédiger,  je 
me  contenterai  de  présenter  aux  cultivateurs  quelques  règles 
de  pratique  propres  à  les  guider  dans  l'observation  de  cet  ins- 
trument. (B.) 

Ier.  Le  mercure  qui  monte  et  descend  beaucoup  annonce  chan- 
gement de  temps.  En  général ,  les  différentes  inconstances  du 
mercure  dénotent  les  mêmes  inconstances  dans  le  temps. 

II.  La  descente  du  mercure  n'annonce  pas  toujours  de  la  pluie, 
mais  du  vent.  Les  vents,  en  rassemblant  ou  dissipant  les  va- 
peurs aqueuses  et  les  nuages,  augmentent  ou  diminuent  la 
masse  de  l'atmosphère.  Ils  doivent  donc,  suivant  leur  nature, 
faire  monter  et  oaisser  le  baromètre ,  et  cet  instrument  in-? 
clique  autant  la  différence  des  vents  que  la  pluie  ou  la  séche- 
resse ;  de  là  la  règle  suivante. 

III.  Le  mercure  descend  plus  ou  moins  ,  suivant  la  nature 
des  vents  ;  le  mercure  baisse  moins  lorsque  le  vent  est  nord , 
nord-est  et  est ,  que  pendant  tout  autre  vent.  Lus  vents  froids 
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et  ceux  qui  régnent  dans  la  basse  région ,  les  seuls  que  nous 
puissions  sentir ,  condensent  l'air,  et  le  rendent  plus  propre 
a  supporter  les  nuages.  A  l'égard  des  venls  qui  régnent  dans 
les  régions  supérieures,  ils  ont  un  effet  contraire ,  parcequ'ils 
font  refluer  les  nuages  vers  la  terre. 

IV.  Lorsqu'il  y  a  deux  vents  en  même  temps,  l'un  près  la 
terre ,  et  Vautre  dans  la  région  supérieure  de  V atmosphère ,  si 
le  vent  le  plus  haut  est  nord,  et  que  le  vent  bas  soit  sud  ,  il  sur- 
vient quelquefois  de  la  pluie ,  quoique  le  baromètre  soit  alors 
fort  haut  ;  si ,  au  contraire,  c'est  le  vent  du  sud  qui  est  le 
plus  élevé ,  et  le  Vent  du  nord  le  plus  bas ,  il  ne  pleuvra  point, 
quoique  le  baromètre  soit  très  bas.  Dans  le  premier  cas ,  les 
nuages  sont  condensés,  et  l'atmosphère  qui  les  soutient  est  ra- 
réfiée ;  l'équilibre  est  donc  rompu  ,  et  l'air  ne  peut  plus  sou- 
tenir les  nuages  ;  dans  le  second  les  nuages  sont  raréfiés ,  et 
l'air  qui  les  soutient  est  condensé  ;  il  soutiendra  d'autant  mieux 
les  nuages. 

V.  Pour  peu  que  le  mercure  monte  et  continue  à  s'élever  , 
après  ou  pendant  une  pluie  abondante  et  longue,  il  y  aura 
du  beau  temps. 

VI.  Le  mercure  qui  descend  beaucoup  ,  mais  avec  lenteur, 
indique  continuation  de  temps  mauvais  ou  inconstant;  quand 
il  monte  beaucoup  et  lentement ,  il  présage  la  continuation  du 
beau  temps.  Dans  ces  deux  cas ,  la  condensation  et  la  raré- 
faction des  nuages,  l'élévation  des  vapeurs  est  graduelle,  uni- 
forme et  lente  -,  et  l'atmosphère,  par  conséquent,  ne  s'allège 
ou  ne  se  charge  qu'au  bout  d'un  long  temps. 

VII.  Le  mercure  qui  monte  beaucoup  et  avec  promptitude- 
annonce  que  le  beau  temps  sera  de  courte  durée  ;  quand  il  des- 
cend beaucoup  et  promptement  ,  c'est  une  indication  pareille 
pour  le  mauvais  temps. 

La  raison  contraire  de  la  règle  précédente  donne  l'explica- 
tion de  celle-ci.  * 

VIII.  Quand  le  mercure  reste  un  peu  de  temps  au  variable, 
le  ciel  n'est  ni  serein  ni  pluvieux ,  il  ne  fait  ni  beau  ni  mau- 
vais; mais  alors  pour  peu  que  le  mercure  descende,  il  annonce 
de  la  pluie  où  du  vent  :  si,  au  contraire ,  (7  monte ,  ne  fut-ce  que 
de  très  peu  ,  on  a  lieu  d'espérer  du  beau  temps.  Le  conflit  qui 
s'est  opéré  entre  les  nuages  et  l'air  qui  les  soutient  fait  res- 
ter le  mercure  au  variable  ;  mais  quand  il  remonte  ou  descend, 
c'est  qu'il  s'est  opéré  des  changemens  qui ,  s'ils  ne  sont  pas 
trop  considérables,  doivent  déterminer  le  temps  au  beau  ou 
an  mauvais;  car  s'ils  étoient  violens,  ils  ne  dureroient  pas. 
(  Voyez  les  deux  règles  précédentes.) 

IX.  Dans  un  temps  fort  chaud,  la  descente  du  mercure  pré' 
dit  le  tonnerre  ,  quand  elle 'est  considérable,  et  si  elle  est  très 
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petite r  il  y  *  encore  du  beau  temps  à  espérer.  Les  grands  chan- 
çcmens  qui  s'opèrent  par  la  condensation  des  nuages  etl'allè- 

g émeut  de  l'atmosphère  causent  des  agitations  qui  électrisent 
îs  nuages  ,  et  enflamment  les  substances  gaseuses  qui  se  sont 
élevées  ,  par  la  chaleur ,  à  différentes  distances  ;  de  là  le  ton- 
nerre et  les  météores  ignés  qui  se  rapportent  à  ce  terrible  phé- 
nomène. On  ne  doit  pas  être  étonné  que  dans  les  tremblemens 
de  terre  ,  lorsque  l'air  est  rempli  d'exhalaisons  chaudes  qui 
s'élèvent  du  sein  des  cavernes  échauffées  et  des  gouffres  qui 
s'entr'ouvrent  et  se  crevassent,  le  baromètre  descende  au  plus 
bas  degré  ;  l'air  est  alors  très  raréfié  ;  et  comme  il  ne  soutient 
plus  le  nuage,  il  tombe  souvent  des4  pluies  considérables,  il 
se  forme  des  vents,  et  des  tempêtes  violentes  agitent  et  sou- 
lèvent les  flots  des  fleuves  et  des  mers  voisines. 

X.  Quand  le  mercure  monte  en  hiver  ,  cela  annonce  de  la 
gelée.  Descend-il  un  peu  sensiblement ,  il  y  aura  un  dégel. 
Monte-i'il  encore  hors  de  la  gelée,  il  neigera.  C'est  ordinaire*» 
nient  le  vent  du  nord  qui  ,  dans  l'hiver  ,  fait  monter  le  mer- 
cure ;  il  y  aura  donc  du  froid  ,  et  par  conséquent  de  la  celée. 
Le  vent  du  sud  ,  au  contraire,  le  faisant  descendre,  amènera 
du  dégel.  Si  les  nuages  se  condensent  et  tombent  durant  la 
gelée,  ils  se  résoudront  en  pluié  que  le  froid  convertira  en 
neige ,  mais,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  ,  ce  mouve- 
ment des  nuages  fera  hausser  la  colonne  de  mercure. 

Telles  sont ,  en  général ,  les  règles  de  conjectures  sûres 
que  l'on  a  tirées, par  des  observations  exactes,  de  la  marche  du 
baromètre  ;  tous  les  autres  cas  dépendent  de  ceux-ci,  et  peu- 
vent y  être  facilement  ramenés.  (B.) 
BARON.  Variété  de  pois  cultivé. 

BARON.  On  donne  ce  nom  dans  le  département  de  la 
Meurthe  à  un  emplacement  rez  terre,  contigu  à  la  grange  où 
on  dépose  les  gerbes  avant  de  les  battre.  (B.) 

BAROUX.  Nom  des  tombereaux  dans  le  département  des 
Ardennes. 

BARRAC.  Nom  du  parc  des  brebis  (Tans  te  Médoc. 

BARRAS.  On  donne  ce  nom  dans  les  landes  de  Bordeaux 
a  la  résine  qui  découle  pendant  l'hiver  du  pin  maritime  :  mêlée 
avec  le  galipot  elle  formele  braisée.  Voy.  Galuot  et  Pin.  (B.) 
*  BARRADIS.  Barrière  formée  avec  des  piquets  pour  inter- 
dire ,  dans  le  Médoc  ,  l'entrée  des  champs  aux  hommes  et  aux 
animaux.  (B.) 

BARRE.  Cheville  de  fer  avec  laquelle  on  fait  les  trous  des- 
tinés à  recevoir  des  boutures.  Voy.  aux  mots  Plantoir  ,  Fi- 
che. (  B.  ) 

BARRER  LES  VEINES.  Opération  que  faisoient  autrefois^ 
et  que  font  peut-être  encore  dans  quelques  endroits,  des  soi* 
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disant  maréchaux,  pour,  disent-ils,  arrêter  les  mauvaises  hu- 
meurs qui  se  jettent  sur  les  jambes  des  chevaux.  Elle  consis- 
toit  à  mettre  une  portion  de  veine  de  ces  jambes  à  nu,  de  la 
ligaturer  en  deux  endroits  et  de  la  couper  dans  l'intervalle. 
Je  ne  veux  pas  employer  mon  temps  à  démontrer  l'absurdité 
de  cette  pratique.  (B.) 

BARRES.  Pièces  de  bois  arrondies  qu'on  place  entre  les 
chevaux  tenus  dans  les  écuries ,  afin  de  les  empêcher  de  se 
battre. 

Les  barres  sont  mobiles  ou  immobiles.  Les  premières ,  qui 
sont  préférables ,  s'attachent  d'un  bout  à  la  mangeoire  avec 
une  corde ,  et  de  l'autre  se  suspendent  par  le  même  moyen 
au  plancher. 

La  grosseur  des  barres*  ne  doit  pas  être  moindre  que  trois 
et  plus  forte  que  six  pouces  de  diamètre  \  leur  longueur  est 
ordinairement  de  huit  à  dix  pieds.  (B.) 

BARRES*  C'est  dans  le  cheval  la  partie  des  mâchoires  com- 

?rise  entre  les  dents  molaires  (  màchelières  )  ,  et  les  canines 
crochets).  Comme  c'est  entre  les  barres  que  s'appuie  le 
mors,  que  c'est  contre  elles  que  son  action  s'exécute ,  il  faut 
les  observer  attentivement  lorsqu'on  achète  un  cheval,  sur- 
tout un  cheval  de  selle.  Trop  nautes  ou  trop  basses,  elJes 
sont  peu  sensibles  ;  et  ce  par  des  causes  différentes  ,  c'est-à- 
dire  ,  ou  pareeque  le  mors  n'y  atteint  pas ,  ou  pareequ'il  les 
rend  promptement  calleuses. 

Les  mors  mal  faits  et  la  mauvaise  manière  de  faire  usage  de 
la  bride  usent  la  sensibilité  des  barres,  les  rompent,  les  carient. 
Un  cheval  qui  n'a  plus  ,  ce  qu'on  appelle  de  Douche,  c'est-à- 
dire  dont  les  barres  ne  sont  plus  sensibles ,  n'obéit  plus  à  son 
cavalier  et  ne  peut  être  employé  à  la  selle.  Il  faut  donc  les 
ménager  le  plus  possible. 

Lorsque  les  barres  sont  simplement  blessées,  on  doit  laisser 
le  cheval  en  repos  ,  et  il  guérit  promptement  j  mais  si  elles 
sont  cassées  et  encore  plus  cariées  ,  la  maladie  devient  longue 
et  souvent  se  termine  par  la  mort.  Dans  ce  dernier- cas,  il  faut 
emporter  avec  le  bistouri  toute  la  partie  affectée.  Nourrir  peu 
et  bassiner  avec  du  vin  miellés,  et  même  avec  une  décoction  de 
quinquina.  (  B.  ) 

BARRY.  Cochon  mâle  destiné  à  la  reproduction  dans  le 
département  de  Lot-et-Garonne. 

BASELLE ,  Basella.  Genre  qui  est  de  la  pentandrie  trigy- 
nie  et  de  la  famille  des  chénopodées  ,  et  qui  renferme  six  à 
huit  espèces  de  plantes  annuelles  grimpantes ,  à  feuilles  alter- 
nes ,  pétiolées ,  charnues ,  à  fleurs  disposées  en  épis  axillaires 
et  qui  intéresse  les  agriculteurs,  en  ce  que  les  feuilles  de  l'une  x 
et  peut-être  de  toutes ,  se  mangent  en  guise  d'épiuards. 
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La  baselle  rouge  ,  ou  épinard  d'Amérique  ,  a  toutes  ses 
parties  rougeâtres.  Elle  est  originaire  de  l'Inde  ,  et  se  cultive 
eu  Amérique.  Sa  hauteur  surpasse  souvent  six  à  huit  pieds  dans 
le  climat  de  Paris ,  où  elle  réussit  fort  bien  et  donne  de  bonnes 
graines.  On  doit  la  semer  de  bonne  heure  sur  couche  ,  la  re- 
piquer dans  un  lieu  bien  préparé  et  bien  abrité,  lorsaue  les 
gelées  tardives  ne  sont  plus  du  tout  à  craindre,  et  lui  donner 
une  rame  comme  aux  pois.  Des  arrose  mens  lui  sont  nécessaires 
dans  les  grandes  chaleurs:  Je  n'ai  jamais  mangé  de  ses  feuilles 
cuites  et  assaisonnées  :  mais  si  j  en  juge  par  la  saveur  des 
vertes ,  les  Chinois ,  qui  les  aiment  beaucoup  ,  ne  sont  pas  dif- 
ficiles sur  le  choix  de  leurs  alimens.  Quoi  qu  il-en  soit,  y 'est  un 
légume  qu'il  ne  faut  pas  repousser ,  puisqu'il  peut  augmenter 
la  masse  de  nos  ressources.  Le  suc  des  baies  est  d'un  beau 
rouge. 

La  baselle  blanche  ne  diffère  presque  de  la  précédente 
que  par  sa  couleur.  (  B.  ) 

BASILIC ,  Ocymum.  Genre  de  plantes  de  la  didynamie  gym- 
nospermie  et  de  la  famille  des  labiées  ,  dont  toutes  les  espèces 
exhalent  une  odeur  suave  plus  ou  moins  forte,  et  dont,  pour 
cette  raison ,  on  en  cultive  plusieurs  dans  les  jardins  d'agré- 
ment. 

Tous  les  basilics  ,  à  une  espèce  près  ,  sont  originaires  des 
Indes  et  contrées  voisines ,  et  ne  peuvent  par  conséquent  pas 
être  cultivés  en  pleine  terre  dans  nos  climats. 

Les  uns  sont  vivaces  et  les  autres  annuels.  Les  premiers  n/e 
se  voient  guère  que  dans  les  jardins  de  botanique  ou  dans  ceux 
des  amateurs  de  cultures ,  en  conséquence  je  n  en  parlerai  pas; 
mais  deux  des  seconds ,  le  basilic  commun  et  le  basilic  a  pe- 
tites feuilles  se  trouvent  dans  tous  les  jardins,  et  demandent 
qu'on  entre  à  leur  égard  dans  quelques  détails  de  culture.  (B.) 

On  peut  semer  le  basilic  depuis  le  mois  de  février  jusqu'au 
commencement  de  juillet ,  sur-tout  dans  les  provinces  méridio- 
nales ;  cependant  ceux  de  février  et  de  mars  exigent  des  cou- 
ches ,  et  d'être  garantis  par  des  paillassons  pendant  lès  ma- 
tinées, les  nuits  et  les  jours  froids.  Dans  les  provinces  du  nord , 
les  châssis  (vqy,  ce  mot)  sont  indispensables.  Si  on  attend  le 
mois  de  mars  dans  les  pays  chauds  ,  ou  les  mois  d'avril  et  de 
mai  dans  le  nord ,  on  ne  risque  pas  de  le  semer  eu  pleine 
terre  ou  dans  les  pots.  Cette  seconde  méthode  est  préférable  ',  il 
est  plus  facile  de  les  soigner  et  de  les  garantir  des  matinées  froi- 
des ;  la  terre  ne  sauroit  être  trop  atténuée  et  trop  substantielle. 
On  peut  semer  épais.  Lorsque  la  jeune  plante  a  poussé  six 
feuilles,  on  la  replante,  et  elle  reste  en  terre  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  commencé  à  former  sa  téte  et  donné  une  certaine  masse  de 
racines  ;  c'est  alors  le  cas  de  la  replanter  à  demeure.  Si  on  a 
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semé  en  terre  et  clair ,  ces  replantations  sont  inutiles.  Il  est 
bon  de  semer  à  des  temps  dùTérens ,  par  exemple  ,  tous  les 
quinze  jours  :  si  un  semis  a  manqué  ,  sa  perte  est  réparée  par 
le  semis  suivant ,  et  de  cette  manière  on  est  assuré  d'avoir  de 
beaux  pieds  de  basilic  jusqu'aux  premières  gelées. 

Arroser  sur-le-champ  le  basilic  replanté,  et  le  garantir  pem- 
dant  quelques  jours  de  l'impression  du  soleil,  sur-tout  dans 
les  pays  chauds  ,  sont  deux  précautions  essentielles.  Comme 
cette  plante  pousse  beaucoup  de  petites  racines,  de  petits  che- 
velus ,  elle  épuise  bientôt  l'humidité  de  la  terre  qui  Penvi- 
ronne  ;  dès-lors  de  fréquens  et  d'abondans  arrosemens  sont  né- 
cessaires ;  il  importe  peu  que  ce  soit  le  soir  ou  le  matin  ,  ou 
pendant  le  jour,  pourvu  que  le  pied  ait  une  humidité  proport- 
ionnée à  J'évaporation  qui  se  fait  ou  qui  s'est  faite  pendant  le 
jour.  Trop  d'eau  seroit  aussi  nuisiblé  que  pas  assez. 

En  replantant ,  il  faut  conserver  la  terre  autour  des  racines 
autant  qu'on  le  peut  ;  le  tire-fleur  est  utile  dans  cette  circons- 
tance ;  plus  on  méua^era  la  terre  et  les  racines ,  plus  la  reprise 
sera  facile.  Si  on  choisit  pour  cette  opération  un  jour  un  peu 
pluvieux  et  couvert ,  la  réussite  est  assurée.  Lorsque  la  tete 
qe  la  plante  commence  à  se  former ,  c'est  le  temps  de  planter. 

Dans  les  parterres ,  dans  les  jardins  .des  provinces  méridio- 
nales ,  où  la  verdure  est  assez  rare  pendant  l'été ,  le  basilic 
offre  une  ressource  précieuse. 

Jl  faut  planter  chaque  pied  à  dix  pouces  l'un  de  l'autre,  lé 
tailler  sur  les  cotés  de  l'allée  et  par-dessus  ;  alors  tous  les  pieds 
poussent  en  même  temps  leurs  rameaux  ,  ils  se  touchent  et 
forment  un  tapis  de  verdure  très  agréable.  Si  on  ne  taille  pas 
le  basilic  en-dessus,  il  forme  alors  une  tête  ronde  et  agréable 
à  la  vite.  Si  on  veut  conserver  pendant  long-temps  des  basilics 
dans  des  pots ,  ou  en  pleine  terre ,  il  suffit  de  leur  empêcher 
de  porter  fleur  en  les  taillant. 

11  faut  laisser  la  plante  sécher  sur  pied  lorsqu'on  la  destine 
pour  la  graine  ;  on  l'arrache  de  terre  un  peu  avant  sa  dessic- 
cation complète  ,  dans  la  matinée  ,  lorsque  la  rosée  la  couvre 
encore  ;  elle  empêche  que  la  graine  parfaitement  mûre  n'é- 
chappe du  calice  qui  la  renfermoit.  On  porte  les  pieds  dans  un 
lieu  aéré  et  sec  ,  dans  lequel  les  plantes  restent  suspendues 
pendant  quelques  jours,  et  on  les  bat  ensuite  pour  en  avoir 
la  graine.  On  peut  même  les  laisser  sur  la  tige  jusqu'à  l'année 
suivante,  si  ces  tiges  ne  sont  pas  ballottées  par  le  vent.  La  graine 
'est  bonne  pendant  deux  et  même  trois  ans. 

Le  basilic  que  l'on  destine  aux  emplois  de  la  cuisine  veut 
être  cueilli  à  l'époque  de  la  pleine  fleur,  et  être  mis  à  l'ombre 
rt  suspendu  pour  dessécher.  Son  odeur  est  aromatique  j  son 

'  (  acre  et  amer. 
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Les  abeilles  aiment  beaucoup  cette  plante  ;  il  seroit  bon  de 
la  multiplier  autour  des  ruches,  (li.  ) 

BASILIC  SAUVAGE  (  grand  ).  Voy.  Clinopode  commux. 

BASILIC  SAUVAGE  (  petit).  C'est  le  Thim  des  champs. 

BASSE.  Nom  du  vaisseau  dans  lequel  on  transporte  la  ven- 
dange dans  le  département  des  Deux- Sèvres. 

BASSE -COUR.  Elle  doit  correspondre  à  l'habitation  du 
maître  ,  et  avoir  en  face  sa  porte  principale ,  la  seule  fréquentée 
parles  ouvriers  ainsi  que  par  les  animaux,  et  être  placée  de 
manière  à  ce  qu'il  puisse  de  sa  maison  voir  tout  ce  qui  s'y 
passe ,  tout  surveiller. 

Les  granges ,  les  greniers,  les  écuries,  les  bergeries,  les  éta- 
Lies  ,  le  colombier,  le  poulailler,  le  cellier,  les  remises,  les 
hangars,  les  toits  à  porc,  formant  en  général  ce  qu'on  nomme 
la  basse-cour  y  sans  compter  néanmoins  plusieurs  réduits  des- 
tinés à  séparer  les  animaux  malades  ou  vieux  ,  pour  faire  pon- 
dre et  couver  les  oiseaux  domestiques ,  soigner  leur  première 
éducation ,  les  garantir  de  la  pluie  et  du  froid ,  les  engraisser,  cto. 

Ces  différentes  pièces,  destinées  àloger  les  animaux ,  à  serrer 
•  les  produits  des  récoltes,  les  voitures,  les  équipages  de  labours 
et  les  instrnmens  aratoires,  doivent  être  multipliées,  à  raison 
de  l'étendue  du  domaine  et  de  la  nature  du  revenu  ,  mais  sur- 
tout élevées  de  quelques  pouces  au-dessus  du  sol  par  une  cou- 
che de  sable  mêlée  de  petits  cailloux  et  de  mâchefer,  et  sur 
ud  plan  incliné  ,  ce  nui  leur  donne  un  caractère  de  salubrité  * 
il  faut  aussi  que  les  loges  des  animaux  soient  pourvues  de  fe- 
nêtres opposées  et  peu  élevées ,  qu'on  ouvre  et  qu'on  ferme 
alternativement  pour  renouveler  Pair,  rafraîchir  ou  échauffer 
à  volonté  l'intérieur.  • 

Quoiqu'on  soit  dans  l'usage  de  rendre  contigus  tous  les 
bâtimens  qui  composent  cette  partie  de  la  ferme  ,  et  former 
de  son  enceinte  une  cour  plus  longue  que  large,  il  paroît  pré- 
férable d'y  consacrer  davantage  de  terrain  pour  les  isoler  j 
c'est  le  moyen  le  plus  efficace  d'arrêter  la  propagation  des 
animaux  destructeurs ,  et  leur  invasion  ,  de  se  garantir  de  ces 
grands  incendies  qui  font  tant  de  ravages  avant  qu'on  ait  pu 
apporter  le  moindre  secours. 

Mais  il  faut  que  cet  isolement  ait  des  bornes  ;  car  en  lais- 
sant trop  grands  les  espaces  vides ,  il  en  résulteroit  d'autres 
inconvéniens ,  qu'il  est  prudent  également  d'éviter  :  on  sait 
d'ailleurs  que  quand  les  bâtimens  servant  à  l'exploitation  sont 
réunis  sous  les  yeux  du  propriétaire ,  les  soins  des  agens  su- 
balternes sont  plus  rapprochés  de  sa  surveillance  ;  rien  ne  lui 
échappe  ,  l'exécution  suit  de  près  les  ordres  qu'il  a  donhés  ; 
ses  bestiaux  sont  mieux  soignés  j  les  accidens  qui  peuvent  leur 
$criYe.r  plus  tôt  prévenus. 
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Il  n'est  pas  nécessaire  que  le  creux  pratiqué  pour  les  fumiers 
soit  en  face  des  écuries  et  des  étahles,  et  s'étende  du  nord  au 
midi  y  il  n'y  a  que  le  fumier  de  cheval  qu'il  faille  conserver  dans 
la  basse -cour  pour  amuser  et  échauffer  la  volaille  ;  les  autres 
engrais  doivent  être  portés  au  dehors  desbâtimensdelaferme, 
et  faire  en  sorte  qu'ils  puissent  recevoir  les  eaux  pluviales  par 
un  acqueduc  qui  passe  sous  les  écuries  et  les  étables ,  d'où  s'é- 
coulent les  urines  des  animaux  ;  on  doit  le  fermer  de  trois  côtés 
par  un  mur  ,  pour  dérober  à  la  vue  un  coup-d'œil  peu  agréa- 
Lie  \  un  seul  est  ouvert  pour  faciliter  l'accès  et  la  sortie  du 
fumier  j  à  côté  est  mise  en  dépôt  la  fiente  de  volaille  ,  jusqu'à 
ce  que  desséchée  et  réduite  en  poudrette  elle  puisse  être  trans- 
portée et  répandue  sur  le  sol. 

On  ne  doit  pas  non  plus  oublier ,  pour  la  sûreté  de  la  basse- 
cour  et  celle  du  propriétaire ,  les  loges  à  chiens,  placées  à  côté 
de  la  porte  d'entrée  :  on  met  ces  animaux  à  l'attache  pendant 
le  jour ,  afin  qu'ils  puissent  avertir  lorsque  les  étrangers  s'y 
présentent ,  et  on  les  lâcbe  aux  approches  de  la  nuit  j  deux 
suffisent ,  l'un  pour  la  basse-cour  et  l'autre  pour  le  jardin.  Il 
convient  que  ce  soit  toujours  le  même  homme  qui  en  prenne  . 
soin  ;  s'il  est  porte  d'inclination  pour  eux,  s'il  les  aime ,  jamais 
ils  ne  manqueront  de  rien ,  principalement  d'eau. 

Un  autre  objet  non  moins  essentiel  pour  la  facilité  du  service 
de  la  basse-cour  et  pour  les  intérêts  du  propriétaire,  c'est 
qu'au  milieu  de  la  cour  doit  se  trouver  placée  une  grande 
auge  de  pierre  et  un  puits  avec  pompe  pour  abreuver  les  bes-r 
tiaux ,  servir  à  les  baigner  ,  et  avoir  à  sa  disposition  suffisam- 
ment d'eau  en  cas  d'incendie  ;  il  convient  de  planter  ça  et  là 
des  arbres  à  haute  tige  pour  établir  des  points  de  vue  ,  pro- 
curer aux  animaux  un  ombrage  salutaire ,  et  rendre  l'air  plus 
actif  et  plus  pur. 

]\Iais  ce  n'est  pas  assez  que  la  basse-cour  soit  située  avan- 
tageusement ,  peuplée  d'animaux  de  choix ,  il  faut  encore  qu'il 
y  règne  le  plus  grand  ordre  et  une  extrême  propreté.  Lorsque 
Jean-Jacques  Rousseau  a  dit  qu'une  maison  blanche  avec  des 
contrevents  verts sufiisoit  pour  y  loger  le  bonheur ,  quand  elle  a 
son  potager  et  son  verger  ,  ce  philosophe  auroit  dû  ajouter , 
et  sa  basse  -cour.  Combien  ,  en  effet,  cette  dépendance  de  la 
ferme  est  agréable  pour  quiconque  peut  goûter  les  plaisirs  vrais 
qu'elle  procure  à  chaque  instant  du  jour  et  tous  les  jours  de 
1  année.  (Par.) 

BASSIN.  Dans  son  acception  la  plus  stricte,  ce  mot  signifie 
un  vase  large  et  médiocrement  creux. 

On  l'a  appliqué ,  dans  le  jardinage ,  à  des  réservoirs  d'eau  , 
qui  ont  les  conditions  ci-dessus  :  dans  la  géographie  physique, 
aux  espaces  situés  entre  des  montagnes ,  et  qui  les  ont  plus 
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ou  moins ,  ainsi  qu'aux  grandes  vallées ,  qu'on  suppose  les  avoir 
également. 

Les  bassins  des  jardins  d'agrément  contribuent  puissam- 
ment à  les  embellir.  Ils  sont  plus  ou  moins  grands,  plus  ou 
moins  profonds ,  plus  ou  moins  ornés.  Les  uns  offrent  des  jets 
d'eau  ,  les  autres  des  groupes  de  figures. 

11  est  aussi  des  bassins  (Jans  lés  jardins  potagers ,  mais  ils 
sont  destinés  uniquement  à  l'arrosement.  Rarement  leur  gran- 
deur surpasse  les  besoins  du  service  auquel  ils  sont  destinés. 
Plus  rarement  encore  ils  offrent  des  embellissemens  étrangers 
au  but  qui  les  fait  établir.  Le  luxe  ,  dans  ce  cas,  doit  se  porter 
vers  leur  multiplication  j  car  plus  ils  sont  rapprochés  et  moins 
il  en  coûte  de  temps  ou  d'hommes  pour  l'arrosement ,  et  plus 
par  conséquent  on  arrose  fréquemment  ou  abondamment. 

La  condition  la  plus  essentielle  de  la  confection  des  bassins 
de  Tune  ou  l'autre  sorte ,  c'est  qu'ils  ne  perdent  pas  l'eau.  On 
parvient  à  la  remplir ,  tantôt  par  des  corrois  d  argile  placés 
derrière  les  murs  de  revêtement  et  sous  le  fond ,  tantôt  par 
les  murs  mêmes ,  qui  sont  bâtis  à  chaux,  et  à  ciment,  ou  mieux, 
à  pouzzolane ,  ainsi  que  le  pavé  du  fond.  Il  estâtes  terrains  ou 
ces  moyens  sont  superflus ,  c'est-à-dire  dans  lesquels  les  sim- 
ples trous  conservent  l'eau  aussi  bien  que  les  constructions  les^ 
plus  dispendieuses  ;  ce  sont  ceux  qui  reposent  sur  un  banc 
d'argile  ou  de  marne  fort  argileuse.  Ces  terrains  sont  malheu- 
reusement trop  communs  pour  le  bien  de  l'agriculture  à  qui 
ils  sont  très  peu  favorables. 

Je  pourrois  m'étendre  beaucoup  sur  la  construction  des 
bassins  ,  soit  relativement  à  leur  solidité ,  soit  relativement  à 
leurs  ornemens  ;  mais  cela  s'éloigneroit  un  peu  du  véritable 
but  de  cet  ouvrage. 

Quant  aux  bassins  physico-géographiques  ,  ils  peuvent  être 
considérés  sous  deux  rapports ,  c  est-à-dire  relativement  aux 
abris  et  relativement  à  la  distribution  des  eaux.  Leur  influence 
sur  l'agriculture  est  par  conséquent  très  puissante.  Par  exem- 
ple ,  un  bassin  dont  1  ouverture  sera  tournée  au  midi ,  recevant 
directement  les  rayons  du  soleil ,  et  étant  garanti  des  vents  du 
nord  ,  sera  susceptible  des  cultures  d'un  climat  plus  chaud  de 
plusieurs  degrés;  tandis  que  celui  qui  sera  dirigé  vers  le  nord 
sera  exposé  à  perdre  par  les  gelées  même  les  plantes  les  plus 
communément  cultivées  dans  son  propre  climat.  Je  pourrois 
citer  des  milliers  de  faits  qui  constatent  ce  résultat  ;  mais  ils 
sont  si  communs  en  France  ,  comme  ailleurs  ,  qu'il  n'y  a  aue 
les  agriculteurs  qui  ne  sont  jamais  sortis  de  leur  canton  qui  n  en 
connoissent  pas.  Voyez  aux  mots  Vallée  ,  Montagne,  Abris. 

La  moitié  des  eaux  qui  tombent  sur  les  montagnes  dont  un 
bassin  est  formç  coule  nécessairement  dans  son  enceinte,  et  se 
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réunit  à  la  rivière  ,  qui ,  le  plus  sourent ,  la  traverse.  Sous  ce 
rapport,  les  bassins,  sur-tout  dans  les  pays  chauds,  doivent 
être  étudiés  avec  attention  par  les  agriculteurs  jaloux  de  tirer 
tout  le  parti  possible  de  leur  position  ;  car  ils  peuvent  entre- 
prendre des  travaux  d'irrigation,  et  une  terre,  arrosée  a  volonté, 
double  et  même  triple  de  valeur.  Les  bassins  doivent  proba- 
blement leur  première  formation  aux  eaux  de  l'antique  Océan  ; 
mais  presque  tons  ont  été  et  sont  encore  journellement  mo- 
difiés parles  eaux  pluviales,  qui  détruisent  les  montagnes  ,  et 
en  déposent  les  débris  dans  leur  partie  la  plus  basse.  Il  en 
est  quelques  uns  que  des  considérations  géologiques  indiquent 
comme  ayant ,  depuis  que  la  mer  a  abandonné  les  conlinens 
actuels ,  renfermé  d'immenses  amas  d'eau  douce.  J'en  ai  ob- 
servé des  centaines  de  cette  dernière  sorte  dans  les  monta- 
gnes de  la  Galice  et  dans  les  Alpes.  La  célèbre  plaine  du  Forez 
en  est  un.  Celui  où  se  trouve  Paris  en  est  encore  un  autre. 
Voyez  l'excellent  mémoire  publié  par  Brongniart  et  Cuvier 
sur  la  géologie  des  environs  de  Paris. 

•  Tout  ce  qui  pent  être  la  conséquence  des  idées  générales 
dont  je  viens  de  présenter  l'esquisse  se  trouvera  dans  la  suite 
de  cet  ouvrage. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire  ,1e  sol  du  fond  des  bassins  doit 
être  de  meilleure  nature  que  celui  des  coteaux  qui  les  environ- 
nent, pareeque  les  eaux  pluviales  ont  entraîné  la  terre  végé- 
tale de  ces  coteaux  pour  les  déposer  le  long  de  la  rivière  qui 
est  daus  sa  partie  la  plus  basse  ;  ruais  cet  avantage  est  compensé 
dans  beaucoup  de  localités  par  les  inconvéniens  qui  sont. la 
suite  des  inondations  produites  par  la  fonte  des  neiges,  ou  par 
les  grandes  pluies  d'orage.  (B.) 

BASSIN  ou  BASSINET.  C'est  tantôt  k  Renoncule  acre  y 
tantôt  la  Renoncule  bulbeuse,  tantôt  I'Agrosteme  otthage.  * 
V oyez  ces  mots.  (  B.  ) 

BASSINER.  JAnmNAOE.  Arroser  légèrement  une  plante ,  im- 
biber la  terre  :  ce  terme  est  presque  l'opposé  de  battre.  Un 
orage  à  grosses  gouttes,  l'eau  versée  à  grands  flots  tassent  la 
terre  :  l'eau  ne  peut  plus  k  pénétrer  et  coule  à  sa  surface  -,  alors 
elle  paroît  comme  si  elle  avoit  été  battue.  Une  pluie  fine  et  un 
arrosement  léger  pénètrent  la  terre,  elle  s'imbibe  d'eau,  et 
c'est  ce  qu'on  entend  par  bassiner. 

Il  convient  de  bassiner  avec  beaucoup  d'attention  les  plantes 
nouvellement  transplantées  pour  les  aidera  prendre  racines/ 
L'heure  la  plus  convenable  c'est,  au  printemps  le  matin,  avant 
que  le  soleil  ait  pris  de  la  force ,  et  en  été  le  soir  :  cette  diffé- 
rence doit  avoir  lieu  à  cause  du  froid  de  la  nuit ,  qui  pourroit 
endommager  k  plante  qu'on  bassineroit  le  soir,  et  qui  auroit 
Ouvert  ses  pores  pour  recevoir  l'humidité.  Voy.  Arroser.  (TH.) 
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B  ASSURE.  On  donne  ce  nom ,  dans  quelques  parties  de  la 
France,  à  des  terrains  bas,  toujours  humectés  par  l'infiltration 
des  eaux,  et  qui  ne  donnent  que  de  mauvais  foin  ou  des  récoltes 
incertaines  de  céréales.  Oa  peut  quelquefois  y  cultiver  avec 
avantage  des  lèves,  des  choux  et  autres  légumes,  mais  en 
générai  il  vaudroit  mieux  les  planter  en  aunes,  en  osier  ou  en 
saules ,  arbres  qui  élèvent  le  terrain  parla  succession  des  temps, 
et  qui  par  conséquent  l'assènent.  (B.) 

B  ASTE.  Vaisseau  de  bois  qui  sert  à  porter  la  vendange  dans 
le  Médoc. 

BAT.  Selle  grossière  qui  sert  aux  ânes,  aux  mulets  et  aux 
bêtes  de  somme.  On  appelle  cheval  de  bat,  celui  qui  est  des- 
tiné à  porter  des  fardeaux  sur  un  bât.  La  grande  attention  à 
faire  est  d'observer  que  le  bât  ne  soit  ni  trop  large,  ni  trop 
étroit;  s'il  est  trop  large  et  qu'il  vacille  sur  le  dos  de  l'animal, 
on  aura  beau  sangler  le  mulet ,  le  cheval ,  etc. ,  la  charge  tour- 
nera au  moindre  soubresaut;  s'il  est  trop  étroit,  il  pressera 
trop  rigoureusement  les- côtes  de  ranimai,  gênera  sa  respira- 
tion, le  fatiguera  ,  finira  par  l'écorcher  et  établir  une  plaie. 
Le  proverbe  dit  une  selle  à  tous  chevaux;  il  est  le  même  pour 
le  bât,  et  ces  bâts  banaux  blessent  presque  toujours  rani- 
mai vers  le  garrot  et  sur  l'épine  du  dos.  Un  maître  prévoyant 
aura  un*bât  affecté  pour  chaque  bète  de  somme  ,  et  il  veillera 
et  visitera  souvent  s'il  est  en  bon  étal  et  s'il  ne  blesse  point 
l'animal.  (Rr) 

BATARD.  Épithète  qu'on  applique  souvent  à  des  plantes  qui 
n'ont  qu'une  seule  sorte  d'analogie  avec  une  autre.  Ainsi  on 
appelle  safran  bâtard  le  carthame  ,  pareeque ,  quoique  fort 
différent  du  safran  ,  sa  fleur  a  la  couleur  de  ses  pistils.  On  la 
donne  aussi  quelquefois  aux  arbres  nains  et  aux  plantes  à  demi 
sauvages,  ou  qui  ont  dégénéré.  (B.) 

BATARDE  AU".  C'est  un  amoncellement  de  terre  fortifié 

5ar  des  pierres,  des  pieux,  des  fascines,  et  dont  l'objet  est  ou 
'arrêter  momentanément  l'eau  d'un  ruisseau  pour  faciliter 
une  opération  qu'elle  gêneroit ,  ou  d'élever  son  niveau  pour 
en  accumuler  la  masse,  pour  pouvoir  l'employer  à  l'irriga- 
tion ,  etc.  Un  bâtardeau  peut  être  considéré  comme  une  digue 

Frovisoîre  ,  et  ne  doit  -subsister  qu'autant  que  son  objet 
exige.  (B.) 

BATARDEAU.  Nom  d'une  disposition  d'EsPAtiF.R  ou  de 
Contre-espalier.  Voyez  ces  mots.  C'est  la  même  chose  que 
le  Breton.  Voyez  ce  mot. 

BATARDIÈRE.  Nos  pères  donnoient  ce  nom  au  lieu  où  ils 
plaçoient  le  plant  qu'ils  avoient  semé  dans  une  pépinière.  11  a 
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cessé  d'être  usité.  Aujourd'hui  la  bâtardière  ne  se  distingue 
plus  de  la  pépinière,  cette  dernière  Fa  englobée.  (B.) 

BATATE.  V oyez  Patatte  et  Pomme  de  terre. 
•   BATAVIA.  Variété  de  Laitue. 

BATIMENS  RURAUX.  Voy.  Constructions  rurales.  (Per.) 

BAT1ROLLE.  C'est  la  même  chose  que  la  batte  à  beurre. 

BATON.  Nom  qu'on  donne  aux  orangers  que  le  commerce 
apporte  de  Gênes ,  et  qui  sont  écourtés  de  manière  à  ressem- 
bler réellement  à  des  bâtons.  (  B.) 

BATON  DE  JACOB.  Voyez  Asphodèle  jaune. 

BATON  ROYAL.  Voyez  Asphodèle  blanc. 

BATON  DE  SAINT-JEAN.  Voyez  Persicaire  orientale. 

BATTAGE.  Action  de  séparer  les  grains  ou  graines  de  leurs 
épis  ou  de  leurs  capsules. 

Le  fléau  est  l'instrument  avec  lequel  on  bat  dans  tout  le 
nord  de  la  France.  Dans  les  pays  chauds  on  fait  fouler  par  des 
chevaux  ou  des  boeufs. 

Le  battage  au  fléau  est  certainement  le  meilleur,  pareequ'il 
donne  une  secousse  forte  et  fréquemment  répétée  aux  épis  ,  et 
même  les  divise  en  totalité  ou  en  partie  lorsqu'il  frappe  dessus, 
sans  cependant  écraser  le  grain  ;  mais  il  faut  de  1  habitude 
pour  l'exécuter  convenablement.  Tel  batteur  en  laissera  moitié 
plus  qu'un  autre ,  et  battra  cependant  plus  fort  ou  plus  long- 
temps. Voyez  au  mot  Batteur. 

On  bat  les  grains  ou  en  plein  air  ou  dans  des  granges,  sur 
des  Aires  (  voyez  ce  mot  )  à  ce  destinées.  La  première  méthode 
est  généralement  d'usage  dans  les  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope; et  la  seconde,  dans  les  parties  septentrionales.  Dans  ces 
dernières,  en  effet,  les  pluies  fréquentes  et  l'humidité  habi- 
tuelle de  l'atmosphère  ne  permettroient  que  très  rarement  de 
battre  avec  les  circonstances  désirab  les  pour  arriver  convena- 
blement au  but. 

Quatre  hommes  peuvent  battre  ensemble  dans  le  même  local 
sans  se  nuire ,  en  se  mettant  deux  par  deux  à  quelque  distance, 
lis  frappent  alternativement,  et  souvent  en  mesure,  sur  les 
gerbes  étendues  devant  eux.  Ils  vont  et  viennent  dans  toute  la 
longueur  de  ces  gerbes,  afin  que  les  épis  des  chaumes  les  plus 
courts  soient  égrainés  comme  ceux  des  plus  longs.  Souvent, 
d'ailleurs  un  coup  de  fléau  sur  le  Las  des  chaumes  les  fait  mieux 
trémousser ,  et  par  suite  mieux  sortir  le  grain  des  balles  ,  que' 
celui  qui  est  appliqué  vers  leur  sommet.  Lorsqu'un  côté  des 
gerbes  est  suffisamment  battu ,  ce  que  l'expérience  seule  indi- 
que, un  des  batteurs  les  retourne  avec  le  manche  du  fléau ,  dont 
il  arrête  la  verçe  sous  son  bras.  Ensuite  il  les  délie ,  en  forme 
un  lit  de  l'épaisseur  de  quatre  à  six  pouces,  qu'il  bat  de  la 
même  manière  et  qu'il  retourné  de  même.  Enfin ,  il  secoué  et 
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mêle  la  paille ,  toujours  avec  le  manche  du  fléau,  et  la  bat  de 
nouveau.  Pour  qu'une  quantité  de  gerbes  soit  complètement 
battue,  il  faut  qu'elles  passent  huit  fois  sous  le  fléau,  c'est-à-dire 
deux  fois  ayant  d'être  déliées  ,  quatre  fois  après  l'avoir  été ,  et 
deux  fois  lorsque  leur  paille  est  mêlée.  Ces  deux  dernières  fa- 
çons ne  se  donnent  que  quand  on  ne  veut  laisser  aucun  grain 
dans  les  épis  ;  car  il  est  des  cas,  comme  lorsque  le  grain  est 
bien  sec ,  lorsqu'on  veut  donner  une  nourriture  plus  subs- 
tantielle aux  moutons ,  aux  bœufs ,  aux  vaches ,  lorsqu'on  a 
beaucoup  de  volailles  à  nourrir ,  lorsqu'on  veut  conserver  sa 
paille  loneue,  etc. ,  où  on  s'en  dispense. 

La  paille  suffisamment  battue  est  traînée,  soit  avec  le 
manche  du  fléau ,  soit  avec  un  râteau,  et  le  plus  souvent  suc- 
cessivement avec  les  deux,  dans  un  coin  de  la  grange,  où, 
lorsqu'il  y  en  a  une  certaine  quantité,  on  en  forme  des  bottes 
d'environ  douze  livres.  Deux,  de  blé  non  battu,n'enfont  qu'une 
de  paille. 

Quand  le  tas  de  blé  commence  à  être  considérable,  qu'il 
gène  le  battage,  on  l'entraîne  également  dans  un  coin,  où  il 
reste  amoncelé  jusqu'à  ce  qu'il  soit  nettoyé.  Voyez  Nettoyage, 
Vannage  ,  Criblage  et  Blutteau. 

Dans  quelques  grandes  exploitations  rurales  on  ne  nettoie 
le  grain  qu'à  ta  fin  de  la  semaine ,  c'est-à-dire  le  vendredi  et  le 
samedi  ;  mais  cette  pratique  est  sujette  à  des  inconvéniens  de 
plusieurs  sortes.  Il  vaut  beaucoup  mieux  le  nettoyer  tous  les 
jours,  i°  parcequ'on  peut  plus  facilement  s'apercevoir  des  in- 
fidélités ou  du  mauvais  battage;  2°  parceque  le  grain  reste  moins 
long-temps  exposé  aux  ravages  des  poules ,  des  souris ,  etc.  ; 
3 9  parceque  le  changement  Je  travail  repose  les  batteurs  ;  4Q 
parceque  ces  derniers  sont  affectés  d'une  manière  moins  dura- 
ble de  la  poussière  qu'ils  avalent. 

11  est  des  cultivateurs  qui  donnent  eux-mêmes  les  gerbes  en 
compte  à  leurs  batteurs ,  et  qu'on  ne  doit  par  conséquent 
tromper  que  de  bien  peu,  puisque  les  uns  et  les  autres  savent 
positivement  ce  que  tant  de  gerbes  rendent  de  grain. 

Non  seulement  chaque  espèce,  chaque  variél  té  de  grain  de- 
mande un  battage  différent,  mais  même  chaque  année,  et  dans 
chaque  sol, la  même  espèce,  la  même  variété  exige  plus  ou 
moins  de  temps,  et  donne  des  quantités  différentes  de  grain. 
Ainsi  le  seigle  est  plus  facile  à  battre  que  le  froment  ;  ainsi , 
dans  une  année  pluvieuse,  dans  un  terrain  humide,  la  même 
variété  de  froment  est  plus  difficile  à  battre  ou  fournit  moins 
que  dans  une  année  ou  un  terrain  intermédiaire  ;  ainsi ,  dans 
les  années  sèches  et  dans  les  terrains  arides ,  la  même  variété 
de  froment  est  plus  facile  à  battre  et  fournit  encore  moins  que 
dans  une  année  ou  un  terrain  intermédiaire. 
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Le  blé  conservé  en  meules  ou  dans  des  granges  numides  y 
Celui  qu'on  bat  pendant  les  jours  pluvieux ,  conserve  plus  dé 
grains  ou  demande  plus  de  temps  pour  être  mis  à  net. 

Un  batteur,  en  un  jour  de  travail,  peut  battre  à  net  quatre* 
vingt-dix  gerbes  de  froment,  cent  buit  gerbes  d'avoine,  et 
cent  cinquante-quatre  gerbes  d'orge. 

Plus  on  tarde  à  battre  le  blé  et  le  seigle ,  et  plus  le  battage 
est  facile.  A  moins  d'un  pressant  besoin,  ou  du  blé  nécessaire 
pour  les  semences .  on  ne  doit  pas  batlre  avant  le  mois  de  dé- 
cembre dans  les  parties  septentrionales  de  là  France ,  parce- 
<^ue  les  grains  sortent  plus  difficilement  de  leur  balle,  et  qu'ils 
s  écrasent  sous  le  fléau.  Dans  les  parties  méridionales ,  la  sécbe- 
resse  de  l'air  permet  de  battre  aussitôt  la  moisson ,  et  on  le 
fait  généralement;  mais  on  gagne  cependant  encore  à  retarder. 
L'ancienne  métbode  de  battre  le  graiu  en  le  faisant  piétiner  par 
les  bestiaux,  ou  en  faisant  passer  sur  la  paille  un  lourd  rouleau 
cannelé ,  s'est  conservée.  On  y  appelle  cette  manière  Dépiquage. 
Voyez  ce  mot  et  celui  de  Rouleau  a  dépiquer* 

Au  reste,  tant  de  circonstances  influent  ou  peuvent  influer  à 
cet  égard  sur  la  volonté  des  cultivateurs,  qu'il  doit  y  avoir  et  qu'il 
va  en  effet  la  plus  grande  variation  dans  l'époque  où  ils  bat t»  nt. 
Tantôt  c'est  l'usage  qui  les  règle ,  tantôt  c'est  le  défaut  de  place , 
la  crainte  d'être  arrêtés  par  d'autres  travaux  ou  de  les  arrêter , 
la  nécessité  de  vivre,  qui  les  détermine.  On  bat  généralement 
plus  tut  dans  les  pays  de  petite  que  dans  ceux  de  grande  cul- 
turc.  11  est  des  blés  dans  les  plaines  de  la  Beauce,  de  la  Brie, 
de  la  Flandre ,  de  la  Normandie,  etc. ,  qui  ne  se  battent  qu'une 
année  sur  l'autre. 

La  plupart  des  autres  grains  et  graines,  tels  que  l'orge f 
l'avoine ,  les  vesces ,  les  gesses,  les  pois,  les  baricots,  les  len- 
tilles, le  trèfle ,  la  luzerne,  le  sainfoin ,  etc.,  se  battent  égale- 
ment au  fléau,  mais  un  peu  différemment  du  blé  et  du  seigle. 
On  entasse  les  tiges  de  ces  plantes  le  plus  perpendiculairement 
possible  au  milieu  de  l'aire ,  et  on  bat  par-tout  en  allant  et  re~ 
venant  avec  un  fléau  dont  la  verge  est  plus  pesante.  On  re- 
tourne le  tout  lorsqu'il  est  affaissé,  et  on  batde  nouveau.  Chaque 
lot  est  ainsi  battu  quatre  fois.  Ensuite  on  secoue  le  tout  avec 
une  fourebe,  on  le  met  de  côté ,  et  on  recommence  la  même 
opération  sur  un  autre  lot.  A  la  fin  de  la  journée  on  lie  les 
pailles  en  bottés,  et  on  les  porte  au  grenier. 

Le  plus  souvent  ou  égraine  le  mais  à  la  main  ou  sur  le  bord 
d'une  table,  d'un  tonneau,  etc.;  mais  aussi  quelquefois  on  le 
bat  au  fléau,  soit  en  masse  sur  une  aire,  soit  dans  des  sacs  de 
grosse  toile.  Ce  dernier  moyen  est  coûteux ,  en  ce  que  les  sac* 
durent  fort  peu  de  temps  en  état  de  service. 

Les  graines  d'une  nature  moins  solide  que  le  blé,  et  autre* 
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l|ui  ont  été  énumérées  plus  haut ,  ne  peuvent  se  battre  avec  le 
fléau,  qui  les  écraseroit  pour  la  plupart.  Pour  le  suppléer  on 
bat  à  la  baguette  ou  au  tonneau. 

La  baguette  est  une  perche  ou  gaule  plus  ou  moins  longue, 
plus  ou  moins  grosse  ,  avec  laquelle  on  frappe  sur  les  tiees  et 
sur  les  enveloppes  des  graines.  Les  effets  de  ce  battage  différent 
peu  de  ceux  du  battage  au  fléau,  c'est-à-dire  que  la  percussion 
est  la  même;  mais  on  est  plus  le  maître  de  modérer  son  action. 
Ce  mode  seroit  préférable  même  à  celui  du  fléau ,  s'il  étoit  plus 
expéditif  et  moins  fatigant. 

On  bat  ordinairement  à  la  baguette  la  navette,  la  mou- 
tarde ,  le  colsat ,  la  cameline  et  autres  plantes  analogues,  ainsi 
que  toutes  les  graines  de  jardin  qu'on  ne  froisse  pas  entre  les 
mains  ou  qu'on  n'écrase  pas  sous  le  rouleau.  Le  plus  souvent 
cette  opération  se  fait  dans  le  champ  même,  et  sur  de  grandes 
et  fortes  toiles ,  par  un  jour  sec. 

Pour  battre  au  tonneau  on  fixe  sur  le  sol  un  tonneau  défoncé 
par  un  bout,  et  on  frappe  les  objets  qu'on  veut  battre* d'abord 
contre  la  paroi  interne  de  ce  tonneau,  ensuite  contre  son  bord 
supérieur.  Le  chanvre  se  bat  presque  toujours  ainsi.  Le  seigle  , 
dont  on  veut  conserver  la  paille  dans  toute  son  intégrité  pour 
faire  des  liens,  des  paillassons  et  tous  autres  petits  objets  de 
luxe,  se  bat  encore  ainsi  plutôt  qu'au  fléau.  Il  en  est  de  même 
lorsqu'on  veut  avoir  du  froment  pour  semence  de  première 
qualité  ;  mais  alors  on  ne  cherche  à  obtenir  par  ce  battage  que 
le  grain  le  plus  beau  et  le  plus  mûr.  On  reprend  le  reste  par 
un  battage  au  fléau.  Dans  tous  ces  cas ,  on  ne  bat  à  la  fois  qu'au- 
tant de  chanvre,  de  seigle  ou  de  froment  qu'il  en  peut  tenir 
dans  la  main  ou  les  mains.  Ce  battage  n'est  bon  qu'autant  que 
les  graines  sont  très  mûres  et  le  temps  très  sec. 

Le  Battage  à  la  table  ou  à  la  planche  ne  diffère  de  celui-ci 
que  pareequ'au  lieu  de  frapper  dans  un  tonneau  ou  sur  le  bord 
d'un  tonneau,  on  frappe -sur  une  table  placée  au  milieu  d'une 
aire ,  ou  sur  une  planche  fichée  de  champ  dans  le  même  lieu. 

On  trouvera  aux  articles  de  chacune  des  graines  ce  qui 
manque  à  celui-ci  pour  compléter  ce  qu'il  convient  qu'un 
cultivateur  sache  relativement  au  battage. 

Depuis  quelques  années  on  ne  cesse  d'inventer  et  de  préco- 
niser des  machines  pour  battre ,  par  le  moyen  des  animaux,  de 
Peau,  ou  d'un  petit  nombre  d'hommes,  de  grandes  quantités  de 
grains-,  mais  l'expérience  a  prouvé  que  toutes,  excepté  le  rou- 
leau, remplissent  leur  objet  d'une  manière  trop  imparfaite ,  et 
sont  trop  coûteuses  pour  être  employées-,  aussi  ne  les  voit-on, 
en  usage  nulle  part.  Je  n'ai  pas  cru,  par  conséquent,  devoir 
les  décrire  ici.  (B. ) 

BATTANS.  Les  botanistes  donnent  ce  nom  aux  deux  par- 
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ties  latérales  des  siliques  qui  couvrent  les  graines;  Voyez  au 
mot  Silique.  (B.) 

BATTE.  Morceau  de  bois  plat  en  dessous  et  fixé  en  biais  à 
l'extrémité  d'un  manche.  Voyez  la  fig.  4.,  pl.  4.  Les  jardiniers 
s'en  servent  pour  battre  la  terre  des  allées,  et  la  rendre  unie.  Les 
dimensions  de  cet  instrument  ne  sont  pas  fixées  ;  elles  dépen- 
dent en  grande  partie  de  la  nature  du  terrain.  Eu  général , 
moins  la  terre  oppose  de  résistance  ,  et  plus  on  peut  donner 
de  largeur  à  la  butte  ;  j'en  ai  tu  de  très  bonnes  de  deux  pieds 
de  long  sur  un  pied  de  large  dans  les  pays  sablonneux,  tandis 
que  dans  les  terres  fortes  on  leur  donne  de  seize  à  vingt  pouces 
Je  long  sur  quatre  ou  cinq  de  large.  On  doit  remarquer  que 
c'est  principalement  la  largeur  qui  diminue  dans  cette  der- 
nière espèee  de  terre ,  pareeque  les  extrémités  en  longueur , 
se  trouvant  successivement  sur  le  milieu  de  la  batte,  reçoi- 
vent une  égale  pression  à  leur  tour.  On  se  sert  ordinairement 
de  la  batte  un  peu  après  les  pluies,  ou  préférablement  à  leur 
approche ,  pour  effacer  les  gerçures  que  la  sécheresse  a  pu  occa- 
sionner ,  et  les  trous  que  les  vers  de  terre  pratiquent  pour  sortir. 
Lorsque  les  allées  sont  sablées ,  cet  instrument  devient  inutile. 
,  On  néglige  assez  généralement  de  battre  la  terre  des  passages 
qu'on  laisse  entre  les  planches  ;  cependant  ce  soin  feroit  beau- 
coup pour  le  coup-d'œil  sans  nuire  aux  plantes  que  l'on  cul- 


BATTÉUR.  Celui  qui  bat  le  blé  avec  un  fléau.  Voyez  au 
mot  Battage. 

Un  bon  batteur  doit  être  d'une  constitution  vigoureuse  , 
avoir  sur-tout  la  poitrine  bien  organisée.  On  voit  des  hommes 
ne  pouvoir  pas  battre  deux  heures  de  suite  sans  être  fatigués; 
et  dans  les  pays  de  grande  culture ,  il  s'en  trouve  beaucoup 
qui  battent  journellement  pendant  toute  l'année ,  les  diman- 
ches exceptés  ,  et  oui  ne  paraissent  pas  s'en  apercevoir. 

Quatre  choses,  ait  mon  célèbre  collaborateur  Tessier,  peu- 
vent incommoder  un  batteur,  la  Poussière,  la  Carie,  le 
Charbon  et  la  Rouille.  V oyez  ces  mots.  Une  toux  qui  leur 
ute  l'appétit  et  des  douleurs  autour  des  yeux  sont  les  acci- 
dens  auxquels  ils  sont  le  plus  sujets.  Leurs  suites  sont 
souvent  graves  pour  certains  tempéramens  ;  mais  lorsque 
ceux  qui  les  éprouvent  cessent  à  temps  leur  métier ,  ils  se 
rétablissent  ordinairement. 

Ou  paye  les  batteurs  à  la  journée  ou  à  la  mesure  de  grain 
qu'ils  fournissent.  On  fait  quelquefois  des  forfaits  avec  eux. 
Dans  beaucoup  de  lieux,  sur-tout  dans  ceux  de  petite  culture, 
on  les  paye  par  une  certaine  part  dans  le  blé  qu'ils  ont  battu 
et  nettoyé.  Tantôt  ils  font  la  loi  aux  cultivateurs,  tantôt  ils 


BATTEBEURRE.  Voyez  Baratte. 
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ta  reçoivent  d'eitx ,  selon  qu'ils  sont  rares  ou  abondans.  Sans 
Vouloir  blâmer  aucun  des  arrangemens  qu'il  est  possible  de 
faire  arec  eux,  j'observerai  que  la  solde  en  argent  et  à  la 
journée  est  la  moins  sujette  à  abus,  et  qu'elle  est  seule  en 
usage  dans  les  pays  de  grande  culture.  En  général,  leur  mé- 
tier ne  mène  pas  à  la  tortune  *,  et  quand  ils  peuvent  nourrir 
eux  et  leur  famille,  ils  sont  contens.  Heureux  ceux  qui  peu- 
vent gagner  assez  pour  réparer  de  temps  en  temps  leurs 
forces  par  le  moyen  d'une  bouteille  de  vin,  de  cidre  ou  de 
bière  !  car  ce  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  par-tout  qu'on  leur 
en  donne  lorsqu'on  les  nourrit. 

Un  batteur  habile  et  bonnête  est  un  homme  précieux  dans 
Une  grande  exploitation  rurale,  et  jamais  on  ne  doit  craindre 
de  se  l'attacher  par  des  douceurs.  En  effet,  quelque  sur- 
veillance que  le  propriétaire  ou  le  fermier  exerce  sur  lui  ,  il 
peut  toujours  lui  occasionner  de  grandes  pertes  en  battant 
incomplètement  les  gerbes ,  en  ne  les  nettoyant  pas  suffisam- 
ment ,  en  mettant  de  la  lenteur  dans  ses  opérations ,  même 
en  lui  enlevant  journellement  du  grain,  etc.  Aussi  la  plupart 
de  ceux  qui  en  emploieut  toute  l'année  en  ont -ils  un  ou 
deux  affidcs  qui  sont  chargés  de  diriger  et  de  contrôler  les 
autres.  (B.  ) 

•  BATTOIR.  Espèce  de  batte  à  main  dont  on  se  sert  en 
jardinage. 

Le  battoir  est  ordinairement  formé  d'une  seule  pièce  de 


,  ignée  de  sept  pouces  de  long  et  d'un 
pouce  et  demi  de  diamètre,  arrondi  avec  soin,  et  d'une 
grosseur  égale  dans  toute  sa  longueur.  Quelquefois  aussi  le 
manche  est  adapté  au  battoir  qui  se  trouve  alors  composé  de 
deux  pièces.  La  partie  du  battoir  destiné  à  servir  de  batte 
doit  être  plate  et  unie  en  dessous,  convexe  et  arrondie  eut 
dessus. 


pnnci 
établ 

lorsqu'il  a  été  tondu  ;  enfin,  on  en  fait  usage  dans  tous  les 
lieux  où  la  batte  à  'ong  manche  ne  peut  être  emplovée.  (Tu.  ) 

BATTRE  DU  FLANC.  Se  dit  d'un  cheval  qui,  par  excvs  de 
fatigue,  par  maladie  ou  autre  cause,  respire  avec  plus  de 
f(,rc*. ,  et  soulève  ses  flancs  davantage  que  de  coutume.  (B.) 

BA  TTRE  LES  GERBES,  y  oyez  Battage. 

BATTRE  LA  TERRE.  C'est  l'aplanir  avec  la  batte  ou 
autre  instrument.  On  dit  aussi  que  la  pluie  a  battu  la  terre , 
qu'un  canton  a  été  battu  par  la  grêle. 
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On  se  sert  enoore  de  ce  mot  pour  exprimer  l'action  de* 
vents  sur  les  arbres. 

Une  terre  battue  par  la  pluie  a  perdu  en  grande  partie  les 
avantages  qu'elle  devoit  tirer  des  labours ,  c'est-à-dire  que  les 
trous  ,  les  inégalités  à  la  faveur  desquels  l'air  entroit  dans  son 
sein  pour  s'y  décomposer  et  la  fertiliser  ont  disparu.  Aussi , 
lorsque  cela  est  possible,  faut-il  lui  en  donner  un  nouveau, 
sur-tout  lorsqu'elle  est  argileuse. 

Un  arbre  trop  battu  par  les  vents  rapporte  rarement  du 
fruit,  soit  parceque  ses  fleurs  coulent  au  printemps , par  l'effet 
des  froids  apportés  par  ces  vents,  soit  parceque  les  fruits  déjà 
noués  ne  peuvent  rester  attachés  aux  mêmes  branches,  soit 
enfin  parceque  ,  pendant  l'été  ,  les  feuilles  sont  froissées,  et 
ne  peuvent  remplir  complètement  leurs  fonctions.  On  doit 
donc  toujours  abriter  le  plus  possible  les  arbres  aux  produc- 
tions desquels  on  met  de  l'importance.  (B.) 

BATTUE.  Sorte  de  chasse  qui  consiste  à  envoyer  plus  ou 
moins  de  monde,  en  prenant  un  long  détour,  pour  pousser  le 
gibier  d'une  plaine  ou  d'un  bois  vers  les  porteurs  de  fusils  qui  se 
sont  postés  dans  un  lieu  convenu.  Cette  chasse,  fort  destruc- 
tive ,  s'appelle  aussi  traque  lorsqu'elle  a  lieu  dans  les  bois ,  et 
se  pratique  souvent  sur  la  demande  de  l'autorité  publique 
nour  débarrasser  un  canton  des  loups  et  des  renards  qui  l'in- 
festent. Ses  procédés  sont  trop  simples  pour  qu'il  soit  néces- 
saire de  les  détailler.  ïe  dirai  seulement  que  le  point  important 
est  que  les  tireurs  se  placent  sous  le  vent  dans  les  lieux  où 
il  est  le  plus  présumable  que  passera  le  gibier,  et  qu'ils  gar- 
dent le  plus  profond  silence.  11  faut  aussi  que  les  rabatteurs 
s'ententjent  entre  eux  pour  mettre  de  la  régularité  dans  leur 
opération.  (B.) 

BAUDET.  Nom  de  l'âne  en  général  dans  quelques  cantons 
de  la  France ,  et  dans  d'autres  de  l'àue  entier ,  et  même  seu- 
lement de  l'âne  entier  qui  sert  d'étalon.  Voyez  Ane.  (B.) 

BAVE  DES  ANIMAUX.  C'est  la  salive  lorsqu'elle  sort  de 
la  bouche  par  suite  d'une  maladie  ou  d'une  foi  blesse  d'organe. 
Comme  cet  effet  est  ou  naturel  ou  symptomatique,  il  n'y  a  pas 
de  remèdes  particuliers  pour  le  faire  cesser.  Cet  écoulement 
se  guérit  avec  la  maladie  qui  le  cause. 

La  rage  réside  dans  la  bave  des  chiens,  et  on  en  a  la  preuve 
dans  les  cas  où  la  morsure  est  faite  à  travers  des  vétemens 
sans  les  déchirer  -,  car  alors  cette  cruelle  maladie  ne  se  dé- 
clare pas.  (B.) 

BAVEUX.  On  dit  que  l'auricule  est  baveuse  lorsque  son  œil 
ne  tranche  pas  avec  la  couleur  de  la  cloche.  Voy.  Acricule.  (B.) 

BAUGE.  On  donne  ce  nom ,  dans  le  Médoc,  à  l'herbe  qu'on 
fauche  dan?  les  marais  pour  faire  de  la  litière* 
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BAUGE.  Mélange  Lien  corroyé  tle  terre  franche  avec  de  la 
paille  ,  ou  du  foin,  ou  delà  bourre  dont  on  se  sert,  dans  les 
cantons  où  la  chaux  elle  plâtre  manquent,  pour  recrépir  les 
murs,  soit  de  cailloux,  soit  de  pisé,  soit  de  charpente,  soit 
de  clayonnage.  On  l'appelle  souvent  torchis. 

L'emploi  de  la  bauge  est  très  facile,  très  économique  et 
remplit  parfaitement  son  objet  dans  un  grand  nombre  de  cas  ' 
de  constructions  agricoles. On  ne  sauroit  trop  le  recommander. 
V oyez  au  mot  Constructions  bubales. 

Dans  le  jardinage  on  fait  usage  de  la  bauge  pour  enduire 
les  parois  des  fossés  où  on  doit  placer  de  la  terre  de  bruyère , 
et  pour  entourer  les  poupées  des  greffes  en  fente. 

Souvent  on  fait  entrer  de  la  bouse  de  vache  dans  la  compo- 
sition de  cette  espèce  de  mortier ,  et  cela  le  consolide  d'autant 
plus. 

Il  est  des  cantons  où  les  maisons  des  cultivateurs  sont  toutes 
enduites  de  bauge.  (B.) 
BAUME.  Soc  de  la  charrue  dans  le  Médoc. 
BAUME.  Voyez  Menthe. 

BAUMIER  ODORANT.  Voyez  Melitot  odobant. 
BAUMJER  (arbre).  Voyez  Pbun,ieb. 
BAUMIER  D£  GILLEAD.  Espèce  du  genre  des  Sabinj. 
V oyez  ce  mot. 

BAUTE.  C'est  la  même  chose  qu'un  labour. 
BAYADE.  C'est  I'oroe  de  printemps  à  deux  rangs. 

BEAUVOTTES.  On  donne  ce  nom* dans  quelques  cantons 
aux  laryes  des  insectes  qui ,  tels  que  les  charançons ,  nuisent 
aux  blés.  (B.) 

BEC  DE  CANNE.  Variété  de  pomme  de  terre  qui  ne  paroîf 
pas  beaucoup  différer  du  cornichon. 

BEC  DE  CIGOGNE.  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux 

GEBANIONS. 

BEC  DE  GRUE.  Nom  vulgaire  des  oeranions. 

BEC  DE  HÉRON ,  BEC  DE  PIGEON.  Ce  sont  encore  les 

OERANIONS. 

BEC  DE  PIGEON.  Voyez  Geranion. 

BECABUNGA.  Espèce  de  véronique  qui  vient  dans  l'eau. 
V oyez  au  mot  Véronique. 

BÉCASSE  et  BÉCASSINE.  Genre  d'  oiseau  delà  famille  des 
échassins ,  qui  se  reconnoît  à  la  longueur  de  son  bec ,  et  qui 
renferme  un  grand  nombre  d'espèces,  dont  plusieurs  appar- 
tiennent à  l'Europe ,  et  y  sont  recherchées  à  raison  de  la  déli- 
catesse de  leur  chair.  Parmi  ces  espèces  sont  la  bécasse  propre- 
ment dite  (scolopax  rusticola.  Lin.),  la  grande  et  la  rETiro 
bécassine  (scolopax  gallinago ,  et  scolopax  çallinula ,  lin.  ) 
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Toutes  trois  sont  de  passage,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  nichent 
pas,  ou  nichent  très  rarement  en  France.  On  ne  les  voit  qu'eu 
automne,  lorsque  les  glaces  les  forcent  de  quitter  les  marais  du 
nord,  et  au  printemps,  lorsque  la  fonte  de  ces  glaces  les  rappelle, 
d'Afrique ,  ou  elles  avoient  passé  l'hiver  ,  et  où  elles  ne  trou- 
♦  vent  pas  une  nourriture  assez  abondante.  Toutes  trois  vivent  de 
vers  ,  de  larves  d'insecles  et  autres  petits  animaux  j  mais  la 
hécasse  diffère  de  mœurs  des  bécassines.  Elle  hante  principa- 
lement les  bois  humides  ,  ne  va  sur  le  bord  des  eaux  que  pen- 
dant la  huit ,  tandis  que  la  bécassine  ne  quitte  point  les  ma* 
rais  découverts.  Comme  ces  oiseaux  ne  sont  ni  utiles  ni  nuisibles 
à  l'agriculture,  je  dois  être  concis  sur  ce  qui  les  concerne. 

On  chasse  les  bécasses  au  fusil ,  soit  en  les  faisant  lever  des 
taillis  où  elles  se  trouvent ,  soit  en  les  attendant  le  soir  à  la 
sortie  du  bois  et  le  matin  à  la  rentrée,  soit  en  les  attendant 
au  bord  des  fontaines,  des  étangs ,  des  mares ,  etc. 

On  les  prend  encore  à  la  passée  ou  au  collet ,  et  cette  ma- 
nière est  souvent  très  productive.  Pour  cela  on  forme  dans  les 
parties  des  taillis  qu'où  sait  les  plus  fréquentées  par  les  bé- 
casses des  haies  d'un  pied  de  haut,  niais  fort  longues,  et  dont 
les  branches  soient  assez  rapprochées  pour  qu'une  bécasse  ne 
puisse  pas  les  traverser.  On  laisse  de  six  pieds,  en  six  pieds  une 
ouverture  suffisante,  et  on  y  place  un  lacet  de  crin,  qui  l'ar- 
rête par  le  cou  ou  par  les  pattes. 

La  panthière  ou  pantaine  est  un  long  filet,  haut  d'une  tren- 
taine de  pieds,  dont  les  mailles  ont  un  pouce  et  demi  de 
large.  11  est  teint  en  vert  ou  autre  couleur  obscure ,  et  en- 
touré d'un  cordeau.  On  le  tend  dans  les  vallons,  à  la  sortie  des 
bois  où  il  y  a  le  plus  de  bécasses,  au  moyen  de  deux  perches 
attachées  au  sommet  de  deux  arbres  ,  et  on  le  fait  mouvoir 
avec  deux  cordes  qui  passent  par  deux  anneaux  de  verre  ou 
de  cuivre  ,  qui  sont  attachées  d'un  côté  à  ses  extrémités  et  de 
l'autre  se  rendent  dans  la  main  du  chasseur  caché  à  une  pe- 
tite distance.  La  bécasse  qui ,  en  volant ,  donne  dans  la  pan- 
thière, y  engage  sa  tête  ,  et  le  chasseur ,  en  lâchant  ses  corr 
des  ,  la  fait  tomber  et  prend  le  gibier. 

11  y  ;»  une  autre  sorte  de  panthière  qu'on  appelle  contre- 
maillée,  parcequ'elle  a  ,  outre  le  filet  ci-dessus ,  deux  autres 
file is  dont  les  mailles  ont  deux  à  trois  pouces  de  diamètre, 
c'est-à-dire  à  travers  lesquelles  une  bécasse  peut  passer  la  moir 
tié  de  son  corps.  Elle  présente,  par  conséquent,  plus  d'obstar 
des  à  celle  qui  s'y  est  engagée  et  qui  veut  s'en  dépêtrer  -,  du 
reste  ,  elle  se  tend  de  même.  * 

^>tte  chasse  ne  se  fait  qu'à  la  brune  et  dure  à  peine  une 
heure.  Les  jours  de  brouillards  sont  les  plus  favorables  pour 
l'exécuter . 
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Ce  que  je  riens  de  dire  ne  suffit  sans  doute  pas  pour  fabri- 
quer ,  tendre  et  faire  jouer  une  panthière  ;  aussi  n'ai-jc  eu 
en  vue  que  d'indiquer  ce  que  c'est.  Ceux  qui  voudront  de* 
renseignemens  plus  détaillés  les  trouveront  dans  les  ouvrages 
principalement  consacrés  à  la  chasse. 

Les  bécassines  se  chassent  au  fusil ,  aux  lacets  et  aux  filets.. 
Leur  tirer  est  fort  difficile,  en  ce  qu'elles  partent  toujours  ino- 
pinément, lors  même  qu'elles  sont  tenues  en  arrêt  par  un 
chien ,  et  qu'elles  font  constamment  des  crochets  ou  des  dé- 
tours brusques  ens'élevant.  Il  faut  les  laisser  filer  loin  avant 
de  lâcher  son  coup.  Les  lacets  qu'on  leur  tend  ne  différent 
point  de  ceux  destinés  aux  bécasses.  Les  filets  sont  de  deux 
sortes  et  ont  les  mailles  de  dix-huit  lignes  de  large.  Le  pre- 
mier est  un  traîneau  plus  ou  moins  long,  plus  ou  moins 
large  ,  attaché  à  deux  bâtons  que  deux  hommes  portent  eu 
marchant  lentement ,  et  posent  sur  le  marais  de  distance  en 
distance.  Les  bécassines  qui  se  trouvent  dessous  veulent  s'en- 
voler et  s'engagent  dans  les  mailles.  Le  second  »e  diffère  que 
pareequ'il  est  plus  petit ,  c'est-à-dire  de  neuf  à  dix  pieds 
carrés,  et  que  les  deux  perches  latérales  sont  unies  d'un  côlé 
par  une  perche  transversale ,  au  milieu  de  laquelle  est  un 
manche.  Un  seul  homme  porte  ce  filet  qu'il  abaisse  comme  le 
premier.  (B.) 

BEC-FIGUE.  Oiseau  du  genre  des  fauvettes,  Sjrlvia ficedula, 
La  th.,  qu'on  trouve  abondamment  dans  les  parties  méridio- 
nales de  là  France,  et  que  sa  délicatesse  rend  l'objet  d'une 
chasse  fort  active. 

On  voit  rarement  des  bec-figues  dans  les  environs  de  Paris. 
Ils  ne  s'élèvent  guère  au  nord  des  vignobles  de  la  ci-devant 
Bourgogne,  où  j'en  ai  pris  de  grandes  quantités  dans  ma 
jeunesse.  Ce  sont  même,  pour  cette  latitude  ,  des  oiseaux  de 
passage  qui  arrivent  en  petites  troupes  vers  le  temps  de  la  ma- 
turité des  raisins ,  aux  dépens  desquels  ils  vivent  jusqu'aux 
vendanges,  et  qui  retournent  sur  les  cotes  de  la  Méditerranée 
dès  que  les  premiers  froids  se  font  sentir.  Dans  celte  partie 
de  la  France  on  les  appelle  v'inettes,  à  raison  de  leur  goût 
pour  le  vin.  Je  n'en  ai  jamais  trouvé  ni  vu  trouver  de  nids 
aux  environs  de  Dijon.  Tout-à-fait  au  midi  ils  vivent  pendant 
l'hiver  et  le  printemps  d'insectes,  de  vermisseaux,  de  petites 
graines;  mais  dès  que  les  fruits  mous  commencent  à  mûrir  , 
ils  se  jettent  dessus  de  préférence.  Ce  sont  principalement  les 
figues  qu'ils  recherchent;  aussi  ne  laissent-ils  pas,  malgré  leur 
peu  de  grosseur,  de  causer  des  pertes  importantes  aux  culti- 
vatcursdela  ci-devant  Provence  et  du  ci-devant  Languedoc  S'ils 
ne  s'attachoient  qu'à  une  figue  le  mal  seroit  peu  considéntble  , 
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mais  ils  en  entament  des  centaines  ,  des  milliers ,  ce  qui  dé- 
termine leur  altération  et  s'oppose  à  leur  bonne  dessiccation, 
•■  Dans  les  pays  de  vignoble ,  les  bec-figues,  sur-tout  les  vieux,  * 
s'engraissent  pendant  l'automne  à  un  point  qu'ils  peuvent  à 
peine  voler.  J  en  ai  plusieurs  fois  pris  à  la  main  après  les  avoir 
fatigués  par  deux  ou  trois  volées  -,  c'est  alors  qu'ils  sont  ex- 
cellens.  Beaucoup  de  personnes  les  préfèrent  aux  ortolans , 
qui  ont  une  si  grande  réputation  de  délicatesse  ,  et  qui  se 
trouvent  souvent  avec  eux  dans  les  mêmes  cantons. 

On  chasse  les  bec-figues  principalement  de  trois  manières, 
i°  au  fusil,  soit  en  parcourant  les  vignes,  soit  en  les  atten- 
dant auprès  d'un  arbre  où  on  sait  qu'ils  ont  l'habitude  de  se 
reposer.  Lorsqu'ils  sont  gras  ils  se  lèvent  aux  pieds  du  chas- 
seur, et  vont  se  poser  si  près  qu'il  faut  souvent  reculer  pour 
pouvoir  les  tirer ,  ainsi  que  je  l'ai  souvent  fait  moi-même  ; 
2  '  au  miroir,  ou  avec  des  filets  comme  les  alouettes;  ou  avec 
des  gluaux  placés  sur  un  petit  arbre  disposé  à  cet  elFet ,  ou 
avec  un  fusil.  On  doit  dans  ce  cas  se  servir  d'appeaux  sem- 
blables à  ceux  des  alouettes ,  et  multiplier  les  moquettes  des 
appelans,  c'est-à-dire  les  oiseaux  vivants  attachés  à  un  fil 
contre  terre  ,  car  les  bec-figues  sont  attirés  par  le  cri  ou  la 
vue  des  autres  petits  oiseaux,  et  sur-tout  de  ceux  de  leur  es- 
pèce. Cette  sorte  de  chasse  aux  filets  et  aux  gluaux  est  fort 
amusante  et  très  productive  lorsque  les  jours  sont  favorables, 
et  ils  le  sont  lorsque  te  soleil  brille  et  qu'il  ne  fait  pas  de  vent  j 
mais  elle  procure  rarement  les  individus  les  plus  gras,  parce- 
qu'ils  sont  paresseux  et  volent  peu  ;  3°  aux  collets,  qu'on  fait 
de  deux  crins  de  cheval ,  et  qu'on  place  ou  sur  la  terre  ou  sur 
les  petits  arbres  et  les  buissons  qui  se  trouvent  dans  les  vignes 
«maux  environs  des  (igueries.  Souvent  on  place  plusieurs  de 
ces  lacets  dans  une  longue  baguette  qu'on  attache  aux  figuiers 
mêmes,  ou  qu'on  suspend  en  l'air  après  l'avoir  courbée  en 
cercle  dans  les  clairières  de  vignes,  le  long  des  haies  qui 
les  bordent.  Les  bec-figues  en  se  posant  dessus  ces  baguettes , 
ou  en  volant  à  travers  du  cercle  qu'elles  forment ,  se  prennent 
par  le  cou  ou  par  les  pattes.  (B). 

BECAT.  Fourche  à  deux  larges  dents  qui  sert  à  bêcher  la 
vigne  dans  le  département  de  Lot-et-Garonne.  (B.) 

BECHARD.  Houe  à  deux  fourches  plates  et  pointues,  dont 
la  barre  est  large.  On  s'en  sert  aux  environs  de  Montpellier. 

BÊCHE.  Instrument  d'agriculture  ou  de  jardinage,  com- 
posé d'un  manche  de  bois  plus  ou  moins  long  ,  suivant  les  es- 
pèces de  bêches,  et  d'un  fer  large  ,  aplati  et  tranchant. 

1°  De  la  bêche  ordinaire.  Trois  objets  concourent  à  sa  for- 
mation :  la  main ,  A,  fig.  i .  BB,  pl.  20, le  manche  est  la  partie  en 
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bois  de  la  pelle  ;  C,  le  fer  ou  tranchant,  fig,  2 ,  qui  forme 
avec  le  Lois  la  pelle  toute  entière  ,  Jig.  3.  La  longueur  du 
manche,  depuis  A  jusqu'à  B ,Jig*  1  ,  est  ordinairement  de 
deux  pieds  quatre  pouces.  Il  peut  être  raccourci  d'un  à  deux 
pouces,  ou  allongé  sur  les  mêmes  proportions  ,  relativement 
à  la  grandeur  de  la  personne  qui  travaille.  Ce  manche  a 
depuis  douze  à  seize  lignes  de  diamètre;  il  tient  à  la  partie 
de  la  pelle  B ,  ou  plutôt  c'est  une  même  pièce  de  hois  ;  mais 
la  main  A  est  une  pièce  que  l'on  ajoute  ensuite.  Dans  le  mi- 
lieu une  mortaise  est  pratiquée  pour  recevoir  l'extrémité  du 
manche,  coupée  en  proportion  de  la  largeur  et  delà  profon- 
deur de  la  mortaise  ;  il  faut  que  cette  portion  du  manche  en- 
foncée dans  la  mortaise  soit  de  niveau,  et  effleure  la  partie 
supérieure  delà  main,  afin  qu'il  ne  reste  ni  proéminence  ni 
creux ,  ce  qui  fatigueroit  le  dedans  de  la  main  de  l'ouvrier. 
Une  cheville  d'uu  hois  dur,  C, donne  de  la  solidité,  et  fixe  en- 
semble la  main  et  le  manche.  Quelques  personnes  en  mettent 
deux,  et  l'ouvrage  est  plus  solide. 

L'extrémité  inférieure  du  manche,  c'est-à-dire  ce  qui  fait 
partie  de  la  pelle ,  a  depuis  huit  jusqu'à  dix  lignes  d  épais- 
seur, sur  une  largeur  de  sept  à  huit  pouces.  Elle  est  lisse  et 
plate  sur  les  côtés  B  D,  et  taillée  en  coupant  dans  toute  la 
partie  inférieure ,  afin  qu'elle  puisse  s'adapter  juste  à  la  rai- 
nure ou  ente  formée  dans  la  tranche  AAA ,  Jig.  2.  La  pelle  de 
hois  ainsi  préparée  et  entrée  jusqu'au  fond  de  la  gorge  ou  rai- 
nure ,  on  fixe  le  tranchant  contre  le  bois ,  au  moyen  des  clous 
plantés  un  pouce  près  les  uns  des  autres  sur  les  bandes  de 
fer  BB'y/ig.  2.  Ces  bandes  ont  deux  lignes  d'épaisseur  ,  et  leur 
largeur  suit  celle  du  hois  ;  de  sorte  que  la  bêche  ,Jig.  3,  toute 
emmanchée^  présente  une  espèce  de  coin  de  huit  à  neuf  pouces 
de  largeur  dans  la  partie  supérieure ,  de  sept  à  huit  pouces 
dans  l'inférieure,  sur  une  hauteur  de  dix  à  douze  pouces.  L'é- 
paisseur du  bois  en  AA,  Jîg.  3,  recouvert  de  la  bande  de  fer, 
est  d'un  pouce,  et  le  bois  et  le  fer  vont  en  diminuant  insen- 
siblement jusqu'à  BB,  où  le  fer  n'a  plus  qu'une  demi-  ligne 
d'épaisseur.  (R.) 

Nota.  Cette  bêche  n'est  pas  celle  qu'on  emploie  le  plussouvent 
aux  environs  de  Paris.  La  bêche  ordinaire  de  cette  localité  est 
celle  représentée  Jig.  7.  (B.) 

21  Delà  bêche poncins , fig.  4.  Nous  la  nommons  ainsi  par- 
ceque  M.  de  Montagne,  marquis  de  Poncins,  l'a  fait  exécu- 
ter, et  s'en  sert  habituellement.  C'est  la  même  que  la  précé- 
dente quant  au  fond ,  mais  non  pas  pour  les  proportions. 
Afin  de  la  distinguer  de  la  suivante,  nous  l'appellerons  petite 
Poncins. 

La  petite  Poncins  7fig.  4 ,  a  sa  pelle  de  dix-huit  pouces  de 
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hauteur,  sept  pouces  de  large  à  son  sommet  de  A  en  B;  sîx 
pouces  et  demi  de  large  en  CD,  à  l'endroit  où  le  bois  est  in- 
crusté dans  le  fer  ;  enfin  cinq  pouces  de  large  au  bec  de  la 
bécbe  de  F  en  G.  Elle  a  un  pouce  d'épaisseur  au  sommet  près 
du  manche  HH,  ainsi  que  la  petite  bêche,  fig.  3.  Mais  la  dif- 
férence essentielle  est  dans  l'épaisseur  du  fer ,  dans  les  reins 
de  la  bêche  XX  yfig*  4,  au-dessous  du  bois.  A  cet  endroit  Z, 
fig,  3 ,  dans  la  petite  bêche ,  le  fer  n'a  pas  tout-à-fait  six 
lignes  ,  tandis  qu  à  la  bêche  fig.  4  ,  il  en  a  sept;  ensuite,  en 
descendant  jusqu'au  bec ,  le  fer  doit  se  soutenir  plus  épais 
que  dans  la  petite  bêche.  Le  bois  de  celle-ci  doit  être  enté  ou 
incrusté  d'un  pouce  de  profondeur  dans  le  fer.  La  force  dans 
les  reins  de  la  bêche,  J3Èi,Jig.  4 ,  et  Tenture  du  bois  d'un 
pouce  dans  le  fer ,  sont  deux  précautions  sans  lesquelles  on 
doit  s'attendre  à  yoir  de  grandes  bêches  brisées,  pareeque 
le  coup  de  levier  de  cet  outil  étant  très  fort ,  il  a  besoin  d'être 
plus  solidement  constitué.  Enfin  le  manche  de  cette  grande 
bêche  est  plus  long  de  deux  pouces  que  celui  de  la  petite. 

Le  rapport  géométrique  des  surfaces  des  deux  bêches  est> 
pour  celle  de  dix-huit  pouces,  de  cent  dix  pouces  carrés;  et 
pour  la  surface  de  la  bêche  d'un  pied,  il  est  de  quatre-vingt- 
cinq.  Ainsi ,  en  supposant  que  chaque  bêche  soulève  en  raison 
de  sa  surface  une  tranche  de  terre  de  la  même  épaisseur  et 
de  la  même  pesanteur  spécifique ,  la  petite  poncins  se  trou- 
vera chargée  en  poids  absolu  d'un  quart  et  quelque  chose  de 
plus  que  la  bêche  ordinaire.  11  est  prouvé  qu'un  pionnier 
de  force  ordinaire  et  bien  exercé  ne  peut  soulever  à  cha- 
que coup  de  bêche  que  cinquante  livres  de  terre;  il  résulte 
que  c'est  douze  livres  et  demie  de  terre  que  la  petite  Poncins 
soulèvera  de  plus  que  la  bêche  ordinaire. 

Mais  comme  la  bêche  d'un  pied  pénètre  plus  facilement 
que  la  petite  bêche  poncins,  l'ouvrier  coupe  des  blocs  plus 
épais,  et  conséquemment  soulève  aussi  pesant  et  peut-être  plus 
que  celui  qui  mené  la  grande  bêche  ;  ce  qui  fait  qu'à  poids  égal 
la  petite  poncins  est  plus  lente  et  plus  pénible  que  l  autre.  La 
raison  en  est  que  l'ouvrier  est  obligé  à  un  coup  de  levier  plus 

Suissant  lorsqu'il  ramène  la  terre  d'un  pied  et  demi  de  profon- 
eur,  que  lorsqu'il  la  ramène  seulement  d'un  pied.  11  faut 
encore  qu'il  monte  la  jambe  plus  haut  pour  placer  le  pied 
sur  une  si  longue  bêche  ;  d'où  il  suit  que  moins  les  hommes 
seront  grands ,  moins  ils  auront  d'avantage. 

Il  paroît  résulter  de  ces  observations  que  tout  l'avantage 
est  pour  la  bêche  ordinaire .  et  le  désavantage  pour  la  petite 
poncins.  Cependant  M.  de  Poncins  s'est  assuré,  par  une  longue 
suite  d'expériences  ,  que  le  travail  de  la  bêche  de  dix-huit 
pouces  devance  d'un  cinquième  de  temps,  sur  une  tranchée  f 
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celui  de  la  bêche  d'un  pied  sur  deux  tranchées ,  lorsque  l'on 
veut  miner  un  terrain.  Voici  les  raisons  qu'il  donne  de  cette 
différence. 

Le  mouvement  de  la  grande  bêche  n'est  qu'à  deux  temps  , 
et  à  chaque  temps  elle  ne  décrit  que  dix-huit  pouces  ;  en  sorte 
que  dans  les  deux  temps  elle  ne  décrit  que  trois  pieds;  au  con- 
traire ,  dans  la  minée  de  la  bêche  d'un  pied  il  y  a  trois  temps  ; 
et  dans  ces  trois  temps  la  bêche  décrit  cinq  pieds;  aussi ,  quelque 
preste  que  soit  la  petite  bêche ,  et  quelque  lente  que  soit  celle 
de  dix-rhuit  pouces ,  il  n'y  a  pas  plus  à  s'étonner  de  voir  la 

{grande  bêche  devancer  la  petite,  que  de  voir  dans  la  musique 
a  mesure  à  deux  temps  plus  rapide  que  la  mesure  à  trois 
temps.  » 

111.  Ùe  la  grande  poncins ,  de  deux  pieds  de  hauteur,  fig  5. 
Elle  pèse  huit  livres  trois  quarts  ,  et  elle  a  six  pouces  et  demi 
de  large  au  sommet  AB ,  cinq  pouces  neuf  lignes  en  CD,  c'est- 
à-dh  e  à  l'endroit  ou  le  manche  est  incrusté  dans  le  fer  ;  en- 
fin, quatre  pouces  cinq  lignes  de  large  au  bec  FG  de  la  bê- 
ehe.  Sa  superficie  est  de  cent  trente-un  poucescarrés  ;  en  sorte 
qu'elle  a  vingt-un  pouces  de  plus  en  surface  que  la  petite  pon- 
cins ,  et  quarante  pouces  de  plus  que  la  bêche  d'un  pied.  Au 
sommet  joignant  le  manche  EE  ,  elle  a  quinze  lignes  d'épais- 
seur. Quant  aux  autres  dimensions  et  à  la  solidité  depuis  le 
sommet  jusqu'aux  reins,  depuis  les  reins  jusqu'au  bec  de  la 
bêche,  elles  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  la  petite 
poncins.  (R.) 

Nota.  La  question  de  savoir  s'il  convient  mieux  employer 
une  grande  qu'une  petite  bêche  a  déjà  été  souvent  discutée; 
mais  )e  ifti  vu  nulle  part  qu'on  ait  fait  entrer  dans  les  calculs 
l'influence  du  moteur ,  c'est-à-dire  de  l'homme  qui  bêche.  Il 
est  évident  qu'une  large  bêche ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
doit  expédier  plus  de  besogne  qu'une  p'us  étroite  ;  mais  si 
cette  large  bècne  est  mue  par  un  homme  foible ,  par  un  homme 
lent,  elle  en  fera  moins  qu'une  petite  maniée  par  un  homme 
fort,  un  homme  vif,  un  homme  habitué  à  s'en  servir.  J'ai  toujours 
vu  les  ouvriers,  que'que  bonne  volonté  qu'ils  eussent,  faire 
moins  de  besogne  avec  un  outil  auquel  ils  n'étoient  pas  accou- 
tumés. Au  reste,  comme  le  principal  avantage  du  labour  à  la 
bêche  est  la  plus  grande  division  de  la  terre,  plus  la  bêche 
sera  étroite,  meilleure  elle  sera.  (B.) 

IV.  Vu  triant ,  ou  triandin  ,  ou  triandine ,  Jig.  6.  La  bêche 
pleine  ne  peut  être  d'aucun  usage  dans  les  terrains  pierreux  et 
graveleux  ;  celle-ci  supplée  aux  trois  premières.  Toute  la  partie 
inférieure  de  A  en  B  en  fer,  sa  largeur  de  C  en  D  est  de  huit 
pouces ,  et  sa  hauteur  de  D  en  B  est  de  douze  pouces.  La  hau- 
teur de  la  traverse  d'en  haut  est  d'un  pouce ,  et  son  épaisseur 
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de  huit  lieues  :  c'est  la  même  épaisseur  pour  les  trois  branches, 
ainsi  que  la  même  largeur  dans  le  haut  ;  mais  elles  viennent  en 
diminuant  depuis  D  jusqu'en  B ,  où  elles  finissent  par  n'avoir 
que  trois  lignes  d'équarrissage.  Ce  trident  est  garni  dans  son 
milieu  d'une  douille  GG  qui  fait  corps  aveclui,  et  cette  douille 
reçoit  le  manche  I,  de  même  longueur  que  celui  de  la  bêche 
fie.  i .  La  douille  est  percée  d'un  trou  H ,  par  lequel  on  passe  un 
clou  qui  traverse  le  manche  et  va  répondre  au  trou  pratiqué 
clans  la  douille  et  vis-à-vis  j  de  cette  manière  le  manche  est  soli- 
dement fixé. 

V.  De  la  pelle-beche  simple,  fig.  7.  Le  manche  est  de  trois  à 
quatre  pieds  de  longueur.  Plus  ce  levier  est  long,  cependant 
proportion  gardée ,  plus  on  a  de  force  pour  jeter  la  terre  qu'on 
soulève.  La  pelle  est  toute  en  fer ,  ainsi  que  la  douille  A ,  dont 
1  épaisseur  va  en  diminuant  jusqu'en  B.  L? épaisseur  de  la  pelle 
dans  le  haut  est  d'une  ligne  et  demie  jusqu'à  deux  lignes}  la  lar- 
geur est  communément  de  huit  pouces ,  sur  neuf  à  dix  de  lon- 
gueur. Le  manche  et  la  pelle  sont  ajustés  ensemble  parle  clou  C  , 
qui  traverse  de  part  en  part  la  douille  et  le  manche ,  et  qui  est 
rivé  de  chaque  côté. 

Un  défaut  de  cette  pelle-bèche  est  d'être  trop  foible  à  l'en- 
droit où  cesse  l'épaisseur  de  la  continuation  de  la  douille  en  B. 
C'est  là  que  le  fer  se  casse  ordinairement ,  ou  plie  s'il  est  trop 
doux  y  mais  à  force  de  plier  et  d'être  redressé ,  il  casse  enfin.  Un 
second  défaut  de  cet  outil ,  c'est  d'être  trop  mince  dans  la  partie 
supérieure ,  sur  laquelle  le  pied  repose  lorsqu'il  s'agit  de  l'en- 
foncer dans  la  terre.  Ce  fer  coupe  la  plante  des  pieds  ;  les  sou- 
liers ,  même  très  forts,  ne  garantissent  pas  d'une  impression  qui 
devient  à  la  longue  douloureuse.  C'est  pour  parer  à  49s  incon- 
véniens  que  les  cultivateurs  des  environs  de  Toulouse,  du 
Lauraguais,  ont  imaginé  la  bêche-pelle  suivante. 

VI.  De  la  bêche-pelle  à  hoche-pied  mobile  ,fig+  8.  Elle  ne 
diflere  en  rien  de  la  précédente,  sinon  par  un  peu  plus  de  gran- 
deur et  de  largeur,  et  sur-tout  par  son  hoche-pied  A,  repré- 
senté séparément  en  B.  La  douille  de  la  pelle  de  fer  n'a  qu'un 
seul  côté  plein ,  le  reste  est  vide  ;  le  manche  s'ajuste  dans  cette 
douille  et  sort  du  côté  opposé  à  la  douille ,  de  manière  qu'a- 
dapté au  manche  et  à  la  douille ,  il  réunit  si  exactement  l'un  et 
l'autre,  qu'ils  forment  un  outil  solide.  Ce  hoche-pied  ou  support 
a  trois  lignes  d'épaisseur,  un  pouce  de  largeur.  Tous  les  ou- 
vriers ne  bêchent  pas  du  même  pied  ;  mais  pour  parer  cet  in- 
convénient on  peut  le  tourner  à  droite  et  à  gauche ,  alors  il  sert 
à  l'un  et  l'autre  pied.  Le  même  reproche  que  l'on  fait  à  la 
bechc-pelle,/ig.  7  ,  s'applique  à  celle-ci  ;  le  fer  est  sujet  à  casser 
dans  l'endroit  où  la  douille  iinit  ;  mais  elle  a  sur  elle  l'avantage 
tle  ne  pas  blesser  la  plante  du  pied  de  l'ouvrier  qui  travaille, 
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{>arcequ'il  s'appuie  sut  le  hoche-pied  ,  qui  a  plus  d'un  pouce  de 
argeur,  et  même  jusqu'à  dix-huit  lignes.  L'ouvrier  peut  en- 
foncer cet  outil  dans  la  terre  jusqu'à  la  hauteur  du  hoche-pied, 
de  sorte  qu'il  remue  la  terre  de  douze  à  quinze  pouces. 

VII.  De  la  beche-pelle  de  Lucques ,  fig.  9.  Elfe  diflïre  de  la 

Ï>récédente  par  la  manière  dont  le  hoche-pied  A  est  placé  sur 
e  manche.  Quant  à  la  pelle,  ainsi  que  la  douille,  elles  sont  de 
fer.  La  pointe  B  Vuse  en  travaillant  et  s'arrondit,  ainsi  que  les 
angles  CC.  La  pelle  de  quelques  unes  a  cependant  la  forme  des 
pelles  fig,  7  et  8. 

VIÏI.  De  la  béche-Uchct  simple,  fig.  10.  Elle  est  en  usa  ce 
dans  le  comtat  d'Avignon  et  dans  le  Bas-Languedoc.  La  pefîo 
est  composée  de  deux  plaques  de  fer  AA,  minces,  tranchantes 
et  réunies  par  h  has,  ouvertes  par  le  haut  pour  y  insinuer  un» 
manche  B  contre  lequel  elles  sont  clouées  BB.  Ce  manche  placé, 
dans  l'ouverture  de  la  lame  en  a  toute  la  largeur  j  et  pour  le* 
reste  il  est  tout  semblable  aux  autres  manches  ordinaires ,  c'est- 
à-dire  qu'il  a  environ  trois  pieds  de  longueur  et  un  pouce  et 
demi  de  diamètre.  La  largeur  de  la  pelle  est  de  huit  à  neuf 
pouces  dans  le  bas ,  et  de  douze  pouces  dans  la  hauteur.  Dans 
le  Bas-Languedoc  on  nomme  cet  instrument  Hochet.  V ojrcz 
ce  mot. 

IX.  De  la  béche-lichet  à  pied , fig.  1 1 .  Je  ne  la  crois  en  usaf,e 
que  dans  le  Comtat.  Elle  diffère  simplement  de  la  précédente 
par  le  morceau  de  fer  A,  sur  lequel  l'ouvrier  pose  le  pied  pour 
faire  entrer  l'outil  dans  la  terre. 

En  général,  la  manière  de  se  servir  des  bêches  est  la  même, 
puisqu  il  s'agit  de  couper  une  tranchée  de  terre,  de  la  soulever , 
de  retourner  le  dessus  dessous,  et,  si  la  terre  n'est  pas  émiettée, 
de  la  briser  avec  le  plat  de  la  bêche,  après  en  avoir  grossière- 
ment séparé  les  parties  par  quelques  coups  de  tranchant. 

L'ouvrier,  suivant  la  compacité  du  terrain,  prend  plus  ou 
moins  d'épaisseur  dans  ses  tranches  ;  il  présente  la  partie  infé- 
rieure sur  la  terre ,  en  donnant  un  coup  avec  ce  tranchant  ; 
ensuite,  mettant  le  pied  sur  un  des  cotés  de  la  partie  supérieure 
de  la  pelle ,  tenant  le  manche  des  deux  mains,  il  presse  et  des 
mains  et  du  pied ,  et  fait  entrer  la  bêche  jusqVà  ce  que  son  pied 
touche  le  sol  :  la  bêche  est  alors  enfoncée  a  la  profondeur  dç. 
douze  pouces.  Pour  y  parvenir,  si  ^  terre  est  dure,  sans  dé- 
placer son  instrument,  il  le  place  en  avant,  le  retire  en  arrière 
successivement,  et  cet  instrument  agit  comme  a  ci  roi  t  un  coin; 
il  détache  enfin  la  portion  de  terre  qu'il  veut  enlever. 

On  doit  voir,  par  ce  détail ,  l'avantage  réel  des  bêches  fig.  4 1 
5*6,  sur  les  autres.  La  main  dont  le  manche  est  armé  sert  de- 
point  d'appui  aux  deux  bras  de  l'homme  qui  travaille.  Son  corps 
est  porté  presque  totalement ,  suivant  sa  force  et  sa  pesanteur, 
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attendu  qu'il  ne  touche  la  lerre  que  par  le  pied  opposé ,  de  sorte 
que  l'instrument  entre  plusfaciiemcnt,  puis  que  j'effprt  est  plus 
grand  ;  au  contraire,  en  se  servant  des  bêches  fig.  7,8,9,  11, 
un  des  points  d'appui  se  trouve ,  il  est  vrai ,  sur  le  haut  de  la 

Selle,  mais  l'autre  n'est  pas  au  sommet  du  levier  ,  puisque  les 
eux  mains  de  l'homme  sont  placées  l'une  vers  le  milieu  de  la 
hauteur  du  manche ,  et  l'autre  près  de  son  extrémité.  Quand 
même  l'une  des  deux  mains  seroit  placée  au  sommet ,  elle  n'au- 
roit  pas  l'avantage  qui  résulte  de  la  réunion  des  deux  mains  de 
l'homme  sur  la  main  ou  manette  du  manche  des  béthes  fig.  3, 
5,6,7.  On  ne  sauroit  assez  apprécier  la  grande  différence  occa- 
sionnée par  cette  simple  addition. 

La  bêche fig.  8  a  l'avantage  d'avoir  un  manche  plus  long,  et 
la  grandeur  du  levier  lui  donne  beaucoup  de  force  pour  sou- 
lever la  terre,  et  plus  dcterre,  avec  facilité  \  mais  l'avantage  de 
la  longueur  du  levier  n'équivaut  pas  à  celui  qu'on  obtient  pour 
enfoncer  la  bêche  en  terre ,  lorsque  son  manche  est  armé  d'un* 
main. 

La  bêche  luquoise,  fie.  q ,  n'est  pas  enfoncée  en  terre  presque 
perpeudicukirement  comme  les  pn  cédentes,  mais  très  ofti- 
quement  ;  ce  qui  est  nécessité  par  la  longueur  de  son  manche, 
et  par  la  hauteur  à  laquelle  est  placé  sou  hoche-pied.  Avec  les 
autres  bêches  on  se  contente  de  retourner  la  terre ,  mais  avee 
celle-ci  on  la  jette  à  quelques  pieds  de  distance.  On  commence 
par  ouvrir  un  fossé  de  la  profondeur  d'un  pied  ,  sur  deux  pieds 
de  largeur,  à  la  tête  de  l'étendue  de  terrain  que  l'on  se  propose 
de  travailler.  La  terre  qu'on  retire  de  ce  fossé  est  transportée 
sur  les  endroits  les  plus  bas  du  champ ,  ou  disséminée  sur  le 
champ  même  -,  alors ,  prenant  tranches  par  tranches  succes- 
sives ,  la  terre  est  jetée  dans  le  fossé ,  le  remplit  insensiblement  ; 
et  il  en  est  ainsi  pour  toute  la  terre  du  champ.  On  ne  peut  dis- 
convenir que  ce  labour  ne  soit  excellent ,  et  la  terre  parfaitement 
ameublie  à  une  profondeur  convenable. 

Un  autre  avantage  que  lesLuquois  retirent  de  cet  instrument 
est  la  facilité  pour  creuser  des  fossés ,  et  sur-tout  des  revêle- 
mens  ;  ils  jettent  sans  peine  la  terre  à  la  hauteur  de  huit  pieds, 
et  forment  avec  cette  terre  un  rehaussement  sur  le  bord  du 
fossé  semblable  à  un  mur.  C'est  aveç  cet  outil  que  ces  culti- 
vateurs laborieux  ont  rendu  le  solde  la  république  de  Lucqucs 
un  des  plus  productifs  et  dïs  mieux  cultivés  de  toute  l'Italie.  (R.) 

Il  seroit  possible  d'étendre  beaucoup  plus  cet  article ,  et  de 
ne  pas  encore  épuiser  tout  ce  qu'il  yak  dire  sur  les  diverses 
formes  adoptées  pour  les  bêches.  Je  me  contenterai  en  consé- 
quence d'ajouter  que  l'important  est  que  sa  pesanteur  soit  pro- 
portionnée à  la  force  de  l'ouvrier ,  et  sa  largueilr.  à  la  nature 
du  terrain  dans  lequel  il  travaille  ;  que  le  fer  dont  elle  est  com- 
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poâéc  doit  être  ni  trop  cassant  ni  trop  pliant,  et  qu'une  bêcbe 
d'étoffe,  c'est-à-ilire  Je  fer  corroyé  avec  de  l'acier  ,  est  préfé- 
rable à  toute  autre,  mais  coule  très  cber.  (B.) 

BECHE.  Ce  sont  les  Attklabes  vert  et  cramoisi.  Voyez 
ce  uiot. 

BkCnER.  C'est  retourner  la  terre  avec  la  bêcbe.  De  tous 
les  labours  celui  fait  à  la  bêche  est  le  meilleur,  pareequ'il  est 
le  plus  profond,  le  plus  égal,  et,  après  celui  à  la  pioche,  le 
plus  divisant  \  aussi  est-ce  celui  qui  est  le  plus  employé  dans  les 
jardins  et  autres  lieux  où  l'on  cultive  des  végétaux ,  que  leur 
valeur  réelle  ou  l'intérêt  qu'y  met  le  propriétaire  permet  de 
conduire  d'une  manière  un  peu  plus  dispendieuse.  Il  est  même 
des  pays  de  petite  culture  où  on  laboure  à  la  bêcbe,  même  les 
ebamps  de  blé  ;  mais  alors  les  cultivateurs  ne  font  point  entrer 
en  ligne  de  compte  la  dépense  de  leur  temps  ,  qu'ils  ne  pour- 
roient  pas  employer  d'une  manière  utile  ;  car  il  leur  seroit 
impossible  d'entrer  en  concurrence  dans  les  marchés  avec  les 
gros  fermiers  qui  lalwurent  à  la  ebarrue. 

Les  labours  à  la  bêcbe  peuvent  être  plus  ou  moins  parfaits 
selon  le  soin  qu'y  apporte  l'ouvrier,  et  un  peu  selou  sa  force. 
En  principe  général ,  plus  on  divise  la  terre  et  plus  on  remplit 
son  objet.  En  conséquence ,  pour  bien  faire ,  il  faut  prendre  peu 
de  terre  à  la  fois  et  1  éparpiller  en  la  retournant,  et  non,  comme 
on  ne  le  fait  que  trop,  eulever  une  grosse  motte  et  la  placer 
bien  posément  devant  soi ,  de  sorte  qu'elle  est  aussi  entière , 
quoique  retournée,  qu'elle  l'étoit  auparavant.  Ce  sont  princi- 
palement les  terrains  argileux,  sur-tout  quand  ils  sont  labou- 
rés après  la  pluie ,  qui  se  bêchent  ainsi  lorsqu'on  ne  veille  pas 
sans  cesse  sur  les  ouvriers.  Aussi  l'instant  où  il  convient  de 
mettre  la  bêcbe  dans  tel  ou  tel  terrain  doit-il  être  déterminé 
par  un  jardinier  éclairé,  d'après  des  considérations  de  plu- 
sieurs sortes ,  et  non  abandonné  au  hasard  ou  aux  convenances 
d'emploi  des  bras  ou  autres.  Il  est  des  cantons  que  l'expérience 
a  si  bien  guidés,  qu'on  y  est  dans  l'usage  de  ne  jamais  poser 
devant  soi  la  motte  qui  est  sur  la  bêcbe ,  mais  de  la  jeter  au 
loin ,  en  donnant  à  cet  instrument  un  mouvement  pour  que  la 
terre  de  cette  motte  se  divise  et  que  ses  parcelles  décrivent  une 
courbe,  telle  que  les  plus  légères  tombent  à  six  pieds  des  plus 
lourdes.  Ce  labourage,  à  mon  avis,  est  le  meilleur  de  tous; 
mais  je  conviens  qu'il  ne  peut  pas  être  employé  par-tout  ni  en 
tout  temps.  Celui  qui  le  suit  en  rang  d'estime  cbez  moi  con- 
siste à  jeter  la  motte  à  quelque  distance  à  droite  ou  à  gauche 
-  dans  la  jauge  même  ouverte  par  le  labour  ,  la  percussion  di- 
visant passablement  bien  la  motte  lorsqu'elle  n'est  pas  d'argile 
imbibée  d'eau.  Enfin,  on  ne  sauroit  trop  recommander  aux 
•uvriers  qui  travaillent  selon  la  méthode  connue  aux  environs 
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de  Paris  de  retourner  bien  exactement  leur  motte,  et  de  la 
diviser  par  plusieurs  coups  de  bêche  dirigés  obliquement  sur 
elle  en  différens  sens.  11  devient  souvent  difficile  d'obliger  les 
ouvriers  ,  sur-tout  quand  ils  ne  sont  pas  à  la  journée,  à  rem- 
plir toutes  les  conditionsexigées  pour  un  bon  labour  ;  aussi 
je  ne  conçois  pas  comment  on  les  donne  à  l'entreprise,  car  j'ai 
toujours  vu  que,  dansl'espoir  d'économiser  une  mise  dehors  do 
quelques  sous ,  on  se  privoit  de  la  certitude  d'un  produit  cent 
fois  plus  considérable.  Les  labours,  je  dois  le  répéter  jusqu'à 
satiété ,  sont  la  base  de  toute  agriculture ,  et  toutes  les  fois 
qu'on  les  fait  mal ,  on  agit  directement  contre  son  but.  (B.) 

BÊCHER  LES  BLES.  M.  Tessier  dit,  qu'aux  environs  de 
Saint-Brieux  on  appelle  ainsi  l'opération  par  laquelle  on  vide 
les  rigoles  des  sillons  pour  en  rejeter  la  terre  sur  les  autres 
parties  du  champ.  Celte  opération,  qui  facilite  l'écoulement  des 
eaux,  a  de  plus  l'avantage  de  rehausser  le  pied  des  blés,  et  de 
favoriser  la  sortie  de  nouvelles  racines  des  nœuds  intérieurs  de 
la  tige.  Or  le  blé  devient  d'autant  plus  beau  ,  fournit  des  épis 
d'autant  plus  abondans  en  grains ,  qu'il  a  un  plus  grand  nombre 
de  suçoirs,  ainsi  que  l'a  prouvé  Varennes  de  Fenilles.  Il  se- 
i  oit  donc  bon  de  bêcher  les  blés  non  seulement  avant  l'hiver , 
comme  dans  les  environs  de  Saint-Brieux,  mais  encore  après , 
c'est-à-dire  quelque  temps  avant  que  les  tiges  commencent  à 
monter.  (B.) 

BECHON.  Sorte  d'instrument  qui  sert  à  biner  à  la  main 
dans  les  environs  de  Poitiers. 

BECHOTTER.  Donner  de  petits  labours ,  soit  avec  la  bi- 
nette ,  soit  avec  de  petites  bêches  en  forme  de  houlettes.  Ce 
sont  en  définitif  des  binages. 

BÈDE,  BEDEL,  ou  BEDET.  C'est,  dans  les  départemens 
de  l'oue;t ,  une  génisse  ou  un  veau  de  moins  d'un  an. 

BEDÉGUAR.  Sorte  de  gale  du  rosier  sauvage.  Voyez  au 
mot  Gale. 

BEDILLE.  Nom ,  dans  le  Médoc ,  des  liserons  des  champs  et 
des  haies. 

BEDOIN.  Nom  qu'on  donne  au  mélampyre  dans  quelques 
cantons. 

BEDOUX.  Synonyme  de  croissant  dans  le  Médoc. 
BEGUEY.  Synonyme  du  coq  dans  le  Médoc. 
BÉHEN.  Espèce  de 

BÉHEN.  Les  jardiniers  donnent  quelquefois  ce  nom  a»i 

STATICE  MARITIME. 

BEHENE.  Corde  qui  attache  les  vaches  à  l'étable. 

BELETTE,  Mu  Stella.  Ce  petit  quadrupède  est  fin,  rusé, 
agile ,  sauvage.  Sa  forme  est  allongée,  bas  de  jambe  et  de  cou-* 
leur  rousse,  excepté  qu'il  a  la  gorge  et  le  ventre  blanc.  Son 
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jmuseau  est  pointa ,  sa  queue  est  courte  ;  quelquefois  tout  son 
poil  devient  blanc  en  hiver.  Sa  longueur,  sans  y  comprendre 
la  queue ,  est  d'environ  six  pouces  Cet  animal  est  très  com- 
mun dans  nos  provinces  méridionales ,  et  répand  autour  de  lui 
une  odeur  très  forte  pendant  les  chaleurs.  11  met  bas  au  prin- 
temps, et  ses  portées  sont  ordinairement  de  quatre  ou  cinq. 

La  belette  est  fort  sauvage,  et  j'ai  essayé  vainement  de  l'ap- 
privoiser,  d'après  le  témoignage  de  Léger  ,  dans  ses  Amuse- 
mens  de  la  campagne ,  où  il  dit  qu'on  l'apprivoise  facilement , 
si  on  lui  frotte  les  dents  avec  del  ail.  M.  de  Buffbn  a  raison  de 
dire  que  si  on  veut  la  conserver ,  il  faut  lui  fournir  un  pa- 
quet d'étoupes  dans  lequel  elle  puisse  se  fourrer  et  y  traîner 
ce  qu'on  lui  donne  ,  pour  le  manger  pendant  la  nuit.  Si  on 
pouvoit  l'apprivoiser,  son  odeur  forte  en  dcgoûteroit. 

Cet  animal  est  très  hardi  et  courageux.  S'il  pénètre  dans  un 
colombier,  il  y  cause  de  grands  dégâts,  casse  les  oeufs  et  les 
suce  avec  avidité  ;  d'un  coup  de  dent  à  la  tète ,  tue  les  petits 
pigeonneaux  et  les  petits  poussins,  et  les  transporte,  les  uns 
après  les  autres  dans  sa  retraite. 

Dès  qu'on  s'aperçoit  des  ravages  de  la  belette ,  il  faut  aussitôt 
multiplier  les  pièges.  Tels  sont  les  quatre  de  chiffre  et  traque- 
nards ,  dont  on  donnera  la  description  au  mot  piège  ;  un  œuf 
servira  d'appât,  et  c'est  le  plus  sûr.  Quelques  uns  conseillent 
de  prendre  une  poire  ou  une  pomme  bien  mûre  ,  de  la  parta- 
ger par  le  milieu ,  de  la  saupoudrer  aVec  de  la  noix  vomique 
réduite  en  poudre  très  line  et  de  rejoindre  les  deux  moitiés. 
La  belette  est  plus  Carnivore  que  frugivore  :  elle  préfère 
l'ceuf.  (  R.  ) 

BELIER,  mâle  de  la  Brebis.  Le  mouton  est  le  Bélier 
châtré.  Voyez  ces  deux  mots. 

BELIER  hydraulique.  Vvyez  Pompe, 

BELONS.  Nom  du  chevreau  dans  les  parties  méridionales 
de  la  France. 

BELLADONE  ,  Atropa.  Plante  à  racine  vivace  ,  grosse  , 
pivotante ,  rousse  ,  garnie  d'un  petit  nombre  de  fibriles  ;  à 
tiges  cylindriques ,  velues  ,  rameuses,  hautes  de  trois  à  quatre 
pieds  y  à  feuilles  alternes  ,  presque  sessiles  >  ovales,  aiguës, 
entières  ,  molles  , Relues,  blanchâtres  en  dessous  ,  longues  de 
quatre  à  cinq  pouces  sur  deux  à  trois  de  large  *,  a  fleurs  d'un 
rouge  terne  placées  deux  ou  trois  ensemble  dans  les  aisselles 
des  feuilles  supérieures -,  à  fruit  d'un  violet  noir  et  de  la  gros-* 
seur  d'une  cerise ,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie 
monogynie  et  dans  la  famille  des  solanées,  et  qu'il  est  très  im- 
portant de  connoître  à  raison  des  dangers  auxquels  elle  expose 
ceux  qui  mangent  de  ses  fruits  ou  se  reposent  seulement  sou» 
son  ombrage. 
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Les  personnes  qui  s'approchent  de  la  belladone  dans  la  cha- 
leur ne  tardent  pas  à  éprouver  des  maux  de  tétc  ,  nuis  des  dé- 
faillances dont  les  suites  pourraient  être  graves  si  elles  restoient 
plus  long-temp's  exposées  à  ses  émanations.  Celles  qui  en  man- 
gent les  baies  éprouvent  d'abord  une  ivresse  complète ,  un 
délire  profond ,  une  soif  inextinguible ,  des  efforts  considé- 
rables pour  Vômir,  puis  des  accès  de  fureur,  des  convulsions 
dans  le  visage ,  dans  tout  le  corps  ,  un  sommeil  léthargique  , 
la  perle  dû  pouls  et  enfin  la  mort. 

On  voit  par  ce  rapide  exposé  combien  la  présence  de  la 
belladone  peut  devenir  dangereuse  autour  des  habitations  : 
les  enfans  sur-tout,  séduits  par  le  rapport  de  grosseur,  de 
forme  et  de  couleur  que  ses  fruits  ont  avec  les  cerises,  sont  fort 
exposés  à  en  manger ,  et  un  grand  nombre ,  dont  deux  de  ma 
connoissartee ,  en  ont  été  les  victimes.  On  doit  donc  la  recher- 
cher pour  l'extirper  ;  mais  cela  n'est  pas  trop  facile,  chaque 
morceau  de  racine  qui  reste  en  terre  devenant  l'année  sui- 
vante un  nouveau  pied ,  et  les  racines  étant  fort  cassantes.  Ce 
n'est  donc  qu'avec  beaucoup  d'attention  qu'on  peut  parvenir 
'  à  les  arracher  entières. 

Les  remèdes  à  employer  contre  les  effets  délétères  des  baies 
de  la  belladone  sont  d'abord  les  vomissemens  qu'on  provoque 
par  tous  les  moyens  possibles,  et  ensuite  en  grande  abondance 
le  vinaigre  étendu  d'eau  ,  l'eau  miellée  et  des  lavemens  émoi- 
licns.  Lorsqu'on  s'y  prend  à  temps ,  le  malade  en  est  quitte 
pour  quelques  jours  de  foiblesse  et  de  douleurs  d'entrailles  ; 
mais  quand  on  ne  commence  les  remèdes  que  lorsqu'il  a  éprouvé 
les  convulsions  et  qu'il  est  en  léthargie  ,  il  devient  incertain 
de  le  sauver. 

Malgré  le  poison  que  renferme  cette  plante ,  les  dames  en 
Italie  se  servent  du  suc  de  ses  feuilles  pour  se  blanchir  la 
peau  ;  de  là.  son  nom.  On  les  emploieaussi  en  médecine  comme 
calmantes  et  résolutives  ",  sur- tout  dans  le  cancer.  On  en  a 
proposé  l'extrait,  dans  ces  derniers  temps,  pour  faciliter  l'opé- 
ration de  la  cataracte,  par  la  paralysie  qu'il  procure  à  la  cornée. 

On  tiVè  ûn'0  couleur  verte  ',  à  l'usage  des  peintres  en  mi- 
niature ,  dés  fruits  de  la  belladone  cueillis  avant  leur  maturité. 

La  Mandragore  fait  partie  de  ce  genre.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

BELLE  CHEVREUSE.  Espèce  de  pêche.   

BELLE  DATV1E.  C'est  la  bellagone  et  1'arrochj£des  jardins. 

BELLE  MME  DES  lÏAtJfetfS.   Voyez  Àm  ARYLUS  A 

FLEURS  ROSES.  (B.)  ,  . 

BELLË  Ï)E  lOTJR.  Nom  vulgaire  du  Liseron  trois  cou- 

■LEURS .  (Dl) 

BELLE  DÉ  NUIT.  Voyez  au  mot  Nyctage.  (B.) 

BELLE  DE  ONZE  HEURES.  Voyez  Owîithogalï.  (B.) 
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BELLE  DE  VITRY.  Espèce  de  pêche.  (B.) 

BELLE  PUCELLE.  Nom  vulgaire  de  la  renoncule  des 

CHAMPS. 

BELLE  GARDE.  C'est  encore  une  pêche.  (B.) 

BELLE  DE  ROQMONT.  Variété  de  cerise. 

BELLLSSIME.  Nom  de  deux  espèces  de  poires.  (B.) 

BELNAUX.  Espèce  de  lourds  tombereaux  dont  on  se  sert 
dans  quelques  cantons  pour  transporter  les  fumiers. 

BELVEDERE.  Bâtiment  plus  ou  moins  grand ,  plus  ou  moins 
élevé  ,  plus  ou  moins  décoré  et  de  formes  diverses  qu'on  cons- 
truit dans  les  parties  les  plus  hautes  ou  les  plus  découvertes  des 
jardins  ,  et  dont  l'objet  est ,  en  montant  à  ses  différens  étages , 
d'étendre  la  vue  au-delà  de  l'horizon  du  sol  sur  lequel  il  est  bâti. 

Pour  concourir,  comme  il  le  doit  toujours ,  à  la  décoration 
des  jardins ,  un  belvédère  sera  d'une  architecture  légère 
et  d'une  r  chesse  proportionnée  à  la  grandeur  du  bâtiment 
principal  dont  il  est  une  dépendance.  Chaque  étage  doit  être 
percé  de  croisées ,  au  moins  de  deux  côtés ,  pour  qu'on  puisse 
embrasser  tout  le  pays  éri  deux  stations.  Souvent  ces  croisées 
ont  des  balcons.  Ordinairement  le  belvédère  est  terminé  en 
terrasse,  sur  laquelle  on  place  des  pots  de  fleurs,  quelquefois 
cependant  il  est  couvert  d'un  toit. 

Comme  c'est  la  mode  ou  le  caprice  du  propriétaire  ou  le 
goût  de  l'architecte  ^qui  décide  de  la  manière  dé  construc- 
tion des  belvédères,  et  qu'il  seroit  beaucoup  trop  long  de  faire 
toutes  les  suppositions  possibles  ,  je  renverrai  aux  ouvrages 
d'architecture  ceux  qui  voudront  des  dé veloppemensplus  éten- 
dus sur  cet  objet.  (B.) 

BELVÉDÈRE.  Nom  jardinier  de  I'anserine  a  balai.  (B.) 

BEN ,  NOfX  DE  BEN ,  Moriri«a.  Arbre  exotique  de  la  dé- 
candric  monôgynie  et  dè  là  famille  des  légumineuses  ,  qui 
s'élève  à  la  hauteur  de  vingt-cinq  i\  trente  pieds  ,.  et  qui  croît 
naturellement  dans  l'île  de  Ceylan  et  dans  plusieurs  parties 
de  la  côte  de  Malabar.  Sa  tige  est  forte ,  son  écorce  unie  ;  ses' 
feuilles  sont  trois  fois  ailées  aveè  impaire ,  et  ses  fleurs  dispo- 
sées en  panicules  axillaires  et  terminales.  Le  fruit  est  une 
espèce  de  capsule  ayant  trois  côtés  ét  s'ouvrant  en  trois  val- 
ves ;  il  renferme  des  graines"  osseuses  dont  l'amande  est  blan- 
che et  très  huileuse.  L'huilé  qu'on  en  retire  par  expression 
est  inodore  et  ne  rancit  point  en  vieillissant.  Ces  deux  pro- 
priétés la  font  rechercher  des  parfumeurs ,  qui  l'emploient 
à  retirer  et  à  conserver  l'odeur  des  fleurs.  Dans  Flnde  on 
cultivé  cet  arhre  pour  en  vendre  les  semences.  (D.) 

BENJOIN.  Espèce  de  résine  provenant  d'un  badamier  ,  et 
espèce  de  laurier  qu'on  cultive  dans  les  jardins  d'agrément» 
Voyez  au  mot  Laurieb. 
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BEPÏIXE.  Panier  Tait  arec  des  baguettes  de  la  grosseur  du 
pouce,  et  établi  à  demeure  dans  toute  l'étendue  d'un  cliarriot. 
Il  sert  principalement  à  conduire  le  charbon.  Voyez  au  mot 
Banne. 

BENOITTE ,  Geum.  Genre  de  plante  de  l'icosandrie  poly. 
gynie  et  de  la  famille  des  rosacées  ,  qui  renferme  une  dou- 
zaine d'espèces,  dont  deux  sont  assez  communes  pour  mériter 
l'attention  des  cultivateurs.  Ce  sont  des  herbes  vivaces  à  feuilles 
alternes,  ailées  avec  une  impaire  très  grande ,  et  lobées, à  sti- 
pules adncs  au  pétiole  ,  et  à  fleurs  jaunes  portées  sur  des  pé- 
doncules axillaires  et  terminaux. 

La  Bejnoitte  commune  a  les  fleurs  droites  et  l'arête  des 
semences  nue.  Sa  racineaune  odeur  forte,  agréable,  une  saveur 
acre  et  amère.  Elle  passe  pour  astringente ,  fébrifuge, sudorifi- 
que  et  cordiale  ;  mais  ces  vertus  sont  contestées  et  on  en  fait 
peu  d'usage.  Tous  les  bestiaux,  en  mangent  les  feuilles,  sur- 
tout quand  elles  sont  jeunes  ;  aussi  est-elle  du  nombre  des 
plantes  que  les  ménagères,  dans  les  pays  de  petite  culture, 
yont  ramasser  dans  les  bois  ,  le  long  des  haies  ,  des  murs ,  au 
printemps,  pour  donner  à  manger  le  soir  à  leurs  vaches  aux- 
quelles elle  donne  beaucoup  de  lait.  Elle  est  haute  d'un  pied 
et  fleurit  au  commencement  de  l'été. 

La  Benoitte  des  rivages  ,  ou  aquatique  a  les  fleurs  pen- 
chées ,  et  l'arête  des  semences  velues.  Elle  se  trouve  dans  les 
Lois  montagneux ,  le  long  des  ruisseaux  ,  dans  les  lieux  hu- 
mides et  ombragés.  Elle  diffère  très  peu  de  la  précédente  pour 
sa  forme  et  ses  propriétés.  (B.) 

BENTA.  On  appelle  ainsi ,  dans  le  département  de  Lot-et- 
-Garonne ,  l'action  de  vanner  le  blé  en  le  jetant  en  l'air  avec 
une  pelle  un  jour  où  il  fait  du  vent.  (B.) 

BEOTÎ.  Synonyme  de  bœuf  dans  le  département  de  Lot-et- 
Garonne.  (B.) 

BEORAGE.  Noin'du  petit  vin  dans  le  département  de  Lot- 
,#t-Garonne ,  c'est-à-dire  du  vin  qu'on  fait  en  mettant  de  l'eau 
sur  le  marc.  Voyez  Vin.  (B.) 

BEQUÈINTE.  Espèce  de  poire. 

BÉQUILLER ,  se  dit ,  dans  le  jardinage ,  quand  on  a  fait 
un  petit  labour  avec  une  houlette,  ou  une  espèce  de  béquille, 
ou  avec  la  serfouette  ou  la  bêche,  dans  des  caisses  d'arbris- 
seaux, ou  dans  une  planche  de  laitues,  pois,  fèves,  chico- 
rées ,  fraisiers ,  e'tc.  Cela  se  fait  pour  ameublir  la  terre  qui  na- 
roît  battue ,  en  sorte  que  l'eau  de  pluie  ou  les  arrosemens  puis- 
sent pénétrer  jusqu'au  fond  de  la  motte  qui  est  dans  la  caisse, 
ou  du  moins  au-dessous  de  la  superficie ,  pour  servir  de  nour- 
riture aux  racines.  Voyez  aux  mots  Biner  ,  Serfouir  et  La- 
jîourea, 
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M.  Duhamel ,  dans  son  ouvrage  sur  la  culture  des  terres  , 
observe  que  dans  le  pays  d'Aunis  on  donne  au  blé  qui  est  en 
terre  deux  petits  labours  avec  l'instrument  appelé  béquille 
ou  béquillon.  Gomme  cette  province  est  très  peuplée ,  il  en 
coûte  peu  pour  faire  donner  cette  culture  par  des  femmes ,  et 
la  récolte  en  devient  beaucoup  meilleure ,  quoique  ces  labours 
détruisent  beaucoup  de  pieds  de  froment. 

La  béquille  est  un  instrument  de  fer  recourbé,  moins  large 
que  le  ratissoire,  mais  recourbé  en  rond ,  et  dont  le  manche 
est  plus  court.  La  béquille  a  pris  ce  nom ,  dit  M.  Roger  Scha- 
bol,  pareeque  jadis ,  au  bout  de  son  manche  ,  il  y  avoit  un 
morceau  de  bois  en  travers  ,  posé  comme  celui  qui  forme  une 
béquille.  Quelques  jardiniers  ont  conservé  jusqu'à  présent 
cette  forme  démanche,  qui  embarrasse  plus  qu'elle  ne  sert.  (R.) 

On  béquille  aussi  assez  fréquemment  dans  les  jardins  sou* 
le  nom  de  petit  binage.  Régnier  a  béquillé,  tous  les  quinze 
jours,  la  moitié  d'une  planche  de  betteraves,  dont  Tautre 
moitié  ne  recevoit  que  les  façons  ordinaires,  et  les  racines 
des  premières  avoient  acquis  huit  à  dix  pouces  de  diamètre  , 
tandis  que  les  secondes  en  avoient  à  peine  trois.  Qu'ont  à 
objecter  contre  cette  expérience  ceux  qui  prétendent  que  U  s 
labours  ne  sont  pas  un  amendement  ?  Labourez  donc ,  puis 
labourez,  et  labourez  encore,  vous  qui  voulez  de  belles  ré- 
coltes, de  beaux  arbres,  de  belles  fleurs.  Les  labours  sont 
Famé  de  l'agriculture  ,  pareeque,  comme  je  le  répéterai  à 
chaque  occasion,  en  divisant  la  terre ,  ils  permettent  aux  ra- 
cines de  pénétrer  plus  facilement  et  plus  loin ,  donnent  à  l'air 
les  moyens  de  s'introduire  en  plus  grande  quantité  dans  le  sein 
de  la  terre  et  de  s'y  décomposer,  fournissent  à  l'eau  des  cou- 
loirs propres  à  la  distribuer  par-tout  et  également ,  et  parce-' 
qu'ils  empêchent  les  mauvaises  herbes  de  croître.  (B.) 

BEQUILLON.  Terme -de  fleuriste  pour  désigner  les  feuilles 
étroites  qui  entourent  le  disque  des  fleurs  des  anémones.»  fq^«?z 
Anémone.  (R.) 

BERCAIL.  Enceinte  ou  on  renferme  les  moutons.  Ce  mot 
ne  s'emploie  plus  guère  qu'au  figuré.  Voyez  au  mot  Mouton 
et  au  mot  Ferme.  (B.)  . 

BERCE,  Heracleum.  Genre  de  plantes  qui  renferme  une 
douzaine  d'espèces ,  dont  une  est  très  commune  en  France  ,  et 
intéresse  les  cultivateurs  sous  plusieurs  rapports.  Il  est  de  la 
pentandrie  digynie ,  et  de  la  famille  des  ombellifères. 

La  Berce  branc-ursine  ,  Heracleum  spondylium  .  Lin. ,  qui 
est  cette  espèce  commune  ,  a  les  racines  bisannuelles  ,  fusi- 
f or  mes,  assez  épaisses  ,  et  remplies  d'un  suc  jaunàtreryla  tipe 
droite,  cylindrique  ,  fistuleuse ,  velue,  rameuse^Tl^rïJ 
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toujours  de  plus  d'un  pouce  de  diamètre,  et  de  trois  à  quatre 
pieds  de  haut  ;  les  feuilles  de  plufrd'un  pied  de  long,  alternes, 
puînées,  à  folioles  à  cinq  lobes  aigus  et  inégalement  dentés  ; 
à  pétiole  membraneux,  renflé  et  amplexicaule  y  les  fleurs  blan- 
ches, fort  nombreuses ,  et  s'épanouissant  au  milieu  de  l'été. 
Elle  se  trouve  dans  toute  l'Europe,  dans  les  bois  ,  les  prés,  le 
long  des  haies  ,  dans  tous  les  eudroits  gras  et  frais.  On  la  con- 
noît  dans  quelques  endroits  sous  le  nom  de  patlc-d'oie ,  et  dans 
d'autres  sous  celui  de  fausse  branc-ursine. 

Cette  plante,  quoique  mangée  dans  sa  jeunesse  par  tous  les 
bestiaux,  nuit  beaucoup  aux  prairies,  où  elle  se  multiplie 
quelquefois  au  point  d'étouffer  toutes  les  bonnes  herbes,  parce- 
qu'elle  ne  peut  entrer  dans  les  fourrages  secs  à  raison  de  la 
dureté  de  sa  tige  ;  en  conséquence ,  on  doit  chercher  à  l'em- 
pêcher de  se  propager.  Pour  cela  il  suffit  d'en  couper  les  tiges 
entre  deux  terres,  au  moment  de  la  floraison ,  avec  une  pioche  ; 
car,  comme  elle  ne  vit  que  deux  ans ,  elle  disparoit  bientôt 
lorsqu'on  l'empêche  de  porter  graine. 

On  fait  en  France  quelque  usage  de  la  berce  branc-ursine 
dans  la  médecine  ,  où  elle  passe  ,  ses  feuilles  pour  émollientcs 
et  ses  graines  pour  incisives  et  carminatives  ;  mais  dans  le 
nord  de  l'Lurope  et  de  l'Asie  ,  on  en  tire  un  parti  bien  plus 
important.  Les  Polonais  en  font  une  boisson  qui  sert  généra- 
lement dans  les  campagnes,  et  les  Kamtschalkales  en  man- 
gent les  pétioles ,  et  en  tirent  de  l'eau-dc-vie.  Ces  derniers 
peuples  ,  placés  à  l'extrémité  de  la  terre  habitable ,  la  regar- 
dent comme  la  plante  la  plus  utile  qui  existe.  Stcller  dit  qu'en 
effet  ses  pétioles,  après  avoir  été  ratisses,  ont  une  saveur  agréa- 
ble ,  et  corrigent  les  inconvéniens  du  régime  animal  de  ces 
peuples  (on  sait  qu'ils  ne  vivent  presque  que  de  poisson  al- 
téré) ,  et  que,  lorsqu'ils  ont  été  gardés,  il  se  produit  à  leur 
surface  une  poussière  qui  n'est  autre  chose  que  du  sucre  ;  mais 
que  l'eau-de-vie  qu'ils  en  tirent ,  après  las  avoir  fait  fermenter 
dans  l'eau.,  est  d  un  usage  dangereux  pour  ceux  qui  n'y  sont 
pas  habitués.  Elle  jette  dans  la  mélancolie,  procure  des  songes 
ajfligeans,  et  affoiblit  beaucoup. 

J'ai  désiré  imiter  les  Kamtschatkales  dans  les  préparations 
de  la  berce  branc-ursine;  mais  je» n'ai  pas  réussi  a  en  rendre 
les  pétioles  agréables ,  et  "à  en  composer  une  liqueur  potable. 

C'est  d'une, plante  de  ce  genre  qu'on  tire  la  gomme-résine 
opoponax  dans  l'Orient. 

Une  autre,  originaire» du  Chili,  a  les  racines  tubéreuses, 
♦  est  d'un  manger  très  délicat,  au  rapport  de  Moliua.  (B.) 
^CEAU,  espace  de  terre  carré,  ou  parallélogramique  , 
«mlouré  d'arbres  ou  de  plantes  grimpantes,  dont  la 
Mrç4ejst  recourbée  du  côté  intérieur  par  un  moyeu 
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quelconque,  de  manière  à  intercepter  les  rayons  du  soleil  dans 
un  espace  donné  d'un  jardin. 

On  divise  les  berceaux  en  deux  sortes  :  ceux  qui  sont  faits 
avec  des  arbres,  des  arbrisseaux  ou  des  arbustes,  au  moyen  de 
la  taille  ou  de  la  courbure  de  leurs  branches ,  et  ceux,  dans 
lesquels  on  emploie  des  arbrisseaux  ou  des  plantes  grimpantes, 
vivaces  ou  annuelles. 

La  plupart  des  arbres  peuvent  être  employés  à  former  des 
berceaux  ;  mais  la  charmille  est  celui  qu'on  préfère  parce- 
qu'elle  ne  se  dégarnit  pas  du  pied ,  qu'on  la  conduit  aisément 
par  le  moyen  de  la  taille ,  qu'elle  donne  beaucoup  d'ombre , 
que  son  feuillage  est  agréable ,  etc. 

Lors  donc  qu'on  veut  faire  un  berceau  avec  cet  arbre  ,  on 
entoure  le  terrain  cjui  y  est  destiné  de  plant  de  trois  ans ,  écarté 
seulement  de  six  a  huit  pouces ,  et  on  se  garde  bien  de  lui 


taille  au  croissant  en  dehors  et  en  dedans ,  et  au  moyen  de 
baguettes  ou  perches  fixées  à  des  pieux ,  on  dirige  en  dedans  le 
sommet  de  la  tige  de  tous  les  pieds  qui  la  composent,  l/année 
suivante  on  taille  de  nouveau  au  croissant,  et  de  pkis ,  on  coupe 
tous  les  rameaux  supérieurs  qui  n'ont  pas  pris  là  direction 
désirée.  Ordinairement  le  berceau,  à  moins  qu'il  ne  soit  fort 
large ,  est  complet  la  sixième  année.  On  n'a  plus  qu'à  lé  per- 
fectionner ,  et  ensuite  à  l'entretenir. 

Si  on  faisoit  usage  du  tilleul  ,  il  faudroit  planter, les  pieds  à 
une  plus  grande  distance ,  au  double  par  exemple ,  pareeque 
cet  arbre  brave  mieux ,  à  raison  de  la  porosité  de  son  bois, 
les  délétères  effets  de  la  tonte ,  que  la  charmille. 

Quelques  personnes  construisent  des  berceaux  avec  des 
arbres  fruitiers,  disposés  en  contre-espaliers  ;  mais  ces  arbres, 
n'ayant  d'air  que  du.  côté  extérieur,  donnent  extrêmement  peu 
de  fruits,  et  des  fruits  d:une  médiocre  qualité.  Je  ne  les  ap- 
prouve donc  pas. 

Lorsqu'on  veut  faire  un  berceau  avec  des  arbrisseaux  erhn* 
pans,  comme  la  vigne  ,  le  chèvre-feuille ,  le  jasmin ,  la  cléma- 
tite ,  etc.  ou  avec  des  plantes  grimpantes,  comme  le  houblon, 
les  liserons,  les  haricots,  les  pois,  les  capucines,  etc.,  il  faut  au 
préalable  construire  un  treillage  en  forme  de  .berceau  po\ir 
servir  d'appui  aux  rameaux,  de  ces  arbrisseaux  ou  aux  tiges  de» 
ces  plantes.  V oyez  au  mot  Treillage. 

La  largeur  et  la  profondeur  à  donner  aux  berceaux  dépen- 
dent en  partie  du  caprice  du  propriétaire ,  niais  aussi  en  partie 
de  la  nature  des  arbres.  On  ne  peut  pas,  par  exemple,  faire  des 
berceaux  de  cent  pieds  de  large.  Il  faut  eu  les  construisant  con* 
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sulter  le  coup -d'oeil ,  c'est-à-dire,  Touloir  toujours  que  leur 
largeur  ne  soit  pas  trop  disproportionnée  à  leur  hauteur ,  et 
même  à  leur  longueur,  quoiqu'il  y  ait  des  allées  en  berceau 
d'une  longueur  indéterminée  et  qui  ne  blessent  pas  le  goût. 

Autrefois  les  jardins  n'étoient  presque  composés  que  de  ber- 
ceaux. Aujourd'hui  ils  sont  devenus  plus  rares.  On  trouve  que , 
s'ils  donnent  de  l'ombre,  ils  n'offrent  qu'une  terre  nue,  des  troncs 
et  des  branches,  et  une  humidité  malsaine  à  ceux  qui  veulent 
s'y  retirer.  On  préfère ,  et  je  crois  avec  raison,  les  angles  ren- 
trans  des  bosquets ,  tels  qu'on  les  plante  actuellement  dans  les 
jardins  paysagers ,  angles  dans  lesquels  on  trouve ,  en  les  choi- 
sissant selon  l'aspect  du  soleil,  l'ombre  des  berceaux,  et  de 
plus ,  une  pelouse  verdoyante  et  des  arbustes  dont  les  troncs 
sont  cachés  par  les  feuilles  ou  les  fleurs. 

Gomme  les  arbres  tendent  toujours  à  reprendre  leur  perpen- 
dicularîté ,  il  faut  par  des  tailles  annuelles  retenir  les  branches 
de  ceux  qui  forment  berceau  dans  la  courbure  convenable  -,  et 
quoi  cju'on  fasse  ,  elles  finissent  toujours  par  l'emporter.  Aussi 
n'est-il  pas  de  vieux  berceaux  parfaitement  réguliers  et  même 
agréables  à  la  vue  en  dehors. 

Ceux  de  ces  berceaux  formés  par  des  arbustes  grimpans,  ou 
par  des  plantes  de  même  disposition ,  peuvent  être,  il  est  vrai, 
facilement  contenus ,  mais  ils  exigent  du  travail  pendant  six 
mois  de  l'année ,  et  donnent  par  conséquent  lieu  à  des  dépenses 
d'entretien  beaucoup  plus  considérables  que  ne  le  comportent 
les  jouissances  qu'ils  donnent. 

On  appelle  quelquefois  berceaux  des  allées  couvertes  for- 
mées avec  des  grands  arbres ,  mais  c'est  mal  à  propos.  V oyez 
Allée. 

Il  en  est  de  même  de  ces  grands  (arbres ,  en  petit  nombre, 
plantés  régulièrement,  et  dont  les  sommets  sont  rapprochés. 
Ce  sont  des  salles  de  verdure.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

BERCEAU  DE  LA  VIERGE.  Voyez  Clématite  odorante. 
BEREAU.  C'est  le  Bélier  dans'  le  département  des  Ar- 
dennes. 

BERGAMOTTE.  Variétés  d'orange  et  de  poire.  Voyez 
Oranger  et  Poirier. 

BERGE.  On  donne  ce  nom,  tantôt  aux  rochers  du  bord  de 
la  mer,  tantôt  aux  bords  élevés  des  rivières,  tantôt  aux  talus 
que  forme  la  terre  qu'on  a  tirée  d'un  fossé  ,  tantôt  aux  tas  de 
pierres  que  l'on  forme  au  bord  des  champs  et  des  vignes  lors 
de  l'épierrement  du  sol. 

Les  berges  des  rivières  et  des  fossés  pourroient  être  utilisées 
plus  fréquemment  qu'elles  ne  le  sont  par  des  plantations  d'ar- 
bres et  a'arbustes  qui  produiroient  un  revenu  en  solidifiant  le 
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terrain.  Les  premières  sur-tout,  qui  sont  si  fréquemment  expo- 
sées à. être  dégradées  par  les  grandes  eaux,  devroient  toujours 
être  recouvertes  d'osiers ,  de  chalefs ,  de  lyciets ,  et  autres  ar- 
bustes propres  par  leur  nombreuses  racines  à  les  en  défendre. 
Voyez  au  mot  Fosse. 

Quant  aux  berges  de  la  dernière  sorte ,  elles  peuvent  encore 
l'être  par  des  plantations  d'arbustes  placés  directement  sur 
elles,  lorsque  les  pierres  sont  ou  peuvent  être  recouvertes  d'un 
peu  de  terre  ou  de  plantes  grimpantes  plantées  sur  leurs  bords , 
et  dont  les  pousses  sont  dirigées  sur  leurs  surfaces.  Il  est  très 
certain  que  des  ronces,  des  rosiers  rampans,  des  clématites, 
ne  sont  pas  d'un  grand  profit  j  mais  enfin  ils  chauffent  le 
four,  ils  donnent  de  la  potasse,  et  en  agriculture  aucun  pro- 
duit ne  doit  être  regardé  comme  petit,  lorsqu'il  n'a  rien  coûté. 
H  est  certaines  parties  de  la  France  où  ces  sortes  de  berges 
emploient  un  terrain  considérable,  et  généralement  on  le  laisse 
perdre.  J'ai  vu  cependant,  dans  quelques  endroits,  ebereberà  le 
ménager ,  soit  en  plantant  des  groseilliers,  des  épines-vinettes  ou 
d'autres  arbustes  propres  à  brûler,  soit  en  dirigeant  dessus  des 
haricots,  des  courges,  soit  enfin  en  laissant  au  milieu  des  trous 
dans  lesquels  on  plaçoit  des  arbres  fruitiers ,  qui ,  par  leur 
ombrage ,  auroient  fait  perdre  le  même  terrain  dans  un  local 
propre  à  la  culture.  Voyez  Meroer. 

Les  berges  des  fossés  nouvellement  creusés  dans  une  terre 
vierge  sont  le  plus  souvent  infertiles  pendant  deux  ou  trois 
ans ,  parcequ'elles  ne  contiennent  pas  d'humus  (de  carhone  ). 
Les  agriculteurs  instruits ,  pour  pouvoir  les  utiliser  plus  tôt , 
font  mettre  de  côté  la  première  terre  retirée ,  c'est-à-dire  celle 
de  la  surface ,  et  en  font  ensuite  recouvrir  la  berge ,  qui  devient 
alors  très  productive  dès  la  même  année*.  (B. ) 

BERGER.  Ce  mot  est  consacré  pour  désigner  l'homme  qui 
soigne  les  troupeaux  de  bêtes  à  laine.  Il  diffère  des  mots  pâtre , 
pasteur ,  pastoureau  ,  qui  s'appliquent  aux  gardiens  de  toute 
espèce  de  bétail.  Ceux-ci  sont  des  noms  génériques  j  celui  de 
berger  est  une  dénomination  particulière. 

On  a  long-temps  regardé  la  profession  de  berger  comme  de 
peu  d'importance.  Il  y  a  même  des  pays  en  Europe  où  elle 
est  encore  avilie.  Parmi  nous,  elle  se  relève  et  devient  la  plus 
distinguée  de  celles  d'une  exploitation  rurale ,  depuis  qu'on 
confie  à  cette  classe  d'hommes  des  animaux  de  prix.  Les  gens 
qui  ne  jugent  que  sur  les  apparences  pensent  qu'un  berger 
n'a  rien  à  faire ,  pareequ'ils  le  voient  errer  dans  la  campagne 
avec  son  troupeau  d'une  manière  inactive  j  ils  l'accusent  de 
paresse  et  de  fainéantise  ;  dans  quelques  cantons  <les  bergers 
s'occupent  à  tricoter,  et  les  bergères  à  filer;  mais  il  vaudroit 
xuieux  qu'ils  renonçassent  à  ces  occupations  capables  de  les 


1 


Digitized  by  Google 


I 


s>5o  BEK 

distraire  d'une  surveillance  qui  ne  ffoit  pas  être  interrompue. 
D'ailleurs ,  tout  le  travail  d'un  berger  ne  consiste  pas  à  mener 
son  troupeau  aux  champs ,  à  l'y  accompagner  et  à  le  ramener 
à  la  bergerie;  les  détails  qui  vont  suivre  feront  voir  qu'un 
berger  a  de  grandes  occupations  dans  le  cours  de  l'année  ,  et 
qu'il  ne  perd  pas  même  les  momens  où  l'on  imagine  qu'il  est 
entièrement  oisif. 

Les  bergers  se  divisent  en  bergers  voyageurs  ou  ambulans , 
et  bergers  sédentaires  ;  ils  ont  des  fonctions  qui  leur  sont  com- 
munes ;  ils  en  ont  de  particidières ,  dépendantes  de  leur  genre 
de  vie  et  de  celui  de  leurs  troupeaux. 

En  Espagne ,  en  Italie  et  dans  plusieurs  parties'de  la  France , 
il  v  a  des  bergers  transhumans,  c'est-à-dire  qui ,  tous  les  ans , 
mènent  en  été  leurs  troupeaux  dans  les  montagnes,  et  les  ra- 
mènent passer  les  autres  saisons  cbez  les  propriétaires  qui  les 
nourrissent  dans  l'hiver  de  fourrages  réservés  pour  ces  momens, 
ou  dans  des  plages  ou  ils  trouvent  à  vivre ,  tels  que  la  crau 
d'Arles  dans  la  ci-devant  Provence,  etc.  Ces  troupeaux  ont  tou- 
jours de  l'herbe  à  brouter,  bivouaquent  toute  l'année  ;  les  autres, 
au  retour  des  montagnes ,  eouchent  dans  des  bergeries.  Les 
bergers  transhumans,  étant  presque  toujours  loin  des  yeux  des 
propriétaires,  pourroient,  s'ils  n'étoient  probes,  leur  causer 
beaucoup  de  pertes.  Il  faut  donc  prendre  les  précautions  dans 
le  choix  qu'on  en  fait ,  et  il  est  utile  que  le  maître  se  trans- 
porte de  temps  en  temps  dans  les  endroits  où  ils  stationnent 
pour  les  surveiller ,  et  leur  faire  rendre  compte  ,  et  qu'il  ait  un 
mayoral  ou  homme  de  confiance  qui  ne  quitte  pas  les  troupeaux. 

Les  bergers  transhumans  ne  doivent  pas,  dans  leurs  voyages, 
presser  la  marche  de  leurs  troupeaux ,  pour  ne  les  point  fati- 
guer. Quatre  ou  cinq  lieues  par  jour ,  suivant  les  pays ,  est 
tout  ce  qu'ils  leur  feront  faire.  Ils  éviteront  qu'ils  ne  com- 
mettent des  dégâts  sur  les  fonds  cultivés ,  voisins  des  routes. 
Ce  que  je  dis  ici  de  ces  bergers  s'applique  aux  hommes 
qu  ou  charge  de  conduire  ou  une  troupe  un  peu  considérable, 
ou  quelques  lots  de  mérinos  qui  sortent  d'une  bergerie  pour 
aller  en  améliorer  une  autre.  Ils  veilleront  à  ce  qu'aucune  bête 
ne  s'égare  ou  ne  se  blesse.  Si  le  cas  arrive ,  ils  feront  en  sorte 
d'y  remédier.  Parvenus  au  pâturage  qui  leur  est  assigné  dans 
la  montagne ,  ils  seront  toujours  en  garde  contre  les  voleurs , 
les  loups  et  les  ours  lorsqu'ils  ont  à  les  craindre;  ils  établiront 
des  barrières  où  ils  écarteront  îles  animaux  des  endroits  dan- 
gereux d'où  ils  pourroient  se  précipiter.  Ils  n'affaibliront  pas 
les  brebis  qui  ont  eu  des  agneaux  ou  qui  sont  pleines,  en  les 


trayant  trop  souvent  et  trop  long-temps  ;  ils  les  mettront,  autant 
qu'il  sera  possible ,  à  l'abri  des  grands  orages  et  des  grêles. 
&  quelque  bête  tombe  malade,  ils  emploieront  les  moyens 
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qu'ils  croiront  les  plus  propres  à  la  guérir ,  ayant  eu  soin  de  se 
pourvoir  des  remèdes  que  la  localité  ne  leur  fournit  pas. 

Les  bergers  sédentaires  appartiennent  ou  à  des  communes, 
ou  à  des  propriétaires ,  ou  à  des  fermiers  ou  métayers.  Ceux 
des  communes  ont  un  sort  très  doux.  Le  seul  service  qu'ils 
aient  à  faire ,  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  ,  est , 
les  jours  où  le  temps  le  permet  et  aux  heures  convenables, 
de  prendre  les  betes  à  laine  de  chaque  habitant  averti  par 
le  son  d'une  corne  de  vache  ou  de  bœuf,  de  les  mener  à 
la  pâture  et  de  les  ramener  au  village  ;  chaque  animal  recon- 
noît  sa  maison  et  y  rentre.  Le  reste  de  la  journée,  et  tant  que 
le  troupeau  ne  peut  sortir ,  ces  berçcrs  sont  chez  eux  livrés  à 
des  travaux  qui  les  concernent,  lis  ne  s'occupent  ni  du  soiu 
des  agneaux  nouveaux  nés,  ni  de  la  toute.  Dans  l'été,  il  est 
d'usage  dans  beaucoup  de  pays  de  faire  parquer  les  troupeaux 
des  communes ,  soit  sur  les  champs  de  ceux  qui  louent  tout 
l'engrais  de  l'année,  soit ,  tour  à  tour ,  sur  ceux  des  particu- 
liers dont  les  brebis  font  partie  du  troupeau  commun.  Alors 
les  bergers  sont  tenus  à  la  surveillance  et  à  une  juste  répar- 
tition de  l'engrais.  Voyez  le  mot  Parcage.  S'il  naît  quelques 
agneaux  aux  champs  ,  ils  doivent  bien  remarquer  les  mères , 
rapporter  les  petits  pour  les  remettre  aux  habita  us  auxquels- 
ces  mères  appartiennent.  Les  bergers,  qui  servent  exclusive- 
ment un  propriétaire,  ou  un  fermier  ou  métayer,  soignent 
les  troupeaux  qui  leur  sont  confiés  à  tous  les  instans  et  pen- 
dant toute  l'année  sans  jamais  les  perdre  de  vue. 

On  a  souvent  à  se  plaindre  des  troupeaux,  soit  des  com- 
munes ,  soit  des  particuliers  ;  de  ceux  des  communes  sur-tout , 
qui  détruisent  les  bois  ou  dévorent  les  terres  ensemencées  et 
les  prairies  artificielles  -,  ces  dégradations  n'out  lieu  que  par  la 
négligence  des  bergers  qui  méritent  d'être  repris  et  punis. 

11  est  d'usage  dans  beaucoup  de  pays  ou  de  ne  donner  au^ 
cuns  gages  aux  bergers,  ou  de  ne  leur  en  donner  que  de 
foibles,  mais  de  leur  permettre  d'avoir  dans  le  troupeau  un 
certain  nombre  de  bêtes ,  dont  la  nourriture  est  aux  irais  du, 
mai trc.  Le  croît  de  ces  animaux  et  leur  laine  appartiennent 
aux  bergers.  Cette  permission  a  de  grands  inconvénient.  Il 
ne  faut  jamais  mettre  les  hommes  dans  le  cas  de  tromper  im- 
punément et  avec  facilité.  Les  brebis  des  bergers  sont  toujours 
en  très  bon  état  ;  leur  laine  est  la  plus  belle  et  la  plus  abon- 
dante -,  rarement  la  mort  les  frappe  ;  les  chiens  qui  les  coiir 
noissent  bien ,  les  laissent  manger  dans  les  pâturages  les  plus 
succuleus,  et  souvent  dans  les  endroits  en  défense  ;  eux-mêmes 
leur  portent  du  pain  qu'ils  prennent  à  la  ferme  -,  le  meilleur 
fourrage  est  pour  elles  à  la  bergerie.  Cet  abus  ,  auquel  on  fan 
soit  peu  d'attention  autrefois,  est  signalé  maintenant  j  et  les 
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propriétaires  sensés ,  ne  voulant  plus  de  ces  mélanges ,  pré-* 
forent  avec  raison  de  donner  à  leurs  bergers  de  bons  gages  et 
des  gratifications. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  qu'un  berger  tue  aucune  bête  sans 
Tordre  de  son  maître ,  ni  qu'on  lui  abandonne  les  peaux  des 
hêtes  mortes ,  ni  qu'on  le  charge  d'acheter  et  vendre  du  bé- 
tail >  à  moins  qu'on  ne  soit  très  sûr  de  sa  droiture  et  de  son 
dési  ntéresseinent . 

Depuis  que  les  mérinos  ont  pris  faveur ,  on  s'est  aperçu  que 
des  bergers  infidèles ,  profitant  de  la  saison  du  parcage ,  prê- 
taient, la  nuit ,  des  béliers  de  leurs  maîtres  pour  la  monte  des 
troupeaux  voisins  ;  que  d'autres  échangeoient  des  animaux  de 
race  pure  contre  des  métis  -,  que  d'autres  vendoientdes  agneaux 
naissans ,  prétextant  que  les  mères  avoient  avorté  ou  que 
leurs  agneaux  étoient  morts.  Tant  les  moyens  de  tromper  sont 
multipliés  ! 

Il  esta  désirer  qu'un  berger  sache  lire  et  écrire ,  pour  prendre 
des  notes ,  et  constater  de  temps  en  temps  le  nombre  de  ses 
animaux.  Quand  il  ne  sait  pas  lire  et  écrire,  sa  mémoire  doit 
y  suppléer.  11  y  en  a  qui,  non  seulement  reconnoissent  les 
mères  de  tous  les  agneaux ,  mais  les  qualités  de  chaque  indi- 
vidu existant ,  et  celles  de  leurs  ascendans  morts  ou  vendus.  En 
quelque  nombre  que  soient  les  animaux  d'un  troupeau ,  un 
berger  attentif  les  distinguera  ,  et  ce  sera  un  grand  avantage. 
Une  conformation  particulière  ,  quelques  nuances  dans  la 
couleur  de  la  laine,  des  taches  plus  ou  moins  sensibles,  une 
toison  épaisse  ou  peu  serrée ,  la  taille  ,  la  manière  de  marcher , 
le  son  de  la  voix ,  voilà  les  signes  qui  facilitent  ces  distinctions. 
Par  l'habitude,  on  va  jusqu'à  deviner  à  peu  près  l'âge  d'une 
béte ,  à  la  seule  inspection ,  sans  lui  ouvrir  la  bouche  ;  les 
antenois  sur-tout  sont  aisés  à  apercevoir.  Au  reste ,  lorsqu'il  y 
a  quelque  motif  pour  qu'une  béte  ne  soit  pas  confondue, 
le  berger  lui  fait  une  marque  ,  soit  à  l'oreille ,  soit  sur  quel- 
que autre  partie  du  corps. 

Ce  qui  caractérise  plus  particulièrement  le  bon  berger , 
c'est  la  conduite  qu'il  tient  lors  de  l'agnelage.  Cette  circonstance 
est  la  plus  intéressante  pour  le  maître  ,  parcequ'elle  accroît  sa 
propriété  ;  la  naissance  d'un  grand  nombre  d'agneaux  don- 
nant l'espérance  de  pouvoir  vendre  plus  de  laine  et  plus  de 
bêtes.  Pendant  tout  ce  temps ,  un  berger  ne  quitte  pas  son 
troupeau.  Il  est  utile  même  ou'il  couche  dans  la  bèreerie. 

Une  brebis  qui  a  déjà  fait  plusieurs  petits  agnele  facile- 
ment et  sans  se  plaindre  -,  elle  n'a  besoin  de  secours  que  quand 
l'agneau  se  présente  mal.  Mais  une  brebis  cjui  met  bas  pour 
la  première  fois  a  ordinairement  de  la  peine  ,  qu'elle  ex- 
prime en  se  plaignant.  Il  est  nécessaire ,  dans  ce  cas ,  que  le 
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berger  vienne  à  son  aide.  Le  plus  souvent  il  suffit  qu'il  glisse 
ses  doigts ,  graissés  de  beurre  ou  d'huile  et  ayant  les  ongles 
rognés,  entre  Porifice  du  vagin  et  la  tète  du  petit.  Il  ne  faut 
aider  la  mere  que  quand  elle  fait  des  efforts  pour  pousser 
son  agneau  au  dehors. 

La  situation  naturelle  du  fœtus  ,  à  l'époque  de  la  mise  bas, 
est  de  présenter  le  bout  du  museau,  qui  s'avance  en  forme 
de  coin ,  à  l'ouverture  de  la  matrice.  Les  deux  pieds  de  de- 
vant sont  au-dessous  du  museau  ;  ceux  de  derrière  sont  repliés 
sous  le  ventre  ;  ils  s'étendent  fen  arrière ,  à  mesure  que  l'a- 
gneau sort  de  la  matrice.  Quelquefois  l'agnèlement  est  diffi- 
cile et  impossible  même.  Trois  mauvaises  positions  le  rendent 
difficile.  i°  Lorsque  le  fœtus  présente  le  sommet  ou  un  des 
côtés  de  la  tête ,  le  museau  étant  tourné  de  côté  ou  en  arrière  ; 
3e  lorsque  les  jambes  de  devant  sont  pliées  sous  le  cou  ,  ou 
étendues  en  arrière  ;  3°  lorsque  le  cordon  ombilical  passe  de- 
vant l'une  des  jambes.  Le  berger,  dans  le  premier  cas ,  re- 
pousse la  tête  en  arrière  et  attire  le  museau  vers  la  matrice  ; 
dans  le  second,  il  tâche  de  trouver  les  pieds  de  devant  et  de 
les  attirer  k  l'ouverture  de  la  matrice ,  ou  de  faire  sortir 
la  tête ,  et  ensuite  d'attirer  les  deux  jambes  de  devant ,  ou 
seulement  l'une  d'elles ,  pour  empêcher  que  les  épaules  ne 
forment  un  trop  grand  obstacle  à  la  sortie  de  l'agneau.  Dans 
le  troisième  cas,  il  faut  rompre  le  cordon  sans  attirer  le  déli- 
vre ,  qui  se  rompt  de  lui  -même  dès  que  l'agneau  est  sorti. 
Après  L'agnèlement  on  tire  le  cordon  pour  détacher  le  dé- 
livre s'il  ne  tombe  pas  seul ,  et  on  Pécarte  de  la  mère ,  afin 
qu'elle  ne  le  mange  point.  Il  est  bien  essentiel  que  tous  les 
mouvemens  du  berger  soient  très  doux ,  ce  qui  malheureuse- 
ment est  très  rare  ;  ces  sortes  d'hommes  ont  une  manière 
d'agir  si  violente  <,  qu'ils  blessent  souvent  la  mère  et  l'agneau. 

Quand  il  y  a  trop  peu  d'ouverture  au  pubis  ,  ou  que  le  vo- 
lume de  l'agneau  est  très  considérable  ,  ou  qu'il  est  encore 
plus  mal  placé  que  dans  les  trois  cas  précédens,  l'agnèlement 
est  impossible.  On  a  vu  des  bergers  assez  adroits  pour  couder 
et  extraire  l'agneau  par  morceaux  sans  blesser  la  matrice  \  il 
faut  dans  ces  circonstances  de  grandes  précautions. 

Avant  d'aller  aux  champs  un  berger  doit  examiner  ses  brebis , 
et  laisser  à  la  bergerie  celles  qui  ,  par  la  grosseur  du  pis  et 
d'autres  signes,  annoncent  un  agnèlement  prochain,  et  lespla- 
cer  dans  un  enclos  à  part ,  attention  qu'il  aura  également  le 
•oir  quand  il  fera  sa  dernière  ronde  dans  la  bergerie.  Les  agnè- 
lemens  aux  champs,  en  hiver  ,  exposeroientles  agneaux  à  élre 
gelés.  En  cas  de  surprise,  le  berger,  qui  se  sera  pourvu  d'une 
petite  poche,  y  mettra  l'agneau  naissant  à  l'abri,  jusqu'à  ce 
<ju'U  revienne  à  la  bergerie.  Il  peut  arriver  deux,  choses ,  ou 
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que  l'agneau  d'une  brebis ,  trop  malade  en  mettant  bas  ou 
après  avoir  mis  bas,  s'éloigne  tle  sa  mère,  en  tè te  une  au- 
tre ,  ou  reste  abandonné  au  milieu  du  troupeau  ,  ou  bien 
que  la  brebis  souffrante  soit  tetée  par  un  autre  qui  profite  de 
sa  faiblesse,  de  manière  que  le  sien  ,  après  être  né,  ne  trouve 
plus  rîen  au  pis  ;  c'est  à  quoi  lé  berger  parera  en  mettant  dans 
un  enclos  les  brebis  qui  doivent  agneferla  nuit.  Celte  séparation 
est  sur- tout  nécessaire  lorsque  des  brebis  font  leurs  agneaux 
plus  tard  que  les  autres  ;  alors  on  a  à  craindr*»  qu'un  agneau 
fort  ne  frustre  le  nouveau  né  du  lait  de  sa  mère.  Il  n'est  pas 
rare  encore  de  voir  un  agneau  teter  une  brebis  qui  vient  de 
mettre  bas,  en  passant  entre  ses  jambes  de  derrière.  Les  suites 
de  l'agnèlement ,  dont  il  s'imprègne,  trompent  la  brebis  qui 
l'adopte,  ou  seul,  ou  concurremment  avec  le  sien.  Les  brebis 
qui  reviennent  mouillées  des  ebamps  sont  exposées  à  ne  plus 
reconnoître  leurs  pgnrnnx.  Ces  petits  animaux  se  jetant  sous 
les  toisons  se  couvrent  d'eau ,  qui  arrête  les  émanations  par 
lesquelles  les  mères  les  dîscernoîent.  Un  berger  qui  saitsonétat, 
et  qui  est  capable  d'une  grande  surveillance,  prévient  au  moins 
la  plupart  de  ces  inconvéniens.  Sans  doute  il  ne  les  prévient 
pas  tous  quand  le  troupeau  est  nombreux.  C'est  au  moment 
de  la  naissance  d'un  agneau  qu'il  est  important  de  le  veiller  ; 
quand  il  a  pris  de  la  farce ,  il  se  tire  d'affaire  ,  soit  en  s'adres- 
sant  toujours  à  sa  mère,  soit  en  tetant  d'autres  brebis  dont  les 
agneaux  tetent  aussi  d'autres  mères  que  les  leurs. 

Quand  une  brebis  n'a  point  de  lait,  ou  vient  à  mourir  en 
agnelant  ou  peu  après ,  le  berger  donne  son  agneau  à  une  au- 
tre ,  qui  a  perdu  le  sien ,  ou  qui  peut  en  allaiter  deux  ;  si  une 
mère  faible  met  bas  deux  jumeaux,  il  lui  en  retire  un ,  ou  pour 
qu'une  autre  brebis  le  nourrisse ,  OU  pour  lui  faire  boire  du 
lait  par  le  moyen  d'un  biberon  ;  on  peut  encore  lui  faire  teter 
une  cbèvre.  J'ai  eu  unecbèvre  qui  m'a  élevé  quatre  agneaux. 

Les  soins  du  berger  dans  l'agnèlement  et  l'allaitement  ne  se 
bornent  pas  à  ceux  que  je  viens  d'exposer.  Il  ne  doit  pas  né- . 
gligrr  de  traire  les  brebis  dont  le  pis  engorgé  est  si  doulou- 
reux,  qu'elles  ne  veulent  pas  se  laisser  teter,  ou  d'appliquer 
dessus  des  topiques  rel  icbans,  en  faisant  boiredulait  àl'agtaeau  , 
qu'il  ne  rendra  à  sa  mère  que  quand  elîc  sera  soulagée  ,  ni 
«l'amener  à  suppuration  les  abcès  laiteux  qui  se  forment  au  pis 
et  de  les  ouvrir  quand  ils  sont  à  maturité  ,  ni  d'ôter  là  laine  de 
celles  qui  en  ont  auprès  des  mamelons,  afin  que  l'agneau  tète 
facilement  et  n'avale  pas  de  cette  laine  ,  capable  de  former  des 
égagropiles  dan4  ses  estomacs ,  ni  d'exprimer  un  peu  de  lait 
des  mamelons  pôur  en  faire  sortir  des  matières  qui  les  obs- 
truent ,  sur-tout  quand  les  bergeries  n'ont  pas  de  là  litière 
souvent  renouvelée ,  ni  de  rapprocher  le  troupeau  de  la  ber- 
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gerie  quand  quelque  bête  est  prête  à  agneler ,  ni  de  laisser 
le  temps  de  se  remettre  un  peu  à  celles  qui  mettroient  bas  aux 
champs  ;  en  n'éloignant  pas  d'elles  le  troupeau,  pour  que  Tin- 
quiétude  ne  les  tourmente  pas. 

Il  y  a  des  brebis  qui  non  seulement  ne  cbercbent  pas  leurs 
agneaux,  mais  qui  les  rebutent  quand  ils  approchent  pour 
te  ter,  soit  défaut  de  caractère,  doit  parcequ'elles  ont  le  pis 
chatouilleux.  Le  berger  qui  s'en  aperçoit  leur  présente  leurs 
agneaux  chaque  fois  qu'elles  reviennent  des  champs,  et  même 
lève  une  des  jambes  de  derrière  ,  pour  mettre  les  agneaux  à 
portée  des  mamelles  ;  ce  oui  réussit  Je  plus  souvent.  Il  arrive  * 
encore  au  même  but ,  en  laissant  un  jour  ou  deux  à  la  bergerie 
la  mère  et  le  petit  seuls  dans  une  enceinte  particulière. 

Lorsqu'une  mère  ne  lèche  pas  son  agneau  naissant ,  le  ber- 
ger, pour  l'y  déterminer  ,  jette  sur  lui  un  peu  de  sel  ;  si  elle 
s'y  refuse ,  il  l'essuie  avec  un  peu  de  foin. 

Un  des  plus  grands  mérites  d'ûn  berger  est  d'amener  à  bien 
le  plus  d'agneaux  possible  d'un  nombre  déterminé  de  femelles. 
J'en  ai  connu  un ,  qui  de  cent  seise  brebis  a  cU  cent  douze 
agneaux  ,  et  un  autre ,  qui  de  cent  en  a  eu  quatre-vingt-seize 
bien  venans  et  en  bon  état. 

L'afouragcment  d'herbes  sèches  doit  être  préparé  dans  les 
râteliers  avant  que  les  animaux  n'entrent  dans  la  bergerie  ;  on 
évite  par-là  qu'us  n'avalent  ou  ne  respirent  de  la  poussière ,  et 
que  leurs  toisons  ne  soient  salies  par  les  ordures  qui  voltigent 
en  l'air. 

C'est  au  propriétaire  du  troupeau  à  relier  la  quantité  d'ali- 
mens  qu'il  convient  de  lui  donner.  Il  arrive  souvent  que  les 
bergers,  mauvais  calculateurs  pour  leurs'maitres ,  enlsont  pror 
digues,  dans  l'intention  de  rendre  leur  troupeau  plus  beau  , 
sans  s'embarrasser  s'il  profitera  en  proportion  de  ce  qu'il  coû- 
tera,  et  si  cette  surabondance  de  nourriture  n'occasionnera  pas 
un  embonpoint  mortel. 

Pendant  tout  le  temps  de  la  nourriture  sèche  ,  si  les  bêtes 
à  laine  ne  paissent  pas  en  outre  des  herbes  humides  ,  le  ber- 
cer doit  les  mener  à  l'abreuvoir  tous  les  jours,  ou  disposer 
dans  les  bergeries  dts  baquets  peu  profonds  qu'il  remplira 
d'eau ,  et  qu  il  renouvellera  pour  qu'elle  soit  claire  et  sans 
ordure.  Ces  baquets  sont  toujours  nécessaires  pour  les  agneaux 
qui  ne  sortent  pas. 

11  est  maintenant  d'usage  de  couper  la  queue  aux  agneaux; 
c'est  une  fonction  du  bercer.  Il  aura  soin  que  ce  ne  soit  ni 
trop  loin,  ni  trop  près  de  la  naissance  de  cette  partie  du 
corps.  Il  leur  laissera  la  longueur  de  trois  à  quatre  pouces.  Les 
Epagnols  coupent  les  cornes  de  leurs  béliers,  et  sur-tout  de 
«eux  qui  font  la  monte.  Eu  France  nous  ne  coupons  que  celles 
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qui  se  pressent  contre  la  tète  ;  au  point  de  gêner  l'animal.  Le 
berger  le  fait  ou  avec  une  scie ,  ou  avec  une  corde ,  ou  avec 
un  ciseau  sur  lequel  ou  frappe,  le  bslier  étant  renversé.  Quoi- 
que dans  beaucoup  de  pays  il  y  ait  des  hommes  qui  vont  de- 
ferme  en  ferme  pour  châtrer  les  mâles  dont  on  ne  veut  pas 
tirer  production,  cependant  tous  les  bergers  doivent  pou- 
voir faire  cette  opération.  Ils  la  font  quelquefois  si  bien  que  , 
sur  cent  béliers  que  j'ai  fait  châtrer  par  mon  berger ,  les  uns 
jeunes,  les  autres  plus  ou  moins  âgés,  les  uns  par  l'enlève- 
ment des  testicules ,  les  autres  par  la  ligature,  je  n'en  ai  perdu 
que  deux.  Voyez  le  mot  Castration.  11  est  bon  aussi  qu'ils 
sachent  bien  tondre ,  soit  pour  dépouiller  le  troupeau  entier 
chaque  année ,  quand  il  n'y  a  pas  dans  les  environs  des  ton- 
deurs de  profession,  soit  pour  ne  pas  perdre  la  toison  des 
bêtes  qui  meurent  dans  l'intervalle  d'une  tonte  à  l'autre,  et 
de  celles  qui ,  étant  malades ,  en  laissent  tomber  des  portions. 
Voyêz  le  mot  Tonte.  Là  ou  le  lavage  à  dos  est  pratiqué ,  ce 
sont  les  bergers  qui  le  font.  Si  le  temps  est  pluvieux  immédia- 
tement après  la  tonte ,  ils  retiendront  le  troupeau  à  la  bergerie 
pendant  quelques  jours. 

Dans  les  petits  troupeaux  où  l'on  ne  peut  tenir  à  part 
quelques  béliers  dont  on  a  besoin  pour  la  monte,  le  berger 
les  empêchera  de  saillir  les  brebis  hors  le  temps  qu'on  aura 
jugé  le  plus  convenable  pour  faire  tomber  l'agnelage  à  l'époque 
la  plus  favorable.  Pour  cela  il  leur  mettra  un  tablier ,  morceau 
de  toile  qui ,  placé  sous  le  ventre ,  descend  presque  à  terre  , 
et  s'attache  sur  le  dos  par  une  corde  ou  un  ruban.  Il  faut  em- 
ployer ce  même  moyen  quand  on  fait  voyager  quelques  béliers 
avec  des  brebis  qu'on  ne  veut  pas  faire  remplir.  Si  le  proprié- 
taire d'un  troupeau  de  brebis  a  plusieurs  béliers  pour  la  monte, 
le  berger  aura  soin  de  ne  les  employer  que  les  uns  après  les 
autres ,  et  de  leur  donner  tour  à  tour  du  repos.  Sur  la  fin  de 
la  saison  de  la  monte  il  gardera  dans  le  troupeau  un  bélier 
environ  un  mois  de  plus ,  afin  de  servir  celles  des  brebis  qui , 
ou  plus  tardives ,  ou  ayant  avorté,  pourront  encore  se  trouver 
en  chaleur. 

On  fait  parquer  les  troupeaux  dans  bien  des  pays.  Cette 
opération  exige  de  l'attention  de  la  part  du  berger.  Outre  la 
garde  de  nuit  contre  les  voleurs  et  les  loups,  il  faut  savoir  à 
quel  degré  le  champ  a  besoin  d'être  amendé.  Un  berger  ins- 
truit connoît  l'étendue  qu'il  doit  donner  à  son  parc,  la  nature 
du  terrain,  et  la  manière  de  faire  lienter  ses  bêles  où  il  veut. 

En  général  les  bergers  mènent  trop  vite  leurs  troupeaux  ;  ce 
qui  n'est  qu'un  léger  inconvénient  pour  les  moutons  et  pour  les 
brebis  qui  ne  sont  pas  pleines,  en  est  un  grand  pour  celles  qui 
le  sont,  et  pour  les  agneaux*  Il  vaut  mieux  qu'ils  s'en  fassent 
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suivre  que  de  les  faire  marcher  devant  :  les  chiens  souvent 
sont  nuisibles  et  favorisent  la  négligence  des  bergers,  et 
"blessent  et  tuent  même  les  animaux.  Les  Espagnols  sont  ha- 
bitués à  se  servir  de  moutons  apprivoisés ,  qui ,  à  la  voix,  obser- 
vent et  dirigent  le  troupeau  entier  ou  les  divisions  du  troupeau 
sur  les  points  où  l'on  désire  les  porter.  Qui  empêche  que  la 
plupart  de  nos  bergers ,  au  moins  dans  quelques  saisons ,  ne 
les  imitent?  On  ne  peut  contester  Futilité  des  chiens  dans  les 
pavs  où  les  cultures  sont  variées  et  divisées,  et  par -tout  où 
il  faut  une  garde  active  de  jour ,  et  une  grande  surveillance 
de  niiit. 

Deux  sortes  de  chiens  s'ont  employés  par  les  bergers  :  les 
uns  gros,  forts  et  vigoureux,  sont  destinés  à  écarter  les  ours 
et  les  loups  ;  les  autres ,  petils,  mais  vifs ,  ardens  et  pleins  d'In- 
telligence ,  font  mouvoir  les  bétes  à  laine ,  quand  ils  en  ont 
l'ordre ,  comme  un  colonel  fait  mouvoir  son  régiment.  Les  pre- 
miers sont  les  gardiens  des  troupeaux  contre  leurs  ennemis  ;  les 
derniers  sont  les  gardiens  des  propriétés  contre  les  troupeaux. 
La  nature  et  l'instinct  seuls  forment  les  gros  chiens  pour  ce 
genre  de  guerre ;  leur  courage  leur  suffît.  Les  autres  ont  besoin 
d'une  éducation  particulière.  Pour  s'en  procurer  de  bons,  le 
premier  soin  est  de  bien  choisir  la  race*,  celle  dite  chien  de 
berger  est  la  meilleure.  Pour  tirer  des  petits  de  l'accouplement 
d'un  mâle  et  d'une  femelle  de  celte  race ,  il  faut  que  la  chienne 
ne  soit  couverte  que  par  un  seul  chien.  A  six  mois  on  com- 
mence à  dresser  fes  jeunes;  à  un  an  ou  à  quatorze  mois  leur 
éducation  est  faite.  Tant  qu'on  cherche  à  les  former  on  auroit 
tort  de  les  laisser  courir  avec  les  autres  chiens  après  les  mou- 
tons; ils  seroient  gâtés  pour  jamais.  Quand  le  berger  fait  ma- 
nœuvrer les  autres,  il  les  tient  en  laisse  et  il  les  envoie  seuls 
pour  qu'ils  ne  soient  pas  troublés.  Il  les  corrige  chaque  fois 
qu'ils  désobéissent  et  mordent  les  animaux.  Quelquefois  il  est 
obligé  de  leur  casser  les  crochets.  La  première  fois  qu'un 
berger  exerce  un  chien,  il  se  met  près  du  troupeau;  peu  à 
peu  il  s'en  éloigne,  à  mesure  que  le  chien  se  forme  ;  à  la  tin, 
de  quelque  distance  qu'on  lui  ordonne  de  courir ,  il  suit  ce 
qu'on  lui  demande,  et  ne  manque  pas  de  partir.  1 

Les  chiens,  comme  les  autres  animaux  et  les  hommes ,  ont 
leur  caractère  qu'il  faut  étudier  :  il  y  en  a  qui  veulent  être 
caressés;  on  n'obtient  rien  des  autres  sans  les  battre  :  parmi 
ceux-ci  il  s'en  trouve  de  boudeur^  fuii  ne  valent  rien,  parce- 
que  si  le  berger  les  corrigeoit  ils  le  laisseroient  dans  l'embarras. 
Les  meilleurs  sont  ceux  qui ,  après  avoir  été  battus ,  reviennent 
caresser  leurs  maîtres. 

J'ai  vu  des  chiens  qui  ne  vouloient  aller  .qu'a  la  droite  ou 
qu'à  la  gauche  du  berger.  11  falloit  qu'il  se  plaçât ,  à  l'égard  du 
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troupeau,  de  manière  que  le  chien  se  retrouvât  toujours  du  côté 
où  ifétoit  accoutumé  d'aller',  c'étoitun  vice  d'éducation. 

Un  chien ,  dans  les  pays  où  il  y  a  beaucoup  de  culture  à  con- 
server, ne  dure  pas  dix  ans,  parcequ'il  s'excède  de  travail  ;  si  la 
terre  est  douce ,  si  le  pâturage  est  étendu  et  s'il  est  en  plaine  7 
il  vit  plus  que  dans  les  cas  contraires. 

Un  bon  chien  doit  obéir  ponctuellement ,  ménager  le  bé- 
tail, et  être  très  surveillant  et  même  méchant  au  parc. 

Les  instrumens  du  berger  sont  une  houlette  ,  un  fouet ,  un 
bâton.  La  houlette  est  composée  d'un  long  manche  de  bois  , 
de  5  à  6  pieds,  d'un  petit  fer  de  bêche ,  un  peu  en  cuillère  , 
à  un  bout ,  et  d'un  crochet  de  fer  recourbé  ou  très  doudé  à 
l'autre  bout.  Le  berger  se  sert  du  fer  de  bêche  pour  lancer  des 
mottes  de  terre  contre  ses  chiens  et  contre  les  moutons ,  et 
pour  amonceler  des  gazons,  avec  lesquels  il  se  forme  des 
abris.  A  l'aide  du  crochet  il  arrête  une  bête  en  la  saisissant 
par  une  des  jambes  de  derrière.  Le  fouet  est  nécessaire  en  été 
sur-tout  et  dans  le  temps  du  parcage  ;  il  réveille  mieux  les  ani- 
maux au  milieu  de  la  nuit  que  la  voix  du  berger  et  les  aboie- 
mens  des  chiens.  Le  bâton  est  l'appui  des  mauvais  temps  et  la 
défense  ordinaire  ;  il  faut  qu'il  soit  gros  et  d'un  bois  dur.  Dans 
le  midi,  les  bergers  ne  font  usage  ni  de  la  houlette ,  ni  du 
fouet ,  parcequ'iis  ont  moins  à  garder  et  pareequ'on  n'y  parque 
pas.  À  ces  instrumens  joignez  ta  pannetière  ,  poche  de  cuir  à 
plusieurs  compartimens ,  pour  serrer  le  pain ,  une  lancette  et 
un  bistouri,  pour  saigner  ou  ouvrir  un  dépôt  \  un  grattoir  pour 
détruire  les  boutons  de  gale  \  du  fil ,  du  linge  ,  en  cas  de  bles- 
sure ;  et  vous  aurez  à  peu  près  tout  ce  qui  est  utile  à  un  ben- 
'  ger  quand  il  est  aux  champs.  Dans  la  ci-devant  Normandie  , 
aux  environs  de  la  mer  ,  où  les  grains  de  pluie  sont  fréquens 
dans  plusieurs  saisons,  et  souvent  inattendus,  les  bergers  * 
portent  sur  le  dos  ,  à  l'aide  de  bretelles  ,  une  espèce  de  cou- 
vercle ,  formé  de  bois  léger,  où  l'on  attache  de  la  longue  paille 
de  seigle ,  posée  en  plan  incliné  ,  qui  descends  au-dessous  des 
reins  de  l'homme.  Celui-ci ,  quand  il  tombe  de  l'eau,  se  tourne 
du  côté  opposé  à  la  pluie  ,  qui  coule  le  long  des  tuyaux  de 
seigle ,  sans  qu'il  soit  mouillé.  Il  peut  même  Rasseoir  et  se  re- 
poser ,  à  la  faveur  d'une  plancl^tc  ,  qui  tient  à  l'assemblage 
et  qu'il  dres.se  et  soutient  avec  un  court  bâton. 

Il  est  à  désirer  qu'un  berger  soit  instruit  dans  toutes  les  ma- 
ladies des  bêtes  à  laine  ,  et  plutôt  encore  qu'il  ait  l'art  de  les 
prévenir.  Il  peut  long-temps  garantir  son  troupeau  de  celle 
qu'on  appelle  claveau  ou  picotte ,  en  n'approchant  d'aucun 
autre  troupeau ,  et  en  ne  laissant  approeber  du  sien  aucune 
personne  ni  aucun  chien  qui  auroit  touebé  à  des  bêtes  clave- 
leuses.  En  cas  que  cette  maladie  U  surprenne,  il  faut  qu'il 
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écarte  des  antres  les  premières  bêtes  attaquées  ,  soit  pour  les 
tuer  et  les  enfouir  sur-le-champ,  bien  avant  en  terre  ,  ce  qui 
seroit  le  plus  sûr ,  soit  pour  les  traiter  à  part,  sans  permettre 
aucune  communication  avec  les  bêtes  saines.  S'il  craint  que 
la  maladie  gagne  tout  le  troupeau  ,  il  procédera  à  une  inocu- 
lation complète ,  en  choisissant  le  pus  au  moment ,  où  il  est 
blanc.  Il  doit.en  avertir  son  maître -,  et  ne  point  mener  son 
troupeau  dans  les  lieux  où  d'autres  viennent  paître  ,  afin  de 
ne  leur  point  donner  cette  maladie.  Il  évitera  avec  soin  dans 
les  temps  humides  les  pâturages  mouillés ,  qui  procurent  la 
pourriture ,  et  dans  les  temps  secs  et  chauds  ceux  qui,  ayant 
des  plantes  aromatiques  en  grande  ci  uantité ,  donnent  lieu  à  la' 
maladie  du  sang,  quoique  ni  l'une  ni  Vautre  ne  soit  contagieuse. 
Il  ne  dépend  de  personne  d'empêcher  le  tournis ,  qu'on  par- 
vient à  guérir  par  le  moyen  de  la  perforation;  mais  il  dépend 
du  bercer  d'avertir  aussitôt  qu'il  s'aperçoit  qu'une  bête  en  est  1 
attaquée  ,  pareequ'il  est  plus  facilement  curable.  Un  berger 
serott  coupable  s'd  laissoit  son  troupeau  en  proie  à  la  gale}  dont 
les  effets  contagieux  sont  connus  ;  les  moyens  de  la  guérir  sont 
multipliés  et  dans  les  mains  de  tout  le  monde.  A  l'aspect 
d'un  troupeau  galeux  on  peut  assurer  que  celui  qui  le  garde 
est  paresseux  et  négligent.  Voyez  les  mots  Claveau,  Pour- 
riture, Sano  (maladie  du),  Gale.  Le  bon  berger  sait  ou- 
vrir un  dépôt  à  maturité,  remettre  une  jambe  cassée ,  panser 
une  blessure ,  arrêter  une  boiterie  causée  par  de  la  boue  dur- 
cie ou  les  petites  pierres  qui  se  fixent  dans  le  fourchet,  et  tenir 
toujours  son  troupeau  dans  un  état  de  propreté ,  qui  le  rend 
agréable  à  voir  et  fait  honneur  à  ses  soins. 

D'après  ce  qui  précède  ,  il  est  aisé  de  voir  que  la  profes- 
sion de  berger,  pour  être  bien  exercée  ,  exige  de  l'intelli- 
gence, du  zèle,  une  sorte  d'instruction  et  de  la  surveillance. 
Le  berger  doit  avoir  aussi  de  la  force  de  corps ,  pour  travailler 
à  afourager  ses  bêtes,  pour  les  porter  quelquefois,  pour  pas- 
ser des  nuits ,  et  pour  se  tenir  long-temps  debout.  Les  pro- 
priétaires ont  un  grand  intérêt  à  ce  que  les  bergers  qu'ils  choi- 
sissent soient  exempts  de  ces  préjugés  qui  nuisent  à  tous 
les  genres  d'amélioration  ,  et  sur-tout  à  celui  des  troupeaux. 
Ces  hommes  sont  rares  ,  et  il  est  nécessaire  d'en  former.  On 
sait  que  tant  vaut  le  berger,  tant  vaut  le  troupeau.  Il  y  a  deux 
ans  ,  sur  un  rapport  que  je  fis  au  ministre  de  l'intérieur,  il 
arrêta  qu'il  y  auroit  une  école  de  bergers  dans  chacune  des 
bergeries  nationales.  Comme  les  régisseurs  et  leurs  premiers 
bergers  connoissent  la  véritable  manière  d'élever ,  de  nourrir, 
àe  conduire  et  de  soigner  les  animaux,  les  gens  qu'on  y  en- 
verra ,  non  seulement  n'y  puiseront  point  d'erreur ,  mais  y 
perdront  les  préventions  de  l'habitude  et  de  la  routine.  On  en 
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a  la  certitude  par  ceux  qui  ont  été  formés  à  Rambouillet  ;  ce 
sont  les  meilleurs  bergers  du  monde.  L'influence  de  cet  éta- 
blissement est  tel ,  à  cet  égard,  que  ceux-mêmes  <rui  y  vien- 
nent au  temps  de  la  vente ,  amenés  par  leurs  maîtres ,  s'en 
retournent  disposés  à  mieux,  faire  ,  ayant  remarqué  la  tenue 
des  troupeaux  et  l'état  des  bergeries  ,  et  conversé  avec  les 
bergers  de  l'établissement.  (Tes?) 

BERGERIES.  Architecture  rurale.  Une  bergerie  est  un 
bâtiment  destiné  à  loger  les  bétes  à  laine.  Les  mauvais  culti- 
vateurs croient  que  les  bergeries  doivent  être  bien  closes. 
Les  gens  sensés  sont  persuadés  au  contraire  qu'elles  doivent 
être  aérées  j  suivant  M.  d'Aubenton ,  qui  d'ailleurs  a  tant  con- 
tribué à  l'amélioration  du  gouvernement  des  bêtes  à  laine ,  il 
faut  les  tenir  toujours  en  plein  air  et  sans  aucun  abri  pour  les 
conserver  dans  un  parfait  état  de  santé,  et  en  obtenir  des  toi- 
sons plus  fourrées  et  des  laines  plus  fines. 

La  conformation  des  bêtes  a  laine  semble  les  rendre  suscep^ 
tibles  de  supporter,  sans  aucun  danger  ,  les  froids' les  plus  ri- 
goureux ;  mais  l'humidité  et  les  frimas  sont  singulièrement 
contraires  à  leur  tempérament ,  et  lorsque  leur  toison  est  im- 
prégnée d'eau  pendant  ces  températures  défavorables ,  le  froid 
les  saisit,  supprime  leur  abondante  transpiration  ordinaire,  et 
leur  occasionne  alors  des  maladies  souvent  incurables.  D'ail- 
leurs les  agneaux  en  naissant  soulTriroient  trop  ;  une  grande 
partie  de  ces  jeunes  animaux,  dans  la  race  espagnole,  a  la  peau 
presque  nue.  Certainement  on  en  perdroii  beaucoup  ,  comme 
des  expériences  l'ont  prouvé.  Il  n  est  pas  vrai  non*  pins  que  la 
Laine  des  individus  qui  sont  toujours  à  l'air ,  soit  plus  fine  ,  ni 
même  plus  fourrée ,  que  celle  de  ceux  qui  ,  en  hiver  et  dans 
les  mauvais  temps ,  sont  enfermés  la  nuit ,  et  toujours  dehors 
en  été. 

Il  faut  convenir  que  la  mauière  ancienne  et  encore  trop  or-» 
d  inaire  de  les  loger  est  très  vicieuse.  La  plupart  des  bergeries 
sont  de  véritables  étuves  ;  il  est  impossible  d'y  entrer  sans  êtro 
suilbqué  par  l'air  délétère  qu'on  y  respire  ,  et  les  bêtes  à  laine 
ne  peuvent  pas  prospérer  dans  une  atmosphère  aussi  malsaine. 
Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  passer  d'une  extrémité  à 
l'autre,  et,  comme  il  arrive  souvent  presque  en  toutes  choses, 
le  meilleur  logement  de  ces  animaux  doit  se  trouver  entre  les 
deux  extrêmes.  L'expérience  a  confirmé  cette  opinion ,  et  nous 
l'avons  adoptée.  Un  ouvrage  de  M.  Tessier ,  sur  les  maladies 
occasionnées  parles  constructions  vicieuses  des  étables,  éclair* 
cil  celte  question  et  la  décide  par  des  laits. 

Dans  les  moyennes  cultures  ,  une  bergerie  est  un  bâtiment 
de  peu  d'importance ,  pareeque  chaque  métairie  n'a  ordinai- 
rement qu'un  petit  nombre  de  bêtes  à  laine. 
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Le  perfectionnement  des  bergeries  tle  cette  classe  de  notre 
agriculture  se  réduit  donc  à  en  rendre  le  sol  plus  sain ,  et  à  y 
pratiquer  des  courrans  d'air  pour  renouveler  suffisamment  ce- 
lui de  leur  intérieur. 

Mais  dans  la  grande  culture,  les  bergeries  sont  placées  par- 
mi les  bâtimens  les  plus  considérables  de  la  ferme  ,  sur-tout 
depuis  l'adoption  de  la  race  précieuse  des  mérinos. 

Il  seroit  à  désirer  que  ces  grandes  exploitations  pussent  avoir 
des  bergeries  de  deux  espèces  -,  savoir ,  une  bergerie  destinée 
à  loger  le  troupeau  particulier  que  les  fermiers  de  cette  classe 
conservent  pendant  l'hiver  ,  et  que  ,  par  cette  raison  ,  nous 
appelons  bergerie  d'hivernage  ;  et  une  autre  bergerie  pour  ser- 
vir d'abri  aux  moutons  qu'ils  achètent  au  printemps  ,  pour 
augmenter  leurs  moyens  de  parquer  ,  et  que  nous  nommons 
bergerie  supplémentaire.  Les  bergeries  d'hivernage  doivent  être 
construites,  comme  M.  d' Aubenton l'a  proposé  ,  par  forme  de 
transaction  sur  la  rigueur  du  régime  qu'il  croyoit  le  meilleur 

{>our  Tes  bêtes  à  laine ,  c'est-à-dire  ,  en  bergeries  ouvertes  ,  et  t 
es  secondes  peuvent  n'être  que  des  abris  ou  hangars  que  l'on 
placera  très  économiquement  en  appentis  le  long  des  murs , 
dans  l'enclos  des  meules.  Voy.  le  mot  Ferme. 

Les  dimensions  d'une  bergerie  sont  subordonnées  au  nombre 
des  bêtes  à  laine  qu'elle  doit  contenir.  Elles  doivent  être  cal- 
culées suivant  la  position  des  crèches ,  de  manière  que  toutes 
les  bétes  à  laine  puissent  en  même-temps  y  prendre  aisément 
letir  nourriture,  et  sans  qu'il  y  ait  de  terrain  de  perdu,  ou  de 
non-occupé.  Nous  disons  suivant  la  position  des  crèches ,  car 
on  ne  les  place  pas  de  la  même  manière  dans  toutes  les  ber- 
geries ,  et  cette  différence  en  apporte  nécessairement  dans 
leurs  dimensions. 

Par  exemple ,  dans  les  bergeries  qui  ont  peu  de  largeur ,  on 
fixe  les  râteliers  le  long  de  leurs  murs  de  côtières,  ou  on  les 
place  dos  à  dos  au  milieu  et  dans  le  même  sens  ;  lorsqu'elles 
ne  peuvent  avoir  que  deux  rangs  de  crèches  ,  ou  un  double 
rang,  on  les  appelle  quelquefois  bergeries  simples.  Mais  lors- 
qu'elles sont  assez  larges  pour  y  placer  un  plus  grand  nombre 
de  rangs  de  crèches ,  on  les  y  dispose  tantôt  dans  le  sens  de 
leur  longueur ,  tantôt  dans  celui  de  leur  largeur  ;  alors  quelle 
qu'en  soit  la  disposition  ,  on  les  nomme  bergeries  doubles. 

Nous  pensons  que  la  position  la  plus  économique  des  crè- 
ches dans  les  bergeries  est  celle  dans  le  sens  de  leur  lon- 
gueur ,  pareequ'il  y  a  beaucoup  moins  de  terrain  de  perdu  en 
communications  intérieures ,  et  qu'alors  sur  la  même  surface 
il  tiendra  plus  de  moutons  ;  mais  aussi  que  les  crèches  placées 
dans  le  sens  de  la  largeur  jies  bergeries  ,  en  multipliant  les 
communications ,  rendent  leur  service  plus  commode* 
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Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  données  dont  on  se  sert  pour 
déterminer  les  dimensions  des  bergeries. 

L'expérieucc  apprend  qu'une  béte  à  laine ,  en  mangeant  à 
la  crèche,  y  tient  une  place  d'environ  quatre  décimètres  (12 
à  i5  pouces),  suivant  sa  grosseur.  En  multipliant  cette  di- 
mension aulant  déçois  qu'il  doit  y  avoir  de  bêles  à  laine  dans 
la  bergerie ,  on  connoîtra  la  longueur  développée  qu'il  faudra 
donner  aux  crèches  pour  que  chacune  puisse  y  trouver  sa 
place. 

D'un  aulre  côté  les  crèches,  y  compris  les  râteliers,  pré- 
sentent ordinairement  une  largeur  d'un  demi-mètre  (18  pouc), 
et  la  longueur  moyenne  d'une  bête  à  laine  est  d'environ  un 
mètre  et  demi  (  4  pieds  6  pouces.  ) 

Ainsi,  en  supposant  que  l'on  doive  placer  les  crèches  dans 
le  sens  de  la  longueur  d'une  bergerie  ,  et  en  additionnant  la 
largeur  du  nombre  de  crèches  et  la  longueur  du  nombre  de 
bêtes  à  laine  qui  pourront  tenir  dans  la  largeur  delà  bergerie, 
on  trouvera  définitivement  pour  sa  largeur  totale ,  savoir ,  pour 
celle  d'une  bergerie  à  deux  rangs  de  crèches ,  et  deux  lon- 
gueurs de  moutons,  quatre  mètres  (  12  pieds)  j  pour  celles  à 
quatre  rangs  de  crèches  (  une  double  et  deux  simples) ,  huit 
mètres  (24  pieds)  j  pour  celle  à  six  rangs  de  crèches  (deux 
doubles  et  deux  simples  ) ,  douze  mètres  (36  pieds  ) ,  etc. 

La  largeur  d'une  bergerie  étant  ainsi  déterminée ,  et  la 
longueur  développée  qu'il  faudra  donner  aux  crèches  étant 
connue  par  le  nombre  de  moutons  que  la  bergerie  doit  con- 
tenir,  il  sera  facile  d'en  calculer  la  longueur  définitive. 

Par  des  calculs  analogues  on  détermineroit  aussi  aisément 
ses  dimensions  si  l'on  devoit  placer  les  crèches  dans  le  sens  de 
la  largeur  de  la  bergerie. 

Quant  à  la  hauteur ,  sous  planchers  ou  sous  voûtes,  qu'il  faut 
donner  à  ces  logemens ,  elle  doit  être  au  moins  de  quatre 
mètres  pour  les  bergeries  d'hivernage ,  et  de  trois  mètres  pour 
les  bergeries  supplémentaires. 

Les  raisons  qui  nous  ont  déterminé  à  la  fixer  ainsi  sont,  i° 
que  cette  hauteur  de  plancher,  loin  de  compromettre  la  santé 
des  bêles  à  laine,  contribuera  au  contraire  à  la  salubrité  in- 
térieure des  bergeries  ;  2°  qu'elle  donne  la  facilité  de  pouvoir 
faire  servir  les  bergeries  a  hivernage  à  resserrer  en  été  des 
voitures  de  fourrages  ou  de  gerbes  qu'on  n'auroit  pas  eu  le 
temps  de  décharger  j  et  les  bergeries  supplémentaires  à  remi- 
ser ,  en  hiver,  les  voitures,  charrues  et  autres  instrumens  ara- 
toires ;  car  ces  deux  espèces  de  bergeries  sont  respectivement 
vides  pendant  les  saisons  indiquées. 

En  construisant  les  bergeries  de  manière  à  remplir  ces  des- 
tinations ,  il  n'est  plus  nécessaire  de  procurer  aux  fermes  de 
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grande  culture  une  aussi  grande  quantité  de  hangars ,  qui 
n'avoient  pas  d'autre  objet ,  et  leur  suppression  devient  une 
grande  économie. 

Les  bergeries  ouvertes  sont  aérées  d'ailleurs  par  des  fe- 
nêtres ou  baies  de  trois  mètres  de  largeur,  que  l'on  y  multi- 
plie autant  qu'il  est  possible  ,  dont  les  appuis  sont  à  environ  un 
mètre  à  un  mètre  et  demi  au-dessus  du  sol,  et  dont  la  hauteur 
se  termine  au  niveau  du  dessous  du  plancher ,  ou  à  la  naissance 
de  la  voûte  qui  en  tient  lieu  quelquefois. 

Lorsque  le  plancher  n'est  point  voûté ,  il  faut  en  plafonner 
la  surface,  afin  que  les  courans  d'air  établis  parles  baies  puissent 
déplacer  et  chasser  au  dehors  la  totalité  de  l'air  niéphytique 
qui  s'élève  du  fond  des  bergeries,  et  qui ,  sans  cette  précau- 
tion ,  seroit  retenu  par  les  poutres  et  dans  les  entrevous  des 
solives. 

On  peut  encore  augmenter  l'activité  de  ces  courans  en  éta- 
blissant dans  la  partie  inférieure  des  murs,  et  même  dans  les 
intervalles  des  baies ,  des  créneaux  ou  barbacanes  d'un  dé- 
cimètre de  largeur  à  l'extérieur,  et  de  deux  ou  trois  décimètres 
à  l'intérieur. 

Toutes  ces  précautions  sont  nécessaires  pour  parvenir  à  pro- 
curer aux  bergeries  ouvertes  la  salubrité  la  plus  grande ,  sans 
laquelle  les  bêtes  à  laine  ne  pourraient  pas  y  prospérer ,  tant 
à  cause  de  leur  abondante  transpiration ,  qu'à  cause  du  temps 
qu'il  faut  laisser  le  fumier  dans  les  logemens  pour  lui  faire  ac- 
quérir toute  sa  bonté ,  ce  qu'on  ne  doit  pas  porter  trop  loin  ; 
ear  on  a  la  mauvaise  habitude  de  laisser  le  fumier  trop  «séjour- 
ner dans  les  bergeries. 

Mais  pour  éviter  que  le  froid*rigoureux  de  l'hiver  n'incom- 
mode les  portières  et  leurs  agneaux  ,  il  convient  de  fermer , 
pendant  cette  saison ,  toutes  les  ouvertures  exposées  au  nord  ; 
savoir  ,  les  baies  avec  des  paillassons ,  ou  des  volets ,  ou  des 
planches  qui  entrent  les  unes  dans  les  autres ,  comme  cela  se 
pratique  dans  la  fermeture  extérieure  des  boutiques  ;  et  les 
barbacanes  avec  de  la  paille.  On  laisse  les  baies  du  midi  ou- 
vertes ;  cependant  on  peut  v  placer  des  paillassons  dans  les 
temps  de  neige,  ou  pendantle  plus  grand  froid. 

On  ne  pave  point  le  sol  des  bergeries ,  et  dn  ne  lui  procure 
aucun  égout ,  pareeque  le  fumier  de  mouton  demandé  à  être 
saturé  d  urines  :  d'ailleurs ,  l'excédant  pénètre  jusqù\iu  sol , 
et  le  terrain  s'en  trouve  suffisamment  imprégné  pour  devenir 
ensuite  un  excellent  engrais  sur  les  champs.  On  l'enlève  alors , 
et  on  le  remplace  par  de  nouvelles  terres. 

Feu  M.  de  Perthuis  appeloit  ctette  pratique  un  paré  domes- 
tique; feu  M.  Chanorier  1  avoit  adoptée  dans  le  gouvernement 
de  son  beau  troupeau  de  mérinos. 
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Les  bergeries  étant  ainsi  construites,  et  leurs  greniers  su- 
périeurs convenablement  aérés ,  il  sera  possible  d'y  resserrer 
sans  aucun  inconvénient  les  fourrages  secs  destinés  à  la  nour- 
riture des  bétes  à  laine. 

Pour  la  commodité  de  ce  service ,  et  par  économie  de  temps 
dans  la  distribution  de  cês  fourrages,  il  faudroit  encore  pro- 
curer aux  bergeries  des  trapes  extérieures  semblables  à  celles 
dont  il  sera  question  pour  les  étables.  V.  le  mot  Étadle. 

Un  ne  trouve  aucun  modèle  de  bergeries  ouvertes  dans  lés 
ouvrages  étrangers  récemment  publiés  sur  les  constructions 
rurales.  Le  recueil  anglais  n'en  fait  aucune  mention,  et  même, 
dans  le  grand  nombre  de  plans  dont  il  est  enrichi,  on  ne  voit 
aucune  espèce  de  bergerie.  M.  de  Lasleyric ,  traducteur  de  cet 
ouvrage  ,  n'a  point  cherché  à  pénétrer  le  motif  de  cette  omis- 
sion ;  il  s'est  contenté  de  la  suppléer  en  donnant  de  bons  pré- 
ceptes sur  la  construction  des  bergeries. 

L'auteur  de  l'ouvrage  imnrimé  à  Leipzick  en  a  cependant 
parlé  ;  mais,  après  avoir  établi  quelque  préceptes  sur  ce  genre 
de  construction,  il  s'excuse  de  ne  pas  ollrir  à  ses  compatriotes 
des  modèles  de  bergeries  ouvertes ,  en  disant  qu'elles  ne  peuvent 
être  d'aucune  utilité  en  Allemagne ,  à  cause  de  la  rigueur  du 
climat ,  et,  par  une  contradiction  singulière,  il  donne  un  plan 
de  bergerie  en  appentis  projeté  suivant  les  priucipes  de  M.  ÛAu- 
èenton. 

Les  bergeries  supplémentaires  des  fermes  de  grande  culture 
ne  sont,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  que  des  appentis  appuyés 
sur  les,  murs  de  clôture  de  l'emplacement ,  ou  enclos  des 
meules. 

Elles  doivent ,  autant  qu'il  est  possible ,  communiquer  direc- 
tement avec  la  cour  de  la  ferme,  et  sans  que,  dans  aucun  cas, 
les  bétes  à  laine  soient  obligées  de  traverser  l'enclos  des 
meules  pour  s'y  rendre,  ou  pour  en  sortir,  afin  d'éviter  les 
dommages  ou  les  dégradations  qu'elles  pourroient  commettre 
dans  cet  enclos. 

Ces  bergeries  seront  tracées  intérieurement  par  un  petit  mur 
parallèle  à  celui  de  clôture,  et  à  la  distance  intérieure  de  quatre 
mètres ,  largeur  que  nous  avons  fixée  pour  les  bergeries  sim- 
ples, ou  à  deux^angs  de  crèche.  Leur  longueur  sera  ensuite 
déternunée  d'après  le  nombre  de  moutons  que  le  fermier  sera 
dans  le  cas  d'y  placer  annuellement  au  printemps. 

On  donnera  à  la  nette  maçonnerie  de  ce  mur  d'appui  une 
hauteur  d'un  mètre  à  un  mètre  un  tiers,  que  nous  jugeons 
Suffisante  pour  empêcher  le  fumier  inférieur ,  ou  la  litière , 
d'être  desséché  par  un  conta&t  trop  immédiat  avec  l'air  exté- 
rieur ,  ce  qui  nuiroit  à  la  bonté  de  ce  fumier. 

Des  poteaux  placés  de  distance  en  distance  sur  le  mur  d'ap- 
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pui ,  et  convenablement  consolidés,  supporteront  de  ee  coté  le 
toit  de  la  bergerie  ;  et  l'on  garnira  les  intervalles  entre  les 
poteaux  avec  des  claies  de  parc,  ou  autres,  afin  d'empêcher  les 
moutons  de  sauter  par-dessus  le  inur. 

On  conservera  d'ailleurs,  dans  cette  partie,  un  nombre  suffi- 
sant de  portes  à  claires-voies  pour  l'entrée  des  voitures ,  char- 
rues ,  etc.,  que  Ton  doit  y  resserrer  pendant  l'hiver.  (De  Per>) 

On  donnera  aux  portes  des  bergeries  d'hiver  cinq  pieds  de 
largeur  -,  elles  seront  coupées  dans  leur  hauteur  et  à  deux  bat- 
tans.  La  largeur  est  nécessaire,  parceque  les  bêtes  à  laine  se 
pressant  toujours  trop ,  soit  en  entrant  dans  la  bergerie  ,  sur- 
tout lorsqu'elles  savent  qu'elles  y  sont  afouragées  ,  soit  en  sor- 
tant pour  aller  a  la  pâture.  Lorsqu'il  y  a  deux  bat  tan  s ,  le  ber- 
ger en  ferme  un  quand  il  veuljcompter  son  troupeau.  L'utilité 
de  la  coupure  est  de  pouvoir  donner  de  l'air ,  en  ne  fermant 
pas  la  partie  supérieure  des  portes.  11  faut  les  poser  de  manière 
qu'elles  ouvrent  en  dehors  et  non  en  dedans  ,  car  autrement 
les  brebis  qui  se  plaçf roicnt  auprès  d'elles  en  grand  nombre 
empécheroient  de  les  ouvrir.  Enfin ,  je  conseille  d'arrondir  et 
les  jambages  des  portes  et  les  bouts  des  râteliers  et  mangeoires, 
afin  qu'il  n'y  ait  aucun  angle  saillant  capable  de  faire  avorter 
les  brebis  peines. 

Dans  beaucoup  de  fermes  il  n'y  a  que  des  râteliers  sans  auges 
ou  mangeoires.  Une  partie  des  alimens  tombe  sur  la  litière , 
et  est  foulée  par  les  pieds  des  animaux.  Depuis  quelques  années 
on  prend  l'habitude  des  mangeoires.  Ordinairement  les  râte- 
liers en  sont  séparés.  Dans  ce  cas  on  place  les  mangeoires  ou 
dans  les  bergeries,  ou  en  dehors,  au  moment  où  l'on  a  de  la 
provende  à  donner.  Si  c'est  en  dehors,  on  a  à  craindre  que  la. 
nourriture  ne  soit  quelquefois  mouillée  -,  si  c'est  en  dedans ,  les 
bêtes  peuvent  se  blesser.  Les  bons  économes  les  ont  réunis 
pour  ne  former  qu'un  seul  corps ,  et  de  manière  que  les  auges 
ou  mangeoirs  soient  au-dessous  des  râteliers.  Par  cette  dispo- 
sition, aucune  fleur  ni  graine,  ni  petite  feuille,  n'est  perdue  ; 
on  évite  l'embarras  d'apporter  et  de  remporter,  et  l'intérieur 
de  la  bergerie  n'en  est  point  obstrué.  Les  râteliers  se  com- 
posent de  barreaux  ou  fuseaux  de  bois ,  supérieurement  main- 
tenus par  une  traverse  et  implantés  inférieurement  dans  la 
mangeoire.  Ces  fuseaux,  quand  les  râteliers  sont  destinés  pour 
des  béliers  ayant  des  cornes,  peuvent  être  écartés  les  uns  des 
autres  de  douze  à  quinze  pouces  -,  il  suffit  qu'ils  le  soient  de 
huit  à  dix,  s'ils  sont  pour  des  brebis.  Quand  ils  ont  un  peu 
trop  de.  largeur ,  les  bêtes  avides  s'y  prennent  la  tête  qu'elles  ne 
peuvent  plus  en  retirer  *,  on  incline  les  râteliers  pour  que  les 
fourrages  descendent  à  la  portée  des  animaux;  mais  en  leur  don- 
nant une  trop  forte  inclinaison,  les  débris  tombent  sur  les  toi- 
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sons  et  les  gâtent.  Tantôt  la  mangeoire  est  d'une  seule  pièce  9 
creusée  en  cuillère  ou  à  vive  arête ,  d'un  pied  de  largeur; 
tantôt  elle  est  de  deux  pièces,  dont  une  est  une  bande  qui  fait 
bordure  \  la  première  coûte  un  peu  plus  cher  ,  mais  vaut 
mieux  pour  résister  aux  divers  frotte  mens  etauxviolens  coups 
de  tète  des  béliers.  Pour  gagner  du  terrain  et  mettre  plus  de 
bêtes  dans  une  bergerie,  on  ne  pose  pas  les  râteliers-mangeoire» 
immédiatement  sur  le  sol ,  mais  on  les  élève  en  laissant  de  la 

5 lace  pour  que  les  brebis  ou  les  agneaux  soient  couebés  à  Taise 
essous.  Les  deux  extrémités  doivent  être  fermées  pour  qu'au»- 
cune  bete  n'y  entre.  Les  uns  fixent  les  râteliers  simples  dans 
les  murs ,  et  suspendent  avec  des  cordes  ceux  qui  sont  doubles 
et  placés  au  milieu  -,  d'autres  attachent  seulement  les  simples 
à  une  hauteur  relative  à  celle^du  fumier ,  pour  les  élever  à 
mesure  qu'il  prend  de  l'épaisseur ,  et  forment  au  milieu  de  la 
bergerie  des  murs  minces ,  pour  y  adapter,  comme  le  long  des 
murs  principaux,  des  râteliers  simples  df  chaque  côté.  Cette 
dernière  méthode  est  préférable  à  Vautjj.  Les  râteliers  d'une 
bergerie  de  M.  Morel  de  Vindé  sont  faf#ainsi.  Ils  ont  en  outre 
l'avantage  de  pouvoir  être  transportés  facilement  par-tout  où 
l'on  veut,  pareequ'ils  sont  divisés  par  toises. 

Un  point  qu'on  ne  peut  négliger  ,  c'est  de  mettre  le  berger 
à  portée  de  surveiller  son  troupeau  la  nuit.  Pour  cela  il  faut 
qu'il  ait  une  chambre  qui  y  communique ,  ou  qu'on  lui  en  pra- 
tique une  de  planche  en  forme  de  soupente  -,  dans  l'intérieur 
une  échelle  ordinaire  ,  ou  un  petit  escalier  de  meunier ,  suffira: 
pour  monter  et  descendre.  La  porte  n'en  sera  fermée  que  de 
jour. 

Au  temps  de  l'agnelage ,  il  sera  indispensable  de  tenir  de  la 
lumière  dans  la  bergerie ,  dans  une  lanterne  grillée  pour 
éviter  les  incendies. 

Il  faut  curer  les  bergeries  de  temps  en  temps,  et  non  pas 
aussi  fréquemment  que  quelques. agronomes  l'ont  dit,  parce- 
que  le  fumier  ne  scroit  pas  fait.  On  sera  averti  du  besoin  quand 
en  entrant  on  éprouvera  de  la  chaleur  et  une  odeur  forte  am- 
moniacale. (Tes.'  4 

BERGERONNETTE,  ou  BERGERETTE.  Oiseau  qui  se 
fait  remarquer  par  l'élégance  et  la  légèreté  de  ses  proportions 
et  de  sa  démarche ,  et  dont  le  nom  indique  l'habitude  de 
suivre  les  troupeaux  et  d'accompagner  les  bergers.  On  le  con- 
noît  aussi  sous  le  nom  de  hoche-queue ,  pareequ'il  abaisse  et 
relève  continuellement  sa  longue  queue. 

Cet  oiseau  est  du  genre  de  la  fauvette ,  genre  fort  nombreux 
en  espèces,  et  dont  fait  aussi  partie  la  lavandière,  qui  porte 
souvent  le  même  nom ,  mais  qui  s'en  distingue  parcequ'elle 
est  blanche  et  grise  ,  tandis  qu'il  est  jaune.et  gris. 
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Il  y  a  peu  d'années  que  les  ornithologistes  ont  reconnu  deux 
/  espèces  dans  la  bergeronnette.  La  jaune  ,  morlaçilla  hoarula , 
Lan.,  qui  n'a  de  jaune  qu'au  ventre  et  au  croupion.  La  prin- 
tanière  ,  motacilla  vernalis ,  La  th. ,  qui  a  du  jaune  par-tout  le 
corps,  et  qui  a  une  tache  de  cette  couleur  au-dessus  des  yeux 
et  sur  l'aile. 

C'est  uniquement  d'insectes  que  vit  la  bergeronnette  ,  et 
principalement  d'insectes  à  deux  ailes ,  comme  tipules ,  cou- 
sins ,  stômoxes ,  empis ,  mouches  et  autres ,  qui  tourmen- 
tent les  bestiaux  dans  les  pâturages.  Elle  rend  par-là  à  l'agri- 
culture un  service  qu'on  sait  apprécier  dans  certains  pays  et 
qui  l'y  fait  respecter ,  mais  auquel  on  ne  fait  pas  attention  dans 
d'autres.  Dans  quelques  lieux  on  la  renferme ,  avec  des  vases 
pleins  d'eau  ,  dans  les  greniers  à  blé ,  pour  qu'elle  mange  les 
insectes  qui  les  dévorent.  Voy.  Alucite.  Gomme  la  plupart  des 
oiseaux  insectivores ,  elle  disparoît  aux  approches  des  froids ,  et 
va  en  Afrique  chercher,  pendant  trois  ou  quatre  mois,  la  nour- 
riture que  notre  climat  lui  refuse. 

La  bergeronnette  du  printemps  paroît  la  première  au  re- 
tour de  la  belle  saison  et  annonce  toujours  la  cessation  des 
gelées.  C'est  elle  qui  est  la  plus  abondante  dans  les  environs 
.  de  Paris.  Elle  fait,  comme  l'autre ,  son  nid  sur  terre  ,ou  mieux, 
sous  terre  contre  les  berges  des  fossés ,  les  rivages  des  ruis- 
seaux ,  sous  les  racines  des  saules.  Ses  œufs  sont  blanc  sale  et 
tachés  de  brun ,  au  nombre  de  six  à  huit. 

Regardant  la  destruction  des  bergeronnettes  comme  un  mal 
pour  l'agriculture,  je  désire  que  les  cultivateurs  ne  se  livrent 
point  à  sa  chasse ,  et  qu'ils  recommandent  même  à  leurs  en- 
fans  et  à  leurs  domestiques  de  n'en  pas  détruire  les  nichées. 
Le  supplément  de  nourriture  qu'elles  peuvent  leur  donuer  n'est 
nullement  en  proportion  avec  l'utilité  qu'ils  en  retirent.  En 
effet ,  tous  ceux  qui  savent  combien  la  tranquillité  est  utile 
aux  bestiaux  qui  paissent,  et  combien  ils  sont  souvent  tour- 
mentés par  les  insectes  qui  vivent  de  leur  sang ,  seront  déter- 
minés à  croire  que  l'augmentation  de  graisse  dans  les  bœufs, 
de  lait  dans  les  vaches ,  de  force  dans  les  chevaux ,  résultant 
d'une  nourriture  plus  abondante  et  d'une  perte  de  sang  moins 
considérable,  donnera  un  profit  bien  autrement  important  que 
Jes  bergeronnettes  qu'on  aura  pu  tuer  dans  un  automne,  le  seul 
moment  où  elles  soient  grasses ,  tel  considérable  qu'en  soit  le 
nombre.  (B.) 

BERGUÉ.  Nom  de  l'aune  dans  le  département  de  Lot-et- 
Garonne. 

BERLE ,  Sium.  Genre  déplantes  de  la  pentantlrie  digynie 
et  de  la  famille  des  ombelliferes ,  qui  renferme  une  vingtaine 
d'espèces  dont  trois  sont  dans  le  cas  d'intéresser  le  cultivateur 
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sous  le  rapport  4Îe  ses  bestiaux  .  et  dont  une  est  cultivée  dan» 
beaucoup  de  jardins  comme  légume.  Cette  dernière  est  le 
Cuutvi ,  Sium  sisarum,  Lin.  Voy.  ce  mot. 

La  cehjjE  a  larges  feuilles  ,  ou  ache  d'eau  ,  a  les  racines 
vivaces,  fibreuses,  les  tiges  noueuses,  géniculées,  striées,  rameu- 
ses, hautes  d'un  à  deux  pieds,  les  feuilles  alternes-,  pétiolées , 
ailées  avec  impaire  ,  à  sept  ou  neuf  folioles  sessiles  ,  ovales , 
dentelées ,  et  longues  de  deux  pouces  sur  un  de  large  ;  à  fleurs 
Lia  ne  h  es  portées  sur  des  ombelles  axillaires  et  sessiles. 

Cette  plante  croît  dans  les  ruisseaux  qui  n'ont  qu'un  à  denx 
pouces  d'eau ,  sur  le  bord  des  étangs  dont  l'eau  eSt  pure.  Elle 
fleurit  pendant  tout  l'été.  Ses  tiges  poussent  des  racines  à  tous 
leurs  nœuds  lorsqu'elles  touchent  la  terre;  de  sorte  qu'un  seul 
pied  couvre  bientôt  tout  le  sol  d'un  ruisseau.  Elle  a  une  odeur 
forte  et  une  saveur  acre  et  aromatique.  On  la  regarde  comme 
apéritive,  diurétique,  tonique  et  antiscorbutique  ;  mais  quel- 
ques personnes  la  croient  dangereuse  pour  l'homme  et  les  ani- 
maux. Les  mémoires  de  l'académie'  de  Suède,  année  i74o, 
disent  que  les  paysans  d'Husby  faisoient  manger  ses  racines  à 
leurs  bestiaux  pour  les  préserver  d'une  maladie  contagieuse; 
mais  quand  elles  furent  devenues  plus  actives,  c'est-à-dire  à  là 
lin  de  l'été,  elles  excitèrent  des  sueurs,  firent  naître  des  convul- 
sions et  causèrent  la  mort  de  plusieurs.  Un  enfant  qui  en  mangea 
également  eut  des  symptômes  encore  plus  graves  -,  mais  cepen- 
dant on  le  guérit  avec  des  vomitifs  et  l'usage  du  lait.  11  est  ce- 
pendant de  lait  que  les  vaches  mangent,  sur -tout  au  prin- 
temps, des  quantités  considérables  de  feuilles  de  cette  plante. 
J'en  ai  connu  qui  les  aimoient  avec  tant  de  fureur ,  que,  dès 
qu'elles  é  toi  eut  libres  ,  elles  couroient  à  une  fontaine  ou  elle 
végétoit  plutôt  qu'ailleurs  à  raison  de  la  température  de  l'eau , 
et  qu'on  fut  obligé  de  les  vendre  par  suite  des  inconvéniens  qui 
étoient  la  suite  de  ce  goût.  Les  cochons  en  recherchent  égale- 
ment les-  racines ,  comme  je  m'en  suis  assuré  dans  le  même 
endroit  ;  et  il  n'est  pas  probable  qu'elle  leur  occasionne  des 
accidens,  car  la  nature  a  donné  à  tous  les  animaux  un  instinct 
qui  les  éloigne  de  ce  qui  peut  leur  nuire. 

La  berle  a  feuilles  ÉrnoiTBs  ne  diffère  presque  pas  de  la 
précédente,  avec  laquelle  elle  est  généralement  confondue.  On 
la  trouve  dans  les  mêmes  lieux ,  et  elle  a  les  mêmes  qualités 
bpnues  ou  mauvaises. 

La  beii  le  faucillière  ,  Si  uni  falot  ria  ,  Lin. ,  a  les  folioles 
des  feuilles  inférieures  linéaires  ,  longues  ,  finement  dentées, 
et  la  terminale  souvent  trifide.  On  la  trouve  dans  les  haies, 
les  champs  arides  et  pierreux,  parmi  les  seigles,  auxquels  elle 
nuit  quelquefois  par  son  abondance.  Je  n'ai  pas  été  à  portée 
1  observer  si  les  bestiaux  la  mapgeoieut-,  mais  j'ai  lieu  de  croire 


Digitized  by  Google 


B  E  S  3% 

que  non ,  car  elle  étoît  intacte  dan6  des  endroits  où  les  pâtu- 
rages manquoient.  (B.)  ' 

BERMUD1ENNÈ ,  Sysirinchium,  Genre  de  plantes  qui  ren- 
ferme huit  à  dix  espèces ,  dont  une  commence  à  être  cultivée 
en  pleine  terre  dans  les  jardins  d'agrément,  et  qui  par  consé- 
quent est  dans  le  cas  d'être  mentionnée  ici.  Il  est  de  la  mona- 
delphie  triandrie  ,  et  de  la  famille  des  iridées. 

La  bkrmudibhnnî:  oraminéb  ,  Sysirinchium  bermudiana , 
Lin  ,  a  les  racines  fibreuses  ;  les  feuilles  linéaires  -  les  tiges 
comprimées,  distiques  et  engaînées  par  leur  base  ;  leurs  fleurs 
bleues,  peu  nombreuses,  et  se  développant  successivement 
une  par  jour.  Elle  est  vivace ,  s'élève  d'environ  un  demi-pied  ,  et 
forme,  ainsi  que  je  l'ai  observé  en  Caroline,  dans  les  sables 
humectés  pendant  l'hiver,  des  gazons  extrêmement  élégans 
auxquels  les  bestiaux  ne  touchent  point.  Elle  fleurit  pendant 
tout  l'été.  On  la  multiplie  par  semence  ou  par  séparation  des 
vieux  pieds;  et  comme  ce  dernier  moyen  est  le  plus  rapide, 
attendu  qu'elle  touffe  considérablement  et  qu'il  suffit  aux 
besoins,  on  s'y  réduit  ordinairement. 

Lorsqu'on  veut  établir  une  bordure  de  bermudiennes ,  on 
sépare  donc  les  vieux  pieds  en  autant  de  morceaux  qu'il  est 
possible ,  étant  cependant  bon  de  laisser  au  moins  deux  on 
trois  tiges  à  chaque  morceau ,  et  on  les  plante  eu  automne  ou 
au  printemps,  à  deux  ou  trois  pouces  de  distance ,  selon  leur 
grosseur.  On  arrose  fréquemment  d'abord,et  ensuite  il  n'y  a  plus 
qu'à  donner  les  binages  de  propretés ,  comme  dans  les  autres 
parles  du  jardin.  Ges  pieds,  dès  la  troisième  année,  quelle  que 
soit  la  nature  du  terrain  (  excepté  l'argileuse  ) ,  se  sont  réunis 
et  forment  une  très  bonne  bordure  qui  peut  rester  cinq  à  six 
ans  en  place ,  si  on  a  l'attention  d'ôtèr  tous  les  ans  les  accrus 
latéraux  surabondans.  (B.  ) 

BERNAGE.  Mélange  de  diverses  espèces  de  grains  qui  se 
sème  en  automne  pour  être  fauché  au  printemps  et  donné  en, 
ven  aux  bestiaux.  (B.  ) 

BEROT,  petite  voiture  employée  dans  le  département  de 
l'Ain. 

BESAIGRE.  Se  dit  d'un  vjn  qui  à  une  tendance  à  devenir 
aigre  et  qui  ne  l'est  pas  encore,  c'est-à-dire  qu'il  commence  à 
absorber  l'air  atmosphérique ,  qui  le  convertira  peu  à  peu  eu 
Vin  aigre.  Jamais  le  vin  d'un  tonneau  tenu  toujours  bien  pleiu 
ne  passera  au  bésaigre  ,  à  moins  que  le  bouchon  ou  le  fausset, 
etc. ,  ne  ferme  pas  exactement.  Aux  mots  Vis,  Vikaigre,  ces 
maximes  seront  mieux  développées  (IL) 

BESI  ou  BÉZI.  Espèce  de  poire. 

BESOCHE  ou  HOYAU.  C'est  un  Outil  de  fer  qui  ressemble 
4  «ne  pioche,  et  n'en  diffère  que  par  sou  extrémité,  qui,  au 
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lieu  d'être  en  pointe  aiguë,  est  au  contraire  élargie  et  forme 
r  un  taillaut  de  trois  à  cinq  pouces  de  large.  Il  est  terminé  à  la 
partie  supérieure  par  un  œil,  dans  lequel  on  adapte  un  manche 
de  deux  pieds  et  demi  de  long. 

Cet  outil  est  employé  avec  succès  pour  faire  des  trous 
d'arbres ,  des  défonceraens  dans  les  terrains-meubles ,  et  sur- 
tout pour  arracher  des  arbres  dans  les  pépinières.  (  Th.  ) 

BESOCHE.  Houe  dont  le  fer  est  triangulaire ,  et  qu'on  em- 
ploie dans  le  département  des  Deux-Sèvres.  (  B.  ) 

BESSE.  C'est  la  Vesce  (  B.  ) 

BESTIAUX.  Ce  sont  les  quadrupèdes  domestiques,  en  géné- 
ral ,  et  particulièrement  les  bêtes  à  cornes.  Voyez  Bétail.  (B.) 

BETAIL.  On  donne  généralement  ce  nom  aux  animaux  à 
quatre  pieds  que  l'homme  s'est  assujettis,  et  qu'il  emploie  aux 
travaux  de  l'agriculture  ou  à  sa  nourriture. 

On  appelle  donc  bétail  les  Taureaux,  les  Vaches,  les 
Génisses  ,  les  Veaux  ,  les  Bœufs  ,  les  Chevaux  ,  les  Jumens  , 
les  Poulains  ,  les  Anes  ,  les  Anesses  ,  les  Anons  ,  les  grands 
Mulets,  les  petits  Mulets  dits  Bardots  et  les  Mules,  les 
Béliers  ,  les  Brebis  ,  les  Agneaux  ,  les  Moutons  ,  les  Boucs , 
lesCuÈVBEs,  les  Chevreaux,  les  Verrats,  les  Truies,  les 
Cochons  coupes.  Voyez  ces  mots  et  les  mots  Bêtes  a  cornes 

»t  BÊTES  A  LAINE. 

De  la  multiplication  du  bétail  résulte  la  plus  grande  pros- 
périté de  l'agriculture.  Cette  vérité  a  été  prouvée  un  si  grand 
nombre  de  fois ,  et  résulte  de  tant  de  faits  indiqués  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  ,  qu'il  est  superflu  de  vouloir  l'appuyer 
sur  de  nouvelles  considérations.  Qu'un  cultivateur,  jaloux  du 
bien-être  de  sa  famille ,  fasse  donc  tous  ses  efforts  pour  rendre 
ses  terres  susceptibles  de  nourrir  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  bestiaux  ;  car  il  le  peut  toujours  plus  ou  moins.  Quand 
on  examine  l'état  de  l'agriculture  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  France ,  on  juge  sans  peine  de  l'immense  richesse  qui 
résulteroit  de  cette  action  réciproque  d'une  bonne  culture  sur 
la  multiplication  des  bestiaux,  et  de  la  multiplication  des  bes- 
tiaux sur  les  produits  de  la  culture.  C'est  eu  rendant  plus 
fertiles  les  prairies  naturelles  et  proportionnant  par-tout 
les  prairies  artificielles  aux  autres  cultures  de  la  même 
exploitation,  en  semant  beaucoup  de  Choux,  de  Raves  ,  de 
Bettesraves  ,  de  Carottes  ,  de  Pams  ,  de  Pommes- de-terre  , 
de  Topinambours,  de  Fèves  de  marais,  de  Pois  gris,  de 
VEscES,de  Lupins  de  Gènes,  de  Moutarde,  de  Chicorée, 
etc. ,  suivant  les  pays  et  le  terrain,  qu'on  peut  arriver  à  cet 
important  résultat.  Voyçz  tous  ces  mots.  (Tes.) 

*  BÉTEL,  Piper  bétel.  Plante  sarmenteuse  du  genre  Poivrier, 
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(voyez  ce  mot  )  qui  croît  dans  les  Indes  orientales  sur  les  bords 
delà  mer,  et  qu'où  y  cultive  pour  ses  feuilles  et  son  fruit, 
dont  les  Indiens  font  un  grand  usage.  Ses  feuilles  ressem- 
blent assez  à  celles  du  citronnier;  mais  elles  sont  plus  longues , 
plus  étroites  à  leur  extrémité ,  et  ont  ^  comme  le  plantain  , 
plusieurs  nervures  ou  côtes  longitudinales  ;  son  fruit  ressemble 
en  quelque  sorte  à  la  queue  d'un  lézard.  Cette  plante  a  besoin 
d'être  soutenue  comme  la  vigne  ;  elle  est  cultivée  à  peu  près 
de  la  même  manière.  Les  Indiens  mâchent  continuellement 
les  feuilles  de  bétel  pour  parfumer  leur  haleine.  (D.  ) 

BÊTES.  Ce  nom  s'applique*,  en  agriculture  ,  aux  animaux 
domestiques  en  général.  Il  a  beaucoup  de  bêtes  ;  ses  bêtes 
sont  en  bon  état,  sont  des  expressions  communes.  Voyez  les 
articles  suivans.  (  B.) 

BETES  A  CORNES.  Quoique  le  bélier,  le  bouc  et  autres 
animaux  domestiques  de  ces  deux  genres  soient  pourvus  de 
cornes,  il  est  d'usage  de  n'appliquer  cette  dénomination  qu'au 
taureau,  à  la  vacue  ,  à  la  génisse  ,  au  veau  et  au  bœuf  qui 
tous  appartiennent  à  la  même  espèce ,  et  qui  tous  ont ,  dans 
cet  ouvrage ,  un  article  particulier  auquel  je  renvoie  le  lecteur. 

Il  existe  une  espèce  de  taureau  et  vache  qui  n'a  pas  de 
cornes.  Cette  race  ,  qu'on  dit  originaire  d'Asie  ,  a  passé  en 
France  par  l'Angleterre.  Elle  est  encore  peu  répandue.  C'est 
dans  l'établissement  de  Rambouillet  qu'on  s'est  le  plus  occupé 
à  la  multiplier  et  à  la  faire  connoitre  ;  elle  a  cela  de  particu- 
lier que  des  taureaux  sans  cornes ,  alliés  avec  des  femelles  de 
race  à  cornes,  même  avec  des  femelles  de  Romanie,  dont  les 
cornes  sont  extrêmement  longues,  donnent  des  produits  ou 
absolument  sans  cornes,  et  c  est  le  plus  grand  nombre  ou 
n'ayant  que  de  petits  cornichons  sans  adhérence  au  crâne  qui 
quelquefois  se  séparent  de  la  peau  et  tombent.  Cette  race  , 
même  le  métis ,  acquiert  de  la  taille  et  de  la  force  ,  et  donne 
beaucoup  de  lait  ;  aussi  comme rice-t-on  à  la  rechercher. 

11  résulteroit  de  cette  observation  que  la  dénomination  gé- 
nérale de  bêtes  à  cornes  n'est  pas  bonne ,  puisqu'il  y  a  des 
taureaux ,  bœufs  et  vaches  qui  n'en  ont  point.  Jusqu'ici  on  n'a* 
voit  pas  connoissance  de  cette  race  ;  au  reste  ,  je  ne  vois  pas 
grand  inconvénient  à  s'en.tenir  à  l'usage  et  à  la  ranger  aussi 
sous  le  nom  générique  de  bêtes  à  cornes. 

De  tout  temps  l'utilité  que  l'homme ,  réuni  en  société  , 
a  retirée  des  bètes  à  cornes  les  a  rendues  l'objet  de  ses  soins  les 
plus  assidus.  Le  bœuf  étoit autrefois  adoré  en  Egypte.  La  vache 
est  encore  l'objet  d'un  culte  religieux  dans  l  Inde.  Belles 
allégories  qui  prouvent  quelle  importance  les  premiers  peu- 
ples agricoles  ont  mise  à  la  conquête  de  ces  anima ui. 

Aujourd'hui  on  a  oublié  les  anciennes  théogonies  \  mais  lc.<  ? 
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bêtes  à  cornes  n'en  sont  pas  moins  regardées  comme  uue  des 
plus  précieuses  acquisitions  que  l'homme  ait  pu  faire.  En 
effet,  le  cheval  ne  les  remplace  que  fort  incomplètement , 
puisqu'on  ne  mange  sa  chair  ,  qu'on  ne  boit  son  lait  que  dans 
un  petit  nombre  de  pays.  Sans  elles,  il  ne  peut  y  avoir  de  véri- 
tablement bonne  agriculture  ,  quoiqu'on  puisse  rigoureuse- 
ment s'en  passer  pour  les  labours  et  les  transports,  pareequ'aux 
produits  Je  la  terre  qu'elles  font  naître ,  elles  ajoutent  ceux  de 
leur  chair,  de  leur  lait,  de  leur  peau,  de  leur  fumier,  etc. 

C'est  donc  à  multiplier  les  betes  à  cornes  qu'un  cultivateur 
éclairé  doit  principalement  tendre  pour  peu  que  la  nature  de 
son  sol  le  permette.  Les  propriétaires  qui  habitent  loin  des 
y  grandes  villes  et  autres  lieux  de  consommation  sont  parti- 
culièrement intéressés  à  se  livrer  à  leur  éducation,  pour  tirer 
de  leurs  terres  le  plus  grand  revenu  possible  ;  car  un  boeuf 
gras  se  transporte  plus  économiquement  au  lieu  du  marché 
ie  plus  avantageux  que  le  foin ,  les  racines ,  les  grains  même 
qui  ont  servi  à  l'engraisser. 

Mais  ,  disent  ces  hommes  subjugués  par  la  routine ,  les 
plaines  de  la  Normandie ,  les  marais  de  la  Vendée  ,  les  mon- 
tagnes du  Limousin  ,  offrent  d'abondans  pâturages ,  et  nous 
n'en  avons  pas  chez  nous.  Faites-en,  leur  répondrai-je.  Est-ce 
que  vous  n  avez  pas  la  possibilité  d'avoir  de  la  luzerne,  du 
sainfoin  ,  du  trèfle ,  des  fèves  de  marais  ,  de  l'orge  ,  de  l'a- 
voine ,  des  panais ,  des  carottes  ,  des  raves ,  des  betteraves  > 
des  pommes  de  terre  >  des  topinambours?  etc.  Dans  beaucoup 
de  pays  ,  je  le  répète ,  on  peut  avoir  abondance  de  bétes  à 
cornes.  11  ne  s'agit  oue  de  connoître  la  nature  du  sol ,  et  de 
savoir  lui  appliquer  les  cultures  qui  lui  conviennent.  Tout  can- 
ton ou  elles  seront  abondantes  sera  toujours  plus  riche  que 
celui  où  elles  seront  rares.  Cependant  il  y  a  telles  combinaisons, 
telle  nature  de  pays,  ou  il  est  plus  avantageux  d'avoir  une 
grande  quantité  de  moulons,  et  de  restreindre  le  nombre  de» 
bétes  à  cornes. 

J'observerai  que  ce  ne  sont  pas  seulement  des  bêtes  à  cornes 
qu'il  faut ,  mais  de  belles  bêtes  à  cornes.  On  voit  en  France 
des  bœufs  depuis  deux  cents  jusqu'à  trois  mille  livres.  Pour- 
quoi cette  énorme  différence  ?  paroeque  les  pâturages  sont  les 
uns  maigres  et  les  autres  gras ,  pareeque  quelques  races  sont 
d'une  petite,  et  quelques  autres  d'une  grande  stature.  Trans- 
formez donc,  autant  qu'il  sera  possible,  vos  maigres  pâturages 
en  pâturages  ou  en  champs  fertiles  ;  choisissez  donc  les  plus 
beaux  individus  de  la  plus  belle  race  pour  les  mettre  sur  vos 
propriétés  ainsi  améliorées. 

Les  soins  qu'exigent  les  bêtes  à  cornes  sont  en  général  beau- 
coup moins  considérables  que  ceux  qu'on  est  forcé  de  donner 
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aux  chevaux,  et  les  maladies  qui  les  affligent  sont  moins  nom- 
breuses. Ils  coûtent  donc  moins,  et  le  profit  qu'on  a  droit  d'en 
attendre  est  plus  assuré.  Ces  deux  circonstances  sont  encore 
très  dignes  de  considération  ,  et  très  propres  à  encourager 
leur  multiplication. 

Selon  le  vœu  de  la  nature,  les  bêtes  à  cornes,  qui  sont  in- 
digènes à  l'Europe,  mais  dont  le  type  sauvage  est  aujourd'hui 
perdu,  doivent  paître  toute  l'année  l'herbe  des  pâturages  ,  et 
par  conséquent  ne  rien  coûter  pour  leur  nourriture  ;  mais  la 
division  des  propriétés  et  le  besoin  de  leur  travail  obligent  de 
les  nourrir  en  tout  ou  en  partie  à  l'étable ,  avec  du  foin ,  des 
feuilles  d'arbres  ,  de  la  paille  ,  des  racines ,  des  graines ,  etc.. 
On  a  même  mis  en  question  si  ,  pouvant  les  laisser  dehors  ,  il 
ne  valoit  pas  mieux  les  nourrir  au  sec  pendant  toute  l'année. 
J'ai  discuté  autre  part  cette  question  ,  et  j'ai  conclu  qu'il  étoit 
des  positions  où  cette  pratique  est  utile  et  peut  -  être  même 
nécessaire  ;  mais  il  n'en  faut  pas  faire  une  règle  générale.  Si 
elle  a*  quelques  avantages ,  elle  a  de  nombreux  inconvéniens, 
Comme  tout  ce  qui  s'écarte  des  lois  de  la  nature. 

La  nourriture  des  bêtes  à  cornes  peut  être  sans  inconvénient 

F lus  grossière  que  celle  des  chevaux  et  des  moutons  ;  mais 
herbe  qu'elles  broutent  doit  toujours  être  plus  longue  lors- 
qu'ils la  prennent  sur  le  sol.  En  effet ,  n'ayant  point  rie  dents 
à  la  mâchoire  supérieure,  et  même  une  langue  mobile  et  ca- 
pable de  s'allonger  ,  elles  les  prennent  avec  celte  langue  ,  les 
ramènent  contre  les  dents  de  Ja  mâchoire  inférieure  ,  et  ics 
cassent  en  les  tordant  sans  les  couper.  C'est  cette  circons- 
tance qui  a  foi» dire  avec  vérité  qu'elles  amélioraient  les  prai- 
ries où  elles  étoient  mises,  tandis  que  tes  chevaux,  pinçant 
l'herbe  au  collet  même  de  sa  racine  ,  et  la  faisant  mourir  par- 
là  ,  les  détériorent  toujours. 

D'un  autre  coté ,  elles  nuisent  moins  aux  prairies  avec  leurs 
pieds,  parcequ'eiles  ont  toujours  une  marche  tranquille,  et 
avec  leurs  fientes  qui  ne  J>rùle  point  l'herbe  comme  celle  des 
chevaux. 

La  boisson  des  bêtes  à  cornes  doit  être  abondante  et  saine. 
Tantôt  elles  en  prennent  toutes  les  fois  qu'elles  le  désirent, 
tantôt  on  les  mène  à  l'abreuvoir  deux  ou  trois  fois  par  jour. 
J'ai  acquis  la  preuve  qu'une  vache  de  forte  taille  buv.oit  pen- 
dant l'hiver  ,  lorsqu'elle  étoit  nourrie  de  foin  et  de  son,  jus- 

3u'à  cent  livres  d'eau  par  jour.  Cette  quantité  doit  être  moin- 
re  ,  même  en  été ,  quand  les  bêtes  à  cornes  sont  dans  les  pâ- 
turages, et  encore  moindre  au  printemps  et  en  automne,  lors- 
que l'herbe  est  fort  aqueuse. 

Si  l'on  juge  des  bons  effets  du  sel  sur  les  bêtes  à  cornes  par 
le  plaisir  qu'elles  trouvent  à  en  lécher,  ou  n'hésitera  pas  * 
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dire  qu'il  faut  leur  en  donner.  L'expérience  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  Keux  prouve  qu'il  excite  leur  appétit  j  niais  il  n'est 
pas  prouvé  qu'il  soit  nécessaire  par-tout. 

La  domesticité  a  augmenté  le  nombre  des  maladies  des  bêtes 
à  cornes  comme  celles  de  tous  les  animaux  qui  y  sont 
soumis;  mais,  comme  je  l'ai  dit,  elles  en  ont  moins  que  les 
chevaux,  et  \\  est  beaucoup  plus  facile  d'en  guérir  la  plupart. 

Les  produits  des  bêtes  à  cornes  consistent  dans  leur  travail , 
dans  leur  lait  et  ses  parties  constituantes ,  telles  que  la  crème, 
le  beurre,  le  fromage,  le  petit-lait  ,  le  sel  de  lait;  dans  la 
vente  qu'on  fait  de  ces  animaux,  dans  leur  cuir,  dans  leur 
chair,  enfin  dans  leur  fumier. 

/  La  nature  du  fumier  des  bêtes  à  cornes  le  rendant  plus 
propre  que  celui  du  cheval  à  conserver  pendant  longtemps 
l'humidité,  il  en  résulte  qu'il  convient  davantage  aux  terres 
sablonneuses  ou  crayeuses ,  dans  lesquelles  l'eau  des  pluies 
passe  comme  à  travers  un  crible.  Il  est  de  fait  qu'ils  ne  se 
suppléent  pas  toujours  l'un  et  l'autre.  Sous  ce  seul  rapport  la 
multiplication  des  bêtes  à  cornes  doit  être  considérée  comme 
un  moyen  de  prospérité  agricole  dans  certains  cantons.  (Tes.) 

BÊTES  ASINES.  Ce  sont  les  ânes ,  les  ânesses  et  les  ânons. 
Voyez  Ane. 

BÊTES  A  LAINE.  Sous  ce  terme  générioue  je  comprends 
le  bélier,  la  brebis,  l'agneau  mâle  et  femelle,  le  mouton,  la 
moutonne. 

Il  y  a  des  bêtes  à  laine  de  plusieurs  races,  qui  ont  des  carac- 
tères par  lesquels  on  les  distingue.  Linné  et  Garlier  en  ont 
admis ,  le  premier  trois,  et  l'autre  quatorze.  Je  crois  qu'on  peut 
les  réduire  à  huit  \  savoir , 

i°  La  race  d'Afrique.  Elle  est  sans  cornes,  à  taille  élevée, 
à  front  busqué ,  à  tête  saillante  par  derrière  et  à  poil  ras.  Sous 
la  gorçe  elle  porte  un  fanon  comme  celui  du  cerf,  et  sur  le  cou 
une  crinière  dans  laquelle  se  forment  et  se  succèdent  des  flo- 
cons de  laine  qui  tombent  pour  faire  place  à  d'autres.  On  en  a 
nourri  trois  individus  dans  la  ferme  au  parc  de  Rambouillet, 
que  M.  de  Vergennes,  ministre  des  affaires  étrangères,  avoit 
fait  venir  d'Afrique.  J'avois  commencé,  Sur  ces  animaux ,  des 
expériences  dans  le  sens  inverse  de  celles  de  M.  Daubenton , 
c'est-à-dire  que  j'avois  essayé  de  m'assurer  en  combien  de  gé- 
nérations, en  croisant  des  brebis  espagnoles  avec  un  bélier 
d'Afrique ,  la  laine  fine  deviendrait  poil. 

2°  La  race  d'Arabie ,  à  large  queue.  On  la  trouve  aussi  en 
Égvpte ,  puisqu'il  en  est  venu  en  France  de  ce  pays  au  retour 
de  l'armée.  Les  voyageurs  en  ont  vu  au  cap  de  Bonne-Espérance 
et  dans  le  pys  des  Hottentots.  Cette  espèce  se  distingue  des 
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autres,  parccque  la  base  de  sa  queue  est  épaisse ,  large  et  pe- 
saute ,  moins  à  la  vérité  qu'-on  ne  l'a  dit.  De  cette  partie  sort  ua 
prolongement  qui  a  la  grosseur  de  la  queue  ordinaire.  On  assure 
que  dans  les  pays  où  les  vaches  sont  rares  et  où  ces  moutons  sont 
communs,  la  graisse  que  fournit  la  queue  remplace  le  beurre 
pour  l'usage  domestique.  M.  le  président  de  La  Tour  d'Aiguës 
(  trimestre  d'été  de  la  société  d'agriculture  de  Parb,  1 787  ) ,  qui 
en  a  voit  nourri,  prétendoit  que  des  métis  adultes  ou  agneaux 
de  cette  espèce  étoient  excellens  pour  la  boucherie  ,  et  que  la 
graisse  de  la  queue  ne  sentoit  pas  le  suif.  On  a  placé  une  partie 
de  ces  animaux  importés  d'Egypte  au  jardin  du  muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris ,  et  l'autre  partie  dans  le  troupeau 
national  de  l'école  vétérinaire  d'Alfort ,  pour  y  servir  à  des  ex- 
périences entreprises  par  ia  commission  d'agriculture.  On  aura 
donc  la  facilité  d'examiner  par  ce  moyen  tout  ce  qui  en  a  été  dit. 

3  La  race  de  Crète  ou  de  Cnndie.  On  l'appelle  sterpsiceros. 
Elle  est,  dit-on,  nombreuse  sur  le  mont  Ida.  On  l'a  transportée 
en  Valachie ,  en  Bohême,  en  Hongrie.  Elle  a  la  laine  ondulée 
et  propre  à  fairettes  pelisses.  Ses  cornes  sont  droites  et  embour* 
rées  d  une  gouttière  en  spirale.  La  plupart  des  naturalistes  la 
regardent  comme  une  espèce  distincte. 

4°  La  race  des  Indes,  que  les  Hollandais  ont  les  premiers 
apportée  en  Europe.  D'abord  on  la  plaça  dans  le  Texel  et  dans 
la  Frise  orientale ,  puis  en  Flandre ,  aux  environs  de  Lille  et  de 
Warneton  ;  ce  qui  l'a  fait  nommer  mouton  du  Texel ,  mouton 
jlandiin.  Cet  animal  est  long  et  très  haut  de  taille  ;  il  n'a  point 
de  cornes  \  sa  toison  a  un  certain  degré  de  finesse,  et  les  filamens 
en  sont  longs,  l  a  brebis  chaque  année  donne  plusieurs  agneaux. 

5  '  La  race  des  îles  Féroé ,  de  l'Islande  et  de  la  Norwège  ,  à 
laquelle  on  peut  rapporter  celle  de  Schetland  eu  Ecosse.  Elle 
est  très  petite,  sauvage  et  presque  toujours  au  milieu  des  neiges. 
On  trouve  sur  son  corps  trois  sortes  de  filamens ,  l'un  soyeux, - 
un  autre  de  laine  commune ,  et  le  troisième  de  jarre  ou  poils. 

S'*  La  race  mérinos,  connue  sous  le  nom  de  mouton  espagnol. 
Sa  taille  est  moyenne  ;  une  laine  aboudaute  ,  tassée,  très  fine, 
courte  et  frisée  couvre  toutes  les  parties  de  son  corps,  excepté, 
les  oreilles,  le  museau  et  l'extrémité  des  pieds.  Les  mâles,  pour 
la  plupart,  ont  des  cornes  épaisses,  larges,  longues,  contour-, 
nées  ;  quelques  brebis  en  ont  aussi ,  mais  plus  petites  ;  il  y  a  des 
individus  mâles  fcpii  en  sont  privés.  Ceux  ci,  comme  j'en  ai  fait 
l'expérience ,  produisent  des  mâles  sans  cornes  et  des  mâles 
•  ayant  des  cornes.  Plusieurs  individus  ont  des  fanons  très  pro-> 
noncés ,  une  sorte  de  collier  et  des  plis.  C'est  sur-tout  par  la 
beauté  de  la  laine  que  cette  espèce  est  remarquable  et  la  plus  , 
estimée  de  toutes.  On  croit  qu'elle  est  originaire  d'Afrique, 
d'où  elle  a  été  transportée  eu  Espagne.  Mais  aucun  fait  ne 
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l'atteste.  Sans  doute  si  cela  étoit,  des  voyageurs  l'auroient  re- 
trouvée en  Afrique. 

70  La  race  commune,  plus  ou  moins  élevée,  qu'on  peut 
diviser  en  diftërentes  sous-races  et  variétés.  Par  exemple,  la  race 
roussillonne  ne  peut  se  confondre ,  ni  avec  la  race  solognote  ou 
berrichonne ,  ni  celles-ci  avec  les  races  de  Brie,  de  Beauce,  de 
Picardie ,  de  Normandie,  etc.  La  première  a  une  laine  ondulée , 
longue ,  rare  et  fine  ;  la  seconde  et  la  troisième ,  qui  ont  bien, 
du  rapport  entre  elles,  ont  la  laine  droite,  moins  longue,  moins 
fine  que  la  roussillonne  ;  leur  taille  est  petite.  Les  autres  ont  la 
laine  plus  grosse  et  la  taille  plus  forte,  etc.  Les  mâles  de  toute» 
sont  ordinairement  sans  cornes.  Dans  chacune  de  ces  races  se 
trouvent  des  variétés  qui  se  distinguent  par  la  couleur,  puis- 
qu'on voit  des  moulons  blanc  clair,  blanc  sale,  roux,  noirs  -r 
on  en  voit  aussi  qui  sont  pies  de  noir  et  de  blanc ,  ou  qui  ont  des 
taches  éparses.  Les  cultivateurs  de  Normandie  préfèrent  ceux 
qui  ont  la  tête  et  les  pieds  roux ,  comme  on  préfère,  suivant  le* 
pays ,  des  vaches  rousses  aux  noires ,  etc. 

On  établit  encore  des  différences  entre  les  bêtes  à  laine ,  1°  à 
raison  des  endroits  où  elles  paissent  ;  de  là  les  dénominations  de 
troupeaux  vallois,  montagnards ,  bocagers  ou  bosquins,  ou  bis- 
quins ,  ou  boquins ,  selon  qu'ils  vivent  dans  les  vallées ,  sur  le» 
montagnes ,  ou  dans  les  bocages  ou  bois  j  20  à  raison  de  leur 
manière  d'exister,  les  uns  voyageant  beaucoup  ,  les  autres  ne 
s'écartant  pas  du  pays  auquel  ils  sont  attachés.  Voilà  pourquoi 
il  y  a  des  troupeaux  dits  transhumans  ou  voyageurs,  et  des  irou- 
peaJUjX  sédentaires  ou  estantes,  (Tes.) 

BÊTES  BRÛLÉES.  On  donne  ce  nom  aux  bestiaux  qui  ne 
sont  pas  susceptibles  d'être  engraissés.  Ce  sont  le  plus  souvent 
des  maladies  des  poumons  qui  s'opposent  à  leur  engraissement. 
Voyez  Engrais  des  animaux.  (B.) 

BETOÏNE,  Betonica.  Genre  de  plantes  dont  on  connoît  huit 
à  dix  espèces  eldont  une  est  si  commune  dans  les  bois  qu'il  n'est 

Sas  permis  de  se  dispenser  d'apprendre  à  la  connoitre.  Elle  est 
e  la  didynamie  gymnospermie,  et  de  la  famille  des  labiées. 
La  betoine  officinale  a  les  racines  vivaces,  pivotantes  et 
traçantes  en  même  temps,  les  tiges  droites,  quadrangulaires , 
articulées ,  hautes  d'un  pied  et  plus  ;  les  feuilles  opposées ,  en 
cœur ,  allong  ées,  ohtusément  dentées,  velues ,  ridées,  longues 
de  deux  à  trois  pouces  sur  un  de  large  ;  les  fleurs  rougeâtres  , 
disposées  sur  un  épi  solitaire  à  l'extrémité  des  tiges.  Elle  fleu- 
rit à  la  fin  de  l'été.  Elle  passe  pour  céphalique,  apéritive ,  vul- 
néraire et  sternutatoire  ;  mais  on  ne  doit  en  faire  usage  qu'a- 
vec prudence.  8a  racine  est  désagréable  au  goût,  excite  des 
nausées  et  des  voniissemens.  Ses  feuilles  sont  repoussées  par 
tous  les  bestiaux  excepté  les  brebis.  Elles  exhalent ,  quand  Û 
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fait  chaud, des  émanations  qui,  comme  je  l'ai  éprouvé,  portent 
à  la  tête  et  agissent  fortement  sur  les  personnes  nerveuses.  (B.) 

BÉTOIRE.  Espèce  de  puisard  ,  soit  naturel,  soit  artificiel, 
destiné  à  recevoir  les  eaux  de  pluies,  lorsque  leur  surabondance 
peut  être  nuisible.  Voyez  au  mot  Gouffre  et  au  mot  Pui- 
sard. (B.) 

BÉTON.  Quelques  uns  prononcent  bléton.  Genre  de  ma- 
çonnerie très  économique  ,  et  pas  assez  en  usage.  Nous  en 
devons  la  connoissance  aux  Romains  ;  ils  l'einployoient  parti- 
culièrement pour  la  conduite  des  eaux.  Cette  manière  de  ma- 
çonner s'est  conservée  dans  le  Lyonnais  et  dans  quelques  pro- 
vinces voisines.  Elles  doivent  encore  aux  Romains  la  manière 
de  bâtir  en  Pisé.  Voyez  ce  mot. 

Le  béton  n'est  autre  chose  que  lè  mélange  de  la  chaux  ,  du 
sable  et  du  gravier.  Il  faut  bien  se  garder  de  le  confondre  avec 
le  mortier  de  M.  Loriot,  et  avec  le  mortier  de  M.  de  La  Faye; 
c'est  une  opération  toute  différente.  En  voici  le  procédé.  On 
prend  de  la  chaux  la  plus  récemment  tirée  du  four  ;  on  l'é- 
teint dans  un  bassin  proportionné  à  sa  quantité,  et  ce  bassin 
n'est  autre  chose  que  du  gros  gravier  ,  mêlé  de  sable ,  dis- 
posé circulairement  pour  contenir  l'eau  de  la  chaux.  Dès  que 
la  chaux  est  éteinte  et  encore  toute  chaude ,  et  très  chaude , 
c'est-à-dire  qu'elle  est  bien  infusée  ,  plusieurs  hommes,  armés 
de  broyons,  broient  ensemble  cette  chaux,  ce  sable  et  ce  gra- 
vier y  et  lorsque  le  mélange  est  bien  fait ,  c'est  le  moment 
d'employer  ce  mortier. 

Supposons  que  ce  soit  pour  la  fondation  d'un  édifice  quel- 
conque. On  commence  par  ouvrir  les  tranchées  ou  fondemens 
à  la  profondeur ,  la  longueur  et  largeur  convenables,  non 
seulement  pour  les  murs  de  face  ,  mais  encore  pour  ceux  de 
refente.  Toute  la  terre  enlevée  ,  et  le  tout  bien  préparé  ,  on 
plaie  de  distance  en  distance  des  bassins  de  sable  ou  de  gra- 
vier ,  où  l'on  éteint  la  chaux  ;  aussitôt  après  qu'elle  a  été  broyée, 
ainsi  qu'il  a  été  dit,  les  mêmes  ouvriers ,  armés  de  pelles,  pous- 
sent le  tout  dans  les  tfanchées ,  se  hâtent  d'éteindre  de  nou- 
velle chaux  ,  et  do  la  même  manière ,  et  continuent  l'opéra- 
tion jusqu'à  ce  que  la  tranchée  soit  remplie.  Pendant  ce  tomps , 
d'autres  ouvriers,  armés  de  longues  pioches ,  tassent  sans  cesse 
le  béton  dans  la  tranchée  ,  afin  de  chasser  i'air  qui  peut  res- 
ter entre  les  différentes  couches  ;  enfin  quand  la  tranchée  est 
remplie,  elle  est  aussitôt  recouverte  de  deux  à  trois  pieds  de 
terre,  et  reste  ainsi  pendant  un  an  ou ,  ce  qui  vaut  encore  mieux, 

Ï tendant  deux  ans.  Dans  cet  intervalle ,  la  niasse  totale  se  cristal- 
ise  tout  d'une  pièce  ,  quand  même  elle  seroit  dans  l'eau  ;  et 
quelques  années  après  elle  est  si  dure  que  lepic  ne  peuty  mordre. 
Il  ne  faut  pas  croire  qu'on  doive  ,  pour  cette  opération  > 
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choisir  du  gravier  fin.  Quand  même  il  seroit  gros  comme  le 
poing  ,  quand  même  à  la  place  de  ce  gravier  on  emploieront 
des  retailles  de  pierres,  l'opération  n'en  seroit  pas  moins  par- 
faite. •  . 

Lorsqu'on  juge  que  la  cristallisation ,  ou ,  pour  me  servir  du 
mot  le  plus  employé  ,  lorsque  la  prise  du  mortier  est  faite ,  on 
enlevé  la  terre ,  on  mouille  la  surface  ,  enfin  on  élève  le 
reste  de  la  maison  en  maçonnerie.  C'est  ainsi  que  les  fondations 
de  toutes  les  maisons  qui  couvrent  actuellement  les  Brotaux  , 
vis-a-vis  de  Lyon,  ont  été  faites.  Dix  ouvriers  font  plus  d'ou- 


moyens  d'apporter 
rem  hier  les  autres  matériaux  à  peu  de  frais,  parceque  l'on 
profite  ,  pour  les  charrier,  des  jours  pendant  lesquels  les  ani- 
maux ne  peuvent  entrer  dans  les  champs  ;  d'ailleurs  ,  il  y  a 
moins  de  dépense  à  faire  tout  à  la  fois,  et  c'est  un  grand  point 
pour  le  cultivateur. 

On  a  vu  que  les  parois  des  .tranchées  ont  servi  de -moule  ; 
ainsi ,  dans  la  supposition  qu'on  ait  voulu  faire  plusieurs  piè- 
ces souterraines ,  et  communiquer  les  unes  avec  les  autres,  il 
aura  suffi  de  laisser  le  noyau  de  terre  qui  doit  former  l'ouver- 
ture de  la  porte  d'une  pièce  à  une  autre;  de  sorte  qu'on  peut 
dire  qu'on  jette  au  moule  toute  la  partie  inférieure  d'un  bâti- 
ment.  Consultez  les  mots  Cave  ,  Citerke  ,  Cuve  ;  ils  offrent 
tous  les  détails  à  cet  égard. 

Le  point  essentiel  pour  faire  un  bon  béton  est  qu'il  soit  en- 
core chaud  dans  le  moment  où  on;le  jette  dans  la  tranchée. 

Le  second  avantage  du  béton  est  pour  la  maçonnerie  aqua- 
tique. 

Faut-il  élever  un  quai ,  empêcher  qu'un  ruisseau  n'em- 
porte le  terrain ,  ne  creuse  sous  les  fondemens ,  le  béton  four 
nit  le  moyen  le  moins  dispendieux  et  le%lus  sûr.  Lorsque  les 
pilotis  sont  enfoncés ,  on  coule  sur  le  devant  et  contre  eux  des 
revêtemens  formés  de  vieilles  planches ,  qui  servent  d'encais- 
sement pour  la  partie  extériëure.  Si  le  courant  est  rapide  et 
profond  ,  on  plante  en  avant  quelques  pilotis ,  qu'on  en- 
fonce peu.  Ces  premiers  pilotis  retiennent  les  planches  d'en- 
caissement, comme  le  feroit  une  coulisse.  Tout  étant  ainsi  dis- 
posé ,  on  se  hâte  de  remplir  l'intervalle  en  béton  jusqu'à  la 
hauteur  qu'on  désire.  Il  prend  aussitôt  de  la  consistance;  et 
quelques  années  après  il  faut  faire  jouer  la  mine  pour  le  dé- 
truire. J'en  ai  vu  l'expérience.  Ce  que  j'ai  dit  des  quais  s'ap- 
plique à  toutes  les  maçonneries  qu'on  oppose  à  l'eau.  Si  l'en- 
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caîssement  devient  trop  dispendieux  ,  on  peut  y*  suppléer  en 
employant  les  mauvaises  toiles  fabriquées  avec  de  la  fil  sse. 
On  en  fait  -^es  sacs  grossiers,  et  dès  qu'ils  sont  rempUsde  bé- 
ton, \h  sont  aussitôt  précipités  au  fond  de  l'eau.  C'est  ainsi 
que  les  fv»:idati<>ris  du  rpni  de  Villeroi,  de  Lyon,  ont  été  faites. 
Le  courant  de  ia  rivière  étoit  si  rapide ,  et  ia  masse  d'eau 
si  considérable ,  que  toute  la  cbaux  étoit  délayée  et  entraînée, 
de  sorte  que  le  gravier  seul  arrivoitau  fond.  (R.) 

BETTF..  Genre  de  plante  de  la  pentandrie  digynie ,  et  de 
la  famille  des  cbenopoaécs ,  qui  ne  renferme  que  cinq  espèces , 
mais  desquelles  deux  sont  l'objet  d'une  culture  générale  ,  et 
qui  est  par  conséquent  dans  le  cas  de  fixer  l'attention  des  cul» 
tivateurs. 

De  ces  deux  espèces ,  l'une ,  la  betterave  ,  sera  l'objet  de 
cet  article  ;  l'autre ,  la  bette-poiree,  sera  traitée  au  mot  poiree, 
qui  est  le  nom  sous  lequel  on  la  connoît  le  plus. 

La  betterave  est  regardée  par  les  botanistes  comme  une 
variété  de  la  poirêe  ;  mais  il  est  très  probable  qu'elle  est  spéci- 
fiquement différente.  Il  paroît  qu'elle  est  originaire  des  parties 
méridionales  de  l'Europe.  Depuis  un  temps  immémorial  on  la 
cultive  dans  les  jardins  pour  la  nourriture  de  l'homme ,  fct  de- 
puis quelques  années  dans  les  champs  pour  celle  des  bestiaux.  Je 
développerai  les  grands  avantages  dont  elle  peut  être  sous  ce 
dernier  rapport ,  et  je  parlerai  des  essais  qui  ont  été  faits  der- 
nièrement dans  l'intention  d'en  tirer  du  sucre  pour  le  commerce. 

Comme  cultivée  depuis  long-temps,  la  betterave  offre  beau- 
coup de  variétés  qu  on  peut  réduire  à  cinq  principales  :  la 
grosse  rouge ,  la  petite  rouge,  là  jaune ,  la  blanche ,  et  la  vei~ 
née  de  rouge.  Cette  dernière ,  inférieure  aux  autres  pour  la 
bonté ,  est  celle  dont  la  végétation  est  la  plus  forte  ,  celle  que 
Commerell  a  préconisée  sous  le  nom  de  racine  de  disette  .  et 
qu'on  connoit  aujourd'hui  sous  celui  de  betterave  champêtre. 
Les  plus  sucrées  sont  la  jaune  et  la  blanche  ;  cependant  beau- 
coup de  personnes  préfèrent  la  rouge ,  sur-tout  la  sous-variété 
foncée ,  appelée  rouge  de  Castelnaudari ,  que  quelques  per- 
sonnes confondent  avec  la  petite  rouge ,  mais  qui  est  distincte. 
Il  y  a  aussi  une  variété  jaune-blanche ,  de  Castelnaudary  9  fort 
estimée ,  comme  plus  nourrissante.  Au  reste ,  la  saveur  de  toutes 
ces  variétés  chance  selon  la  nature  du  sol  où  on  les  cultive , 
selon  le  climat  ou  la  température  de  l'année.  Celles  qui  ont  crû 
dans  un  terrain  humide  ou  trop  fumé ,  pendant  une  année 
froide  ou  pluvieuse ,  sont  plus  grosses ,  mais  ne  valent  point 
celles  des  pays  secs  et  chauds.  On  n'en  mange  jamais  à 
Paris  de  comparables  à  celle»  qui  faisaient  mes  délices  dans  la 
ci-devant  Bourgogne.  Au  reste,  la  culture  de  toutes  ces  varié- 
tés ne  diffère  pas  notablement. 
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Une  terre  légère ,  profonde ,  bien  ameublie  par  les  labours  , 
ni  trop  sèche  ,  ni  trop  humide,  est  celle  qui  convient  le  mieux 
aux  betteraves.  Lorsqu'elles  sont  destinées  à  être  mangées,  il 
ne  faut  jamais  fumer  le  terrain  Tannée  même  de  leur  semis , 
pour  qu'elles  ne  prennent  pas  le  goût  de  fumier.  En  elles  la 
grosseur  n'e  t  désirable  que  dans  la  culture  en  grand  pour  la 
nourriture  des  bestiaux. 

Les  plus  foibles  gelées  du  printemps  peuvent  faire  périr  les 
jeunes  plants  de  betterave  ;  c'est  pourquoi  il  est  des  exposi- 
tions qui  leur  sont  contraires  ,  telles  que  les  vallées,  la  lisière 
nord  des  bois,  etc.  Il  faut  toujours  semer  tard  ,  et  encore  ré- 
server de  la  graine  en  cas  d'accident.  L'époque  précise  dépend 
du  climat  et  des  circonstances  atmosphériques. 

Un  mois  après ,  c'est-à-dire  lorsque  les  plants  ont  cinq  à 
six  feuilles  ,  on  arrache  Jes  pieds  qui  sont  trop  près  des  autres 
pour  les  repiquer  dans  les  places  où  il  n'y  en  a  point.  La  dis- 
tance à  laisser  entre  chaque  pied  doit  être  de  douze  à  quinze 
pouces,  selon  que  le  sol  est  plus  ou  moins  fertile  ;  en  même 
temps  on  débarrasse  le  terrain  des  mauvaises  herbes  qui  y  ont 
poussé.  Ces  opérations  se  font ,  autant  que  possible ,  par  un 
temps  pluvieux  -,  plus  tard  on  donne  un  binage,  et  ensuite  un 
second  si  le  temps  le  permet.  Plus  les  binages  sont  multinliés, 
et  plus  les  racines  prennent  de  grosseur.  Des  arrosemens  pen- 
dant la  sécheressé  sont  toujours  fort  utiles. 

Quelques  personnes  ont  proposé  de  semer  U  betterave  en 
pépinière  pour  la  transplanter  ensuite  en  quinconce  *,  mais 
il  est  de  fait  que  les  pieds  transplantés  ne  viennent  jamais 
aussi  beaux  que  ceux  qui  ont  levé  sur  place. 

Les  feuilles  de  betterave  pouvant  être  mangées  en  guise 
d'épinards  ,  et  étant  du  goût  de  tous  les  bestiaux ,  il  arrive 
souvent  qu'on  les  coupe  une  ou  deux  fois  avant  les  gelées.  Je 
ne  m'opposerai  point  à  cette  pratique ,  car  elle  donne  des  pro- 
duits qui  ne  sont  pas  à  dédaigner  ;  mais  je  me  permettrai  d'ob- 
server que  la  suppression  des  feuilles  nuit  nécessairement  «tu 
grossissement  et  au  bon  goût  des  racines.  Quand  à  la  torsion 
de  ces  feuilles ,  elle  n'est  utile  à  rien  ;  il  faut  donc  s'y  refuser. 
Voyez  Feuille. 

On  peut  manger  les  racines  des  betteraves  dès  le  moment 
où  elles  ont  acquis  un  pouce  de  diamètre  ;  cependant  on  at- 
tend généralement  les  premières  gelées  pour  commencer  à  eiv 
arracher,  attendu  que  c'est  seulement  à  cette  époque  qu'elles 
ont  acquis  toute  leur  saveur,  et  qu'elles  cessent  de  croître. 

11  ne  faut  pas  attendre  les  fortes  gelées  pour  tirer  les  bet-» 
teraves  de  terre.  On  les  arrache  avec  une  pioche,  en  faisant 
des  tranchées  aussi  profondes  que  leurs  racines  sont  longues  , 
puis  on  les  lave.  On  les  laisse  à  l'air  pendant  quelques  jours , 
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pour  que  leur  surabondance  d'eau  de  végétation  s'évapore  ; 
ensuite ,  après  avoir  arraché  le  reste  de  leurs  feuilles ,  on  les 
porte  dans  un  cellier  ,  dans  une  serre  ou  tout  autre  lieu,  ni 
trop  sec  ni  trop  humide,  où,  à  l'abri  des  gelées ,  elles  se  gar- 
dent pendant  tout  l'hiver. 

Lorsqu'on  n'a  pas  de  localités  de  ce  genre  à  sa  disposition  K 
on  peut  ou  les  mettre  à  la  cave ,  enterrées  dans  du  sable  bien 
se%,  ou  dans  un  trou  fait  en  terre,  dans  un  endroit  peu  hu- 
mide, en  les  stratifiant  avec  de  la  paille ,  ou  enfin  on  en  forme 
des  meules  recouvertes  de  paille  et  de  terre  dans  un  lieu  sec. 

Quand  les  gelées  ne  sont  plus  à  craindre ,  on  choisit  les  ra- 
cines les  plus  grosses  et  les  plus  saines,  et  on  les  plante  dans 
une  bonne  exposition  pour  avoir  de  la  graine.  Le  reste  est 
donné  aux  bestiaux  ;  car  lorsque  les  feuilles  nouvelles  ont  ac- 
quis un  certain  développement*,  les  racines  deviennent  co- 
riaces et  perdent  toute  leur  saveur. 

Les  betteraves  pour  graine  doivent  être  replautées  à  trois 
pieds  au  moins  de  distance.  On  en  coupe  les  tiges  lorsque  la 
plus  grande  partie  des  graines  sont  mûres,  et  on  les  porte  dans 
un  grenier  où  elles  sèchent  lentement.  11  est  bon  de  ne  les 
battre  qu'au  moment  de  l'emploi ,  parcequ'elles  s'échauffent 
facilement  lorsqu'elles  sont  réunies  en  tas.  Vingt  racines  four- 
nissent un  boisseau  de  graines. 

On  mange  les  betteraves  cuites  et  assaisonnées  de  diverses 
manières.  Elles  sont  excellentes  en  salade.  Leur  digestion  est 
facile.  Les  fermiers  devroient  en  garnir  plus  souvent  leur  ta- 
ble pendant  l'hiver ,  car  elles  fournissent  un  antidote  contre 
le  lard  et  autres  nourritures  salées  dont  ils  font  alors  usage. 

Marcgraff ,  le  premier ,  il  y  a  près  d'un  siècle ,  a  reconnu 
que  la  betterave  contenoit  du  véritable  sucre  qu'on  pouvoit 
en  extraire.  Achard,  il  y  a  quelques  années  ,  reprit  les  expé- 
riences de  ce  chimiste  ,  et  annonça  qu*il  avoit  trouvé  des  pro- 
cédés au  moyen  desquels  il  étoit  possible  de  tirer  d'une  quan- 
tité donnée  de  racines  une  quantité  de  sucre  assez  considérable 
j»our  qu'il  ne  revînt  pas  à  plus  de  cinq  à  six  sous  la  livre.  Tous  les 
journaux  retentirent  de  cette  découverte ,  et  annoncèrent  que 
la  culture  de  la  canne  à  sucre  alloit  tomber  ;  mais  une  com- 
mission de  l'institut,  qui  fut  chargée  de  vérifier  le  fait,  prouva , 
dans  son  rapport,  qu'on  ne  pouvoit  jamais  espérer  de  tirer ,  en 
France ,  avec  utilité  pour  le  commerce,  du  sucre  de  la  racine 
de  betterave.  Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  des  longues 
manipulations  qui  ont  été  employées  pour  arriver  à  ce  résultat; 
dire  qu'elles  ont  été  exécutées  sous  les  yeux  de  M.  Deyeux 
suffira  pour  engager  ceux  qui  connoissent  son  excellent  esprit, 
et  qui  voudront  les  répéter,  à  se  procurer  le  rapport  (qui  a 
été  imprimé  séparément  )  où  elles  se  trouvent  consignées  ; 
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mais  depuis  M.  le  professeur  Gottling  a  Imaginé  un  procédé  si 
simple  et  si  concordant  avec  la  théorie ,  que  je  ne  puis  me 
dispenser  de  le  rapporter.  Partant  du  principe  que  le  sucre 
est  dans  la  betterave  mélangé  avec  une  muquosité  abondante 
qui  l'empêche  de  cristalliser  et  qu'il  est  fort  dissoluble  dans 
\  eau ,  il  coupe  les  racines  en  tranches  longitudinales  aussi 
minces  que  possible,  et  fait  dessécher  ces  tranches  sur  des 
claies  dans  une  étuve.  Lorsqu'elles  sont  aussi  desséchées 
que  possible,  il  les  met  pendant  quelques  heures ,  et  les  unes 
après  les  autres,  dans  une  petite  quantité  d'eau  froide.  Le  sucre 
passe  dans  cette  eau  avant  qu'elle  ait  pu  seulemeut  ramollir  les 
tranches  ,  et  on  l'en  extrait  par  l'évaporation  et  la  cristallisa- 
tion. Si  on  laissoit  dessécher  les  tranches  à  l'air  libre  elles  se 
pourriroient  la  plupart.  Si  on,  les  mcttoit  dans  un  four  elles 
risqucroient  de  se  cuire.  Âpres  l'extractiou  du  6ucre  ces  tran- 
ches peuvent  être  employées  à  la  nourriture  des  bestiaux  ou 
des  volailles  si  on  acnève  de  les  laisser  se  ramollir.  Ce  pro- 
cédé est  décrit  en  détail  dans  le  sixième  volume  de  la  biblio- 
thèque britannique.  11  a  été  répété  avec  succès  à  Paris  par 
M.  Fouques. 

La  grande  quantité  de  sucre  et  de  mucoso-sucré  que  con- 
tient la  racine  de  betterave  la  rend  très  propre  à  la  fermen- 
tation vineuse  et  par  suite  a  fournir  de  1  eau-de-vie.  On  dit 
u'il  y  a  en  ce  moment,  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  plusieurs 
istilleries  qui  se  livrent  a  ce  genre  de  spéculation  ;  mais  je 
ne  crois  pas  que  tant  qu'il  y  aura  des  eaux^de-vie  de  vin  en 
France  il  puisse  être  avantageux  de  cultiver  cette  plante  sous 
ce  rapport. 

Dans  le  nombre  des  expériences  de  M.  Dey  eux ,  il  en  est 
une  que  je  crois  devoir  rapporter ,  parcequ'elle  confirme  ce 
que  j  ai  ait  dans  Le  commencement  de  cet  article ,  et  qu'elle 
s  applique  à  un  grand  nombre  de  cas  dans  la  grande  comme 
dans  la  petite  agriculture.  Ce  savant  et  estimable  chimiste  sema 
de  la  graine  de  betterave  dans  deux  carrés  de  son  jardin  ,  dont 
l'un  fut  abondamment  famé  et  fréquemment  arrosé,  et  l'autre 
soumis  simplement  à  la  culture  ordinaire.  Les  racines  pro- 
duites dans  le  premier  étoient  extrêmement  grosses  ;  mais 
lorsqu'il  fut  question  d'en  extraire  du  sucre  il  ne  s'en  trouva 
pas ,  ni  même  de  mucoso-sucré ,  qui  est  le  passage  du  muqueux 
au  sucre.  Elles  étoient  simplement  visqueuses  et  de  plus  a  m  ères. 
Celles  du  second  carré  étoient  moins  grosses,  mais  réunissoient 
toutes  les  conditions  qui  leur  appartiennent  essentiellement. 

Les  Allemands  cultivoient  depuis  long-temps  la  carotte  en 
plein  champ  pour  la  nourriture  de  leurs  bestiaux  ,  lorsque 
Commerell,  témoin  deleur  succès,  voulut  l'introduire  eh  France, 
Wsn  content  de  prêcher  d'exemple ,  il  publia  une  instruction 
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rédigée  arec  emphase  ,  cPaprès  laquelle  on  devoît  croire  qu'il 
falloit  renoacer  à  toutes  les  cultures  usitées  pour  s'en  tenir 
à  celle  de  la  racine  de  disette  ,  nouveau  nom  qu'il  donnoit  à  la 
dernière  variété  de  betterave.  Quelques  cultivateurs  firent , 
d'apros  ces  magnifiques  promesses ,  des  semis  qui  réussirent 
Lien  ;  mais  comme  ils  n'en  tirèrent  pas  tous  les  avantages  indi- 
quas ,  ils  y  renoncèrent  bientôt.  Tel  est  l'inconvénient  des 
exagéra tions.  Aujourd'hui  on  cultive  cette  plante  dans  fort 
peu  de  fermes,  et  cependant  ou  ne  peut  se  refuser  à  croire 
qu'elle  ne  soit  du  goût  de  tous  les  bestiaux,  et  qu'elle  ne  les 
entretienne  en  bon  état  de  santé  et  de  graisse  pendant  l'hi- 
ver, époque  où  ils  manquent  généralement  de  nourriture 
fraîche.  Quoique  leur  culture  exige  des  binages,  elle  n'est 
pas  cependant  assez  coûteuse  pour  que  ses  bénéfices  soient 
absorbés  par  ses  frais  ,  lorsqu'elle  est  suivie  avec  l'intelligence 
convenable.  Il  suflit  de  voir  la  grande  abondance  des  feuilles 
qu'elles  jettent  pour  juger  que  ces  feuilles  seules  doivent  payer 
les  dépenses  du  labourage.  Les  racines,  dont  il  n'est  pas  rare 
d'en  voir  du  poids  de  dix  à  douze  livres,  représenteront  donc  la 
rente  de  la  terre  et  les  avances  du  fumier  et  de  la  graine. 
Or  chacun  peut  calculer  d'après  cela  pour  la  localité  où  il 
cultive  ,  n'y  eût-il  que  l'utilité  d'introduire  une  racine  de 
plus  dans  la  rotation  desassolemens ,  qu'il  faudroit  rechercher 
celle-ci ,  car  c'est  dans  les  terrains  qu'on  laisse  en  jachères 
qu'il  faut  la  semer.  Cretté  de  Palluef ,  dans  les  rapports  faits 
à  l'ancienne  société  d'agriculture  de  Paris;  Arthur  Yeung, 
dans  ses  expériences  d'agriculture,  concourent  à  prouver,  par 
des  faits ,  que  les  résultats  de  sa  culture  sont  plus  considé- 
rables que  ceux  de  toute  autre  plante  fourrageuse.  On  trouve 
dans  le  sixième  volume  des  mémoires  de  la  société  d'agri- 
culture de  la  Seine  un  excellent  mémoire  de  M.  Richard 
d'Aubigny  qui  le  prouve  encore  plus  démonstrativement.  Je 
conseille  à  tous  les  agriculteurs  la  lecture  de  ce  mémoire 
principalement  pour  apprendre  combien  la  culture  de  la  bet- 
terave est  avantageuse  pour  l'élève  des  cochons. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  terre  destinée  à  la  culture  en  grand 
de  la  betterave  champêtre  doit  être  labourée  avant  1  hiver 
aussi  profondément  que  possible.  Elle  doit  l'être  encore  à  la 
fin  de  cette  saison ,  enfin  fumée  et  encore  labourée  au  mo- 
ment des  semailles,  c'est-à-dire  en  avril  pour  le  climat  de  Paris. 
Trois  livres  de  graines  par  arpent  est  la  quantité  qu'il  faut 
dans  les  sols  de  bonne  nature.  On  la  répand  à  la  volée  , 
ou  mieux,  dans  des  sillons  faits  au  cordeau  et  espacés  de  douze 
ou  quinze  pouces.  Par  cette  dernière  méthode  on  peut  biner 
à  la  charrue  ,  ce  qui  est  un  avantage  considérable  sous  le 
rapport  de  l'économie.  C'est  ,  au  rapport  d'Arthur  Young  , 
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celle  qu'on  suit  généralement  eu  Angleterre  clans  les  fermes 
bien  dirigées.  Gouimerell  avoit  proposé  de  la  plaeer  daus  des 
trous  faits  avec  le  doigt  et  également  écartés  -,  mais  il  est  évi- 
dent que  cette  manière  augmenteroit  les  frais  de  la  culture 
sans  augmenter  de  beaucoup  les  produits.  Il  faut  attendre  que. 
la  charrue  à  semoir  soit  plus  répandue  ,  si  elle  peut  jamais 
l'être ,  pour  pratiquer  des  semis  ainsi  disposés.  Le  hersage 
doit  être  aussi  parfait  que  possible ,  et  ne  pas  ménager  les 
roulages,  car  plus  le  champ  est  uni  et  plus  on  est  assuré 
du  succès.  Le  plant  levé  se  conduit  positivement  comme 
il  a  été  indiqué  pour  celui  cultivé  dans  les  jardins.  Dès  la  fin 
d'août  on  peut  enlever  toutes  les  semaines  une  ou  deux  des 
feuilles  les  plus  inférieures  pour  les  donner  aux  bestiaux.  La 
dépense  de  celte  opération  empêche,  il  est  vrai  ,  les  cultiva- 
teurs qui  ont  une  grande  exploitation  de  la  faire  faire  ;  mais 
comme  les  plus  petits  enfans  peuvent  y  être  employés ,  il  me 
semble  qu'ils  doivent  se  trouver  rarement  dans  fe  cas  d'y  re- 
noncer. (  Voyez  au  mot  Poirée  un  supplément  à  cette  partie  du 
présent  article.  )  A  l'époque  de  la  première  gelée  blanche  on 
coupe,  ou  mieux  ,  on  détache  toutes  les  feuilles,  et  peu  après 
on  arrache  les  racines  en  se  conformant  aux  indications  dé- 
taillées plus  haut  à  l'occasion  de  la  betterave  des  jardins. 

Quelques  cultivateurs  croient  pouvoir  se  dispenser  de  biner 
les  betteraves  champêtres  ,  mais  ils  sont  dupes  de  leurs  prin- 
cipes d'économie.  11  est  prouvé  jusqu'à  l'évidence  ,  par  des 
faits  ,  que  l'augmentation  de  produit  qui  résulte  de  binages 
donnés  aux  plantes  à  grosses  racines ,  qu'elles  soient  charnues 
Ou  non ,  est  toujours  en  raison  du  nombre  de  ces  binages 
et  toujours  supérieur  aux  frais  de  ces  mêmes  binages.  V oyez 
Binage.  (  B.  ) 

Betteraves  confites.  On  a  fait  beaucoup  d'applications  de  la 
betterave  a  l'économie  domestique.  Dans  le  nombre,  nous  n'en 
citerons  que  deux  praticables  par  les  simples  habitans  de  nos 
villes  et  des  campagnes,  les  betteraves  coufites  au  vinaigre ,  les 
betteraves  comme  supplément  du  café.  Bornons-nous  à  la  pre- 
mière. 

Les  assaîsonnemens  aigrelets,  loin  d'être  considérés  comme 
des  objets  de  luxe,  deviennent  salutaires  dans  certaines  circon- 
stances ,  et  leur  usage  peut  prévenir  les  maladies  inflamma- 
toires et  scorbutiques  si  communes  parmi  les  habitans  des 
campagnes.  Pourquoi  les  fermiers  dédaigneroient-ils  de  former 
des  provisions  de  ce  genre ,  d'en  distribuer  de  temps  en  temps 
à  leurs  ouvriers,  pour  diversifier  et  relever  leurs  alimens? 
C'est  dans  cette  vue  que  nous  allons  rapporter  la  manière  de 
confire  les  betteraves,  qui ,  dans  cet  étal ,  sont  fort  du  goût  des 
Allemands ,  servies  sur  leurs  tables  en  même  temps  que  le 
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potage ,  ei  que  nous  employons  en  France  comme  assaison- 
nement de  nos  salades  d'hiver. 

On  expose  les  betteraves  au  four  dès  quë  le.  pain  en  est  ôlé  ; 
quand  elles  sont  cuites  et  refroidies ,  on  les  coupe  par  tranches 
minces,  on  les  met  dans  un  pot,  et  on  verse  assez  de  vinaigre 
pour  les  recouvrir,  ayant  l'attention  d'y  ajouter  un  peu  de  sel. 
Mais  comme  on  remarque  que  les  betteraves  confites  ainsi  ne 
se  conservent  pas  long-temps,  et  que  le  vinaigre  en  moins  de 
quinze  ou  vingt  jours  cesse  d'être  acide,  et  qu'il  a  par  consé- 
quent perdu  toute  sa  force ,  on  a  grand  soin  de  n'en  confire 
que  peu  à  la  fois ,  ou  bién ,  lorsque  cet  inconvénient  a  Heu ,  on 
renouvelle  le  vinaigre ,  parecqu  alors  il  n'agit  plus  sur  le  tissu 
de  la  racine ,  déjà  assez  imprégnée  et  combinée  avec  l'acide. 
Cette  précaution  devient  même  indispensable ,  si  on  veut  con- 
server un  certain  temps  en  bon  état  tout  fruit  confit  au  vinai- 
gre. (Par.) 

BETTERAYE.  Nom  d'une  variété  de  pêcbe  et  de  poire. 

BEURRE.  Substance  grasse,  inflammable,  à  demi  solide, 
d'une  saveur  douce ,  agréable  ,  susceptible  de  se  liquider  à  une 
température  de  18  à  20  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur, 
et  de  prendre  une  consistance  assez  ferme  dès  qu'on  l'expose  au 
froid.  L'art  de  le  faire  étoit  connu  de  temps  immémorial  ;  mais 
quelle  que  soit  la  manière  dont  on  y  procède ,  elle  exige  tou- 
jours trois  opérations  essentielles,  qui  consistent , 

1°  A  écrémer  le  lait , 
•   a°  À  battre  la  crème  ; 

3°  A  délaiter  le  beurre. 

Ces  différentes  manipulations  sont  facilement  praticables 
par-tout  :  elles  influent  tellement  sur  la  nature  des  résultats, 
qu'on  peut  aisément  juger,  à  la  qualité  du  beurre  et  à  la  durée 
de  sa  conservation ,  si  elles  ont  été  parfaitement  exécutées  ou 
négligées  dans  quelques  points. 

Ëcrémage  du  lait.  C'est  une  vérité  que  la  crème  donne  eu 
général  un  beurre  d'autant  plus  fin  et  délicat ,  qu'elle  a  été 
levée  sur  un  lait  plus  nouveau,  et  vice  versa.  Ainsi  l'intervalle 
le  plus  ordinaire  qu'on  met  entre  la  traite  et  l'écrémage  du 
lait  est  de  douze  beures  en  été ,  et  de  vingt-quatre  beures  en 
biver.  Si  en  appuyant  du  bout  du  doiet  sur  la  liqueur  on  le 
retire  sans  empreinte  de  lait ,  on  peut  alors  l'écrémer. 

On  y  procède  de  deux  manières.  La  première  consiste  à 
lever  doucement  la  terrine  ,  à -déchirer  la  pellicule  crémeuse 
qui  recouvre  sa  surface  ;  alors  le  lait  qui  se  trouve  dessous 
s  échappe  par  cette  ouverture  dans  une  cruche  destinée  à  le 
recevoir,  en  sorte  que  la  crème  reste  seule.  Il  s'agit  dans  la 
seconde  de  boucher  l'ouverture  pratiquée  à  la  partie  inférieure 
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de  la  terrine,  et  de  laisser  couler  le  lait  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
reste  plus  que  la  crème. 

Dans  l'un  et  l'antre  cas,  les  terrines  remplies  à  la  même 
heure  doivent  être  ainsi  vidées,  et  l'opération  répétée  autant 
de  fois  que  les  femelles  ont  été  truites. 

Battage  de  la  crème.  L'intervalle  qu'on  met  entre  le  moment 
delà  traite  et  celui  fixé  pour  battre  la  crème  doit  nécessai- 
rement varier  suivant  la  saison,  et  d'autres  circonstances  rela- 
tives au  commerce  du  beurre  et  aux  usages  auxquels  il  est 
destiné.  Dès  que  la  crème  est  versée,  soit  dans  la  baratte ,  soit 
dans  la  serène,  selon  la  quantité  sur  laquelle  il  s'agit  d'opérer, 
on  bouche  l'un  et  l'autre  instrument.  La  fille  chargée  d'impri- 
mer à  ce  fluide  le  mouvement  doit  le  continuer  sans  interrup- 
tion ,  et  faire  en  sorte  qu'il  soit  toujours  égal  et  modéré. 

On  sait  que  pendant  l'hiver  le  beurre  est  si  long-temps  a  se 
séparer,  que,  pour  accélérer  l'opération,  il  faut  envelopper  la 
baratte  d'une  nappe  chaude ,  la  plonger  dans  l'eau  bouillante , 
ajouter  à  la  crème  du  lait  chauffé  ,  enfin  placer  le  .vaisseau 
auprès  du  feu  ;  mais  on  ne  sauroit  être  trop  économe  de  l'em- 
ploi de  ces  différens  moyens  \  ils  sont  tous  aux  dépens  de  la 
qualité  du  beurre. 

Les  temps  excessivement  chauds  prescrivent  une  marche 
entièrement  opposée.  On  place  alors  la  baratte  dans  un  bain 
d'eau  fraîche ,  on  choisit  1  instant  du  jour  et  l'indroit  du  ma- 
noir le  plus  frais ,  enfin  on  met  en  œuvre  tout  ce  qui  peut  tem- 
pérer la  propension  qu'a  la  crème  de  s'aigrir  et  de  fournir 
trop  promptement  son  beurre. 

On  reconnoît  que  le  beurre  est  fait  lorsqu'il  tombe  par 
grains  ou  par  petites  masses  au  fond  de  la  baratte ,  pour  lors 
on  en  sépare  le  fluide  au  milieu  duquel  il  se  trouve  ;  mais  cette 
séparation  n'est  jamais  tellement  complète ,  qu'il  n'en  reste 
quelques  portions  dans  les  interstices  du  beurre ,  et  l'opération 
au  moyen  de  laquelle  on  l'exécute  s'appelle  délaitage. 

Le  neurre  dliiver  est  assez  généralement  pâle  ou  blanc, 
mais  il  n'en  a  pas  moins  de  qualité  -,  cependant  on  a  Attaché  la 
perfection  de  ce  produit  à  la  couleur  jaune  plus  ou  moins  pro- 
noncée qu'il  prend  dans  la  saison  de  l'été ,  et  il  a  bien  fallu  la 
lui  procurer  artificiellement,  sur -tout  au  beurre  apporté  à 
Paris  des  départemens  voisins,  ou  à  celui  qui  se  prépare  jour- 
nellement chez  les  crémières,, 

Coloration  du  beurre.  La  matière  végétale  qui  sert  à  colorer 
la  totalité  du  beurre  qu'on  fabrique  en  grand  dans  le  ci-devant 
pays  de  Bray  est  la  fleur  de  souci.  A  mesure  qu'on  la  cueille 
on  l'entasse  dans  des  pots  de  grès ,  d'oîi  il  résulte  au  bout  de 
quelques  mois  une  liqueur  épaisse  foncée  que  l'on  passe  à 
travers  un  linge,  et  que  l'on  emploie  dans  une  proportion  que 
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l'usage  apprend  bien  vite  ;  mais  il  en  entre  si  peu  dans  le 
beurre ,  que  celui-ci  n'en  reçoit  aucune  saveur  particulière. 

Cette  substance  est  ordinairement  délayée  dans  une  portion 
de  crème,  et  ajoutée  ensuite  à  celle  qui  éprouve  dans  la  baratte 
ou  la  serène  le  mouvement  de  la  percussion.  Or ,  c'est  au  mo- 
ment où  la  cohésion  du  beurre  avec  le  lait  va  être  rompue  que 
cette  substance  huileuse  prend  ce  qu'il  lui  faut  de  matière  colo- 
rante pour  acquérir  la  nuance  de  jauue  dont  elle  peut  se  char- 
ger à  froid. 

Une  foule  d'autres  matières  colorantes  sont  employées  dans 
divers  cantons  de  l'Europe  pour  atteindre  ce  but ,  tels  sont  le 
safran ,  les  baies  d'alkekenge  ou  coqueret ,  le  roucou  bouilli 
*  dans  l'eau ,  la  graine  d'asperge ,  le  suc  exprimé  de  carotte 
jaune  ;  mais  avec  un  peu  de  racine  d'orcanelle  on  peut  se  pro- 
curer du  beurre ,  depuis  le  rose  léger  jusqu'au  rouge  le  plus 
foncé  ,  en  augmentant  ou  diminuant  les  proportions  de  la 
racine.  s 

Cependant  pour  que  le  beurre  puisse  s'approprier  ainsi  la 
matière  colorante  qu'on  lui  présente ,  il  faut  nécessairement 
qu'elle  appartienne  à  la  classe  des  résines  ;  car  les  betteraves 
rouges  et  jaunes ,  la  cochenille ,  mêlées  à  la  crème ,  n'impri- 
ment aucune  teinte  à  ce  corps  gras ,  par  la  raison  que  leur 
principe  colorant  est  de  nature  extractive ,  soluble  exclusive- 
ment dans  l'eau. 

Mais  un  fait. bien  connu  des  habitans  des  campagnes,  c'est 
que  quand  la  vache ,  la  chèvre,  la  jument,  la  brebis  et  l'ànesse 
ont  été  nourries  pendant  l'été  dans  les  mêmes  pâturages,  il  n'y 
a  que  le  beurre  provenant  du  lait  de  vache  qui  soit  constam- 
ment jaune ,  tandis  que  dans  la  même  saison  celui  des  autres 
femelles  est  plus  ou  moins  blanc.  Cette  différence  dépend 
vraisemblablement  de  la  disposition  des  organes  destinés  à 
recevoir  et  à  préparer  le  lait ,  organes  qui  varient  dans  tous  les 
animaux,  et  sur  les  opérations  desquels  la  nature  a  jeté  un  voile 
que  peut-être  nous  ne  viendrons  jamais  à  bout  de  déchirer. 

Délaitage  du  beurre.  Quelques  personnes  restreignent  cette 
opération  à  comprimer  faiblement  le  beurre  dans  les  mains. 
D'autres  sont  dans  l'usage  de  le  manier  fortement  et  à  diverses 
reprises ,  et  de  répéter  les  lavages  jusqu'à  ce  que  l'eau  en  sorte 
claire. 

Ces  deux  méthodes  ont  leurs  avantages  et  leurs  inconvéniens. 
La  première  doit  être  préférée  lorsqu'il  s'agit  de  la  prépara- 
tion journalière  du  beurre  avec  le  lait  récemment  trait  ou  une 
crème  nouvelle ,  pareeque  les  portions  de  lait  qui  y  restent 
interposées  concourent  à  donner  à  ce  produit  cette  saveur  douce 
et  agréable  qui,  caractérise  la  crèmè.  Mais  quand  il  est  ques- 
tion de  beurre  de  provision ,  on  ne  sauroit  trop  répéter  les 
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lavages  ;  car  la  présence  du  lait  ainsi  divisé  à  la  surface  du 
beurre  peut  lui  faire  perdre  de  sa  qualité  dès  le  soir  même  du 
jour  où  il  a  été  battu. 

Le  procédé  du  délaitage  ordinaire  se  réduit  à  jeter  le  beurre 
dans  des  terrines  remplies  d'eau  fraîche ,  afin  qu'il  perde  la 
chaleur  qu'il  a  reçue  du  mouvement  et  de  sa  désunion  avec  le 
lait  et  se  raffermisse  à  Pair  ;  on  l'étend  ensuite  avec  une  cuiller 
de  bois  et  on  renouvelle  l'eau  fraîche,  on  pétrit  et  repétrit  le 
beurre ,  on  en  forme  des  pelottes  plus  ou  moins  grosses ,  qu'on 
place  dans  un  lieu  frais  pour  leur  faire  acquérir  de  la  consis- 
tance ,  et  lès  diviser  en  poids  d'une  livre  lorsqu'il  s'agit  de 
les  vendre  sur  les  lienx  ou  dans  les  marchés  voisins,  et  en 
mottes  de  quarante  à  cinquante  livres  quand  on  a  dessein  de 
les  conserver  et  de  les  transporter  au  loin. 

Des  différentes  qualités  de  beurre.  On  n'est  pas  dans  l'usage 
de  fabriquer  par-tout  des  beurres  de  différons  degrés  de  finesse, 
mais  la  chose  est  possible  ,  avec  le  même  lait ,  en  séparant  la 
crème  à  mesure  qu'elle  s'élève  à  la  surface.  Il  est  encore  prouvé 
que  le  lait  d'une  même  traite ,  mais  divisé  en  trois  parties , 
la  crème  séparée  de  chacune  et  battue  en  même  temps,  pré- 
sente trois  nuances  différentes  de  qualité  ;  mais  on  conçoit  les 
difficultés  de  profiter  de  ces  avantages  dons  les  grandes  fabrw 
ques,  où  les  opérations  compliquées  entraînent  toujours  (les 
inconvéniens  majeurs.  L'objet  principal  consiste  donc  à  obte- 
nir le  plus  de  beurre  possible  ,  moyennant  les  procédés  les 
plus  aisés  dans  leur  exécution  j  mais  comme  le  lait  de  vache , 
par  exemple ,  n'est  réellement  au  maximum  de  sa  bonté  que 
quatre  mois  après  le  vêlage,  c'est  aussi  à  peu  près  à  cette  époque 
qu'on  s'occupe  d'approvisionnemens  de  beurre. 

11  existe  encore  d'autres  motifs  qui  déterminent  le  choix  de 
l'automne  pour  les  provisions  de  ce  genre  ;  c'est  que  le  temps 
qui  succède  à  cette  saison  est  froid  ,  et  que  rien  n'est  moins 
favorable  à  la  conservation  du  beurre  que  la  chaleur  ;  il  devient 
mollasse,  gras,  huileux, et  rancit  beaucoupplus  promptement. 
Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  il  n'est  pas  étonnant,  d'après 
cela ,  que  le  beurre  de  regain ,  le  beurre  de  second  pré ,  le  beurre 
d'automne  jouissent  d'une  aussi  grande  réputation  ;  ils  ne  la 
doivent  réellement  en  partie  qu'à  la  circonstance  dont  nous 
parlons. 

On  peut  établir  comme  une  règle  assez  constante  que  dix- 
huit  livres  de  lait  donnent  à  peu  près  une  livre  de  beurre,  et 
que  cette  quantité  est  le  produit  d'une  vache  par  jour.  Il  y  a 
telle  vache  qui  en  a  fourni  jusqu'à  deux  et  trois  livres  -,  mais 
ces  cas  sont  rares.  C'est  en  automne ,  nous  le  répétons ,  qu'il 
réunit  le  plus  de  qualités  ;  cependant  on  le  trouve  dans  le  com- 
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merce  sous  difFérens  états,  qui  déterminent  ses  usages  et  son 
prix  :  beurre  frais,  beurre  rance  ,  beurre  fondu ,  beurre  salé. 

Beurre  frais.  Il  est  possible  d'obtenir  le  beurre  quelques 
heures  après  la  traite  :  il  suffit  en  été  de  verser  le  lait  dans  des 
.bouteilles  et  de  le  secouer  vivement.  Les  grumeaux  qui  se 
forment ,  jetés  sur  un  tamis  et  rassemblés,  offrent  le  beurre  le 
plus  fin  et  la  plus  délicat  qu'on  puisse  se  procurer. 

Mais  cette  manière  de  battre  le  beurre  sans  avoir  préalable- 
ment enlevé  la  crème  dé  dessus  le  lait  n'est  pas  à  beaucoup 
près  la  plus  économique ,  et  l'expérience  prouve  que  c'est  Ha 
crème  qu'il  faut  imprimer  immédiatement  la  percussion  ;  aussi 
est-ce  le  procédé  le  plus  usité.  On  peut  avoir  dans  toutes  les 
saisons  un  beurre  fin  et  délicat. 

Un  des  grands  moyens  de  conserver  le  beurre  long-temps 
frais ,  c'est  d'abord  de  le  délaiter  parfaitement ,  de  le  tenir 
ensuite  sous  l'eau  fréquemment  renouvelée ,  de  le  soustraire  à 
l'influence  de  la  chaleur  èt  de  l'air  en  l'enveloppant  d'un  linge 
mouillé. 

Le  froid  est  un  autre  agent  susceptible  de  prolonger  la 
bonne  qualité  du  beurre;  mais  comme,  parmi  les  corps  gras,  il 
n'en  existe  point  qui  perde  plus  aisément  sa  saveur  agréable 
et  qui  soit  plus  propre  a  contracter  celle  des  autres  substances 
au  milieu  desquelles  il  se  trouve  ,  il  ne  faut  jamais  être  indi£> 
férent  sur  le  choix  des  endroits  où  l'on  se  propose  de  mettre  epp 
réserve  sa  provision.  * 

Ce  n'est  qu'en  privant  le  beurre  frais  de  toute  l'humidité 
qu'il  a  retenue  dans  les  différentes  lotions,  et  sur-tout  de  la 
matière  caseuse  avec  laquelle  ce  produit  du  lait  a  plus  ou  moins 
d'adhérence ,  qu'on  peut  le  garantir  pendant  un  certain  temps 
de  cette  tendance  qu  il  a  de  perdre  plus  ou  moins  promptement 
sa  saveur  douce  et  agréable,  pour  en  prendre  une  tellement 
acre  que  l'organe  du  goût  le  moins  exercé  peut  la  découvrir 
dans  une  masse  énorme  d'alimens  auxquels  une  très  petite 
portion  de  ce  beurre  a  servi  d'assaisonnement.  Dans  cet  état  il 
porte  le  nom  de  beurre  rance ,  de  beurre  fort. 

Beurre  fort  ou  rance.  Gomme  c'est  la  portion  de  lait  dissé- 
minée dans  la  crème  qui  constitue  l'état  rance  du  beurre ,  il 
faut  avoir  l'attention,  ainsi  que  nous  Pavons  recommandé,  quand 
il  est  sorti  de  la  baratte,  de  le  malaxer  partie  par  partie,  et  de 
la  laver  à  plusieurs  reprises,  jusqu'à  ce  que  l'eau  en  sorte  claire 
et  limpide. 

Mais  souvent  le  beurre  est  déjà  rance  avant  d'être  soumis  à, 
la  baratte,  pareeque,  suivant  la  mauvaise  habitude  de  beaucoup 
c>e  gens  de  ta  campagne,  on  ne  le  bat  que  sept  à  huit  jours 
après  la  fraite;  or,  séjourna^  trop  lonç-temps  dans  la  crème  -, 
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il  contracte  un  goût  fort  que  la  percussion ,  les  lavages  et  les* 
autres  opérations  subséquentes  ne  sauroient  détruire  en  totalité. 

Il  n'est  aucune  bonne  ménagère  qui  ne  cannoisse  et  ne  mette 
en  pratique  quelques  recettes  pour  adoucir  les  beurres  forts 
quand  la  rancidité  provient  de  l'imperfection  du  aelaitage  ou 
d'un  trop  long  séjour  du  beurre  dans  la  crème  :  la  première , 
c'est  d'y  ajouter  au  moment  de  Le  battre  plus  ou  moins  de  lait 
nouveau  ;  la  secdÉde,  c'est  de  le  faire  fondre  à  grande  eau.,  et 
ensuite  sans  eau ,  de  le  malaxer  long-amps  £our  en  séparer  le 
peu  d'humidité  qu'il  auroit  pu  retenir.  On  parvient  moyennant 
ce«s  deux  procèdes,  faciles  à  exécuter  par- tout,  à  atténuer  les 
effets  de  la  rancidité. 

Nous  en  avons  dit  suffisamment  pour  démontrer  que  cfest  un 
grand  inconvénient  de  ne  battre  le  beurre  dans  les  fermes 
qu'une  fois  en  sept  à  huit  jours,  quand  on,  veut  l'avoir  d* 
bonne  qualité.  Cette  méthode,  cependant  toute  imparfaite 
qu'elle  soit,  a  trouvé  des  partisans  qui  ont  prétendu  que  le 
beurre  résultant  d'une  crème  nouvelle  étoit  moins  de  garde  que 
celui  d'une  crème  plus  ancienne. 

U  en  est  sans  doute  des  procédés  dans  les  fabriques  de  beurre  9 
comme  de  certaines  pratiques  défectueuses,,  qui ,  plus  simples, 
plus  commodes ,  sont  vantées  par  la  seule  raison  qu'elles  fsve*» 
risent  la  paresse  et  la  cupidité  d,e  ceux  qui  les  emploient  le 
|4us  ordinairement. 

^Mais ,  il  faut  en  convenir,  le  beurre  le  plus  parfait  placé 
dans  un  lieu  frais  et  à  l'abri  de  l'air  perd  insensiblement  se 
douceur  naturelle ,  et  acquiert  une  rancidité  aussi  désagréable, 
au  goût  que  préjudiciable  a  la  santé  ;  on  ne  sauroit ,  malgré 
toutes  les  précautions ,  le  garder  d'une  saison  à  l'autre  et  le, 
transporter  au  loin  en  bon  état ,  si  on  ne  se  hâte  3  dès  qu'il  est 
fait,  de  le  fondre  ou  de  le  saler. 

On  pourroit  se  dispenser  d'être  aussi  difficile  sur  le  choix, 
du  beurre  qui  va  subir  cette  préparation  -,  il  n'y  se  r  oit  pas 
moins  propre  ,  quand  il  auroit  déjà  contracté  un  goût  un  peu 
fort  pendant  son  trop  long  séjour  dans  la  crème  :  c'est  un  sup- 
plément du  beurre  qu'on  a  dessein  de  se  ménager  pour  les 
momens  ou  pareil  assaisonnement  est  cher  et  rare. 

Beurre  Jondu.  Les  pratiques  journalières  des  ménagères 
qui  tiennent  le  beurre  sur  le  feu  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  pré- 
cipité au  fond  des  chaudières  donnent  une  matière  qui  d'abord 
s'épaissit.,  se  concrète ,  et  ensuite  se  terrifie.  Cette  matière  ,  quj 
n'est  autre  chose  que  la  substance  cailleuse  existante  dans  le 
lait  que  contenoit  encore  le  beurre,  étant  une  fois  complète- 
ment séparée  et  la  chaleur  ayant  soustrait  tonte  l'humidité,  il 
se  garde,  comme  le  beurre'  salé,  plusieurs  mois,  sans  qu'ftV 
contracte  le  goût  rance,  et  peut  remplacer  l'huile  dans  les 
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salades ,  f axonge  dans  les  fritures  ,  et  le  beurre  frais  dans  les 
sauces  blanches. 

Il  faut  convenir  cependant  que ,  telle  précaution  qu'on  prenne  , 
le  beurre  le  mieux  fondu  finit  à  la  longue  par  se  rancir ,  et 
que ,  dans  ce  cas,  il  éprouve  le  sort  de  toutes  les  matières 
grasses,  végétales  et  animales,  qui  sont  plus  ou  moins  sujettes 
à  la  même  altération.  Gomme  ou  peut  espérer  que ,  quand  on 
aura  plus  de  données  sur  les  affinités  de  i'oxigène  avec  dif- 
férens  corps,  la  chimie  parviendra  à  enlever  au  beurre  cjtte 
fancidité  et  le  rappeler ,  par  ce  moyen  *  sinon  à  sa  primitive 
perfection ,  au  moins  à  un  état  qui  permettra  qu'on  l'emploie 
a  différera  usages  auxquels  il  est  moins  propre  lorsqu'il  est 
rance  :  ce  résultat  sera  une  nouvelle  preuve  des  services  que 
les  sciences  peuvent  rendre  à  la  société  quand  elles  sont  diri- 
gées vers  les  objets  d'utilité  générale. 

11  existe  une  autre  méthode  de  prolonger  la  conservation 
du  beurre ,  qui  mérite  ,  sans  contredit,  la  préférence,  parce- 
que ,  loin  de  ebanger  ses  qualités  intrinsèques,  elle  y  ajouté 
encore  ;  c'est  celle  qui  a  pour  objet  d'y  introduire  du  sel. 

Du  beurre  salé.  On  observe  ^ordinairement  deux  saisons 
pour  saler  le  beurre  du  commercBj  l'une  est  le  printemps  pour 
la  provision  de  l'été ,  l'autre  est  l'automne  pour  celle  de  Tbi- 
ver  ;  mais  cette  opération,  quoique  très  simple,  est  souvent 
négligée  et  incomplète  dans  ses  effets. 

La  nature  du*  sel  n'est  pas  une  ebose  indifférente  pour  la 
qualité  du  beurre  ;  dans  la  ci-devant  Bretagne  on  n'emploie 
que  celui  purifié  et  blancbi  par  le  procédé  usité  dans  nos  cui- 
sines pour  saler  le  beurre  fin ,  et  de  gros  sel  gris  pour4e  beurre, 
d'approvisionnement.  Pour  l'incorporer  au  beurre ,  il  faut  deux 
opérations  préalables ,  le  dessédber  au  foûr  et  ensuite  le  con- 
casser sans  le  réduire  en  poudre  $  une  autre  considération , 
cfest  la  proportion  qu'il  faut  employer  j  il  en  faut  moins  pour 
le  beurre  fin  qu'on  sale  immédiatement  après  avoir  été  4é- 
laité ,  lorsqu'il  doit  être  consommé  sur  les  lieux  ;  il  en  faut 
davantage  pour  celui  qu'on  envoie  au  loin  :  c'est  ordinaire- 
ment de^uiTune  oncejusques  à  deux  par  livre  de  beurre. 

Pour  introduire  le  sel  dans  le  beurre,  on  étend  ce  dernier  par 
ednçbe  ,  qu'on  pétrit  par  portion  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  in- 
corjporé,  ensuite  on  le  distribue  dans  des  pots  de  grès,  propres, 
de  la  continence  de  cinquante  à  soixante  livres'  -,  on  foule  le* 
beurre  dans  ces  pots ,  on  les  remplit  jusqu'à  deux  pouces  des 
bords;  sept  k  buit  jours  après,  le  beurre  salé  se  détache  des 
parois ,  se  tasse,  diminue  de  volume  ,  et  occasionne  des  inter- 
stices, qui  ne  manqueraient  pas.de  déterminer  l'altération  du 
beurre,  si  on  ne  les  remplissoit  d'une  saumure  aase*  for  le  pour 
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qu'un  œuf  puisse  la  surnager  ;  on  recouvre  alors  le  beurre  d'un 
pouce  de  sel. 

La  fragilité  des  pots ,  leur  forme  incommode  ne  permettent 
pas  qu'on  puisse  les  emjdover  à  contenir  le  beurre  destiné  pour 
la  navigation  ;  on  y  substitue  des  vases  de  bois,  mais  ils  lui 
font  contracter  bientôt  un  goût  désagréable  ;  il  seroit  donc  à 
souhaiter  qu'on  trouvât  an  bois  qui  eût  moins  d'influence  :  cet 
objet  est  bien  digne  d'intéresser  l'attention  des  hommes  qui 
cultivent  les  sciences  dans  la  vue  de  les  rendre  utiles  à  la  so- 
ciété. (Par.). 

On  a  toujours  cru  que  le  beurre  dit  de  la  Prévalais ,  ou  le 
beurre  de  Bretagne  ,  différoit  de  saveur  et  même  de  couleur 
et  de  consistance  des  autres  beurres,  par  l'effet  des  pâturages 
ou  de  la  race  des  vaches.  Désireux  de  me  faire  une  opinion 
positive  sur  ce  fait,  j'ai  demandé  la  liste  des  plantes  qui  cou- 
vrent les  pâturages  de  la  Prévalais  et  j'ai  vu  qu'il  n'y  en  avoit 
aucune  de  particulière.  J'ai  cherché  à  acquérir  des  notions 
sur  la  sorte  de  vache  qui  s'y  trouvoit,  et  j'ai  appris  que  celle 
de  Normandie,  et  autres,  y  donnoient  du  beurre  semblable  à 
celui  que  foumissoient  celles  du  pays.  Je  désespérois  donc  de 
m'éclaircir  sur  ce  point,  lorsque  mon  collaborateur  Tessier, 
dont  la  mémoire  est  char^Pde  tant  de  faits  importais  sur 
l'agriculture ,  m'a  mis  au  fait  par  le  rapport  suivant  : 

<(  La  nature  particulière  du  beurre  de  Bretagne  ne  tient  ni' 
aux  herbages  ,  ni  aux  vaches;  mais  au  mode  de  la  fabrication. 

a  Ce  beurre  est  d'une  excellente  nature,  pareequ'on  le  fait 
avec  de  la  jeune  crème, et  généralement  en  grande  quantité  à 
la  fois.  Dès  qu'il  est  fabriqué  et  lavé  ,  on  le  met ,  après  l'avoir 
arrosé  de  lait  frais  ,  par  gâteaux  aplatis ,  plus  ou  moins  gros , 
mais  rarement  de  moins  de  trois  et  de  plus  de  six  livres  ,  sur 
une  espèce  de  tourtière  placée  sur  des  cendres  chaudes,  et  on 
le  couvre  d'un  four  de  campagne  en  cuivre  ,  couvert  de  cen- 
dres semblables.  Il  y  reste  quelques  minutes,  plus  ou  moins, 
•elon  la  force  du  gâteau  et  sa  nature  est  changée.  » 

Aujourd'hui  que  cette  pratique  m'est  connue ,  je  m'étonne 
de  ne  l'avoir  pas  devinée,  car  le  beurre  de  Bretagne  indique 
far  son  aspect  la  demi-fusion  qu'il  a  éprouvée. 

Cette  fabrication  est  un  secret  qui  reste  dans  quelques"  fa - 
«ailles ,  et  elle  demande  sans  doute  une  certaine  habitude ,  un 
certain  tour  de  main  pour  réussir  ,  car  on  sent  qu'elleTloit 
(manquer  lorsque  le  beurre  éprouve  trop  peu  ou  trop  de  cha- 
leur. (B.)  • 

BEURRÉ.  Espèce  de  poire. 

BEZOARDS.  Concrétions  qui  se  trouvent  dans  les  intestins 
fies  animaux, .et  le  plus  souvent  formées  de  phosphates  et  de 
«arbonate*  de  chaux.  Elle»  ne  diffèrent  presque  des  calculs  que. 
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Îiar  le  Heu  où  elles  se  forment.  Les  concrétions  sont  assez  rares, 
adis  on  leur  attribuoit  tle  grandes  vertus,  et  on  les  payoit  an 
poids  de  l'or;  aujourd'hui  on  n'en  fait  aucun  cas  hors  des 
écoles  vétérinaires.  (  B.  ) 

BICHE.  Femelle  du  cerf. 

BICHET ,  BICHERÉE  et  BICHOT.  Voyez  Mesure  des 

CRAINS  ET  DES  TERRES.  V OjreZ  MESURE. 

BIDENT ,  Bidens.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésic  égale 
et  de  la  famille  des  corymbîferes,  qui  renferme  une  vingtaine 
d'espèces,  dont  deux  sont  d'Europe  et  assez  remarquables  pouf 
devoir  être  mentionnées  ici. 

La  première,  le  bident  a  calice  feuillé  ,  Bidens  tripartita, 
Lin. ,  est  une  plante  annuelle ,  à  tige  cylindrique  ,  rameuse  ,  > 
droite ,  haute  de  trois  à  quatre  pieds  ;  à  feuilles  opposées,  divi-- 
sées  en  trois  parties ,  lancéolées,  dentées,  longues  de  deux  à  trois 
pouces;  à  fleurs  jaunâtres  y  disposées  en  petits  bouquets  à  l'ex- 
trémité des  tiges  et  des  rameaux,  et  pourvues  de  folioles  caly- 
cinales  très  grandes.  On  la  trouve  dans  les  marais,  les  bois 
humides,  le  long  des  ruisseaux,  sur  le  bord*  des  fossés  pleins 
d'eau  stagnante.  Elle  fleurit  au  milieu  de  l'été.  Sa  grandeur  et 
la  forme  de  ses  feuilles  lui  donnent  quelques  rapports  avec  le 
chanvre  ;  aussi  Pappellc-t-on  vulgairement  chanvre  aquatique. 
On  la  regarde  en  médecine  comme  résolutive  et  sternutatoire. 
Elle  donne  une  couleur  jaune  assez  mauvaise  à  la  teinture.  Ses 
semences  s'attachent  aux  poils  des  bestiaux  et  aux  habits  des 
hommes,  lorsqu'elles  sont  arrivées  à  leur  complète  maturité, 
et  c'est  par  ce  moyen  qu'elles  sont  transportées  au  loin.  Les 
bœufs  et  les  moutons  la  mangent  sans  la  rechercher  quand  elle 
est  jeune ,  mais  n'en  veulent  plus  quand  elle  est  en  fleur. 

Cette  plante  est  si  excessivement  abondante  dans  certains  ter- 
rains, qu'elle  est  un  fléau  pour  l'agriculture  ;  cependant  comme 
il  est  toujours  facile  de  la  détruire  par  la  culture  alterne ,  les 
personnes  qui  s'en  plaignent  doivent  être  blâmées.  Je  l'ai  vu 
couper  pour  chauffer  le  four  ;  mais  je  crois  qu'on  en  tireroit  un 
parti  plus  utile  en  l'apportant  sur  le  fumier  avant  la  maturité 
de  ses  graines. 

Le  bident  a  fleurs  penchées  ,  Bidens  cernua ,  Lin. ,  croit  dans 
l'eau  des  marais  et  des  fontaines  boueuses ,  sur  le  bord  des  ri- 
vières. Ses  racines  sont  annuelles  et  fort  pourvues  de  chevelu  ; 
ses  tiges  grosses  et  rarement  de  plus  d'un  pied  de  haut  ;  ses 
feuilles  opposées,  amplexicaules,  lancéolées  ;  ses  fleurs  grosses  , 
jaunes ,  pourvues  de  larges  folioles  à  leur  base ,  souvent  soli- 
taires ,  et  toujours  penchées  à  l'extrémité  des  tiges  et  des  ra- 
meaux. Elle  fleurit  en  été.  Ses  feuilles  sont  plus  âcres  que  celles. 
tde  la  précédente ,  et  donnent  une  couleur  jaune  plus  intense^ 

VILLE  DE  LYON 
tiblioth.  du  Pilais  des  irtt 
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Comme  elle  ne  croît  que  dans  la  vase ,  on  peut  avec  un  gros, 
râteau  ou  avec  une  fourche  l'arracher  pour  en  former  des  tas 
qui  fourniront  naturellement,  au  bout  d'un  an,  un  excellent 
engrais  pour  les  jardins.  l'en  ai  fait  l'essai.  ($.) 

BIDET.  Petit  cheval  propre  à  la  selle ,  et  principalement  à 
courir  la  poste  à  franc  étrier.  Voyez  au  mot  Cheval. 

BIEFFE.  On  donne  ce  nom  dans  quelques  cantons  à  une 
terre  noirâtre  tirant  sur  le  jaune. 
BIEN  NE.  V oyez  Bisannuelle. 

BIENS  DE  CAMPAGME.  Les  habitans  des  villes  donnent 
ce  nom  aux  terres  qu'ils  possèdent ,  et  qui  leur  produisent  ou 
peuvent  produire  un  revenu  direct  ou  indirect.  (B.) 

BIENS  DE  LA  TERRE.  Ce  sont  ordinairement  les  seuls  pro- 
duits de  l'agriculture ,  tels  que  les  blés,  les  fruits ,  etc. ,  qu'on 
entend  par  cette  expression  ;  cependant  quelques  personnes  la 
prennent  dans  une  acception  plus  générale.  (B.) 

BIERE.  Elle  occupe  le  troisième  rang  parmi  les  boissons 
fermentées;  son  usage  est  fort  ancien,  et ,  sans  contredit,  le 
plus  généralement  adopté  en  Europe.  Les  peuples  quj ,  par  leu? 
position  géographique,  ne  pou  voient  cultiver  que  des  grains 
sur  leur  territoire,  furent  trop  heureux  de  trouver  dans  cette 
ressource  alimentaire  de  quoi  suppléer  le  vin  et  remédier  à 
l'insalubrité  de  leurs  eaux.  Les  brasseries  sont  aujourd'hui  si 
multipliées  en  France ,  qu'on  en  a  môme  établi  dans  les  con- 
trées méridionales  où  prospère  la  vigne. 

L'art  du  brasseur  est  du  nombre  des  arts  dont  la  description 
projetée  autrefois  par  l'académie  royale  des  sciences  de  raris 
entre  dans  le  plan  des  travaux  que  doit  continuer  l'institut.  Si 
cet  art  existoit,  nous  y  renverrions  les  lecteurs  qui  désireroient 
avoir  plus  de  détails  sur  cet  article.  Nous  les  invitons,  en 
attendant ,  de  consulter  les  notes  du  sénateur  François  (  de 
Neuf  château  ),  ajoutées  à  la  nouveUe  édition  à?  Olivier  de 
Serres  ;  elles  renferment  des  anecdotes  historiques  très  inte-y 
ressantës,  et  présentent  le  nom  des  auteurs  qui  ont  lç  plus 
contribué  à  perfectionner  la  fabrication  de  la  bière. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que  ce  ne  soit  aux  Allemands  et  aux 
Hollandais  que  nous  sommes  redevables  des  meilleures  instruc-. 
tions  qui  existent  sur  la  brasserie  ;  mais  il  faut  aussi  l'avouer, 
les  Français  ont  publié  d'excellens  mémoires  concernant  cet 
objet,  et  aucun  ne  l'a  traité  avec  plus  de  clarté  et  de  méthode 
que  ^e  Pileur  d'Ampligny,  Sou  procédé,  au  moyen  duquel  les 
habitans  des  villes  et  des  campagnes  des  départemens  où  l'on  ne 
boit  que  de  la  bière  peuvent  faire  leur  consommation,  re- 
vient au  plus  à  huit  centimes  la  pinte  (  litre  )  ;  et  c'est  précisé-* 
nient  ce  procédé  que  nQus  nous  proposons  dç  consigner  ici  A 
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àprès  avoir  indiqué  quelques  vues  générales  sur  Peau ,  le  grain 
et  le  houblon  qui  forment  les  principaux  élémens  des  diffé- 
rentes sortes  de  nière ,  et  dont  la  perfection  dépend  autant  de 
la  bonne  qualité  des  ingrédicns,  que  de  la  conduite  dans  ces 
opérations,  et  du  mode  de  les  exécuter.  C'est  le  cas  de  dire  ici 
que  c'est  la  manière  de  la  faire  qui  fait  tout. 

La  plupart  des  brasseurs  sont  heureusement  revenus  de 
l'idée  ,  dans  laquelle  ils  étoieni  autrefois ,  que  la  qualité  de 
l'eau  exerçoit  une  influence  marquée  sur  la  bière,  puisque 
clans  les  lieux,  011  jls  lèvent  aujourd'hui  une  brasserie  ,  pourvu 
qu'ils  y  trouvent  de  l'eau  bonne  k  boire,  peu  leur  Importe  la*; 
source  d'oà  elle  provient  ;  ils  se  servent  donc  indifféremment 
de  l'eau  de  Buita ,  d«  rivière ,  de  fontaine  ou  de  citerne,      „  / 

On  a  aussi  remarqué  que  les  grains  les  moins  propres  à  faire 
du  nain  sont  ceux  que  la  brasserie  choisit  de  préférence  :  l'orge 
est  le  plus  communément  employé ,  et  sur- tout  la  variété  qu'on 
nomme  sucrion ;  cependant  le  froment,  l'épeatitre,  le -seigle, 
l'avoine,  le  millet,  le  maisj  mélangés  ou  réparés,  sont  éga- 
lement employés  pour  fournir  des  bières  plus  on  moins  fortes 
désignées  sous  des  noms  particuliers.  On  pottrroit  encore  en 
préparer  avec  les  semences  légumineuses  et  certaines  racines 
sucrées;  mais  cet  objet  est  plus  curieux  qu'utile. 

Le  houblon  nouveau  et  bien  sec  mérite  la  préférence;  celui 
de  l'année  précédente  n'est  pas  à  mépriser  qiVand  il  a  les  qua- 
lités requises  :  il  communique  à  la  bière  une  odeur  et  une 
saveur  agréables,  et  lafaculië  de  se  conserver  un  certain  temps. 
Le  houblon  long ,  blanc  et  bien  odorant  est  la  plus  belle  espèce , 
et  celle  qui  produit  davantage*  C'est  lui  qu'il  faut  préférer  lors- 

gu'on  veut  avoir  une  bière transparente  et  légère.  Ôn-y  substitue 
eaucoup  d'autres  amers  ;  mais  a  ucun  nJa  le  parfum  d  u  houblon  » 
il  y  a  des  cantons  en  Allemagne  où  l'on  fabriqué  j  usqu'à  trente- 
six  espèces  de  bières;  eUes différent  les  unes  des  autres,  non  seu- 
lement par  rapporta  la  nature  et  à  la  proportion  des  ingrédièns, 
maisencore  relativement  à  quelques  points  de  manipulation.  A  la 
Vérité?  pour  obtenir  ces  boissons  yineuses  si  variées,  qui  toutes 
doivent  leur  existence  à  l'art,  il  faut  absolument  le  concours 
Je  quatre  opérations  particulières,  savoir ,  le  ntoltage ,  le  bras- 
sage ,1a. fermentation ,  la  clarification. 

On  se  tromperoit  en  croyant  que  ces  opérations  démandent 
un  grand  emplacement  et  un  attirail  d'ustensile»  pour  leur  exé- 
cution ;  elles  ne  doivent  pas  effrayer  quiconque  est  disposé  à 
faire  la  hière  de  sa  consommation.  Nous  allons  lui  tracer  les 
.  moyens  les  plus  simples  pour  y  parvenir. 

Maltage.  On  remplit  d'eau  froide  un  envier  dans  lequel  on 
fait  macérer  le  grain  pendant  deux  à  trois*  jours.  On  juge  qu'il 
est  suffisamment  imbibé  Lorsqu'il  est  bien  renflé,;  qu'en  le  près* 


Digitized  by  Google 


296  B  I  E 

sant  sous  le  doigt  il  s'écrase  facilement ,  qu'il  a  une  saveur  su- 
crée, et  qu'il  a  communiqué  à  l'eau  une  couleur  rougeàtre  ou 
d'un  brun  luisant. 

Le  grain,  dans  cet  état,  est  répandu  sur  un  plancher  sec  et 
étendu  par  monceaux  de  deux  pieds  environ  d'élévation.  On 
retourne  fréquemment  ce  grain  avec  des  pelles  de  bois,  afin 
qu'il  s'échauffe  également,  se  ressuie,  et  laisse  évaporer  une 
portion  de  l'humidité  qu'il  a  contractée.  On  réitère  ce  travail 
deux  ou  trois  fois  ;  le  grain  alors  pousse  des  fibres  déliées  qui 
s'entortillent  les  unes  dans  les  autres.  C'est  dans  ce  moment 
flu'il  faut  arrêter  la  germination  en  retournant  le  grain  dans 
Tous  les  sens. 

Au  bout  de  douze  à  quinze  heures,  le  germe  et  la  chaleur' 
ajânt  considérablement  augmenté,  on  donne  un  coup  de  pelle 
au  grain  ,  en  observant  de  l'éventer  plus  que  la  première  fois. 
On  finit  ce  second  coup  de  pelle  par  remettre  le  grain  en 
couches.  H  y  doit  rester  quinze  heures.  Ce  temps  lui  suffit  pour» 
achever  de  pousser  son  çerme  au  point  qu'il  convient. 

Lorsque  le  grain  est  bien  éventé ,  on  le  ramasse  sur  des  claies 
de  bois ,  afin  de  le  faire  sécher  à  une  chaleur  modérée ,  au 
moyen  d'un  fourneau  qu'on  place  dans  une  petite  pièce.  C'est 
sur  le  plancher  de  cette  tou raille  que  l'on  met  le  grain  au  sortir 
du  germoir  j  on  l'y  étend  par  couches  de  cinq  à  six  pouces 
d'épaisseur.  On  fait  du  feu  dans  le  fourneau  jusqu'à  ce  que 
l'humidité  que  le  grain  a  prise  dans  le  mouillage  commence  à 
s'évaporer  ;  alors  on  le  remue ,  on  le  change  de  place ,  et  on  le 
retourne  sens  dessus  dessous,  pelletée  à  pelletée. 

Après  que  le  grain  est  parfaitement  éventé,  séché  et  refroidi  ,•' 
on  le  passe  au  crible  de  fer  pour  en  séparer  les  ordures  ;  deux  ' 
à  trois  jours  après  on  le  porte  au  moulin  pour  en  faire  une  farine 
grossière  désignée  sous  le  nom  de  malt  ou  drècke. 

Brassage.  Le  malt  étant  mis  dans  une  tonne ,  on  y  ajoute 
l'eau  dans  l'état  bouillant ,  et  dont  la  quantité  est  réglée  de 
manière  à.  ce  qu'on  puisse  remuer  le  mélange  avec  des  râbles 
ou  des  rames  :  on  laisse  reposer  le  tout  pendant  un  quart 
d'heure  ,  après  lequel  on  ajoute  une  nouvelle  quantité  d  eau , 
et  on  agite  comme  la  première  fois  ;  enfin  on  met  le  restant  de 
l'eau  qu'on  a  dessein  d'employer  prooortionnément  au  degré 
de  force  que  l'on  veut  donner  à  la  bière.  Deux  ou  trois  jours 
•près ,  on  fait  couler  la  liqueur  dans  un  vaisseau  destiné  à  la 
recevoir ,  on  remplit  de  nouveau  la  tonne  avec  de  l'eau  moins 
chaude  que  la  première  fois,  on  brasse  le  mélange,  on  le  laisse 
reposer,  mais  la  moitié  moins  de  temps  qu'on  lui  a  donné  la 
première  fois. 

On  réuuit  ensemble  ces  deux  liqueurs ,  et  l'on  y  ajoute  la 
quantité  de  houblon  nécessaire  ;  elle  est  proportionnée  *a  k 
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saison ,  au  temps  que  l'on  veut  garder  la  bière ,  et  à  la  force 
qu'on  est  dans  l'intention  de  lui  donner  ;  c'est  environ  trois  ou 
quatre  livres  par  pièce.  On  verse  le  tout  dans  la  chaudière , 
qu'on  a  soin  de  tenir  couverte,  et  on  la  fait  bouillir  à  un  feu 
modéré  pendant  une  heure  ou  deux,  après  quoi  on  verse  la 
liqueur  dans  le  récipient  ou  elle  se  dépure ,  et  d'où  elle  passe 
claire  dans  les  réfrigérans,  au  moyen  d'un  filet  adapté  à  l'orifice 
du  robinet  et  destiné  à  retenir  le  houblon. 

La  manipulation  pour  la  bière  blanche  et  pour  la  bière 
rouge  est  absolument  la  même  ;  elle  n'en  diffère  nue  parce- 
qu'on  a  fait  beaucoup  plus  sécher  le  malt  ou  la  drèche  pour  la 
bière  rouge  que  pour  la  blanche ,  et  que  sa  cuisson  est  beau- 
coup «lus  considérable  j  elle  demande  jusqu'à  trente  et  qua- 
rante heures^,  tandis  que  la  bière  blanche  se  fait  à  plus  grand 
feu ,  à  la  vérité ,  mais  dans  l'espace  de  trois  ou  quatre  heures, 
selon  la  capacité  des  chaudières. 

Fermentation,  Lorsque  la  liqueur  n'est  plus  que  tiède,  on  la 
verse  dans  une  grande  cuve ,  on  y  ajoute  une  certaine  quantité  ' 
de  levure  de  bière ,  on  la  laisse  fermenter  a  découvert  jusqu'à 
ce  qu  elle  soit  en  état  d'être  mise  en  tonneaux,  où  elle  subit 
une  seconde  fermentation.  On  pourroit  dans  les  pays  éloignés 
des  endroits  où  l'on  brasse ,  et  où  il  est  par  conséquent  difficile 
de  se  procurer  à  bon  compte  de  la  levure ,  y  substituer  le 
levain  de  toutes  les  matières  farineuses  dans  lesquelles  on  cher- 
che à  exciter  la  fermentation  panaire  ,  alors  le  levain  de  fro- 
ment seroit  à  son  tour  Celui  de  la  bière.  ^ 

Pour  la  mettre  en  tonneaux ,  on  choisit  des  titailles  ayant 
deja  contenu  de  la  bière  ou  du  vin ,  des  fûts  neufs  ne  la  gar- 
deroient  pas  long-temps  en  bon  état,  à  moins  qu'on  ne  la  fît 
plus  forte  qu'à  l'ordinaire. 

Le  moment  d'entonner  la  bière  est  lorsque  la  fermentation 
est  bien  établie  dans  la  cuve  ,  sans  être  néanmoins  trop  avan- 
cée ,  parceque  ,  •  étant  encore  dans  sa  vigueur ,  elle  facilite  la 
dépuration  de  la  bière  qui ,  par  ce  moyen ,  se  clarifie  mieux 
dans  le  tonneau. 

Il  ne  sort  d'abord  que  de  la  mousse.  Ce  n'est  guère  qu'au 
bout  de  trois  ou  quatre  heures  que  la  levure  commence  à  se  for- 
mer, alors  la  fermentation  se  ralentit  et  la  mousse  fondue  en 
bière  est  employée  à  remplir  les  tonneaux.  Voyez  au  mot 
Fermentation.  • 

Clarification.  En  général,  il  règne  dans  les  écrits  qui  trai- 
tent de  la  bière  beaucoup  d'incertitudes  sur  la  véritable  ma- 
tière dont  se  servent  les  brasseurs  pour  le  collage  et  la  clari- 
fication de  cette  boisson.  Lès  uns  assurent  qu'ils  la  clarifient 
comme  le  vin  blanc  avec  la  colle  de  poisson ,  et  les  autres  aveo 
la  colle  de  Flandre  blanche  j  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que? 
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le  haut  prix  de  la  première  substance  les  détermine  a  em- 
ployer toujours  la  seconde  dissoute  dans  de  la' bière.  Une 
pinte  de  cette  liaueur  clarifiante  sufiît  pour  un  muid  de  bière. 
Les  brasseurs  de  Paris  la  remettent  cbez  ceux  qu'ils  four- 
nissent. 

.  La  gélatine  animale  peut  servir  à  clarifier  toutes  les  liqueurs, 
vineuses,  et  être  employée  à  défaut  de  colle  de  Flandre*. 
M.  Baunach  a  eu  occasion  de  remarquer  qu'on  fait  servir  les 
pieds  de  bœuf  ou  de  veau  à  coller  la  liqueur  ,  et  qu'on  leur 
fait  subir  une  décoction  assez  longue  pour  qu'il  ne  reste  plus 
que  le  squelette  de  la  fibriUe  et  les  os  ;  il  a  encore  remarqué 
que  dans  les  endroits  où  la  consommation  de  la  bière  est  ex-, 
tréme,  il  arrive  souvent  que  les  boucheries,  ne  se  trouvant 
pas  suffisamment  approvisionnées  en  pieds  de  bœufs  ou  de 
veau  pèlir  fournir  aux  brasseurs  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour 
là  grande  quantité  qu'ils  en  fabriquent,  alors  ils  ont  recours 
à  d'autres  substances  de  cette  nature.  Il  se  rappelle  avoir  vu 
dépecer  et  jeter  dans  la  chaudière  un  veau  tout  entier  après 
en  avoir  séparé  la  graisse.  On  fait  aussi  usage,  pour  le  même 
objet,  des  poissons  cartilagineux,  lorsque  les  localités  le  per- 
mettent. 

Les  brasseurs  faisoient  entrer  autrefois  de  l'ivraie  dans  la 
bière  ,  ce  qui  leur  a  été  défendu.  Qui  ne  connoit  pas  en  effet 
le  désordre  que  ce  gramen  apporte  dans  l'économie  animale. 
If  occasionne  des  assoupissemens ,  des  vertiges,  des  nausées, 
des  engourdissemens  ,  des  mouvemens  convulsifs  ,  la  mort 
même ,  s'il  se^ouve  en  grande  quantité  dans  le  pain  dont  on 
se  nourrit. 

Lorsque  la  bière  est  éclaircie  et  qu'elle  est  en  état:  d'être 
bue,  il  ne  faut  pas  manquer  de  la  tirer  soit  au  tonneau  si  la- 
consommation  est  grande,,  soit  pour  la  mettre  eu  bouteille. 
Bans  ce  dernier  cas,  il  convient  de  laisser  les  bouteilles  cou- 
chées pendant  huit  jours  et  de  les  relever  ensuite ,  ce  qui  donne 
à  la  bière  un  caractère  mousseux  qui  plaît  sur- tout  aux  hahi- 
tans  de  Paris;  mais  si  elle  subit  une  nouvelle  fermentation  * 
elle  se  trouble  et  recouvre  rarement  sa  première  qualité. 

On  ajoute  à  la  hière  différentes  substances  pour  augmenter 
l'agrément  et  la  force  de  cette  boisson ,  la  colorer  et  lui  donner 
du  montant,  telles  que  la  mélasse,  la  réglisse,  la  coriandre,, 
le  gingembre  et  d'autres  racines  aromatiques.  On  met  encore 
en  œuvre  plusieurs  poudres  pour  la  faire  servir  quand  elle  est 
devenue  aigre.  Tous  ces  moyens,  plus  ou  moins  coûteux ,  n'in- 
téressent que  l'art  du  brasseur ,  et  notre  intention,  encore  une 
fois,  n'a  pas  été  de  le  décrire.  Voyez  Fbbmbstation  pour  la, 
théorie  de  la  fermentation  des  grains.  (Paiu) 

BIEUSSIR.  Voyez  BLos^ss£«jaii\ 
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B1EUSS0N.  (Nom  de  la  poire  sauvage  dans  les  département 
de  Test ,  pareequ'on  ne  la  mange  que  lorsqu'elle  est  bieussie.  (fi)« 
BIEVftE,  Ancien  nom  du  castor. 
BIGARADE.  Variété  de  I'oranoer, 
BIGAREAU.  Variété  du  cerisier, 
BIGAUDELLE.  Variété  du  cerisier, 
BIGNE.  Voyez  Vigne, 

BIGNONE,  Bignonia,  Genre  de  plante  qui  renferme  plu» 
de  cinquante  espèces  d'aAres  ou  d'arbrisseaux  grimpans  pro» 
près  aux  parties  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Amérique ,  remar- 
quables,  pour  la  plupart,  par  la  beauté  de  leurs  fleurs,  et 
dont  trois  espèces  se  cultivent  en  pleine  terre  en  Europe. 

La  première  de  ces  espèces  est  la  biokokb  catalpa  ,  dont 
quelques  botanistes  ont  fait  un  genre  et  qui  sera  mentionné* 
sous  le  nom  de  catalpa, 

La  seconde  est  la  bignone  radicante  ,  plus  connue  soua 
le  nom  impropre  de  jasmin  de  Virginie,,  C'est  un  arbrisseau 
grimpant  et  radicant ,  ç'est-à-dire  dont  les  tiges  s'élèvent  au 
sommet  des  plus  grands  arbres  et  s'attachent  à  leur  tronc  par 
le  moyen  de  petits  suçoirs  radiciforme*.  Ses  feuilles  sont  oppo- 
sées ,  pétiolées  ,  pinnées ,  à  folioles  ovales  ,  aiguës ,  fortement 
dentées,  d'un  vert  clair,  longues d!environ  deux  pouces,  ordi- 
nairement au  nombre  de  neuf  ou  de  onze.  Ses  fleurs  sont 
d'un  rouge  mordoré  très  éclatant ,  de  la  grosseur  ,  de  la  lon-^ 
gueur  du  doigt,  et  placées  en  plus  ou  moins  grand  nombre  t 
quelquefois  une  douzaine,  à  l'extrémité  des  rameaux,  de  ma-i 
Bière  a  former  un  corymbe  que  son  poids  fait  recourber. 

Cet  arbuste  est  originaire  de  l'Amérique .  septentrionale  ou\ 
j'en  ai  vu  de  grandes  quantités,  U  fournit  une  variété  à  pluj 


ç'est-à-dire  pendant  les  grandes  chaleur&de  l'été.  lise  place 
ordinairement  au  pied  d'un  mur,  conti^Requel  il  grimpe  et 
dont  il  cache  la  nudité.  D'autres  fois  contre  un  arbre  au  second 
ou  troisième  rang  des  massifs,  j'ai  vu ,  en  Italie  ,  le  faire 
monter  au  sommet  de  colonnes  de  pierres  brutes  de  quinze 


«eue  aisposmon  ;  4  faut  l'avoir  vu  pour  s'en  faire  une  idée 
exacte.  On  en  fait  aussi  des  portiques  et  des  berceaux  \  mais 
comme  ses  fleurs  sont  toujours  à  l'extrémité  des  rameaux, 
ils  ne  sont  beaux  que  de  loin ,  et  ceux  qui  se  reposent  son* 
leur  ombrage  n'en  jouissent  pas.  Le  diriger  en  cordon  le 
long  de  la  sommité  d'un  mur,  de  manière  que  les  rameaux 
pendent  de  deux  côtés  de  ce  mur  ,  est  aussi  une  manière 
tres  avantageuse  pour  profiter  de  tous  ses  agrémens.  Il  gèle 
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rarement  dans  le  climat  de  Paris  ;  mais,  si  cela  lui  arrive  ,  il 
ne  s'agit  que  de  le  recéper  pour  lui  faire  pousser  au  printemps 
des  rejets  très  vigoureux  et  qui  ne  tardent  pas  à  réparer  la 
perte. 

Un  terrain  gras  et  frais  est  celui  qui  convient  le  mieux  à 
la  hignone  radium  te  ;  mais  elle  s'accommode  de  tous  et  même 
elle  donne  plus  de  fleurs,  et  des  fleurs  plus  colorées,  dans  un 
terrain  sec  et  aride,  exposée  à  toute  lJerdeur  du  soleil  du  midi* 

On  multiplie  la  bignone  radicante  de  semences  ,  de  marcot- 
tes, de  boutures  et  de  rejetons.  Rarement  elle  donne  des  se- 
mences dans  le  climat  de  Paris,  et  je  puis  même  dire  en  Amé-, 
rique,  car  les  trois  quarts  au  moins  de  ses  fleurs  y  avortent; 
4n  conséquence  on  emploie  peu  leur  moyen ,  qui  d  ailleurs  est 
fort  long ,  puisque  les  plants  qui  en  proviennent  ne  fleurissent 
qu'au  bout  de  sept  à  huit  ans. 

Pour  se  procurer  des  marcottes  de  bignone,  on  courbe  des 
rameaux  de  deux  ans  et  on  les  enterre ,  de  huit  à  dix  pouces, 
au  commencement  du  printemps.  Si  elles  sont  en  terrain  frais 
ou  bien  arrosées ,  elles  ont  en  automne  assez  de  racines  pour 
être  relevées  et  mises  en  pépinière  ou  même  en  place.  Elles 
peuvent  donner  des  fleurs  dès  l'année  suivante. 
-  Pour  faire  des  boutures  on  coupe  au  premier  printemps  des 
branches  de  Pavant-dernière  pousse  ,  en  morceaux  de  six  à 
huit  pouces,  de  manière  cependant  qu'il  y  ait  toujours  au 
moins  tin  nœud  à  chaque  morceau  ,  et  on  les  place  soit  dans 
des  pots  snr  couches  à  châssis,  soit  en  pleine  terre  dans  une 
terre  légère  et  à  l'exposition  du  nord.  On  arrose  fréquemment, 
mais  légèrement.  Au  printemps  de  l'année  suivante  on  relève  • 
les  pieds  qui  ont  le  plus  vigoureusement  poussé,  et  on  les  place 
en  pépinière,  d'où  ils  peuvent  sortir  deux  ans  après  pour  être 
mis  en  place.  Ces  plants  de  boutures  fleurissent  rarement  avant 
la  quatrième  année^k 

Quant  aux  rejeto^r ,  ils  se  produisent  naturellement  et  se 
relèvent  la  même  année  pour  être  mis  en  place  s'ils  sont  assez 
forts. 

.  En  général,  cet  arbuste  n'aime  pas  les  transplantations  fré- 
quentes et  a  besoin  d'être  conduit  avec  raisonnement.  J'en  ai 
vai  qu'on  tailloit  toutes  les  années  comme  la  vigne  et  qui  ne 
donnoient  presque  jamais  de  fleurs.  Certainement  il  faut  l'ar- 
rêter ,  car  il  couvriroit  bientôt  tout  un  jardin  ;  mais  il  faut 
aussi  lui  laisser  remplir  le  but  pour  lequel  il  est  planté. 

La  bigïsOnf  orangée  ,  Bignonia  capreolata ,  Lin.  ,  a  les 
tiges  très  grêles ,  très  rameuses ,  grimpantes ,  les  feuilles  cou- 
juguées  ,  c  est-à-dire  composées  de  deux  folioles  lancéolées  et 
en  cœur ,  avec  une  longue  vrille  intermédiaire  ;  les  fleurs 
grosses  et  longues  comme  le  pouce ,  d'un  rouge  jaunâtre ,  et 
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disposées  deux  ou  trois  ensemble  dans  les  aisselles  des  feuilles 
sur  de  longs  pédoncules.  On  la  trouve  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, où  elle  grimpe  au  sommet  des  plus  grands  arbres,  et 
d'où  ses  rameaux,  chargés  de  fleurs,  retombent  en  festons  très, 
agréables.  On  la  cultive  dans  quelques  jardins  ;  mais  elle  est 
sensible  à  la  gelée  et  demande  à  être  couverte  pendant  F  hi- 
ver ,  ce  qui  lui  ôte  tous  ses  avantages.  D'ailleurs  ses  fleurs, 
quoique  plus  grosses  que  celles  delà  précédente,  pe  sont  jamais 
assez  nombreuses  pour  produire  un  grand  eue  t. 

Je  voudrois  encore  parler  de  la  bionone  toujours  verts 
ou  Jasmin  odorant  de  la  Caroline  ,  que  ses  fleurs  grandes  , 
jaunes,  d'une  odeur  très  suave  ,  ses  feuilles  persistantes  et  d'un 
beau  vert  rendent  le  plus  bel  ornement  des  bois  de  la  Caro- 
line ,  où  je  ne  me  lassois  jamais  de  l'admirer.  Ce  seroit  une  bril- 
lante acquisition  pour  nos  jardins  ;  mais  elle  est  très  délicate  , 
et  n'a  pas  encore  pu  y  être  naturalisée.  On  n'en  voit  que 
quelques  frêles  pieds  dans  ceux  du  Muséum  et  de  Cels.  Il  est  / 
reconnu  en  Amérique  que  le  miel  récolté  sur  ses  fleurs 
donne  des  vertiges  et  des  convulsions  à  ceux  qui  en  man-. 
gent.  Il  en  est  de  même  à  l'égard  des  autres  espèces  de  ce 
genre.  (B. ) 

BIGOT.  Espèce  de  pioche  à  deux  fourchons  dont  on  se  sert 
dans  quelques  cantons  pour  défoncer  les  terres  fortes. 

BILLES.  Nom  qu'on  donne  dans  quelques  endroits  aux 
rejetons  qui  croissent  au  pied  des  arbres,  r  oyez  ce  mot. 

BILLON.  Labourer  en  planches,  c'est  former  des  raies  plus, 
profondes ,  à  six ,  huit,  dix  pieds  de  distance  les  unes  des  au- 
tres ,  de  manière  à  former  des  plancbes  distinctes  et  aplaties. 
Labourer  en  billon ,  c'est  relevér  la  terre  des  deux  côtés  dans 
une  largeur  d'un,  deux,  trois  ou  quatre  pieds,  de  manière  que 
le  milieu  soit  plus  élevé  que  les  bords. 

Deux  motifs  principaux  déterminent  le  billonnage  dans  cer- 
tains sols ,  l'abondance  des  eaux  et  le  peu  de  profondeur  de  la 
terre. 

On  Tnllonne  à  la  charrue  ou  à  la  pioche. 

Dans  le  billonnage  à  la  charrue ,  le  premier  sillon  est  tracé 
à  deux  où  trois  pieds  en  dedans  du  bord  de  la  pièce  ;  on  en 
ouvre  un  second  à  côté ,  qui  le  remplit  5  ensuite  en  ouvrant  un 
troisième  de  l'autre  côté  du  premier ,  la  terre  de  ce  troisième 
est  renversée  sur  ce  premier  ;  un  quatrième  remplit  ce  troi- 
Jfème.  Pour  continuer  à  billonner  le  champ  il  faut  revenir 
remplir  le  second  sillon ,  puis  le  quatrième ,  jusqu'à  ce  qu'on  t 
soît  arrivé  à  la  largeur  désirée. 

Le  billonnage  à  la  pioche  est  plus  étroit  que  celui  à  la  char- 
rue; rarement  il  a  plus  d'un  pied  de  large. 

îje  labour  en  billon  fait  ordinairement  perdre  tout  l'espace  V 
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qui  foraie  la  raie,  ou  le  sillon  entré  deux  }>itions ,  espace  Aotïi 
la  terre  a  été  portée  sur  le  billon,  ce  qui  détermiue  plusieurs 
agronomes  à  le  repousser  *,  mais  ses  avantages  sont  si  certains 
dans  les  cantons  ou  l'argile,  ou  la  roche  dure  se  trouve  à  une 
petite  profondeur  au-dessous  de  la  terre  cultivable,  à  six 

Î)ouces  par  exemple ,  qu'il  faut  n'avoir  pas  étudié  avec  suite 
'agriculture  de  ces  cantons  pour  ne  pas  Fapprouver.  Des  pays 
fort  étendus  ne  pourraient  que  très  rarement  récolter  du  blé  ; 
si  on  n'y  suivoit  pas  la  méthode  de  labourer  par  billon,  parce- 

3 ne  ,  dans  le  premier  cas ,  les  eaux  de  l'automne ,  de  l'hiver  et 
u  printemps  en  feraient  périr  les  racines  presque  toutes  les 
années  ;  et  que ,  dans  le  second ,  les  chaleurs  de  la  fin  du  prin- 
temps ou  du  commencement  de  l'été  les  feraient  dessécher.  Les 
plaincsde  la  Loire,  les  landes  de  Bordeaux,  offrent  des  exemples 
de  terrains  à  fonds  argileux,  ainsi  cultivés  avec  succès.  Les 
montagnes  granitiques  et  schisteuses  de  la  ci  -devant  Bour- 
gogne, du  ci -devant  Limousin,  offrent  des  localités  ayant 
a  peine  asser  de  profondeur  de  terre  et  qui  ne  pourraient  rien 
produire  sans  la  pratique  du  billonnage. 

J'ai  vu  cultiver  par  billon  en  France,  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Suisse,  en  Amérique ,  et  j'avoue  que  je  regrette  qu'on  n'emploie 

Î>as  plus  généralement  cette  méthode ,  car  elle  a  en  sa  faveur 
a  théorie  et  l'expérience.  Que  de  terrains  en  France  pour- 
raient devenir  productifs  par  sa  seule  adoption?  Mais  comment 
engager  les  laboureurs  de  profession  à  abandonner  celle  qui 
se  suit  de  temps  immémorial  dans  leur  canton  ?  lie  labour  en 
Billon ,  lorsqu  on  fait  sur-tout  usage  de  la  charrue  à  billonner 
(voyez  au  mot  Charrue  ) ,  n'est  pas  plus  difficile  que  celui  en 
planches.  Lorsqu'il  est  dirigé  de  Test  à  l'ouest ,  outre  les  ré- 
sultats indiqués  plus  haut,  il  a  encore  celui  si  important ,  dans 
certaines  localités  et  pour  certaines  cultures  ,  d  offrir  de  vé- 
ritables Ados  (  voyez  ce  mot  )  ,  que  les  rayons  du  soleil ,  en 
tombant  perpendiculairement,  échauffent  au  point  de  faire 
avancer  la  végétation,  qu'ils  portent  de  huit  à  quinze  jours  rela- 
tivement aux  champs  voisins  qui  ne  sont  pas  billonnés.  Je  ne 
dèute  pas  qu'on  dirige  les  billons,  dans  cette  vue,  en  un  grand 
nombre  de  lieux,  quoique  je  ne  me  rappelle  n'avoir  observé 
cette  pratique  que  sur  les  montagnes  de  la  Galice ,  pour  toutes 
les  céréales,  et  aux  environs  de  Paris ,  pour  les  pois  de  primeur 
seulement;  mais  dans  les  pays  ou  on  billonne  habituellement^ 
Beaucoup  de  champs  sont  par  hasard  dans  la  même  direction  j 
et  je  dois  dire  qu'en  Caroline  ,  où  tout  le  terrain  est  cultivé  par 
cette  méthode ,  j'ai  observé  que  les  billons  opposés  au  midi 
me  donnoient  les  premières  pommes  de  terre  et  les  premières 
patates ,  et  en  général  les  premiers  légumes  propres  à  être 
mangés. 
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Cette  perte  de  terrain ,  contre  laquelle  /élèvent  ceux  qui 
veulent  proscrire  la  méthode  de  cultiver  par  billon ,  peut  être 
évitée  dans  nn  grand  nombre  de  cas  par  divers  moyens ,  que 
Je  crains  d*indiquer  faute  d'expérience ,  maïs  de  la  réussite  des- 
quels je  ne  doute  pas.  L'exemple  des  cultivateurs  des  landes  de 
Bordeaux  suffit  pour  le  prouver.  Dans  ces  landes,  que  j'ai  par- 
courues, presque  tout  le  terrain  est  billonné  en  automne,  et 
semé  en  seigle  sur  te  sommet  des  billons,  qui  n'ont  guère  plut 
«Pnn  pied  de  large-,  autant  que  je  puis  m'en  souvenir.  Au  mois 
d'avril  on  laboure  l'intervalle  de  ces  billons,  et  on  y  sème  ou 
du  maïs ,  ou  du  miHet ,  ou  des  pommes  de  terre ,  etc.  Ces 
plantes  levées  reçoivent  une  première  façon  dans  ces  inter- 
valles ;  et  lorsqu'en  juin  le  seigle  a  été  coupé  ,  on  les  butte 
avec  la  terre  des  billons.  Certes,  cette  culture  en  vaut  bien 
nne  autre  !  Je  la  regarde  comme  une  des  plus  savantes  de 
celles  qui  se  pratiquent  en  France. 

On  sait  avec  quel  enthousiasme  les  écrivains  anglais  préco- 
nisent les  avantages  de  la  culture  par  Rangée  (  voyez  ce  mot  ) 
Eh  bien  !  la  culture  par  billon  s'en  rapproche  infiniment ,  et 
même  n'en  diffère  pas  dans  un  grand  nombre  de  cas,  et  même 
lui  est  souvent  supérieure. 

Je  voudrois  m'étendrejplus  longuement  sur  cet  objet,  tant  je 
le  trouve  important  ;  mais  il  faut  me  borner  et  me  contenter  de 
renvoyer  pour  le  surplus  aux  mots  Labours  ,  Dessechemeks  , 
Abri,  Trrraut  ,  Sable,  Granit,  Schiste,  Argile,  etc.  (B.) 

BILLON  (taille  en).  Les  vignerons  de  la  Côte-d'Or  appellent 
ainsi  la  vigne  taillée  très  court  ,  c'^st-à-dire  sur  le  dernier  œil  du 
sarment.  On  taille  en  billon  les  plantes  foibles ,  afin  qu'elles 
donnent  des  bourgeons  plus  vigoureux.  (B.) 

BILLOT.  On  donne  ce  nom  à  un  morceau  de  bois  de  hui^ 
pouces  de  long ,  de  six  lignes  de  diamètre ,  qu'on  entoure  de 
substances  médicamenteuses,  puis  d'un  linge  clair,  et  qu'on 
fixe  ensuite  dans  la  bouche  des  animaux  domestiques ,  princi- 
palement du  cheval,  au  moyen  defdeux  ficelles  qui  se  lient 
derrière  la  nuque.  \ 

Dans  les  maladies  pestilentielles  et  gangreneuses  on  met  au- 
tour du  billot  de  l'assa  fœtida,  du  quinquina,  du  camphre* 
Dans  le*  catarrhales  on  y  met  du  miel,  de.  l'iris  de  Florence  en, 
poudre ,  de  la  fleur  de  soufre. 

Au  reste,  le  billot  n'est  qu'un  moyen  de  peu  d'eflet,  et  ne 
doit  pas  empêcher  un  traitement  interne.  le  n'en  parlerai  donc, 
pas  plus  au  long.  fài) 

BiLOQUER.  On  donne  ce  nom,  dans  le  département  des 
Ardennes  à  un  premier  et  profond  labour  fait  avant  l'hiver,  et 
fort  irrégalier,  de  manière  à  faire  présenter  a  la,  terre  une 
grande  surface  à  l'air.  (  B.)  * 
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BINA.  Seconde  façon  qu'on  donne  aux  terres  dans  le  dépar- 
tement de  la  Hante-Garonne. 

BINAGE.  En  termes  de  jardiniers,  les  deux  mots  binage  et 
béchottage  expriment  la  même  action ,  exécutée  seulement  avec 
des  instrumens  duTérens.  Ainsi  le  binage  ou  béchottage  est  une 
opération  qui  consiste  à  remuer  la  surface  de  la  terre  avec  une 
lunette ,  ou  avec  une  petite  bêche  ou  bêchot. 

On  donne  des  binages  pour  ameublir  la  terre  d'un  labour 
battue  ou  affaissée  par  les  eaux,  la  rendre  plus  propre  à  rece- 
voir les  influences  de  l'air,  des  rosées,  des  pluies ,  et  faciliter 
aux  racines  le  moyen  de  pénétrer  plus  aisément.  On  les  emploie 
également  pour  détruire  les  mauvaises  herbes  qui  pourroient 
nuire  aux  plantes  cultivées.  Mais  pour  qu'ils  produisent  l'effet 
qu'on  a  lieu  d'en  attendre,  il  faut  qu'ils  soient  donnés  à  pro- 

)>os,  autrement  ils  sont  presque  toujours  nuisibles,  et  quelque- 
bis  même  dangereux.  L'état  des  plantes,  la  nature  du  sol  et 
la  constitution  de  l'atmosphère  sont  autant  de  considérations 
qui  doivent  déterminer  le  jardinier. 

Un  binage  donné  à  la  suite  d'une  pluie  qui  a  pénétré  la 
terre  à  plusieurs  pouces  de  profondeur,  est  très  avantageux 
aux  plantes  nouvellement  repiquées,  en  ce  qu'il  divise  et 
ameublit  la  terre  à  la  surface,  et  procure  aux  jeunes  racines 
le  moyen  de  s'étendre  et  de  croître  en  tout  sens.  Il  ne  l'est  pas 
moins  aux  plantes  enracinées ,  dont  il  facilite  le  développement 
et  la  croissance.  Mais  il  est  sur-tout  nécessaire  à  la  végétation 
des  plantes  annuelles  qui  se  trouvent  placées  dans  des  terres 
fortes,  battues  par  des  pluies  d'orage  ;  car  alors  ces  terres ,  en 
se  durcissant  à  la  surface,  serrent  le  collet  des  racines  et  em- 
pêchent les  plantes  de  profiter.  Celte  opération  au  contraire 
seroit  très  dangereuse  si  on  la  faisoit  par  un  temps  sec  dans 
une  terre  très  légère ,  parcequ'elle  occasionnèrent  une  déper- 
dition encore  plus  abondante  de  l'humidité  de  la  terre ,  et  don- 
neroitàl'air,  et  sur-tout  au  soleil,  le  moyen  de  la  dessécher 
à  une  plus  grande  profondeur.  Il  ne  faut  biner  ces  sortes  de 
terres  qu'à  1  approche  d'une  pluie,  afin  que  les  inégalités  que 
produit  le  binage  à  la  surface  puissent  retenir  les  eaux  et  don- 
ner à  la  terre  le  temos  de  s'en  imbiber  plus  profondément. 

Lorsque  la  terre  des  caisses  ou  des  vases  est  devenue  dure 
et  compacte  à  la  surface ,  il  est  à  propos  de  la  béchotter  à  un 
pouce  ou  deux  de  profondeur,  en  se  servant,  pour  les  caisses, 
d'une  houlette,  et  pour  les  vases,  d'une  petite  bêche  ou  béchotj 
on  choisit  pour  faire  cette  opération  un  temps  chaud  et  couvert; 
lorsqu'elle  est  faite  on  a  soin  d'arroser  la  terre.  Mais  si  l'on 
n'a  pour  but  que  de  faire  périr  les  plantes  adventices  qui  com-> 
mencent  à  croître  dans  les  plates-bandes,  et  à  gêner  la  végéta-, 
lion  des  niantes  cultivées,  il  convient  de  biner  par  un  temps 
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fifeC ,  et  lorsque  la  terre  vient  à  se  dessécher  â  la  surface.  Alors 
quelques  heures  d'un  soleil  ardent  suffisent  pour  faire  périr 
les  herbes  coupées  entre  deux  terres  par  le  binage  ,  sur-tout 
lorsqu'on  a  eu  la  précaution  de  les  éventer  au  moyen  d'un  lé- 
ger coup  de  râteau ,  ou  simplement  avec  les  dents  de  la  binette. 
Cette  opération,  très  simple  par  elle-même,  exige  donc  plusieurs 
considérations  qu'il  est  important  de  ne  pas  négliger,,  si  l'on. . 
veut  en  assurer  le  succès  et  atteindre  le  but  qu'on  se  pro- 
pose. (Th.) 

BE5ÏAGE.  Opération  rurale  par  laquelle  on  laboure  pour  la 
seconde  fois  sur  les  champs  déjà  labourés.  Le  mot  de  binage 
vient  de  bini ,  dont  la  racine  est  fcts  >deux  fois.  Le  froment 
m  étant  la  principale  plante,  c'est  sa  culture  qui  sert  de  règle 
pour  les  opérations.  Ainsi  le  binage  est  la  seconde  façon  donnée 
à  la  terre  qui  doit  être  ensemencée  en  froment.  Si  la  première 
commence  en  avril,  le  binage  a  lieu  deux  mois  après  -,  si  elle- 
commence  avant  l'hiver ,  on  fait  le  binage  après  les  froids.  Il  est 
moins  difficile*  que  la  première  façon ,  parceque  la  terre  est 
déjà  en  labour  ou  divisée  ;  aussi  a-t-on  besoin  de  moins  de 
chevaux,  ou  de  bœufs  pour  le  binage  dans  les  pays  où  les  terres 
ne  sont  pas  compactes.  Les  labours  suivans  sont  encore  plut 
aisés.  La  plus  grande  partie  des  fumiers  se  mènent  aux  champs 
avant  îe  binage  ;  cette  opération  les  enterre.  Vs  se  consomment 
en  partie  jusqu'à  la  troisième  façon  qui  les  retourne  il  est  vrai  '9 
mais  s'il  n'y  a  pas  une  quatrième  façon, le  hersage  les  enterre. 
Dans  les  terres  humides  et  compactes,  qui  ont  besoin  d'être 
soulevées  par  de  longs  fumiers,  il  vaut  mieux  ne  les  conduire 
aux  champs  qu'après  te  binage. 

Le  binage  est  moins  employé  en  France  dans  la  grande 
agriculture  que  dans  le  jardinage ,  mais  c'est  à  tort ,  car  il  y 
produit  les  mêmes  bons  effets.  Les  céréales,  les  prairies  ne 
peuvent  y  être  véritablement  assujetties  ;  cependant  on  doit 
considérer%comme  un  léger  binage  l'opération  d'y  faire  passer 
la  herse  au  printemps.  Varennes  de  Fenilles ,  peu  de  jours 
avant  sa  fin  malheureuse ,  a  indiqué  ce  hersage  comme  moyen 
d'augmenter  les  récoltes  des  blés,  et  j'ai  observé  plusieurs  fois 
que  celui  qu'on  pratiquoit  sur  les  prairies  n'a  voit  pas  seule- 
ment pour  résultat  d'enlever ,  comme  on  le  croit  généralement, 
la  mous^  qui  y  a  crû  pendant  l'hiver ,  mais  o;u'il  donnoit  une 
nouvelle  vigueur  à  la  végétation  des  graminées  qui  les  com- 
posent. Il  est  des  cultures  en  grand  pour  qui  cette  opération 
est  indispensable ,  si  on  veut  avoir  de  riches  produits. 

Les  diverses  façons  de  la  vigne  sont  de  véritables  binages  , 
et  en  portent  même  le  nom  dans  la  plupart  des  cantons  de  la 
France.  On  bine  au  moins  deux  fois  le  mais,  les  pommes  de 
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terre ,  les  topinambours ,  les  raves ,  les  fèves  ,  les  haricots , 
les  choux,  le  colsat,  la  garance,  la  cardère,  etc. ,  etc. 

Les  Anglais  ont  proposé  de  semer  les  céréales  et  les  prairies 
artificielles  en  rangées  pour  pouvoir  les  biner ,  et  les  expé- 
riences citres  par  Arthur  Young  prouvent  l'excellence  de  cette 
méthode.  Us  binent  généralement  les  raves  ou  turnepsque  nous 
abandonnons  le  plus  souvent  à  eux-mêmes.  Les  binages  de  ces 
plantes,  en  enlevant  les  mauvaises  herbes,  et  en  disposant  la 
terre  à  recevoir  et  à  décomposer  les  gaz  qui  flottent  dans  l'air , 
et  que  les  pluies ,  principalement  les  pluies  d'orage ,  préci- 
pitent, sont  regardés  par  eux  comme  équivalens  à  une  jachère 
par  leurs  effets.  Us  ont  même  inventé  des  machines  pour  sup- 
pléer au  manque  de  bras.  Une  de  ces  machines,  le  sckim,'est  • 
un  ratissoir  à  pousser ,  appliqué  sur  des  roues  et  que  deux  ou 
quatre  chevaux  font  mouvoir.  Ce  ratissoir ,  dont  la  lame  a  un, 
deux,  trois  et  môme  quatre  pieds  de  long,  s'enfonce  d'un ,  de 
deux  et  de  trois  pouces  ,  et  coupe  toutes  les  herbes  qn'il  trouve 
sur  son  passage.  L'autre  dont  Arthur  Young  a*  donné  la  fi%. 
pl.  3  du  premier  volume  de  son  voyage  à  l'est,  volume  4  de  la 
grande  édition  française  de  ses  Œuvres,  est  la  réunion  de  six 
houes  triangulaires  parallèles  au  terrain  et  fortement  assu- 
jetties dans  une  traverse  attachée  à  l'essieu  d'une  paire  de 
roues  que  deux  chevaux  font  mouvoir.  Cette  machine  ne  dé- 
truit pas  aussi  bien  les  herbes  que  la  précédente ,  mais  elle 
doit  être  d'un  usage  plus  facile  et  plus  général. 

Les  binages  d'été  ont  le  précieux  avantage  d'approprier  le 
sol.  Ils  donnent  à  nos*  voisins  les  moyens  d'avoir  des  blés  tou- 
jours exempts  de  mauvaises  herbes ,  tandis  que  les  nôtres  en 
sont  souvent  surchargés  au  point  d'en  souffrir.  On  sait,  en 
effet,  que  les  plantes  vivaces  coupées  alors  entre  deux  terres 
meurent  très  souvent ,  et  que  les  plantes  annuelles  ont  alors 
rarement  porté  graine.  Ce  n  est  que  lorsque  nous  aurons  adopté 
cette  méthode ,  celle  des  prairies  artificielles  et  l'emploi  des 
plantes  étouffantes,  telles  que  la  vesce ,  les  pois,  été. ,  que  nos 
champs  seront  aussi  dégarnis  de  plantes  nuisibles  que  les 
leurs.  Voyez  Assolement. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  opération  avec  ce  qu'on  ap- 
pelle binage  dans  quelques  uns  de  nos  départemens  ;  ce  der- 
nier binage  n'est  que  le  second  labour,  ou  la  seconde  façon 
donnée  à  la  terre  qui  doit  être  ensemencée  en  froment.  Voyez 
au  mot  Labour.  (Th.) 

BINÉE.  Petite  auge  dont  on  se  sert  dans  le  département 
des  Ardennes  pour  donner  à  manger  aux  bœufs. 

DINETTE.  Instrument  de  jardinage.  Petite  pioche  en  fer, 
rt  année  <1  'un  manche.  Son  nom  propre,  qui  est  un  diminutif, 
indique  à  peu  près-  sou  volume.  Un  de  ses  côtés  est  à  deux 
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rintes,  et  l'autre  est  tranchant.  Il  sert  à  remuer  légèrement 
terre  autour  des  niantes.  Ainsi,  biner  dans  un  jardin, c'est 
le  travailler  avec  la  binette.  (R.) 

BIOUTÉ.  Nom  du  peup'ier  dans  le  département  de  Lot- 
et-Garonne. 

BIQUE.  Nom  de  la  chèvre  dans  quelques  lieux. 
BIRD-GRASS.Graminée  de  l'Amérique  septentrionale  qu'on 
a  transportée  en  Angleterre,  et  qu'on  y  cultive  comme  four- 
rage. Si  la  plante  qui  m'a  été  donnée  comme  telle  l'est  véri- 
tablement, c'est  I'agorstioe  capillaire.  Mais  en  Amérique  on 
donne  ce  nom  à  toutes  les  graminées  dont  les  petits  oiseaux 
mangent  la  graine.  (B  ) 

BI SAILLE.  Nom  qu'on  donne  aux  pois  gris  et  aux  vesces 
dans  quelques  endroits,  parcequ'on  emploie  principalement 
leurs  graines  à  la  nourriture  des  Pioeons  bisets.  P'vjrez  ces 
mots  (B„) 

.    BIS  AN..  C'est  un  des  noms  de  I'ivraie 

BISANNUELLE  se  dit  d'une  plante  qui  ne  vit  que  deux  ans. 
Presque  toutes  celles  qui  sont  dans  ce  cas  ne  fleurissent  que  la 
seconde  annce.  Il  est  extrêmement  important  à  l'agriculteur  de 
connoître  si  telle  plante  est  annuelle ,  bisannuelle  ou  vivace , 
pour  pouvoir  régler  sa  conduite  en  conséquence  ;  aussi  je  ne 
manque  jamais  de  l'indiquer  dans  le  cours  de  cet 'ouvrage.  * 
Une  plante  bisannuelle  peut  presque  toujours  être  rendue  tri- 
sannuelle en  l'empêchant  de  fleurir.  J'ai  même  vu  des  alcéea 
roses  durer  cinq  à  six  ans  et  plus,  parcequ'on  avoit  soin  chaque 

•année  de  couper  leurs  tiges  lorsqu'elles  n'avoient  encore  donné 
qu'une  partie  de  leurs  fleurs  ;  mais  alors  c'étoit  des  jeunes  pieds 
poussant  sur  les  racines  des  vieux  qui  conservoient  la  plante  ; 
ainsi  ils  poujoient  être  considérés  comme  de  .nouvelles  plantes. 
Il  en  est  de  même  des  artichauts,  qu'on  perpétue  avec  leurs 
prejetons.  (B.) 

BISCUIT  DE;  MER.  Espèce  de  galette  aplatie,  de  forme 
ronde  ou  carrée ,  du  poids  d'une  demi-livre  environ,  d'un  usage 
immémorial  pour  les  voyages  de  long  cours  et  les  expéditions 
militaires  ;  peu  levée  et  fortemenV'cuitc  ;  susceptible  de  se 
conserver  dans  tous  les  climats  pendant  des  années,  pourvu 
qu'elle  soit  tenue  dans  un  lieu  frais  à  l'abri  de  l'humidité  et  de 
l'accès  de  l'air  ,  selon  les  bous  procédés  qui  tiennent  aux  prin- 
cipes généraux  de  la  boulangerie. 

Sans  prétendre  donner  Ici  un  traité  sur  le  biscuit,  il  nous  a 
paru  essentiel  de  faire  connoître  ce  qu'il  y  a  de  plus  essenliel 
dans  sa  fabrication,  puisque  la  classe  d'hommes  intéressante 
pour  laquelle  col  ouvrage  est  destiné  (les  fermiers)  pourroit 
avoir  toujours  en  réserve  une  certaine  quantité  plutôt  que  de  se 
nourrir  de  pain  moisi  et  malsain,  quand  il  leur  arrive  de  n'avoir 
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pas  le  temps  de  cuire ,  on  un  local  favorable  à  la  conservation  des 
approvisionnement  en  pain.  D'ailleurs  le  biscuit  devroit  servir 
dans  tous  les  temps  comme  pain  de  soupe  ;  il  conserve ,  il  aug- 
mente la  qualité  des  potages,  que  le  meilleur  pain  détériore  " 
souvent. 

,  Mais  nous  observerons  qu'une  des  premières  conditions,  dans 
la  préparation  du  biscuit,  est  de  ne  jamais  y  employer  que  des 
'farines  blanches  de  froment;  les  grains  naturellement  humi- 
des et  gras ,  tels  que  le  seigle  ,  le  maïs  et  l'avoine  ne  sont  pas 
aussi  propres  à  ce  genre  de  fabrication. 

Le  procédé  consiste  à  délayer  dans  l'eau  tiède  cinq  livres 
environ  de  levain  un  peu  plus  avancé  que  pour  le  pain  et  à 
le  mêler  avec  cinquante  livres  de  farine  bien  blutée  ,  et  à  pé- 
trir le  tout.  Lorsque  la  pâte  est  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
être  travaillée  avec  les  maius,  on  la  foule  avec  les  pieds  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  parfaitement  lisse ,  tenace  et  très  unie. 

Le  pétrissage  6  ni  on  manipule  encore  la  pâte  par  parties, 
d  abord  on  en  forme  des  rouleaux,  qui ,  séparés  en  petits  mor- 
ceaux, repassent  par  la  main  de  la  ménagère  ;  quand  le  poids 
de  chaque  galette  est  déterminé,  on  lui  donne  la  forme  qu'elle 
doit  avoir  avec  une  bille ,  après  quoi  on  l'arrange  sur  des  tables 
ou  sur  des  planches  qu'on  expose  au  frais,  afin  d'empêcher 
qu'il  ne  s'y  établisse  un  mouvement  de  fermentation  trop 
marqué. 

On  a  soin  que  le  four  soit  moins  chauffé  pour  la  cuisson  du 
biscuit  que  pour  celle  du  pain.  Mais  aussitôt  que  la  dernière 
galette  est  tournée  ,  on  commence  à  enfourner  la  première 
après  l'avoir  percée  de  plusieurs  trous  au  moyen  d'une  pointe 
de  fer  j  ce  qui  favorise  son  aplatissement  et  procure  des  issues 
à  l'évaporation.  Le  séjour  du  biscuit  au  four  est  de  deux  heures 
environ. 

A  mesure  qu'on  retire  les  galettes  du  four,  on  les  range  avec 
beaucoup  de  précautions  dans  des  caisses ,  de  .peur  qu'elles  ne 
se  brisent ,  et  on  les  porte  dans  un  lieu  chaud  et  propre ,  où  le 
biscuit  achève  de  se  dessécher ,  et  éprouve  ce  qu'on  nomme 
le  re$$uage. 

On  reconnoît  que  le  biscuit  possède  toutes  les  qualités  dési- 
rables lorsqu'il  est  sonore,  qu'il  se  casse  net,  qu'il  présente 
dans  son  intérieur  un  état  brillant  qu'on  nommé  vitré ,  qu'il 
trempe  et  se  gonfle  considérablement  dans  le  bouillon  sans 
s'émietter  ni  gagner  le  fond  du  vase. 

Ou  voit  que  le  biscuit  n'est  pas  cuit  deux  fois  comme  son 
nom  paroit  ttndiquer,  et  comme  l'ont  avancé  des  auteurs 
ci  aves  qui  ont  voulu  parler  du  biscuit,  ainsi  que  d'une  intinité 
d'autres  choses,  sans  en  avoir  la  phis  légère  notion  ;  il  est  done 
absolument  faux  que  pour  les  grands  et  petits  voyages  lt  bis- 
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cuit  soit  cuit  plus  d'une  fois.  Quand  on  le  tire  du  four,  c'est 
pour  le  porter  dans  un  lieu  moins  chaud  où  il  achève  de  perdre 
son  humidité  surabondante  ,  éprouve  ce  qu'on  nomme  le  res- 
swi^i ,  et  acquiert  le  degré  de  dessiccation  requise.  (Par.) 

BISE.  Vent  du  nord  ou  du  nord-est,  qui,  dans  le  climat  de 
Paris,  apporte  toujours  le  froid  et  la  sécheresse,  et  nuit  souvent 
beaucoup  au  printemps  aux  productions  de  l'agriculture ,  en 
retard  a  ut  la  penmnaiion  des  graines  et  la  pousse  des  plantes, 
et  en  broi  rss  vny  les  feuilfes  des  arbres.  Il  empêche  aussi  la 
ponte  des  poules  et  autres  oiseaux  de  bassS-cour.  Des  abris  sont 
la  seule  ressource  qu'on  puisse  lui  opposer.  Plantez  donc  des 
haies  et  des  haies  garnies  d'arbres  verts ,  cultivateurs  qui 
voulez  toujours  voir  lever  vos  avoines  au  temps  convenable, 
qui  craignez  d'obtenir  de  foibles  récoltes  dans  vos  prairies! 
Voyez  aux  mots  Vent,  Abri  et  Haie.  (B.) 

BISER.  On  appelle  ainsi  les  blés  qui  dégénèrent  dans  cer* 
taines  terres ,  et  donnent  de  la  farine  moins  blanche  (  bise  ) 
qu'ils  n'en  donuoient  dans  l'origine.  Cet  effet  tient  presque 
toujours  à  la  mauvaise  culture ,  et  doit  avoir  un  grand  nombre 
de  causes  qu'on  ne  peut  assigner  qu'à  la  vue  du  local.  Le  grain 
est  plus  exposé  à  biser  dans  les  années  pluvieuses  et  dans  les 
sols  aquatiques.  Voyez  au  mot  Blé.  L'avoine  bise  aussi  ;  mais  on 
y  fait  généralement  peu  attention ,  puisqu'on  la  réduit  rare- 
ment en  farine.  (B.) 

BISET.  C'est  le  pigeon  sauvage,  origine  première  de  toutes 
les  variétés  du  pigeon  domestique.  Dans  beaucoup  de  cantons 
on  appelle  aussi  de  ce  nom  celui  des  pigeons  domestiques  qui 
s'écarte  le  moins  de  sa  souche ,  c'est-à-dire  à  celui  des  colom- 
biers peu  soignés  et  presque  abandonnés  à  la  nature.  Voyez  au 
mot  Pioeon.  (B.) 

BISQU1NS.  Dans  quelques  cantons  on  donne  ce  nom  aux. 
moutons  qui  vivent  habituellement  dans  les  bois.  Ils  ont  une 
laine  très  grossière  et  peu  abondante  -,  mais  leur  chair  con- 
tracte un  goût  de  sauvageon  qui  la  fait  rechercher  pour  la 
table.  (B.) 

BISTORTE.  Espèce  du  genre  des  rbnouexs. 

BISTOURNER.  C'est  tordre  1  es  vaisseaux  spermatiques 
pour  les  désorganiser  et  empêcher  les  animaux  de  se  repro- 
duire. Cette  sorte  de  châtrage  n*est  plus  guère  employée  parce- 
qu'elle  est  plus  dangereuse  que  la  section  des  testicules ,  et 
qu'elle  ne  remplit  pas  toujours  complètement  son  objet.  Voyez 
au* mot  Châtrer.  (B.) 

BITUME.  Sorte  de  résine  liquide  ou  solide  qu'on  trouve, 
nageant  à  la  surface  de  quelques  eaux ,  ou  qu'on  va  chercher 
dans  la  terre  comme  les  minéraux.  ' 

Comme  la  houille  .  ou  charbon  de  terre  .  est  un  véritable 
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bitume ,  et  que  c'est  le  seul  dont  les  cultivateurs  fassent  usage 
en  France  ,  je  renvoie  à  son  article.  (B.) 

BLAIREAU.  Quadrupède  du  genre  des  ours ,  qui  vit  dans 
les  bois  des  parties  montueuses  de  la  France ,  et  auquel  on  fait 
une  chasse  si  permanente ,  qu'il  est  devenu  presque  par-tout 
fort  rare.  J'en  voyois  encore  quelquefois  dans  ma  jeunesse  sur 
la  chaîne  qui  s'étend  de  Langrcsà  Dijon  ;  mais  aujourd'hui  il 
n'y  en  a  plus  du  tout.  Ce  quadrupède,  qui  passe  les  deux  tiers 
de  sa  vie  dans  le  terrier  qu  il  s'est  creusé  au  milieu  desfourrées 
en  sol  sablonneux,  vît  principalement  de  mulots,  de  taupes, 
de  lézards ,  de  serpens  ,  de  crapauds,  de  grenouilles  ,  de  han- 
netons, de  guêpes  et  autres  insectes  ,  ainsi  que  de  racines,  de 
glands,  de  faînes  ,  de  pommes  ,  de  poires,  et  autres  fruits  des 
bois.  Rarement  il  ose  quitter  sa  retraite  pour  aller  manger  du 
raisin  dans  les  vignes,  qui  en  sont  presque  toujours  ti  ès  éfoi  enées, 
encore  moins  pour  venir  manger  les  abeilles  et  le  miel  dans 
les  ruches  voisines  de  la  maison ,  et  ce  sont  les  seuls  dommages 
qu'il  puisse  faire  aux  cultivateurs.  Aussi  doit  il  être  plutôt  con- 
sidère comme  leur  auxiliaire  que  comme  leur  ennemi.  On  a 
donc  tort  de  le  détruire.  4 

Comme  l'ours,  le  blaireau  peut  passer  et  passe  réellement, 
presque  tous  les  hivers,  un  long  temps  sans  manger.  Il  se 
nourrit  de  sa  graisse ,  dont  il  est  presque  toujours  très  abon- 
damment pourvu  à  cette  époque  de  1  année ,  en  léchant  une 
petite  poche  située  au-dessus  de  l'anus,  et  d'où  elle  suinte 
continuellement,  accompagnée  d'une  liqueur  très  fétide. 

La  fourrure  du  blaireau  est  recherchée  par  les  rouliers 
pour  en  couvrir  le  collier  de  leurs  chevaux.  Elle  est  épaisse, 
rude  et  peu  brillante.  On  la  reconnoît  aux  deux  taches  noires 
très  allongées,  et  à  la  tache  intermédiaire  blanche  qu'elle  offre 
sur  la  tète.  (B.) 

BLANC ,  couleur  BLANcnE.  Cette  couleur  est  considérée 
par  les  physiciens ,  et  avec  raison ,  comme  l'absence  de  toute 
couleur ,  c'est-à-dire  que  les  corps  blancs  repoussent  tous  les 
rayons  du  prisme ,  au  contraire  de  la  couleur  noire  qui  les 
absorbe. 

Il  résulte  de  ce  fait ,  et  de  l'intime  rapport  qu'il  y  a  entre  les 
rayons  du  soleil  et  la  lumière ,  que  la  couleur  blanche  doit  être 
la  moins  chaude  de  toutes  ;  aussi ,  un  habit  noir  porté  au  soleil 
est-il  plus  chaud  qu'un  habit  blanc  ,  aussi,  pour  accélérer  la 
fonte  de  la  neige,  suffit-il  de  la  saupoudrer  de  terreau  ;  aussi 
une  cloche  de  verre  blanc  favorise- t-elle  inoins  la  végétation 
qu.'une  cloche  de  verre  brun  ;  aussi  une  pèche  placée  contre 
un  mur  de  plâtre  mûrit-elle  plus  tard  qu'une  pêche  placée 
contre  un  mur  en  pisé  ;  aussi  les  terres  noires ,  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  humides,  sont-elles  plus  précoces  que  les  autres. 
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Je  Youdrois  donc  que  les  cultivateur»  s'habillassent  de  blanc 
pendant  l'été  ,  qu'ils  repoussassent  sur-tout  les  chapeaux  de 
feutre  noir  pour  que  les  travaux  qu'ils  exécutent  au  soleil 
fussent  moins  pénibles  ;  qu'il  entrât  toujours  du  charbon  en 
poudre  dans  le  plâtre  ou  la  chaux  qui  doit  servir  à  recrépir  le* 
murs  destinés  à  recevoir  des  espaliers,  etc.  etc. 

La  pierre  calcaire ,  la  chaux  et  le  plâtre ,  étant  les  matières 
qui  servent  le  plus  généralement  à  la  bâtisse ,  et  étant  blanches , 
nous  sommes  plus  accoutumés  à  cette  couleur  qu'aux  autres  dans 
l'intérieur  de  nos  maisons ,  quoiqu'elle  fatigue  un  peu  la  vue 
lorsqu'elle  est  pure.  Les  animaux  sont  dans  le  même  cas,  et  on 
dit  même  que  les  pigeons  abandonnent  les  colombiers  qui  ne 
sont  pas  blanchis.  Les  cultivateurs  qui ,  pour  la  plupart,  n'ont 
pas  le  moyen  de  couvrir  les  murs  de  leur  demeure  de  tapisse- 
ries ou  de  boiseries,  ou  qui  craignent  de  les  voir  pourrir  trop 
rapidement ,  doivent  donc  blanchir  ces  murs. 

La  chauï  àVaison ,  i°  de  son  bon  marché  dans  la  plupart  des 
localités  ;  2°  de  la  facilité  de  son  emploi  ;  3°  de  sa  propriété  de 
décomposer  les  n  11  asm  os  dangereux ,  doit  être  préférée.  11  seroit 
même  à  «Jêsirer  que  l'intérieur  des  chambres,  des  écuries,  des 
étables ,  des  bergeries ,  des  poulaillers  ,  des  colombiers  et  des 
toits  à  porc  fût  blanchi  tous  les  ans  au  milieu  de  l'été.  La 
propreté  et  la  salubrité  y  gagneroient  beaucoup.  Il  est  des 
pays  où  on  le  fait ,  et  où  cela  ne  paroît  ni  une  dépense  ni  une 
peine  -,  mais  ces  pays  ne  sont  malheureusement  ni  très  multi- 
pliés ni  très  étendus. 

Le  seul  inconvénient  du  blanchissage  à  la  chaux ,  sur-tout 
quand  la'chaux  n'est  pas  bonne ,  c'est  de  s'enlever  au  plus  léger 
frottement  et  de  tacher  les  mains  et  les  habits.  La  colle  ou 
l'huile  qu'on  y  ajoute,  pour  l'éviter,  sont  très  chers.  On  a  re- 
connu ,  il  y  a  quelques  années ,  que  le  lait  caillé ,  à  moitié 
égoutté ,  ou  le  fromage  à  la  pie,  pouvoit  les  suppléer  avec  éco- 
nomie. En  conséquence  ,  quelques  jours  après  que  la  chaux 
aura  été  appliquée  sur  les  murs qu'elle  sera  sèche ,  et  aura 
produit  son  effet  relativement  à  la  salubrité ,  on  passera  dessus 
une  ou  deux  couches  de  ce  fromage. 

Si  on  vouloit  peindre  des  boiseries  de  la  même  panière ,  il 
faudroit  mettre  la  chaux  en  poudre  dans  le  fromage  et  l'appli- 
quer sur-le-champ. 

On  voit  encore  en  ce  moment  à  Paris ,  dans  la  cour  du 
Louvre ,  cinq  demi-colonnes  qui  ont  été  ainsi  peintes  il  y  a 
trente  ans ,  et  qui  ont  conservé  la  couleur  de  la  pierre ,  tandis 
que  tout  le  reste  du  bâtiment  est  devenu  noir.  Ce  moyen  pour- 
roit  donc  être  avantageusement  appliqué  aux  statues,  aux  vases  , 
et  autres  ornemens  des  jardins.  (B.) 
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BLANC.  Les  cultivateurs  ont  donné  ce  nom  à  deux  sor- 
tes de  maladies  des  végétaux  ,  dont  on  n'a  connu  la  cause  que 
dans  ces  derniers  temps. 

La  première  s'annonce  par  des  taches  blanches  irrégulières 
qui  naissent  sur  les  feuilles ,  les  tiges  et  même  les  fruits  des 
arbres  et  des  plantes.  Ces  taches  sont  formées  par  la  réunion 
de  petites  plantes  parasites  de  la  famille  des  champignons,  et 
appartenant  aux  genres  Uredo  eV  EryswhI.  Voyez  ces  deux 
mots. 

Il  est  des  blancs  qui  ne  prennent  presque  jamais  les  carac- 
tères de  ces  genres ,  soit  pareequ'il  est  de  leur  nature  de  croî- 
tre lentement ,  soit  pareequ'ils  ne  se  trouvent  pas  dans  des 
circonstances  favorables.  J'en  citerai  un  qui  couvre  souvent 
les  feuilles  de  l'aubépine. 

Les  plantes  qui  forment  le  blanc ,  vivant  aux  dépens  de  la  sève 
des  arbres  ou  des  herbes,  lorsqu'elles  sont  très  abondantes,  ce 
qui  arrive  fréquemment,  retardent  beaucoup  leftr  croissance , 
arrêtent  le  développement  de  leurs  fruits,  les  empêchent  même 
de  fructifier ,  et  les  font  quelquefois  mourir  On  doit  s'opposer 
à  leur  multiplication  par  le  retranchement  des  feuilles  et  des 
tiges  qui  en  sont  infectées  ;  mais  cela  n'est  pas  toujours  fa- 
cile ,  car  il  faudroit  quelquefois  enlever  toutes  les  feuilles  ou 
couper  toutes  les  branches.  C'est  au  jardinier  à  se  conduire  à 
cet  égard  selon  l'importance  qu'il  met  à  la  conservation  de 
ses  arbres  ou  de  ses  plantes.  On  a  remarqué,  il  y  a  long-temps, 
et  je  l'ai  vérifié ,  que  les  années  pluvieuses  et  les  lieux  hu- 
mides étoient  les  plus  sujets  au  blanc.  Cela  vient  sans  doute 
de  ce  que  ces  circonstances  développent  plus  sùremenfrle  genne 
des  p'antes  qui  le  causent.  Voyez  Rouille. 

L'autre  sorte  de  blanc  est  produite  par  les  gouttes  d'eau  qui 
s'arrêtent  sur  les  feuilles  ou  sur  les  jeunes  bourgeons,  et  y 
occasionnent  une  désorganisation  qui  décolore  leur  surface  et  la 
fait  paroitre  parsemée  de  taches  blanchâtres.  Les  physiologistes 
ne  sont  pas  d'accord  sur  les  causes  de  cet  effet,  qui  n'est ,  selon 
moi ,  qu'un  commencement  de  brûlure  ;  car  comme  il  n'a  lieu 
qu'à  la  suite  de  l'apparition  du  soleil ,  la  chaleur  de  cet  astre  y 
concourt  certainement.  L'explication  basée  sur  la  réfraction  des 
rayons  nej>eut  se  soutenir  quand  on  connoît  les  lois  des  verres 
convexes.  Celle  qui  regarde  ce  phénomène  comme  le  résultat 
d'une  légère  fermentation  paroit  plus  probable  V oyez  aux  mots 
Brûlure  et  Rosée, 

BLANC  DE  CHAMPIGNON.  Filets  blancs,  arrondis  et 
spongieux ,  qui  s'allongent  et  se  ramifient  en  forme  de  ré- 
seau, et  produisent  des  champignons.  Necker ,  qui  les  croyoit 
le  résultat  de  la  décomposition  des  autres  végétaux ,  a  bâti 
sur  eux  un  système  qui  est  déjà  tombé  dans  1  oubli, 
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Quelques  personnes  confondent  le  blanc  de  champignon  avec 
le  blanc  de  fumier ,  pan  tquc  ces  deux  blancs  se  trouvent  quel- 
quefois ensemble  ,  et  diffèrent  peu  l'un  de  l'autre  au  premier 
aspect;  mais  il  suffit  de  remarquer,  d'une  part,  que  le  blanc  de 
champignon  se  trouve  dans  des  terres  oi|  il  n'y  a  jamais  eu  de 
fumier,  puisque  I'agaric  esciujEIst ,  le  seul  qu'où  cultive,  est 
aussi  très  commun  surlespelouses  des  montagnes,  etquelJAGA- 
iuc  Mousswioh" ,  ainsi  que  la  plupart  des  autres  champignons, 
ne  viennent  jamais  sur  le  fumier,  etde  l'autre  qu'il  est  beau- 
coup de  fumiers  attaqués  du  blanc  qui  ne  donnent  jamais  de 
champignons. 

Le  blanc  de  champignon  peut  être  considéré  comme  des 
filamens  1  ad  ici  formes  d  or-  sortent  successivement  de  nouvelles 
productions  lorsque  les  circonstances  propres  à  leur  dévelop- 
pement ,  c'est-â  dire  la  chaleur  et  l'humidité ,  se  présentent 
simultanément.  l'ai  fréquemment  observé  que  les  agarics 
mousserons  croissoient  plusieurs  années  consécutives  dans  le 
même  endroit,  et  que  cet  endroit,  fouillé  ,  oiTroit  de  la  terre 
imprégnée  de  blanc,  même  pendant  l'hiver ,  même  pendant 
les  chaleurs  de  l'été,  époques  où  il  ne  naît  jamais  de  mousse- 
rons. Ce  blanc,  examiné  à  la  loupe  au  printemps  et  en  au- 
tomne ,  fait  voir ,  de  distance  en  distance ,  des  tubercules  qui 
sont  l'origine  des  champignons  à  venir,  et  qui  paroissent  ne 
différer  de  la  semence ,  ou  mieux ,  dès  bourgeons  séminiformes 
de  l'agaric  mousseron,  que  pareequ'ils  sont  plus  gros  et  qu'ils 
sont  fixés  sur  un  filament.  Pvyez  Champignoks.  Aussi  ai-:je , 
dans  ma  jeunesse ,  créé  plusieurs  mousseronières  en  trans- 
portant quelques  pelletées  de  terre  imprégnée  de  ces  filamens, 
ou  en  enterrant  dans  un  lieu  convenable  des  extrémités  de 
pédicules  des  mousserons  que  je  venois  de  cueillir. 

De  même  les  jardiniers  qui  ont  des  couches  a  champignons 
ont  soin  ,  lorsqu'ils  les  détruisent,  de  ramasser  et  de  mettre 
dans  un  lieu  sec  et  aéré  les  parties  de  fumier  les  plus  abon- 
damment pourvues  de  ce  blanc ,  pour  en  larder  celles  qu'ils 
doivent  construire  pour  les  remplacer.  Sans  cette  précaution 
ce  ne  seroit  que  par  hasard  qu'ils  auroient  des  champignons. 
Voyez  Couche*.  ?B.)  » 

BLANC  DE  FUMIER.  Lorsque  le  fumier  est  asses  forte- 
ment comprimé  pour  que  l'eau  des  pluies  ou  les  arrosemens 
ne  puissent  pas  pénétrer  dans  son  intérieur ,  ou  que  la  saison 
est  très  sèche  ,  et  qu'on  ne  l'arrose  pas ,  la  paille  qui  le  com- 
pose se  couvre  de  filets  blancs  ,  d'une  espèce  de  moisissure  \ 
elle  devient  cassante  au  plus  petit  effort ,  et  toutes,  ou  pres- 

3ue  toutes  les  parties  animales  dont  elle  étoit  imprégnée  86 
écom posent  Cet  état  s'appelle  le  blanc. 
Le  fumier  affecté  de  blanc  a  perdu  la  plus  grande  partie 
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de  ses,  propriétés.  Il  ne  fermente  plus  et  améliore  fort  peu 
les  terres  dans  lesquelles  on  le  met.  Le  seul  usage  auquel 
il  soit  plus  propre  qu'auparavant,  c'est  pour  la  composition  des 
couches  à  champignons,  encore  faut-il  qu'il  soit  mêlé  avec  du 
fumier  neuf ,  c'est-à-dire  sortant  de  l'écurie.  Voyez  Cham- 
pignons. ^ 

La  perte  qui  résulte,  pour  les  cultivateurs,  du  fumier  atta- 
qué de  blanc  ,  sembleroit  devoir  les  engager  à  surveiller  da- 
vantage la  fabrication  de  ce  puissant  agent  de  leur  fortune  ; 
mais  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France  on  n'y  fait  aucune 
attention.  J'ai  plus  vu  de  fumiers  trop  desséchés,  trop  pourris, 
ou  attaqués  de  cette  espèce  d'altération,  que  je  n'en  ai  vu  de 
bien  conditionnés.  Viyez  au  mot  Fumier. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  crue  le  blanc  du  fumier  ne  soit  une  plante 
delà  famille  des  champignons,  mémedu  genre  des  moisissures  j 
mais  je  n'ai  jamais  pu  le  voir  pourvu  de  caractères  propres  à 
fixer  sa  place  d'une  manière  indubitable.  Ses  rapports  avec  les 
filamens  qui  donnent  naissance  à  l'agaric  esculent  ou  cham- 
pignon ordinaire  sont  nombreux ,  mais  il  ne  faut  cependant  pas 
le  confondre  avec  ces  filamens,  car  il  arrive  très  souvent  que  le 
fumier  attaqué  de  blanc  ne  peut  plus  servir ,  seul,  k  faire  des 
couches  à  champignons.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

BLANC  BOIS.  Nom  commun  aux  diverses  espèces  de  peu- 
pli  ers  et  de  saules. 

BLANC  D'EAU.  Voyez  Nénufar  blanc. 
BLANC  DES  FEUILLES.  Voyez  Étiolement et  Pànachure. 
BLANC  DE  HOLLANDE.  Voyez  Peuplier*. 
BL  AN  CHAUD.  Nom  vulgaire  de  la  Houque  laineuse.  Voyez 
eë  mot. 

BLANCHE  D'ANDILLY.  Poire. 
BLANCHETTE.  Nom  vulgaire  de  la  MAcnE. 
BLANCHIMENT  et  BLANCHISSAGE.  Voyez  Lessive. 

BLANCHIR  LES  LEGUMES.  C'est  les  Etioler  (  voyez  ce; 
mot  )  par  des  moyens  artificiels.  Ainsi  on  blanchit  les  laitues  qui 
ne  pomment  pas,  les  chicorées,  etc.,  en  rapprochant  leurs 
feuilles  par  le  moyen  d'un  lien  ;  le  pissenlit,  le  scorsonère,  le 
cerfeuil ,  en  les  couvrant  de  paille  ;  les  cardons  ,  le  céleri,  etc. ,  ♦ 
en  les  enterrant  jusqu'au  sommet.  On  blanchit  la  chicorée  sau- 
vage ,  les  betteraves ,  etc. ,  en  les  faisant  pousser  dans  une 
cave. 

Toutes  les  plantes  sans  exception  ,  qui  sont  privées  de  la 
lumière,  n'importe  comment,  blanchissent,  et  par-là  perdeut 
une  partie  de  la  soiidité  et  de  la  saveur  qui  leur  est  propre.  Les 
légumes  trop  durs  et  trop  amers  prennent  donc  ,  dans  cct'tc 
opération ,  Us  qualités  qu'on  désire  leur  trouver  quand  on  les 
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mange,  c'est-à-dire  qu'ils  deviennent  plus  tendres  et  plus  doux, 
mais  aussi  ils  deviennent  p? us  indiçcstes.  « 

On  accélère  le  blanchiment  des  légumes  en  les  arrosant  fré- 
quemment et  peu  à  la  fois. 

11  ne  faut  jamais  couvrir  les  plantes  qu'on  veut  blanchir  avec 
du  fumier,  ni  les  enterrer  dans  du  terreau,  ni  les  placer  dans 
une  cave  qui  ait  une  mauvaise  odeur ,  parcequ'alors  on  risoue 
de  leur  voir  prendre  un  mauvais  goût.  11  ne  faut  pas  non  plus 
les  mettre  sous  de  la  paille  toujours  mouillée  ,  dans  une  terre 
trop  humide,  dans  une  cave  sans  courant  d'air,  crainte  qu'ils 
ne  pourrissent.  Combien  de  provisions  de  légumes  se  perdent 
chaque  année'faute  de  faire  attention!  ces  circonstances  !  On 
trouvera  à  chaque  article  les  détails  qu?il  convient  de  connoitre 
pour  blanchir  les  légumes  dont  il  (faite  ;  on  y  renvoie  le  lec- 
teur ,  ainsi  qu'au  mot  Étiolemekt  pour  l'explication  du  phé- 
nomène. (  B.) 

BLANCHIR  LE  FIL  ET  LA  TOILE.  Les  cultivateurs  sont 
souvent  dans  le  cas  de  faire  blanchir  le  fil  qu'ils  ont  fait  filer 
dans  leurs  maisons,  ou  les  toiles  qu'ils  ont  fait  fabriquer  pour 
leur  usage  avec  ce  fil.  Il  y  a  dans  les  environs  de  quelques 
grandes  villes  de  commerce  des  étabiissemens  uniquement  con- 
sacrés à  cet  objet,  où  les  opérations  se  font  plus  rapidement, 
plus  économiquement  et  mieux  qu'ils  ne  peuvent  les  faire,  et 
*  ils  doivent  y  envoyer  les  produits  de  leur  filage  ou  de  leur  tis- 
sage ;  mais  ceux  qui  sont  éloignés  ne  le  peuvent  pas  sans  grands 
frais.  C'est  pour  ces  derniers  que  je  vais  parler  des  procédés 
recounus  les  meilleurs  pour  blanchir  les  fils  et  les  toiles. 

Dans  la  plupart  des  cantons  de  la  France  que  j'ai  parcourus, 
les  cultivateurs*riches  ou  pauvres  ,  qui  font  filer  le  fil  et  tisser 
la  toile  destinée  à  leur  consommation  ,  blanchissent  l'un  et 
l'autre  simplement  en  les  mettant  sur  l'herbe  et  en  les  retour- 
nant de  temps  en  temps.  Ce  procédé  suffit, -mais  il  est  long  ;  et 
souvent,  avant  qu'il  soit  complet,  le  filou  la  toile  sont  pourris: 
aussi  le  plus  souvent  se  contentent- ils  d'un  demi-blanc. 

Dans  1rs  blanchisseries  bien  dirigées ,  après  avoir  lavé  Jes  fils 
ou  les  toiles  écruesà  grande  eau ,  après  les  avoir  laissées  quelques 
jours  étendues  sur  le  pré  au  printemps  ou  en  automne ,  époques 
de  l'année  les  plus  favorables,  on  les  met  à  la  lessive,  et  on  les 
coule  pendant  au  moins  une  demi-journée  ;  on  les  lave  ensuite 
à  grande  eau ,  et  on  les  remet  sur  le  pré.  Quelques  jours  après 
on  recommence  la  même  opération ,  et  cela  cinq  à  six  fois.  Lors- 
que le  blanc  commence  avenir,  on  les  trempe  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  du  petit  lait  ;  puis  on  les  lave ,  puis  on  les 
étend  sur  le  pré.  Cette  opération  se  renôuvelle  trois  à  quatre 
fois,  et  dans  l'intervalle  on  passe  encore  autant  de  fois  les  fils 
ou  les  toiles  dans  la  cuve  à  lessive.  Au  bout  d'un  mois  ou  d'un 
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mois  et  demi ,  la  blancheur  est  parfaite ,  et  la  solidité  du  fil  ou 
de  la  toile  est  conservée  dans  toute  son  intégrité. 

Tous  les  fils  ou  les  toiles  ne  se  blanchissent  pas  aussi  facile- 
ment ,  et  ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  noires  qui  sont  dan» 
ce  dernier  cas.  Cela  tient  à  la  nature  du  suc  gommo-résineux 
qui  est  resté  attaché  au  chanvre. 

11  y  a  fort  peu  d'années  qu'on  sait  que  c'est  à  l'oxigène  de 
l'atmosphère  qu'est  dû  le  blanchiment  des  fils  et  des  toiles 
écrues.  Bertholet,  dont  le  nom  est  attaché  à  tant  de  découvertes 
importantes  pour  les  arts,  s'est  rendu  immortel  par  l'application 
de  l'acide  muriatique  oxigéné  au  blanchiment  des  fils,  des  toiles 
écrues  et  des  cotons,  ainsi  qu'à  la  destruction  dés  couleurs  vé- 
gétales appliquées  sur  leurs  tissus.  Par  ses  procédés ,  on  en  blan- 
chit en  peu  d'heures  telle  quantité  qu'on  désire.  Je  n'entrerai 
pas  dans  le  détail  de  ces  procédés  qui  sont  hors  de  la  portée  des 
cultivateurs  *,  mais  je  dirai  que  si  quelquefois  la  bonté  des  tissus 
qui  y  ont  été  soumis  a  été  altérée ,  c'est  toujours  par  la  faute  de 
Fopérateur.  Ils  en  doivent  toujours  sortir  bien  moins  fatigués 
que  par  la  méthode  ordinaire. 

Les  soies  jaunes  se  vendent  bien  moins  cher  que  les  blanches, 
et  ce  sont  les  plus  abondantes  ;  je  crois  me  rendre  agréable 
aux  cultivateurs  des  départemens  méridionaux  en  leur  faisant 
part  du  procédé  imaginé  par  Beaumé  pour  les  blanchir. 

Il  fait  périr  les  chrysalides  dans  les  cocons  en  les  arrosant 
d'alcohol  ;  puis  il  les  fait  sécher,  en  tire  la  soie  ,  et  la  met  en 
écheveaux  selon  la  méthode  ordinaire.  Il  dispose  ensuite  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  vases  de  terre  de  grès,  percés 
à  leur  fond  d'un  trou  où  est  un  bouchon  de  liège  traversé  d'un 
tube  de  verre  également  fermé  avec  du  liège.  Sous  chacun  de 
ces  vases  en  est  un  autre  à  orifice  étroit  et  dans  lequel  entre 
le  tube  en  question.  Il  met  dans  chacun  de  ces  vases  six  livres 
de  soie  jaune  et  quarante-huit  livres  d'alcohol  mêlé  avec  douze 
onces  d'acide  muriatique  très  pur.  Au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  on  laisse  écouler  le  liquide ,  et  on  en  remet  du  nouveau. 
Lorsque  la  soie  est  blanche,  on  fait  aussi  écouler  ce  dernier, 
et  on  le  remplace  par  de  l'alcohol  pur.  On  n'a  plus  ensuite  qu'à 
laver  la  soie  à  grande  eau,  à  la  tordre  et  à  la  faire  sécher. 

Jj'alcohol  employé  n'est  pas  entièrement  perdu,  attendu  qu'on 
le  retire  par  la  distillation,  après  avoir  saturé,  par  le  moyen  de 
la  cendre  ou  de  la  chaux,  l'acide  qui  lui  est  uni.  (B.) 

BLANQUETTE.  Vin  blanc  assez  renommé  ,  que  l'on  fait' 
dans  la  Gascogne  et  dans  le  bas  Languedoc,  avec  le  raisin  qui 
y  est  appelé  blanquette.  Ce  nom  lui  a  été  donné  par  rapport 
au  duvet  blanc  et  cotonneux  qui  recouvre  la  feuille  par  des- 
sous. Son  grain  est  petit,  allongé  et  tirant  sur  le  roux  lors  de 
sa  maturité.  La  chair  du  grain  est  pulpeuse  j  son  suc  est  doux, 
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•sucré ,  assez  aromatisé.  Le  raisin  mûrît  facilement  ;  mais  il 
faut  attendre  sa  complète  maturité  ayant  de  le  couper  pour 
faire  la  blanquette.  C  est  un  vin  doux ,  assez  spiritueux  ,  et  de 
l'espèce  de  ceux  qu'on  nomme  vin  de  femme  ;  il  s'éclaircit  dif- 
ficilement ,  et  par.  conséquent  a  besoin  d'être  collé  et  fouetté, 
La  blanquette  de  Limoux  a  beaucoup  de  réputation.  (R.) 

BLANQUETTE.  Poire. 

BLANQUETTE.  C'est  I'anserine  maritime. 

BLAT1ER.  C'est  le  nom  des  personnes  qui  vont  acheter  le 
blé  dans  les  campagnes ,  pour  le  revendre  dans  les  villes  ou 
l'exporter.  Aujourd'hui  que  les  fermiers,  plus  éclairés  sur  leurs 
intérêts,  portent  eux-mêmes  leur  blé  au  marché  ,  le  nombre 
des  blatiers  est  beaucoup  diminué.  On  dit  blater  ou  blatrer  le 
grain  ,  c'est-à-dire  le  sophistiquer.  (B.) 

BLAT1ER.  C'est  pour  ainsi  dire  le  colporteur  des  graines 
d'un  marché  à  l'autre^  11  en  achète  une  certaine  quantité  ,  et 
spécule  sur  cette  quantité ,  en  observant  que  la  mesure  de  tel 
marehé  est  plus  grande  ou  plus  petite  que  celle  de  tel  autre, 
et  le  prix  n'est  pas  toujours  en  raison  de  la  différence  de  gran- 
deur des  mesures  j  c'est  ce  qui  assure  son  bénéJice.  La  loi  lui 
défend  d'exposer  aucun  blé  mélangé  ,  et  lui  ordonne  que  ce- 
lui du  fond  du  sac  soit  aussi  beau  que  celui  de  dessus.  Dans 
le  cas  de  contravention  prouvée  ,  la  marchandise  est  confis- 
quée et  il  paye  5o  liv.  d'amende.  (R.) 

BLATTALRE  ou  BLAVERLE.  r<p.  Bouillon  blanc 

BLATTE.  Insecte  de  l'ordre  des  orthoptères ,  appelé  aussi 
bette  noire  ,  ravet ,  kakerlat ,  qu'on  trouve  dans  les  boulan- 
geries ,  les  cuisines  ,  et  autres  lieux  chauds  et  abondans  en 
nourritures  animale  ou  végétale. 

La  blatte  des  cuisines  ,  Blatta  Orient  ali  s  y  Fab. ,  a  environ 
deux  pouces  de  long  ,  et  la  couleur  d  un  bruu  foncé.  Elle  se 
sert  rarement  de  ses  ailes ,  mais  court  très  vite.  Son  odeur  est 
nauséabonde  et  se  communique  à  tout  ce  qu'elle  touche.  Pen- 
dant le  jour  ,  elle  se  réfugie  dans  les  trous  de  mur  ,  sous  les 
planches ,  etc.  ,  et  butine  pendant  toute  la  nuit.  La  plupart 
des  substances  qui  servent  à  la  nourriture  de  l'homme  sont  de 
son  çoût ,  et  la  consommation  qu'elle  enfait  n'est  que  la  moindre 
partie  du  dommage  qu'elle  cause ,  parcequ'elle  en  gâte  bien  plus 
qu'elle  n'en  mange.  Paroît-on  avec  une  lumière ,  elle  disparaît 
en  un  clin-d'œil.  Elle  pond  pendant  presque  tout  l'été  ;  aussi 
lorsqu'elle  est  bien  pourvue  de  vivres,  e* qu'elle  n'est  pas  ex- 
posée à  être  inquiétée ,  nullule-t-elle  avec  une  incroyable  ra-> 
pidité.  Elle  est  la  peste  des  pays  chauds. 

H  est  de  l'intérêt  des  cultivateurs ,  et  sur-tout  des  boulan- 
gers chez  qui  elle  se  trouve  le  plus  abondamment ,  parcequ'elle 
aime  beaucoup  la  farine  et  U  chaleur  ,  de  U  détruire.  Les 
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moyens  à  employer  sont  de  leur  tendre  des  pièges,  tel  qu'une 
planche  soulevée  de  deux  ligues  ,  sous  laquelle  elle  se  réfugie 
et  avec  laquelle  on  l'écrase  j  tel  qu'une  poignée  de  farine  ou  un 
morceau  de  lard  mis  sur  un  support,  au  milieu  d'un  long  vase 
de  verre  ou  de  lerre  vernissé,  à  moitié  plein  d'eau ,  vase  dont 
on  leur  rend  l'accès  facile  et  dans  laquelle  e.' les  se  noieut  faute 
de  pouvoir  en  sortir  lorsqu'elles  y  sont  tombées.  On  les  em- 
poisonne aussi ,'  soit  en  mêlant  de  l'arsenic  ,  ce  qui  peut  avoir 
des  inconvéniens,  soit  de  la  suie,  ce  qui  n'en  a  pas,  avec  les 
choses  qu'elles  aiment  le  mieux.  On  peut  encore  rechercher 
leurs  œufs  qui  sont  fort  gros,  pour  les  écraser.  Quelques  chats , 
les  belettes,  les  rats,  les  tuent.  Elles  se  mangent  même  entre 
elles  lorsqu'elles  manquent  de  nourriture. 

Dans  le  climat  de  Paris ,  les  blattes  disparoissent  presque 
toutes  des  boulangeries  pendant  l'hiver  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  des  parties  méridionales  de  la  France  ,  où  les  froids 
ne  sont  pas  assez  considérables  pour  les  faire  mourir.  B.; 

BLAVETTE.  Nom  vulgaire  du  bleuet  dans  quelques  can- 
tons. 

BLE  MÉTEIL.  Voy.  Méteil. 

BLÉ.  Les  laboureurs  appellent  ainsi  non  seulement  tous  les 
graminées  ,  mais  encore  les  semences  légumineuses;  ils  rangent 
même  dans  cette  classe  plusieurs  plantes  qui  n'appartiennent 
à  aucune  de  ces  deux  familles ,  tels  sont  par  exemple  le  sar- 
rasin ,  lé  melampirum  ou«blé  de  vache.  Cependant  comme  le 
froment  est  le  blé  par  excellence  ,  nous  croyons  devoir  y  ren- 
voyer ce  qui  concerne  ses  espèces,  ses  variétés,  sa  culture  ,  ses 
accidens,  les  maladies  ei  les  insectes  qui  l'attaquent  avant,  pen- 
dant et  après  la  moisson ,  pour  nous  renfermer  dans  l'exposé 
succinct  des  pratiques  les  plus  usitées  pour  sa  conservation,  sauf 
a  traiter,  à  l'article  grain,  tout  ce  qui  est  relatif  k  son  trans- 
port et  à  son  commerce.  Voyez  anx  mots  Seigle  ,  Froment  y 
Orge,  Avoine,  Maïs  ,  Millet  et  Grains. 

C'est  d'après  la  pesanteur  spécifique  du  blé  qu'on  peut  juger 
•'il  sera  plus  ou  moins  susceptible  de  se  garder  ;  le  moins  lourd, 
à  volume  égal,  contient  toujours  le  plus  d'élémens  de  des- 
truction; mais  il  faut  le  concours  de  nombreuses  circonstances 
pour  obtenir  cette  précieuse  qualité.  Pline  entre  autres  assure 
que  dans  la  Sicile  il  existe  un  blé  qui  ne  rend  presque  point 
de  son  et  qui  a  la  faculté  de  braver  un  temps  infini  sans  s'al- 
térer. Cet  homme  suMme,  à  qui  rien  ne  paroît  avoir  échappé, 
prétend  que  cette  propriété  particulière  résulte  moins  du  climat 
«t  du  sol  que  de  la  nature  de  la  semence. 

Cependant  il  faut  convenir,  malgré  celte  autorité,  que  le 
blé  des  contrées  méridionales  a  assez  constamment  une  supé- 
riorité sur  celui  du  nord,  e£  que  les  blés  d'Italie,  cultivés  dans 
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un  bon  fonds,  sur  des  hauteurs,  dans  de  belles  plaines  de'» 
couvertes,  et  récoltés  en  temps  sec  ,  valent  mieux  que  ceux  des 
contrées  septentrionales,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  car 
le  clim  U  seul  ne  donne  pas  le  degré  de  perfection  et  de  bonté 
à  toutes  les  productions  de  la  terre  ;  le  sol  exerce  également 
son  influence.  La  plupart  de  nos  départemens  cultivent  la 
même  espèce  de  blé  plus  ou  moins  abondamment;  mais  quelle 
différence  de  l'un  à  l'autre  pour  la  valeur  du  grain ,  la  quan- 
tité et  l'espèce  de  farine  qu'on  en  obtient ,  quoique  l'art  de 
moudre  et  de  pétrir  puisse  ,  étant  perfectionné  d'une  extrémité 
a  l'autre  de  ce  vaste  empire  ,  faire  disparoître  toutes  ces  nuances 
de  qualité! 

Des  différentes  pratiques  adoptées  pour  la  conservation  du 
blé.  Il  est  possible  ,  d'après  les  connoissances  acquises  sur  les 
qualités  spécifiques  des  ble's,  d'en  former  deux  grandes  classes  , 
çavoir,  les  blés  fins  ou  tendres,  les  blés  durs  ou  glacés.  La  pre- 
mière appartient  aux  pays  froids  et  aux  sols  compacts  et  hu- 
mides; la  seconde  aux  climats  chauds  et  aux  terres  sèches  et  lé- 
gères :  l'une,  ayant  un  excédant  d'eau  de  végétation ,  tend  tou- 
jours vers  la  détérioration  si  on  n'arrête  sur-le-champ  cette  dis- 
position par  l'application  de  l'air  frais  et  du  feu;  l'autre  a  un 
ennemi  non  moins  redoutable  a  combattre,  ce  sont  les  insectes 
dont  elle  devient  la  pi'oie  ;  il  faut  donc  des  mesures  de  conser- 
vation déterminées  d'après  leur  nature ,  comme  aussi  de  l'état 
où  se  trouve  le  blé  au  moment  où  il  vient  d'être  coupé  ,  de 
la  provision  qu'on  en  a  ej,  des  contrées  qui  l'ont  produit.  Cet 
objet  intéresse  trop  directement  les  grandes  administrations  en 
général ,  et  tous  les  ordres  de  consommateurs  en  particulier , 
pour  nous  permettre  à  cet  égard  la  plus  légère  omission. 

Conservation  du  blé  par  V intermède  de  la  soustraction  de 
V impression  de  l'air  extérieur.  Il  seroit  difficile  de  faire  ,  des 
connoissances  acquises  sur  les  effets  de  l'air,  un  emploi  plus 
utile  à  toutes  les  classes;  et  ce  moyen  est  sans  contredit  le  meil- 
leur qu'on  puisse  mettre  en  usage  et  en  même  temps  le  plus 
conforme  aux  lois  de  la  nature. 

Blé  dans  'la  gerbe.  Dès  que  le  blé  est  coupé  et  réuni  en 
gerbes,  on  le  laisse  dans  le  champ  même  où  il  a  été  récollé 
plus  ou  moins  long  -  temps  ,  afin  qu'il  perde  son  humidité 
superflue  ;  soit  que  l'on  en  arrange  les  gerbes  dans  la 
grange  ou  sous  des  hangars ,  soit  qu'on  les  amoncelle  dans 
les  meules  à  demeure ,  il  y  acquiert  le  dernier  degré  de  la 
maturité  ,  se  perfectionne  à  peu  près  comme  les  fruits  à  pé- 
pins dans  le  fruitier  ;  il  conserve  long- temps  la  facultç  germi- 
native  et  le  goût  de  fruit  qui  caractérise  sa  nouveauté,  avan- 
tage que  l'on  retrouve  dans  le  çàin  qu'on  en  prépare  ;  «afin 
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il  devient  plus  propre  k  se  garder  au  grenier  et  à  se  trans~ 
porter  au  loin  sans  avaries. 

Le  blé  conservé  ainsi  dans  les  granges ,  ou  en  meules  ,  e$t 
dans  un  état  qu'on  peut  comparer  à  celui  de  l'amande  dans  la 
coque;  les  deux  moyens  ne  diffèrent  qu'en  ce  que  l'un  est 
moins  accessible  aux  animaux  et  abrité  par  un  toit,  et  qu'il 
est  plus  sous  la  main  du  propriétaire  T  taudis  que  le  reste  exige 
une  plus  grande  surveillance  et  davantage  de  Irais  ;  mais  dans 
tous  les  cas  il  est  prouvé  que  le  blé  conservé  par  cette  mé- 
thode s'améliore,  qu'il  perd  une  portion  de  son  Irumidité  sura- 
bondante, et  que  l'autre  se  conceutre  insensiblement  avec  les 
différens  principes  d'où  résulte  cet  effet  qu'on  appelle  le  res- 
suiement ,  c'est-à-dire  que  ,  suivant  l'expression  familière  du 
cultivateur ,  le  blé  a  jeté  son  feu. 

Ces  moyens  de  conservation  ,  malgré  leur  bonté  reconnue , 
ne  sont  pas,  il  est  vrai  ,  praticables  dans  toutes  les  circons- 
tances; par  exemple,  lorsque  le  blé  a  été  récolté  humide,  qu'on 
n'a  pas  d'emplacement  hors  de  la  ferme ,  et  que  le  prix  des 
matériaux  pour  bâtir  est  excessif ,  ils  ne  sont  pas  praticables , 
sur-tout  dans  les  cantons  du  midi  de  la  France,  où  la  totalité 
de  la  moisson  est  dépiquée  au  moyen  du  pied  des  animaux  ; 
le  procédé  suivant  doit  être  préféré  quaud  on  n'a  besoin  que 
des  pailles  et  qu'on  ne  manque  point  de  grains. 

Blé  dans  la  petite  paille.  Quand  on  a  battu  et  vanné  le  blé  ; 
on  le  remet  ensuite  dans  la  petite  paille,  on  étend  le  tout  dan* 
la  grange  ou  le  grenier,  ou  dans  tout  autre  endroit  sec  et 
froid.  On  le  conserve  un  temps  infini  sans  avoir  besoin  de  le 
remuer  ;  il  est  même  possible  de  le  transporter  ainsi  ;  chaque 
grain  se  trouve  isolé  et  recouvert  d'une  matière  seche  et  lisse 
qui  ne  s'humecte  pas  à  l'air,  qui  réfléchit  les  rayons  du  soleil 
plutôt  qu'elle  ne  les  absorbe,  et  empêche  qu'il  ne  se  tasse. 
S'il  reste  du  blé  adhérent  à  la  balle  quand  on  bat  en  temps 
humide ,  c'est  la  portion  du  grain  où  se  trouve  le  germe  qui 
produit  l'effet  d'un  hygromètre ,  se  gonfle  et  se  resserre  dans 
son  alvéole. 

Blé  en  couches,  La  méthode  la  plus  généralement  pratiquée 
de  conserver  le  blé,  des  qu'une  fois  il  est  battu  ,  vanné  et  criblé , 
consiste  à  le  répandre  sur  le  carreau  ou  le  plancher  du  grenier 
en  couches  plus  ou  moins  épaisses ,  à  le  remuer  à  la  pelle  et 
a  le  passer  souvent  au  crible;  cependant  les  grains ,  ainsi  aban- 
donnés à  l'air,  à  la  poussière  ,  aux  insectes  qui  s'y  introduisent 
et  s'y  multiplient,  exigent  un  travail  d'autant  plus  soutenu  , 
qu'ils  proviennent  d'années  humides ,  et  que  les  masses  sont 
plus  considérables. 

PouHJprévenir  les  effets  funestes  de  cette  méthode ,  on  ne 
donne  au  tas  qu'un  pied  ou  dix-huit  pouces  d'épaisseur,  et  ou 
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a  soin  de  placer  aux  deux  extrémités  un  crible  pour  le  remuer 
continuellement  ;  par  cette  opération  on  fait  passer  successi- 
vement " 
à  un 

qui  dissout  et  emporte  une  partie 

Mais  on  ne  doit  jamais  attendre  ,  pour  remuer  le  blé  ,  qu'il 
exhale  de  l'odeur,  et  que  la  main  introduite  dans  le  tas  éprouve 
de  la  chaleur,  car  le  grain  auroit  déjà  subi  un  commencement 
de  fermentation  qu'il  scroit  difficile  ensuite  de  corriger  5  il 
faut  donc  passer  le  blé  à  la  pelle  tous  les  quinze  jours  en  été , 
et  tous  les  mois  en  hiver;  le  criblage  demande  à  être  répété 
tous  les  deux  mois. 

Blé  venlillé.  Pour  donner  plus  d'activité  à  l'air  ;  et  favoriser 
une  plus  grande  introduction  dp  cet  agent  dans  les  couches 
horizontales  du  blé  répandu  sur  l'aire  du  grenier  ,  Haies  est  le 
premier  qui  ait  songé  à  exciter  un  courant  par  le  jeu  des  souf- 
flets, et  à  faire  traverser  l'épaisseur  du  tas  par  ae  l'air  froid 
et  sec  qui  renouvelle  à  l'infini  celui  qui  se  trouve  interpose 
entre  les  grains.  Duhamel  s'est  assuré  de  l'efficacité  de  ce  moyen 
en  éventant  un  petit  grenier  qui  contenoit  quatre  vingt-qua- 
torze pieds  cubes  de  froment.  On  trouve  dans  son  Traité  de  la  ' 
conservation  des  grains  la  description  de  greniers  de  toutes 
sortes  de  dimensions ,  et  la  forme  des  caisses  qu'il  propose 
pour  rafraîchir  le  blé  et  le  nettoyer. 

Blé  dans  les  paniers  de  paille.  Fondé  sur  ce  que  îa  paille 
est  le  plus  mauvais  conducteur  de  la  chaleur ,  l'abbé  Villiu  a 
imaginé  d'en  former  des  paniers  d'une  certaine  grandeur  pour 
y  conserver  le  blé.  Ces  paniers  ont  la  figure  d'un  cône  renversé 
ct*peuvcnt  en  contenir  jusques  à  deux.setiers  environ,  mesure 
de  Paris. 

Chaque  panier  est  composé  de  rouleaux  de  paille  de  seigle  , 
unis  les  uns  aux  autres  par  des  liens  flexibles  d'écorce  de  til- 
leul ;  vers  l'endroit  où  le  panier  se  rétrécit ,  il  y  a  extérieu- 
rement un  rebord  de  paille  qui  les  retient  sur  les  montans  ;  le 
haut  du  panier ,  qui  est  la  base  du  cône,  est  recouvert  d'un 
clayon  dont  l'usage  est  d'empêcher  les  chats  d'y  faire  leur* 
ordures. 

Ces  paniers  se  démontent  ;  ils  sont  de  deux  ou  trois'pièces, 
liées  par  attaches  ,  et  par  ce  moyen  on  peut  les  entrer  même 
par  des  portes  étroites  de  grenier.  Au  milieu  du  panier,  M.  l'abbé 
V  illin  avoit  coutume  de  placer  du  haut  en  bas  uu  tuyau  de 
paille  formé  de  difFérens  faisceaux. 

Les  avantages  de  ces  paniers  sont,  i°  de  tenir  le  froment  net; 
2°  de  le  mettre  à  l'abri  des  chats  qui  peuvent  y  chasser  les 
souris  sans  le  gâter  ,  pareequ'ils  n'ont  pas  la  liberté  d'y  entrer  $ 
3°  d'en  écarter  la  mite  et  le  charançon  qui  n'y  trouvent  pa* 
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leur  retraite  comme  dans  les  murs  et  les  planchers ,  et  dont 
la  multiplication  ne  peut  y  être  grande,  parceque  ce  froment 
est  remué  très  facilement;  pour  cet  effet  on  débouche  toutes 
les  planches  à  coulisses  de  chaque  panier ,  on  place  des  cor- 
beilles sur  ceux  du  plus  bas  étage ,  pour  recevoir  environ  un 
huitième  du  grain.  On  remonte  ce  grain  dans  les  paniers  infé- 
rieurs ;  on  conçoit  que  les  paniers  ayant  une  forme  conique  , 
si  on  laisse  échapper  un  peu  de  blé  ,  tout  ce  qui  y  est  contenu 
est  remué  dans  1  instant ,  les  grains  coulent  les  uns  sur  les 
autres,  le  blé  a  de  l'air  par  les  parois  du  panier  ,  il  en  a  par 
le  tuyau  de  paille  qui  est  au  centre  et  qui  sert  en  outre  de 
thermomètre  quand  le  froment  s'échauffe  et  fermente.  Ce 
tuyau  se  couvre  à  son  extrémité  d'une  humidité  qui  l'annonce; 
alors  oïl  ôte  les  coulisses  pour  le  remuer. 

Blé  dans  les  souterrains.  On  a  imaginé  de  soustraire  le 
blé  à  l'impression  de  l'air  en  Je  mettant  dans  des  fosses  pro- 
fondes, dans  des  puits,  dans  des  citernes;  il  y  a  plusieurs  mé- 
thodes pour  réussir.  La  première,  c'est  d'asperger  à  plusieurs 
reprises  la  surface  du  monceau  avec  une  certaine  quantité  d'eau; 
le  grain  mouillé  gonfle  et  germe  ,  les  radicules  présentent  in- 
sensiblement une  masse  de  racines  et  de  tiges,  qui,  se  dessé- 
chant, forment  une  croûte  universelle. 

Une  autre  méthode ,  préférable  à  la  première  à  tous  égards , 
consiste  à  couvrir  le  monceau  de  deux  pouces  de  chaux  ou  de 
plâtre  réduits  en  poudre  très  fine  ,  à  mouiller  par  aspersion  la 
partie  extérieure  de  cette  couche;  celle-ci  alors  ne  permet  plus 
l'accès  de  l'air  extérieur. 

S'il  existoit  des  insectes  dans  le  monceau  de  blé ,  ils  périroknt 
a  cause  du  défaut  .d'air  libre  pour  respirer  ,  ou  bien  parceque 
leurs  dégâts,  une  fois  faits,  ils  ne  pourroient  pas  en  recommen- 
cer de  nouveaux,  attendu  que  leur  accouplement  et  leur  régé- 
nération deviendroient  impossibles. 

En  1707  on  découvrit  dans  la  citadelle  de  Metz  un  magasin 
de  blé  qui  y  avoit  été  déposé  en  i5'A5.  Le  pain  qu'on  en  pré- 
para parut  assez  bon.  A  Sedan  on  trouva  pareillement  une 
masse  de  blé  qui  existoit  depuis  cent  dix  ans  :  tous  ces  blés 
étoient  recouverts  d'une  croûte  épaisse  de  quelques  pouces  qui 
interdisoit  la  communication  entre  l'intérieur  du  monceau  et 
l'air  extérieur. 

Ces  moyens  de  conserver  le  blé  le  préservoient  bien  des  al- 
ternatives du  chaud  et  du  froid  ,  de  la  lumière  et  des  insectes  ; 
mais  ils  le  racornissoient  et  lui  commuuiquoient  les  défauts 
qu'on  reproche  aux  blés  durs  de  plancher;  ils  en  altéroient  la 
couche  supérieure  ,  et  faisoient  contracter  à  la  couche  inférieure 
une  odeur  de  moisi ,  de  chanci ,  d'où  il  résultoit  un  produit 
médiocre  en  farine  et  en  pain. 
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Maintenant  que  la  composition  physique  du  blc  est  mieux 
connue  ,  qu'on  a  su  apprécier  les  effets  des  agens  conservateurs 
qu'on  leur  applique  aujourd'hui ,  qu'il  est  facile  de  le  gardér 
en  bon  état  un  certain  temps  sans  en  sacrifier  une  partie,  pour- 
quoi tous  nos  efforts  ne  tendroient-ils  pas  vers  les  moyens  de 
perfectionner  ces  agens  ,  puisqu'il  n'en  coûteroit  ni  soins  ni 
frais  de  plus  ? 

Blé  en  sacs  isolés.  Parmi  les  moyens  proposés  et  adoptés 
pour  conserver  de  grands  approvisionnemens,  il  n'en  est  pas 
de  plus  économique  et  de  plus  conforme  à  la  saine  physique, 
à  l'expérience ,  que  celui  qui  consiste  à  mettre  le  blé  ,  dès  qu'il 
est  sec ,  bien  criblé  et  ressuyé  ,  dans  des  sacs  propres  et  fermés, 
à  distribuer  ces  sacs  par  rangées  droites  dans  le  grenier,  dont 
nous  donnerons  incessamment  la  description,  en  ne  laissant  que 
la  place  nécessaire  pour  passer  entre  les  murs.  Ces  sacs  doivent 
être  isolés  au  moyen  de  petits  morceaux  de  bois  qu'on  fixera  à 
leur  circonférence  par  un  petit  crochet  attaché  à  leur  extrémité, 
et  qu'on  mettra  à  la  partie  la  plus  saillante  dû  sac. 

Cette  méthode  de  conservation  n'est  pas  seulement  applicable 
aux  graminées , 'elle  convient  encore  aux  semences  légumineuses , 
telles  que  les  pois,  les  fèves,  les  haricots,  les  lentilles,  etc. 
Elle  épargne  du  temps,  des  soins,  des  dépenses  employées  sou- 
vent en  pure  perte,  pour  les  pratiques  les  plus  vicieuses  quoi- 
que les  plus  usitées;  elle  ménage  de  l'emplacement;  car  c'est 
une  vérité  démontr  je  que  les  grains,  divisés  en  petites  masses, 
s'échauffent  fermentent  moins  aisément  que 'quand  ils  sont 
amoncelés,  les  sacs  isolés  doivent  être  considérés  comme  autant 
de  petits  greniers  renfermés  dans  un  grand,  et  que  le  même 
local  peut  contenir  du  blé  en  sacs  une  fois  autant  que  lorsqu'il 
est  répandu  sur  le  plancher  en  couches  plus  ou  moins  épaisses. 

Parcourons  l'histoire  des  siècles  les  plus  reculés,  et  nous  ver- 
rons que  ces  urnes ,  ces*  jarres,  ces  corbeilles  dans  lesquelles 
les  anciens  serroient  leurs  provisions*  de  blé;  que  les  différens 
procédés  mis  en  usage  par  les  modernes  pour  le  conserver  en 
épi,  dans  la  paille,  auvent,  dans  des  nattes  en  forme  de  pa- 
niers ,  dans  des  citernes  revêtues  intérieurement  de  paillassons  , 
dans  des  barils,  dans  des  caisses,  des  magasins  à  compartimens, 
sont  fondés  absolument  sur  le  principe  de  la.méthode  des  sacs 
isolés  que  nous  proposons.  Quand  cessera-t-on  d'abandonner 
le  blé  en  couches,  plus  ou  moins  épaisses,  à  l'action  de  tous 
les^lémens,  à  la  voracité  des  insectes  ,  ou  d'entasser  les  sacs 
qui  le  contiennent  à  plus  de  vingt  pieds  de  hauteur,  en  plusieurs 
piles  réunies?  Dans  quels  lieux,  dans  quel  temps  cette  pratique 
défectueuse  est-elle  suivie  sur  un  sol  humide  ,  lorsqu'il  fait 
chaud,  quand  les  grains  proviennent  de  récoltes  pluvieuses  pu 
du  nord,  et  après  leur  transport  par  eau  ou  par  terre  des  lit- 
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teaux  ou  des  voitures  mal  couvertes  ?  Faut-il  s'étonner  que  cics 
masses  énormes  de  grains  qui  auroient  suffi  pour  la  nourriture 
d'un  canton  se  soient  détériorées  et  que  leur  perte  ait  occa- 
sionné la  cherté  et  souvent  la  disette? 

Conservation  du  blé  par  l'intermède  de  la  chaleur.  Il  a  bien 
fallu  chercher  a  dépouiller  le  blé  de  son  humidité  surabon- 
dante, quand  il  en  contient  assez  pour  menacer  ruine  peu  de 
temps  après  la  moisson,  et  qu'il  ne  peut  se  moudre  convena- 
blement. 

Blé  exposé  au  soleil.  Quelque  parfait  que  soit  le  blé  au 
moment  de  la  récolte ,  il  est  toujours  avantageux  que  l'hiver 
ait  passé  dessus  pour  le  consommer;  mais  le  pauvre  habitant 
de  la  campagne,  qui  n'a  pas  le  temps  d'attendre, se  jette  sur  le 

Frain  aussitôt  qu'il  est  coupé;  peu  de  temps  après  les  maladies 
assiègent  de  toutes  parts ,  il  ignore  que  c'est  à  l'usage  des 
grains  nouveaux  qu'il  faut  en  attribuer  la  cause  ;  pressé  alors 
3e  le  faire  servir  à  sa  nourriture,  il  devroit  avoir  toujours  la 
précaution  ,  avant  de  l'envoyer  au  moulin ,  de  profiter  de 
quelques  jours  de  beau  temps ,  et  de  l'étendre  sur  des  draps 
au  soleil  qui  en  lait  dissiper  l'eau  de  végétation  qu'il  perd  in- 
sensiblement, à  la  grange  ou  au  grenier,  dans  l'espace  de  six 
mois. 

Quand  bien  même  il  ne  devroit  résulter  de  la  précaution 
d'exposer  les  grains  trop  nouveaux  au  soleil  qu'un  avantage 
pour  la  santé,  ne  seroit-ce  pas  une  raison  suffisante  pour  s'em- 
presser de  l'employer?  Mais  l'économie  y  trouvera  également 
son  compte  ;  le  blé  humide  se  comprime  au  moulin  au  lieu  de 
se  rompre;  en  le  desséchant  comme  nous  le  recommandons,  la 
farine  qui  en  proviendra  sera  plus  abondante  et  donnera  du 
pain  de  meilleure  qualité. 

Les  blés  mal  criblés  qui  ont  contracté  à  leur  superficie  une 
odeur  de  moisi  ou  d'insectes,  qui  sont  recouverts  par  la  carie  ou 
le  charbon ,  ou  salis  par  une  poussière ,  ne  donnent  que  des 
résultats  médiocres ,  à  moins  qu'on  ne  les  lave  à  grande  eau 
dans  des  baquets  ;  ceux  qui  ont  à  leur  disposition  une  fontaine 
doivent  s'en  servir  de  préférence ,  l'opération  va  plus  vite  et 
est  plus  efficace;  le  grand  point  est  de  remuer  et  froisser  vive- 
ment les  grains  les  uns  contre  les  autres,  et  le  courant  de  l'eau 
entraîne  la  poussière  et  les  œufs  des  insectes.  Ce  grain  ëgoutte 
au  moyen  de  mannes  d'osier  à  mailles  serrées. 

Blé  à  Vétuve.  L'humidité  ayant  été  regardée  de  temps,  im- 
mémorial comme  un  des  principaux  iustrumens  de  l'altération 
du  blé,  et  le  transport  ne  pouvant  s'en  faire  au  loin  ,  sur-tout 
quand  la  récolte  a  été  pluvieuse,  et  que  le  grain  provient  des 
pays  froids,  sans  subir  des  avaries,  l'air  sec  et  toutes  les  opéra- 
tions du  grenier  devieudroient  insuffisantes  pour  enlever  ou 
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combiner  sur-le-champ  cette  humidité  surabondante,  et  pré- 
venir la  germination  qui  en  est  la  suite  inévitable;  il  faut  donc 
lui  administrer  un  secours  plus  actif  que  le  pelage  et  le  criblage; 
le  feu  dans  cette  circonstance  est  le  moyen  le  plus  efficace  ;  il 
le  met  d'abord  en  état  de  se  conserver,  de  se  transporter  et  de 
se  moudre  avec  plus  de  profit ,  et  de  fournir  ensuite  des  résultats 
moins  médiocres  ;  car  il  est  inutile  de  se  faire  illusion ,  un  blé 
qui  n'a  point  été  récolté  sec  ne  pourra  jamais  réunir  toutes  les 
qualités  que  possède  celui  qui  n'a  pas  été  nourri  d'eau;  il  est 
impossible  aux  soins,  à  l'intelligence  et  à  l'art ,  de  restituer  à  l'un 
de  ses  principes  constituans  (la  matière  glutineuse)  ce  qu'une 
disposition  à  la  germination  lui  a  enlevé,  manière  qui  joue  le 
plus  grand  rôle  dans  la  panification,  et  sans  la  présence  de  la- 
quelle le  pain  sera  toujours  compacte,  d'une  cuisson  difficile  et 
peu  savoureux. 

Le  blé  à  l'étuve  augmente  d'abord  de  volume  ;  l'humidité 
qui  tient  le  grain  dans  cet  éttt,  qu'on  appelle  blé  nouveau, 
s'évapore,  mais  celle  qui  lui  appartient  essentiellement ,  et  qui 
n'auroit  fait  que  disparoître  k  la  longue  en  se  combinant  plus 
exactement ,  est  forcée  de  quitter  son  aggrégation  par  un  degré 
de  chaleur  que  n'a  aucun  climat ,  ce  qui  opère  le  dessèche- 
ment désiré  qu'on  ne  peut  obtenir,  soit  en  Italie,  soit  dans 
les  pays  septentrionaux ,  que  par  le  moyen  de  l'étuve  qui , 
évaporant  ces  deux  espèces  d'humidité ,  apporte  dans  la  cons- 
titution du  grain  un  dérangement  réel  >  dérangement  dont  le 
germe  se  ressent  le  premier. 

Toute  l'Europe  a  applaudi  aux  opérations  que  Duhamel  a 
exécutées  en  petit  et  en  gràndsur  cette  matière ,  mais  je  n'ai  pu 
me  dispenser  de  faire  du  vivant  de  l'auteur  quelques  objections 
contre  l'étuve,  contre  cette  invention  qu'on  ne  se  lasse  pas 
d'admirer  tout  en  relevant  ses  défauts;  et  en  effet,  quelque  fa- 
milier que  l'on  soit  avec  elle,  il  est  impossible  de  fixer  le  temps 
que  le  grain  doit  séjourner  dans  l'étuve,  ni  de  déterminer  au 
juste  le  degré  de  chaleur  convenable  pour  sa  parfaite  dessiccation 
la  plus  modérée  ;  elle  préjudicie  toujours  au  commerce  par  le 
déchet  sensible  qu'elle  occasionne  au  poids  et  k  la  mesure ,  par 
les  frais  de  construction,  de  chauffage  et  de  main-d'œuvre  qu'elle 
entraîne;  elle  enlève  en  outre  au  blé  cet  état  lisse  et  coulant 
qu'on  nomme  la  main;  elle  le  ronge  et  elle  efface  les  traits ,  les 
signes  d'après  lesquels  on  décide  du  terroir  qui  l'a  rj/roduit,  des 
qualités  et  des  défauts  que  la  saison  et  les  négligences  lui  ont 
conciliées;  enfin,  la  farine  qui  résulte  d'un  grain  étuvé  est  tou- 
jours terne,  et  le  pain  qu'on  en  prépare  manque  de  ce  goût 
de  fruit  qui  caractérise  les  bons  blés  non  étuvé?. 

Mais  les  partisans  de  l'étuve  ont  étendu  son  pouvoir  beaucoup 
trop  loin,  en  prétendant  qu'elle  étoit  encore  en  état  de  roctlrr 
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le  grain  a  l'abri  des  insectes,  de  faire  même  mourir  ceux  qui 
s'y  étoient  déjà  introduits  ;  qu'on  pourroit  ainsi  l'abandonner 
au  grenier,  sans  avoir  besoin  de  le  remuer  ni  de  le  travailler: 
une  suite  d'expériences  et  de  recherches  ont  prouvé  que  le  blé 
ctuvé  n'eu  est  pas  moins  susceptible  de  devenir  la  proie  des  in- 
sectes, et  que ,  pour  en  faire  périr  la  totalité,  il  falloit  pousser  la 
chaleur  jusqu'à  quatre-vingt-dix  degrés,  ce  qui  desséchoit  trop 
le  grain  et  le  torrétioit  pour  ainsi  dire;  qu'enfin  le  grain,  dépouillé 
de  son  humidité  par  la  chaleur  de  l'étuve ,  ne  tarde  pas  à  re- 
prendre une  grande  partie  de  celle  qu'elle  a  perdue;  abandonné 
en  <v>uches  dans  un  grenier  sec,  il  n'en  étoit  pas  moins  propre 
à  s'échauffer ,  à  fermenter  si  on  oublie  de  l'y  remuer  ;  tous  ces 
faits,  attestés  par  les  témoignages,  les  plus  irréprochables  ,  et 
constatés  par  des  procès-verbaux  d'expériences,  sont  justifiés 
par  de  nouveaux  essais. 

Blé  au  four.  Le  succès  des  expériences  faites  par  Duhamel  et 
.Tillct  démontre  que  quand  le^criblage  est  insuffisant  pour 
débarrasser  le  blé  des  insectes  qui  s'en  sont  emparés  il  faut 
préférer  le  foui-;  sa  forme  explique  les  raisons  pour  lesquelles 
une  chaleur  moins  considérable  peut  produire  un  effet  plus 
intense  que  l'étuve  ;  d'ailleurs  cette  opération  éloigne  toute 
idée  d'embarras  et  de  dépense  :  le  four  est  un  instrument  placé 
dans  presque  toutes  les  maisons ,  chacun  peut  disposer  de  la 
chaleur  de  celui  de  son  voisin,  quiseroit  perdue  sans  cet  emploi; 
mais  nous  ne  saurions  trop  souvent  rappeler  aux  particuliers 
accoutumés  à  préparer  le  pain  à  la  maison  l'invitation  pres- 
sante que  je  leur  ai  faite  de  se  ménager  au  -  dessus  du  four 
une  espèce  de  chambre ,  dut- on ,  comme  chez  beaucoup  de 
boulangers  de  Paris ,  baisser  le  foùr  an-dessous  du  sol ,  en  le  fai- 
sant égaliser  et  carreler,  en  élevant  des  murailles  de  six  pieds, 
eu  prolongeant  les  ouvas  par  le  moyen  des  tuyaux  de  poêle  ; 
c'est  ainsi  qu'on  auroit  l'avantage  de  se  procurer  une  étuve 
évidemment  économique,  dans  laquelle  les  grains  trop  humides, 
ou  naturellement  gras  et  visqueux,  acquerroieut  en  moins  de 
vingt-quatre  heures  la  faculté  de  se  moudre  avec  plus  de  pro- 
fit ,  et  de  fournir ,  moyennant  cette  dessiccation  préalable,  une 
farine  plus  parfaite,  plus  susceptible  ùe  se  garder  et  de  se  ma- 
nipuler ;  mais  dans  tous  les  cas  il  seroit  4tfucilc  de  se  servir 
des  fours  de  boulangers  des  grandes  villes,  qui  la  plupart 
cuisent  plusieurs  fournées,  puisque  quand  le  pain  en  est  une 
fois  retiré ,  ils  y  jettent  du  bois  pour  le  sécher  et  favoriser  son 
ignition.(PAR.) 

BLE.  Sous  ce  nom ,  dans  le  Médoc  ,  ou  ne  comprend  que  Je 
seigle  et  non  le  froment. 

BLÉ  A  \  BILLET.  On  donne  ce  nom  dans  quelques  endroits 

au  FROMENT  LU  PRINTEMPS. 
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BLÉ  CHARBONNÉ.  Maladie  du  Froment.  Voyez  ce  mot  et 
le  mot  Charbon. 
BLÉ  CORNU  ou  ERGOTE.  Voyez  Ergot  et  Seigle. 

BLÉ  D'ABONDANCE.  Nom  sous  lequel  on  connoît  dans 
quelques  cantons  le  froment  touzelle. 

BLÉ  DE  CANARIE.  C'est  l'alpiste.  Voyez  au  mot  Phala- 

RIDE. 

BLE  DE  MARS.  Variété  de  froment  qu'on  sème  au  prin~ 
temps.  Voyez  au  mot  Froment. 

BLÉ  NOIR.  Nom  vulgaire  du  Sarrasin. 

BLÉ  DE  TURQUIE.  Blé  d'Inde  ou  d'Espagne.  C'est  le 

\  .. 

MAIS. 

BLÉ  DE  VACHE.  C'est  le  mélampyre  des  champs. 

BLEIME.  Infiltration  de  sang  ou  de  sérosité  qui  se  produit 
à  la  sole  du  cheval,  vers  le  talon ,  par  suite  d'une  contusion ,  et 
qui  est  souvent  suivie  de  la  supuration. 

On  ne  reconnoît  pas  toujours  facilement  l'existence  de  la 
bleime,  parçeque  beaucoup  d'autres  eau  s*  peuvent  comme 
elle  faire  nrôA  ^e  boitement,  seul  symptôme  qu'elle  offre  d'a- 
bord. Ce  ir8t  généralement  qu'en  la  mettant  à  découvert  en 
abattant  du  pied ,  qu'on  est  certain  de  son  existence. 

Les  chevaux  qui  travaillent  peu,  qui  par  conséquent  n'usent 
pas  assez  leurs  pieds,  ceux  qui  ont  les  sabots  secs,  encastelés  , 
sont  le  plus  dans  le  cas  d'être  affectés  de  la  bleime ,  lorsqu'ils 
font  des  courses  forcées  ou  qu'ils  traversent  des  pays  pierreux. 
Les  pieds  de  derrière  en  sont  rarement  atteints,  à  raison  de  la 
conformation  de  leur  sole. 

Pour  traiter  la  bleime,  il  faut  déferrer  le  cheval  et  abattre 
du  pied ,  c'est-à-dire  amincir  la  sole  jusqu'à  ce  qu'on  l'ait  dé- 
couverte ,  en  évitant  cependant  d'atteindre  la  chair.  On  panse 
ensuite  la  plaie  avec  de  l'essence  de  térébenthine. 

Souvent  la  bleime  se  guérit  d'elle-même.  Souvent  aussi  elle 
prend  un  caractère  plus  grave ,  et  donne  naissance  à  ui/abcès  > 
même  à  la  carie  de  l'os  du  pied  j  mais  ces  cas  soîit  rares. 

On  se  tromperoit  fort  si  on  croyoit  qu'un  repos  absolu  est 
ce  qui  convient  pour  accélérer  la  guérison  de  la  bleime  qui  a 
été  opérée.  Il  faut  promener  le  cheval,  même  le  fatiguer  un 
peu.  On  a  vu  des  chevaux  de  régiment,  qui  y  sont  plus  sujets 
que  les  autres  à  raison  de  leurs  alternatives  de  repos  presque 
absolu  et  de  fatigues  excessives ,  se  guérir  par  une  marche 
forcée.  (B.) 

BLESSURE.  Lésion  faite  à  une  partie  du  corps  des  animaux 
domestiques  par  une  chute,  un  coup,  un  choc,  un  frotte- 
ment ,  etc.  Voyez  anx  mots  Plaies,  Fhactur.es  et  Corausioas» 
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On  ne  peut  prévoir  le  plus  souvent  les  chutes  ,  les  chocs  qui 
doivent  causer  des  blessures  aux  chevaux ,  aux  bœufc  ;  mais 
aussi  on  ne  peut  excuser  les  cultivateurs  qui  blessent  ces  ani- 
maux pour  les  exciter  à  travailler  au-delà  de  leurs  forces,  qui 
ne  prennent  pas  la  plus  petite  peine  pour  leur  éviter  les  bles- 
sures que  leur  font  leurs  harnois.  Qui  n'a  pas  vu  des  brutaux 
6e  plaire  sans  raison  à  maltraiter  ceux  confies  à  leur  conduite  , 
se  rire  des  plaies  dont  leur  corps  étoit  couvert?  Il  semble  que 
ces  pauvres  bêtes  sont  insensibles,  tant  on  fait  peu  attention 
à  leurs  maux.  Si  ce  n'est  pas  pour  eux,  dirai-je  à  ces  âmes  in- 
sensibles ,  que  ce  soit  pour  vous.  Vous  avez  beau  assommer 
votre  cheval,  votre  âne,  votre  bœuf;  exténués  par  le  défaut 
de  nourriture  et  l'excès  du  travail,  vous  ne  leur  rendrez  pas  la 
vigueur  qu'ils  ont  perdue.  C'est  en  leur  donnant  du  manger  et 
du  repos  que  vous  parviendrez  à  en  tirer  de  nouveaux  services. 
Mais  c'est  de  l'instruction  dans  le  bas  âge  qu'on  peut  seulement 
espérer  une  amélioration  en  France  à  cet  égard.  (B.) 

BLETTE.  Ce*  le  nom  de  la  poirée  dans  quelaues  endroits. 
BLEUET.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à  IhLle. 

BLEUET  ou  BLUET.  Plante  annuelle ,  à  racWpivotante , 
pourvue  d'un  grand  nombre  de  fibrilles, à  tige  grêle, anguleuse, 
cotonneuse,  branchue ,  haute  d'un  à  deux  pieds,  à  feuilles  alter- 
nes, linéaires,  lancéolées ,  sessiles ,  velues  j  les  inférieures  souvent 
dentées,  à  fleurs  ordinairement  bleues  ,  larges  de  près  d'un 
pouce,  et  solitaires  à  l'extrémité  des  tiges  et  des  rameaux,  qui 
faisoit  partie  des  centaurées  de  Linnams  (  Centaure  a  cyanus); 
mais  que  Jussieu  a  fait  servir  de  type  à  un  nouveau  genre  qu'il 
a  appelé  de  son  nom  ,  et  qui  est  de  Ja  syngénésie  frustranée  et 
delà  famille  des  cynarocéphales. 

Les  cultivateurs  de  la  grande,  comme  ceux  de  la  petite  cul- 
ture, doivent  connoître  cette  plante, qui  s'appelle  encore  bar- 
heauy  aubifoin  ,  blavcrole  ,  casse  lunette ,  etc. ,  les  uns  pour  la 
détruire  et  les  autres  pour  la  multiplier,  parcequ'ellc  fait  au- 
tant de  mal  dans  les  champs  de  blé ,  lorsqu'elle  s'y  trouve  en 
trop  grande  abondance,  qu'elle  produit  un  bel  effet  par  ses  va- 
riétés lorsqu'elle  est  semée  dans  un  parterre. 

Les  fleurs  du  bleuet  ont  très  peu  d'odeur,  et  sont  regardées 
comme  ophtalmiques  et  apérilives.  On  en  faisoit  autrefois  un 
rand  usage  en  médecine;  on  en  tient  même  encore  une  eau 
istiilée  dans  les  pharmacies,  qu'on  emploie  dans  les  maladies 
des  yeux,  mais  qui  passe,  chez  les  praticiens  éclairés,  pour 
n'avoir  pas  plus  de  vertus  que  l'eau  pure.  Elles  fournissent  une 
belle  couleur ,  propre  à  peindre  en  miniature  et  à  colorer  les 
crèmes  et  autres  sucreries.  Ses  feuilles  et  ses  liges  sont  amères  et 
astringentes.  Les  vaches  et  les  brebis  les  mangent  avec  plaisir, 
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sur-tout  quand  elles  sont  jeunes;  mais  les  chevaux  n'en  veulent 
point. 

Toute  espèce  de  terre ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  trop  aqua- 
tique, convient  au  bleuet,  mais  sur-tout  celle  qui  est  sèche  et 
légère.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  été  frappé  de  son  abondance 
dans  certains  cantons  et  dans  certaines  années.  Souvent  il  do- 
mine dans  un  champ  au  point  de  réduire  à  peu  de  chose  le 
produit  de  la  plante  qu'on  y  cultive.  II  est  eu  fleur  pendant 
une  grande  partie  de  l'année  ,  et  se  resème  de  lui-même ,  ce 
qui  rend  sa  destruction  fort  difficile  dans  la  méthode  commune 
de  culture,  c'est-à-dire  dans  la  culture  avec  jachères,  mais 
dans  la  culture  alterne,  c'est-à-dire  avec'  assolement ,  cela  de- 
vient très  facile,  puisque  tous  les  pieds  qui  ont  levé  dans  un 
champ  où  on  a  planté  des  haricots,  par  exemple  ,  doivent  être 
coupés  par  les  binages  que  demandent  ce  légume;  que  ceux 
qui  ont  levé  dans  un  champ  semé  de  trille  seront  étouffés  par 
la  fane  de  ce  fourrage. 

La  graine  du  bleuet  n'est  presque  jamais  en  assez  grande 
quantité  dans  le  blé  qu'on  porte  au  moulin  pour  influer  sur  la 
qualité  de  la  fariue,  parcequ'elk-  est  tombée  avant  la  récolte, 
et.  que  l'autre  passe  à  travers  le  crible.  Elle  peut  cependant 
quelquefois  y  porter  un  principe  d'amertume,  mais  qui  n'a 
point  de  dangers  pour  la  sauté. 

La  belle  couleur  du  bleuet  a  engagé  à  l'introduire  dans  les 
jardins,  où  il  a  acquis  plus  de  volume  et  où  il  a  varié  dans 
toutes  les  nuances  possibles  de  bleu,  de  violet,  de  rouge  et  de 
blanc ,  souvent  de  deux  de  ces  nuances  sur  le  même  pied  et 
même  sur  la  même  fleur.  C'est  un  extrêmement  beau  coup-d'œil 
que  celui  d'un  parterre  où  toutes  ces  nuances  se  trouvent  réu- 
nies. Pour  les  obtenir,  on  ne  peut  que  semer  leurs  graines  au 
hasard ,  car  la  graine  d'une  fleur  blanche  donne  souvent  un 
pied  à  fleurs  bleues  et  un  à  fleurs  violettes,  etc.  C'est  ce  qui 
fait  que  rarement  elles  sont  mélangées  également.  Les  beaux 
pieds  résultent  des  semis  d'automne;  cependant  ceux  du  prin- 
temps sont  plus  communs,  pareequ'on  veut  faire  en  plein  les 
labours  d'hiver.  Afin  que  leur  floraison  se  prolonge  plus  long- 
temps, il  faut  en  semer  à  deux  époques  éloignées  d'un  mois. 
Le  même  objet  est  rempli  en  coupant  une  partie  des  pieds  avant 
leur  floraison,  parcequ'alors  ils  repoussent  et  fleurissent  plus 
tard.  On  peut  par  ces  moyens  avoir  des  fleurs  depuis  le  mois 
d'avril  jusqu'aux  gelées;  mais  en  général  on  se  contente  de 
celles  du  printemps.  Comme  leur  transplantation  n'est  jamais 
avantageuse,  on  ne  doit  la  faire  qu'à  la  dernière  extrémité.  Il 
vaut  micux-semer  épais  et  ensuite  éclaircir. Ordinairement,  on  les 
place  en  touifes  de  quatre  à  cinq  tiges,  et  on  les  éloigne  de  deux 
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à  trois  pieds.  Ils  forment  aussi  dans  les  corbeilles  des  jardins 
paysagers  de  très  agréables  effets  en  masse  et  vus  de  loin.  (B.) 

BLOSSISSEMENT.  Etat  voisin  de  la  pourriture  et  par  lequel 
passent  les  nèfles,  les  cormes ,  les  poires  sauvages  ,  er beaucoup 
de  poires  d'été  lorsquelles  sont  arrivées  à  leur  complète  ma- 
turité. 

L'astriction  qu'offre  les  trois  premiers  de  des  fruits  avant 
qu'ils  soient  parvenus  à  cet  état  ,  astriction  qui  ne  permet 
yas  de  les  manger  et  qui  disparoît  alors ,  donne  à  penser 
que  le  blossissement  n'est  que  la  décomposition  du  principe 
astringent  ;  mais  les  poires  d'été ,  presque  toutes  si  agréables 
au  goût,  prouvent  que  cela  n'est  pa?.  Il  paroît  au  contraire 
que  c'est  le  principe  sucré ,  puisque  ces  poires  ont  alors  perdu 
leur  goût,  en  tout  ou  en  partie. 

Comme  on  n'a  aucune  idée  positive  de  la  marche  de  la 
nature  dans  cette  circonstance  ,  je  ne  puis  que  faire  des  vœux 
pour  que  quelque  ami  de  l'agriculture  l'étudié  et  nous  la  fasse 
connoître. 

Les  fruits  qui  blossîsscnt  arrivent  successivement, et  plus  ou 
moins  rapidement,  a  cet  état,  qui  lesfait  devenir  plus  ou  moins 
bruns.  Je  ne  connois  pas  d'autres  moyens  de  l'empêcher  de  se 
développer  que  la  dessiccation  ,  la  cuisson  ou  l'immersion  dans 
l'oau-de-vie.  La  pourriture  véritable  en  est  immanquablement 
et  plus  ou  moins  promptement  la  suite. 

Il  est  des  personnes  qui  aiment  beaucoup  les  fruits  et  sur-tout 
les  poires  blossjes ,  qu'on  appelle  ,  à  Paris,  poires  molles,  par- 
ccqu'elles  prennent  cette  consistance  ,  quelque  dures  qu'elles 
soient  auparavant,  comme  on  en  a  un  exemple  dans  le  messire- 
jean. 

Les  pommes  passent  aussi  quelquefois  par  une  sorte  de  blos- 
sissement,  principalement  les  pommes  à  cidre ,  et  il  est  re- 
connu que  l'existence  d'une  certaine  quantité  de  ces  pommes 
dans  une  pressée  de  cidre  le  rend  plus  délicat.  Voyez  au  mot 
Cidre. 

BLUTEAU*  BLUTOIR.  Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  le  pre- 
mier est  un  sac  de  crin  ,  ou  d'étamine  ,  ou  de  toile ,  qui  sert  à 
séparer  le  son  de  la  farine  ;  le  second  a  4a  même  forme  et  agit 
par  les  mêmes  principes.  C'est  également  un  cylindre  composé 
par  des  feuilles  de  fer-blanc  ,  trouées  comme  des  râpes,  ou  par 
des  fils  de  fer  placés  circulairement  les  uns  à  côté  des  autres,  et 
à  une  distance  assez  rapprochée  pour  ne  pas  laisser  passer  le 
grain  ,  mais  seulement  les  ordures  auxquelles  il  est  uni.  Ce 
seroit  un  crible  s'il  étoit  plat  et  découvert.  Tous  les  deux  sont 
utiles  et  même  nécessaires  dans  un  ménage  un  peu  considé- 
rable. Voyez  Crible. 

Des  bluteaux  simples,.  11  est  inutile  de  décrire  séparément 
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l'an  et  l'autre  ,  puisqu'ils  ne  différent  que  par  les  toiles  de  fi- 
nesse différente,  par  les.trous  dans  le  premier  et  par  les  griffes 
dans  le  second..  En  parlant  de  celui-ci  j'indiquerai  les  diffé- 
rences. 

Les  bluteaux  sont  nécessairement  composés  de  deux  pièces 
principales;  le  bluteau  proprement  dit ,  ou  cylindre,  ejt  la  grande 
caisse  ou  coffre  de  bluteau.  Voyez  pl.  5  ,  fig*  ire.  La  caisse 
qui  renferme  le  bluteau  n'est  pas  représentée  ici,  parcequ'il  est 
aisé  de  s'imaginer  le  cadre  recouvert  de  planches;  quelque- 
fois même  on  supprime  les  planches,  et  on  recouvre  le  tout 
par  de  grosses  toiles  à  plusieurs  doubles.  La  caisse  du  bluteau 
à  farine  est  un  grand  coffre  de  bois,  long  de  sept  à  huit  pieds, 
large  de  dix-huit  oii  vingt  pouces ,  d'envirOn  trois  pieds  de 
haut ,  élevé  sur  quatre,  ou  six,  ou  huit  soutiens  de  bois  en 
forme  de  pieds.  Ces  proportions  doivent  être  plus  étendues  poul- 
ies bluteaux  à  grains. 

Le  cylindre  A. ,  ici  représenté ,  est  pour  le  grain  \  il  est  al- 
ternativement garni  de  feuilles  de  tôle  percées  à  jour  comme 
des  râpes  CC,  et  de  fils  d'archal  EEE ,  posés  parallèlement  les 
uns  aux  antres. 

Dans  les  bluteaux  à  farine  il  existe  trois  ou  quatre  divisions, 
suivant  l'espèce  de  pain  qu'on  veut  faire ,  et  le  bahut  est  coupé 
par  autant  de  divisions  laites  avec  des  planches  ,  qu'il  y  a  de 
différentes  toiles  pour  recouvrir  le  cylindre  ,  en  sorte  que 
chaque  division  de  planches  forme  une  espèce  de  coffre  séparé , 
qui  renferme  une  farine  relative  à  l'étamine  qui  couvre  le  cy- 
lindre dans  cette  partie }  ce  qui  donne  la  première,  ïa  seconde, 
la  troisième  farine ,  ët  le  gruau  que  quelques  personnes  appel- 
lent fine fieur\de  farine ,  farine  blanche ,  farine ,  enfin  grains. 
Voyez  Farine. 

Dans  les  ménages  un  peu  considérables  ,  la  farine  ,  telle 
qu'elle  vient  du  moulin  ,  est  transportée  dans  l'appartement  au- 
dessus  du  bluteau  :  on  ménage  une  ouverture  dans  le  plancher  ; 
on  y  pratique  un  couloir  ,  soit  avec  des  planches  ,  soit  avec  de 
la  toile  qui  laisse  tomber  la  farine  dans  la  trémie  B.  Si  le  cou- 
loir est  en  bois ,  son  extrémité  inférieure  est  bouchée  par  une 
tirette  on  coulisse  qu?on  ouvre  et  ferme  à  volonté  ;  elle  sert  a 
ne  laisser  couler  à  la  fois  que  la  quantité  suffisante  de  farine 
qui  doit  entrer  dans  le  bluteau.  Si  au  contraire  le  couloir  est 
de  toile,  une  simple  ficelle  suffit  pour  la  fermer.  La  trémie1 
elle-même  peut  être  garnie  d'une  tirette  à  la  base.  Lorsque  la 
farine  est  versée  dans  la  trémie,  elle  coule  dans  le  cylindre  qui 
est  -en  plan  incliné  ;  alors  on  le  fait  tourner  avec  la  mani- 
velle F,  et  la  pente  détermine  la  farine  a  passer  de  l'étamine  la 
plus  fine  sur  l'étamine  la  plus  grossière  ;  enfin  le  son  tombe 
par  l'ouverture  D ,  et  quelquefois  contient  une  cinquième  case 
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plus  grande  que  les  autres  pour  le  recevoir,  ou  bien  on  attache 
uu  sac  à  celte  ouverture ,  qui  le  reçoit. 

Si  c'est  un  bluteau  à  grains,  tel  qu'il  est  représente  ici,  les 
cases  sont  inutiles.  Le  grain  dans  sou  trajet  est  fortement  gratté 
toutes  les  t'ois  qu'il  rencontre  alternativement  la  tôle  pique'c. 
La  poussière  et  les  mauvais  grains  s'échappent  par  les  cribles 
de  hl  d'à r chai  ^  et  le  grain  en  sortant  est  clair  et  brillant. 
Ce  crible  est  sur- tout  ex*  client  pour  nettoyer  les  grains  niellés , 
charbonnés  ou  mouchetés.  Les  meilleurs  cribles  en  ce  genre 
sont  ceux  qui  ont  le  plus  grand  diamètre  j  ainsi  ou  peut  leur 
donner  jusqu'à  trois  pieds. 

Du  bluteau  composé,  ou  crible  à  vent.  J'ignore  pourquoi 
on  appelle  crible  l'instrument  dont  on  parle;  il  s  éloigne  de  l'idée 
ordinaire  qu'on  a  du  crible  ;  c'est  pourquoi  j'en  parle  au  mot 
blutkau,  sauf  à  le  rapporter  afu  mot  crible.  M.  Duhamel ,  ce 
travailleur  infatigable ,  et  à  qui  le  public  doit  la  plus  grande 
reconnoissaiice ,  pour  son  traite  de  la  conservation  des  grains, 
en  a  donné  une  très  bonne  description,  et  c'est  ce  qu'on  con- 
noît  de  mieux  en  ce  genre.  C'est  d'après  lui  que  le  bluteau  à 
vent  sera  décrit  j  il  ne  sert  que  pour  le  grain.  V oyez  pl.  3. 

On  met  comme  aux  autres  le  grain  dans  une  trémie  A.,  li g  2  5 
il  en  sort  par  une  ouverture  B  ,  fig  4  et  7>  qu'on  rend  plus  ou 
moins  grande  en  ouvrant  plus  ou  moins  une  porte  à  coulisse  C  , 
fig.  7,  ce  qui  s'exécute  aisément  en  tournant  un  petit  cy- 
lindre D,méme  figure,  placé  au-dessus,  autour  duquel,  est  une 
ouverture  qui  répond  à  la  petite  porte. 

Au  sortir  de  la  trémie  le  fromeut  se  répand  sur  un  crible  E , 
fig.  5 ,  qui  est  fait  par  aes  mailles  de  fil  de  laiton  ,  assez  larges 
pour  que  le  bon  froment  y  puisse  passer.  Les  grains  avortés 
et  la  plupart  des  charbonnés  passent  avec  le  bon  froment 
et  sont  chassés  vers  F,  fig.  1  et  4  >  par  le  courant  d'air  dout  on 
parlera  dans  la  suite. 

Ce  crible  est  reçu  dans  un  châssis  léger  de  menuiserie  G , 
fig.  5,  et  bordé  des,  deux  côtés  et  au  fond  par  les  planches 
minces  HIL 

On  fait  en  sorte  que  le  crible  E  penche  un  peu  par  le  devant  ; 
et  comme  cette  circonstance  fait  que  le  froment  coule  plus 
ou  moins  vite,  on  est  maître  de  régler  convenablement  la 
pente  du  crible  en  tournant  une  traverse  cylindrique  I  ,  fig.  4? 
qui  porte  à  un  de  ses  bouts  une  petite  roue  dentée  L,  fig.  2, 
qui  est  retenue  par  un  linguet.  En  tournant  cette  traverse, 
on  accourcit  ou  ou  allonge  une  ficelle  N,  Jig.  4>  qui  élève,  ou 
abaisse  le  bout  antérieur  du  crible. 

Malgré  cette  pente  du  crible  le  froment  ne  couleroit  pas, 
si  Ton  ncgligooit  d'imprimer  au  crible  un  mouvement  de. 
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trémoussement.  Voici  par  quelle  mécanique  on  produit  cet 
effet. 

Au  bout  O  de  l'essieu  ,  fig.  3 ,  opposé  à  celui  où  est  la  mani- 
velle P,  fig.  2,  il  y  a  une  roue  Q  ,  fig.- 8  et  9,  qui  a  des  coche» 
sur  la  face  verticale  tournée  du  coté  de  la  caisse  :  un  morceau 
de  bois  ou  un  long  levier  un  peu  coudé  en  R  répond  à 
ces  coches  par  un  bout  S.  Ce  levier  touche  et  est  attaché  à 
la  caisse  par  le  sommet  R  de  l'angle  fort  obtus  que  forment 
ces  deux  branches  :  à  l'extrémité  T  du  levier,  opposée  à  la 
roue  cochée,  est  attachée  une  ficelle  qui ,  traversant  la  caisse , 
va  répondre  au  crible.  De  l'autre  côté  de  la  caisse  est  un 
autre  morceau  de  bois  V  ,  fig.  2 ,  qui  fait  ressort  et  répond , 
comme  le  levier  dont  on  vient  de  parler,  au  crible  par  une 
ficelle  qui  traverse  la  caisse.  Il  est  clair  que  si  l'on  fait  tourner 
l'essieu,  les  coches  de  la  petite  roue  Q  donnent  un  mouve- 
ment d'oscillation  au  bout  du  levier  II  qui  lui  répond  ;  ce 
mouvement  se  communique  à  son  tour  au  bout  T  ,  et  de  là  au 
crible  ,  au  moyen  de  la  ficelle  T,  ce  qui  lui  donne  le  trémous- 
sement qu'on  désire. 

Ce  mouvement  détermine  le  grain  a  couler  peu  à  peu  sur  le 
crible  qui  est  un  peu  incliné;  et  ce  qui  n'a  pu  passer  au  tra- 
vers des  mailles  tombe  par  l'extrémité ,  en  forme  de  nappe  , 
sur  un  plan  incliné  X,  fig.  4  *  qui  le  jette  dehors  et  vis-à-vis  la 
partie  antérieure  du  crible.  Ce  qui  a  passé  par  le  crible  supé- 
rieur tombe  en  forme  de  pluie  sur  un  plan  incliné  d'environ 
quarante-cinq  degrés  „où  le  froment  en  roulant  trouve  une  grille 
ou  treillis  de  fil  d'archal  M ,  fig.  4  et6 ,  semblable  au  premier  £ , 
fig.  5,  mais  dont  les  mailles  sont  un  peu  plus  étroites,  pour 
que  le  petit  grain  tombe  sur  la  caisse  en  N  ,  fig.  3  ,  pendant 
que  le  gros  se  répand  derrière  le  crible  en  T. 

On  aperçoit  sur  un  des  côtés  de  la  caisse  une  manivelle  P  , 
fig.  2,  qui  fait  tourner  une  roue*dentée  F ,  laquelle  engrène  dans 
une  lanterne  G,  fixée  sur  l'essieu  qui  fait  tourner  la  petite  roue 
cochée  Q,  fig.  3,  dont  on  a  parlé. 

•  Ce  grand  essieu  qui,  au  moyen  de  la  lanterne,  tourne  fort  vite, 
porte  huit  ailes,  lig.  2,  5  et  4 ,  HHH  ,  formées,  de  planches 
minces  qui ,  imprimant  à  l'air  qu'elles  frappent  une  force 
centrifuge ,  produisent  un  vent  considérable ,  qui  chasse  bien 
loin  vers  F  toute  la  poussière ,  la  paille  et  les  corps  légers  qui 
se  trouvent  dans  le  grain;  soit  que  les  corps  étrangers  aient  passé 
par  le  crible ,  ou  qu  ils  sè  trouvent  dans  les  mottes  et  les  immon- 
dices qui  tombent  en  nappe  devant  le  crible. 

Pour  se  former  une  idée  juste  de  cet  instrument,  il  faut  se 
représenter  un  homme  appliqué  à  la  manivelle  P ,  fig.  2 ,  elle 
fait  tourner  une  roue  dentée  ou  hérisson  N.  Cette  roue  engre- 
nant dans  la  lanterne  G,  qui  est  placée  au-dessus ,  imprime  un 


Digitized  by  Google 


334  B  L  U 

mouvement  de  rotation  assez  vif  au  grand  essieu  qui  fait 
tourner  les  ailes  HHH ,  figures  2,3  et  4  >  renfermées  dans  là 
caisse  K ,  et  à  la  petite  roue  cochée  Q  qui  est  de  l'autre  coté  de 
cette  même  caisse.  Cette  petite  roue  Q  imprime  un  mouvement 
de  trémoussement  au  levier  TRS,  fig.  5,  qui  fait  mouvoir  le 
crible  supérieur  L ,  fig.  4 ,  tant  qu'on  tourne  la  manivelle. 

Un  homme  verse  du  froment  dans  la  trémie  A. Ce  froment 
coule  peu  à  peu  sur  le  crible  supérieur  L ,  fig.  4 ,  qui,  ayant  un 
peu  de  pente  vers  Pavant ,  et  étant  dans  un  trémoussement 
continuel ,  tamise  le  froment  et  le  passe  peu  à  peu  en  forme  de 
pluie.  Dans  cette  chute,  il  traverse  un  tourbillon  de  vent  oc- 
casionné par  les  ailes  HHH ,  fig.  3 ,  3  et  4 ,  attachées  au  grand 
essieu,  et  il  tombe  sur  un  plan  incliné,  où  il  y  a  un  second 
crible  B,  fig.  5,  et  M,  fig.  4>  nommé  crible  inférieur,  qui  sépare 
le  gros  grain  du  petit. 

Comme  les  pièces  qui  composent  ce  crible  n'exigent  pas  une 
exacte  proportion ,  l'échelle  fig.  \  i  suffira  pour  indiquer  à  peu 
près  quelle  doit  être  leur  grandeur;  mais  il  est  bon  d'être  pré- 
venu que  le  grand  essieu  doit  être  de  fer,  et  les  fuseaux  de  la 
lanterne  G  de  cuivre,  sans  quoi  ces  deux  pièces  ne  dureroient 
pas  long-temps;  il  seroit  encore  avantageux  d'augmenter  en- 
core la  grandeur  du  crible  inférieur,  et  l'on  pourroit  avoir  des 
cribles  dont  les  mailles  seroient  différemment  lozangées,  pour 
séparer  les  différens  grains  et  les  différentes  graines. 

Ce  crible  est  admirable  pour  séparer  du  bon  grain  la  pous- 
sière ,  la  paille ,  les  graines  fines ,  les  grains  charbonnes  ,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  est  plus  léger  et  plus  gros  que  le  bon  froment. 
11  sépare  encore  exactement  toutes  les  mottes  formées  par  les 
teignes,  les  crottes  de  chat,  de  souris,  etc  

Pour  que  ce  bluteau-crible  produise  le  meilleur  effet  possible, 
il  faut  que  le  grenier  soit  percé  de  fenêtres  ou  de  lucarnes  de 
deux  côtés  opposés;  car  en  plaçant  le  bout  F  du  crible ,  fig.  4  > 
vis-à-vis  la  croisée  qui  est  opposée  au  vent ,  le  vent  qui  traverse 
le  grenier  se  joignant  à  celui  du  crible  chasse  bien  loin  les  im- 
mondices. Ainsi  c'est  un  bon  instrument  dont  on  doit  se  pour- 
voir, lorsqu'on  se  propose  de  faire  des  magasins  considérables 
de  blé. 

Ce  n'est  pas  à  ce  seul  point  que  se  borne  son  utilité.  Je  lui 
en  reconnois  une  au  moins  aussi  précieuse ,  qui  est  celle  de 
séparer  le  bon  grain  de  toutes  les  immondices  à  mesure  qu'il 
vient  d'être  battu ,  et  par  conséquent  de  ne  pas  le  porter  et  le 
reporter  de  l'aire  au  magasin ,  et  du  magasin  qu'on  nomme 
dans  quelques  endroits  la  Saint-Martin,  à  l'aire.  Pour  venter 
ou  vanner  le  blé,  on  est  forcé  d'attendre  un  beau  jour,  et  un 
jour  pendant  lequel  la  force  du  vent  ait  quclqu'activitc ,  ce  qui 
est  ass*-z  rare  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été.  Si  le  grain 
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reste  long-lemps  amoncelé  sans  être  battu,  il  court  de  grands 
risques  de  s'échauffer ,  pour  peu  que  la  moisson  ait  été  levée  - 
par  un  temps  humide.  Ce  bluteau-criblc  prévient  tous  ces  in- 
convéniens.  Pour  vanner,  on  est  obligé  de  jeter  en  l'air  et  au 
loin  le  grain  chargé  d'ordures.  Le  grain ,  par  sa  pesanteur 
•  spécifique,  tombe  le  premier  et  le  plus  près,  mais  mêlé  avec 
les  petites  mottes  de  terre,  égales  à  son  poids  ;  la  poussière  et  les 
pailles,  plus  légères,  sont  entraînées  plus  loin  par  le  vent  :  la 
ligne  de  démarcation  entre  le  bon  grain  ,  le  mauvais  et  les  or- 
dures ,  n'est  pas  exacte  ;  de  manière  qu'on  est  obligé  de  revenir 
plusieurs  fois  à  la  même  opération.  Voici  comme  je  m'y  prends 
pour  nettoyer  mon  grain  avec  le  bluteau-crible. 

'Tout  le  grain  que  j'ai  à  nettoyer  est  rangé  sur  une  ligne  de 
trois  à  quatre  pieds  de  largeur,  deux  pieds  environ  de  hauteur, 
et  la  longueur  de  ce  parallélogramme  est  indéterminée,  si  c'est 
en  plein  air,  ou  proportionnée  à  la  grandeur  du  local  du  bâti- 
ment, si  le  grain  y  est  renfermé;  le  premier  est  convenable  à 
tous  égards.  i  cinq  pieds  d'un  des  bouts  du  parallélogramme,  je 
place  une  grille  de  fer  de  quatre  pieds  de  largeur  7  sur  cinq 
pieds  de  hauteur;  elle  est  soutenue  de  chaque  côté,  dans  la 
partie  supérieure,  avec  un  piquet  en  bois,  terminé  dans  le  bas 
par  une  pointe  de  fer  qui  entre  dans  la  terre,  a  la  profondeur 
d'un  pouce;  par  ce  moyen  les  deux  piquets  une  fois  assujettis , 
la  grille  est  solide,  parcequ'égalemeut  à  sa  base  elle  est  garnie 
de  deux  pointes  de  fer  d'un  pouce,  qu'on  enfonce  de  manière 
que  sa  traverse  inférieure  touche  la  terre  par  tous  les  points. 
L'inclinaison  de  trente  degrés  est  celle  qu'on  doit  donner  à  la 
grille ,  et  ses  mailles  n'ont  que  six  à  huit  lignes  de  diamètre. 

Deux  hommes  armés  de  pelles  sont  placés  à  la  tête  du  mon- 
ceau de  blé,  et  en  jetent  alternativement  une  pellée  contre 
la  grille.  Lorsque  le  monceau  de  blé  passé  ,  lorsque  celui  des 
débris  de  la  paille  et  que  la  grille  sont  trop  éloignés  des  travail- 
leurs, alors  les  deux  hommes  enlèvent  avec  leur  pelle  le*  monceau 
de  paille,  et  rapprochent  la  grille  à  une  distance  convenable  du 
blé  ,  pour  continuer  leur  opération.  Le,  blé  passé  est  en  état 
d'être  porté  au  blntcau. 

Si  on  demande  pourquoi  ce  premier  travail  ?  je  répondrai 
que, lorsqu'on  jette  dans  la  bluleau  les  débris  de  la  paille  ,  et  les  ' 
épis  pêle-mêle  avec  le  grain ,  il  faut  répéter  a  plusieurs  fois  le 
blutage,  au  lieu  qu'une  fois  suffit  lorsqu'on  a  pris  la  première 
précaution.  Si  on  repasse  une  seconde  fois  sou  graiu  au  Llu- 
teau  ,  il  en  sortira  de  la  plus  grande  netteté.  Celte  opération 
occupe  deux  hommes,  et  les  deux  mêmes  suffisent  pour  le  blu- 
tage; un  seul  cependant  suffit  pour  celle  dernière  ,  si  au-dessus 
de  la  trémie  on  a  ménagé  une  espèce  de  magasin  ou  réservoir  h 
blé:  une  fois  plein,  l'ouvrier  peurroit  travailler  toute  la  journée, 
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et  d'un  seul  trait,  s'il  n'avoit  besoin  Je  repos  de  temps  à  autre. 
Pour  qu'il  prenne  ce  repos,  il  tire  une  petite  corde  qui  tient  à 
iine  tircllc  ou  coulisse  ;  et  la  coulisse ,  en  s'abaissant ,  ferme 
l'ouverture  de  ce  réservoir.  J'ai  fait  vanner  du  blé  de  toutes 
les  manières,  et  je  n'en  ai  point  trouvé  de  plus  économique  et 
de  plus  expéditive  que  celle  dont  je  viens  de  parler.  Qu'on 
11e  perde  jamais  de  vue  qu'il  n'y  a  point  de  petite  économie  à 
la  campagne.  (H.) 

BLUTERIE.  C'est  une  partie  très  intéressante  de  l'art  du 
meunier;  elle  avoit  déjà  fait  des  progrès  que  le  boulanger  ne  la 
connoissoit  pas  encore  ;  son  objet  est  de  mettre  à  part  la  farine  et 
l'écorce,  ou  le  son  ,  deux  substances  très  distinctes  dans  toutes 
les  semences  céréales. 

La  bluterie  a  eu  comme  tous  les  arts  son  enfance.  Il  y  avoit 
des  homme*  qui  alloient  de  maison  en  maison  opérer  cette  épu- 
ration; et  ils  étoient  connus  sous  le  nom  de  tamisiers,  parce- 
qu'alors  les  blutcaux  dont  on  se  servoit  avoient  la  forme  de 
tamis. 

w 

Les  paniers  d'osier  et  de  jonc  ont  été  les  premiers  bluteaux 
connus;  mais  trop  clairs  ils  laissoieut  passer  presque  la  totalité 
du  grain  quoique  grossièrement  moulu ,  de  manière  que  la 
farine  entraînoit  avec  elle  presque  la  totalité  du  son  que  le 
grain  contenoit.  Tel  fut  néanmoins  pendant  des  siècles  l'état 
de  la  mouture  chez  les  peuples  les  plus  anciens;  il  y  en  a  en- 
core qui  n'ont  rien  imaginé  de  mieux. 

L'augmentation  du  diamètre  des  meules  broyant  les  grains  . 
d'une  manière  moins  imparfaite,  il  fallut  tenir  les  bluteaux  plus 
serrés  pour  obtenir  une  farine  moins  grossière,  plus  pure,  et  ne 
pas  laisser  autant  de  farine  dans  le  son.  Le  crin  des  animaux , 
le  fil  d'archal ,  la  laine,  la  soie ,  le  chanvre  et  le  lin  furent  suc- 
cessivement employés  à  en  former  le  tissu.  On  en  verra  les 
figures  pl.  5.  Aujourd'hui  ils  sont  composés  de  plusieurs 
lez  de  diverses  grosseurs  pour  tirer  à  part,  spécialement  du 
froment,  la  farine,  les  gruaux  blancs,  les  gruaux  bis  et  les 
sons  ;  on  leur  a  même  ajouté  le  sas  et  le  lanturlu ,  deux  instru- 
mens  qui  ont  pour  objet  de  séparer  les  rougeurs,  c'est-à-dire  la 
pellicule  interne  du  son  ,  confondues  avec  les  gruaux  ,  et  qui 
ternissent  leur  blancheur. 

Quelle  que  soit  la  perfection  que  la  bluterie  ait  atteint,  il  lui 
est  impossible  de  restituer  à  une  iarine  les  qualités  qu'un  mou- 
lage défectueux  lui  aura  fait  perdre;  mais  la  bluterie  la  mieux 
conditionnée  et  la  plus  économique  sera  celle  qui  s'exécutera 
en  même  temps  que  l'on  moud,  pareeque  le  double  transport , 
les  déchets,  les  frais  de  main-d'œuvre,  etc.,  entraînent  toujours 
dans  uYs  embarras  et  des  dépenses  que  Je  boulanger  qui  blute 
cjiej  lui  peut  éviter  sans  aucun  inconvénient. 
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Dans  les  moulins  ordinaires  il  y  a  un  blutoir  ;  mais  le  tour- 
nant du  moulin  fait  toute  l'opération  ,  et  ne  sert  qu'à  séparer 
la  farine  d'avec  le  son.  Dans  les  moulins  économiques,  au  con- 
traire, cette  partie  de  la  mouture  est  bien  plus  étendue  :  on  y 
a  établi  des  bluteaux  frappans  pour  séparer  la  première  farine 
des  dodinages  pour  les  gruaux  tins ,  et  des  bluteaux  particuliers 
pour  les  sons  demi- gras  j  les  premiers  ne  sont  qu'une  espèce  de 
sac  formé  avec  u ue  étamine  de  laine  ,  l'orifice  du  côté  de  l'anche 
est  mi-plat,  soutenu  par  un  palonnier  attaché  à  ses  deux  bouts 
par  deux  accouple  de  cuir;' c'est  par  ce  bout  que  le  grain 
moulu  entre  dans  le  bluteau  ,  en  sortant  de  l'anche,  et  un 
mouvement  convulsif  que  lui  communiquent  la  batte  et  la 
baguette  secoue  le  bluteau  d'un  bout  à  l'autre,  de  manière  que 
la  farine  s'échappe  par  les  trous  de  l'étamiuc  ,  tandis  que  le  son 
,gras  va  tombée  dehors  par  l'ouverture  du  bluteau  ,  qui  eu  cet 
endroit  est  rond  ;  le  son  se  rend  dans  le  dodinage,  qui  est  un 
bluteau  de  la  même  forme  du  premier,  dont  l'étamine  est  un 
peu  plus  grosse  pour  séparer  le  gruau  fin  d'avec  le  son,  qui 
porte  alors  le  nom  de- son  demi- gras. 

M  lis  ces  bluteaux  ont  des  inconvéniens,  en  ce  que  le  moulin 
leur  est  subordonné,  et  qu'ils  ne  peuvent  exploiter  ce  que  les 
meules  sont  dans  le  cas  de  broyer,  d'où  il  suit  un  engorgement 
qui  oblige  le  meunier  de  ralentir  son  moulin,  soit  en  modérant 
la  force  do  l'eau  ,  soit  en  lui  donnant  moins  de  grains.  En  sorte 
qu'il  est  prouvé  par  l'expérience  que  le  moulin  écrase  un  quart 
de  moins.  Four  éviter  cet  engorgement  quelques  meuniers  ont 
adopté  l'usage  des  bluteaux  plus  gros;  mais  ils  sont  tombés  dans 
un  plus  considérable,  celui  dercp  nuire  dans  le  commerce  des 
farines  piquées,  c'est-à-dire  m.iées  de  son.. 

Un  des  changemens  que  propose  $f.  Dransy  dans  le  Mémoire 
qui  a  remporté  le  prix  de  l'Académie  royale  des  Sciences ,  en 
i^fà,  relativement  à  la  nouvelle  mauiere  de  construire  les 
moulins  à  farine,  que  j'ai  inséré  eu  entier  dans  mon  ouvrage 
sur  les  avantages  que  la  France  peut  retirer  de  ses  grains ,  con- 
sidérés sous  leurs  differens  rapports  avec  l'agriculture,  le  corn- 
merce ,  la  meunerie  et  la  boulangerie ,  c'est  de  substituer  aux 
bluteaux  frappans  des  bluteaux  tournans,  dont  la  forme  est 
octogone;  ils  sont  formés  de  quatre  étoffes  différentes  :  la  pre- 
mière est  plus  fine  que  celle  employée  pour  les  autres  bluteaux, 
v  en  sorte  que  la  farine  dite  fleur  de  farine  passe  sans  mélange  de 
son ,  et  n'est  jamais  piquée.  (Par.) 

BOCAGE.  C'est  un  bouquet  de  bois  planté  dans  la  cam- 
pagne ,  et  non  cultivé  j  en  quoi  il  diffère  du  bosquet.  Ces  bou- 
quets font  un  joli  effet  dans  un  grand  parc  f  si  on  sait  bien  mé- 
nager le  point  de  vue  et  assortir  les  espèces  d'arbres  qui  doivent 
les  composer.  Dans  un  terrain  humide  ,1'aune  planté  indistinc- 
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tement  avec  le  saule ,  et  sur-tout  le  'saule  de  Babylone ,  qui 
laisse  retomber  ses  branches ,  fait  un  joli  effet,  par  le  contraste 
du  vert  et  par  celui  de  la  disposition  des  branches;  le  tremble 
et  le  chêne  se  marient  très  bien  ensemble  dans  les  terrains  secs  t 
ainsi  que  l'ormeau  avec  le  frêne ,  le  frêne  avec  l'érable,  l'érable 
avec  les  sorbiers,  les  alisiers,  les  acacias,  etc.  Le  site  seul  et  la 
nature  du  terrain  décident  de  l'espèce  des  arbres  qu'on  peut 
livrer  h.  eux-mêmes  ,  et  ne  pas  soumettre  au  terrible  ciseau  ou 
au  croissant  du  jardinier,  qui  dévaste  tout.  Le  mérite  du  bo- 
cage consiste  dans  son  air  champêtre  et  dans  l'ombre  qu'il 
fournit.  On  ne  sauroit  donc  trop  laisser  monter  les  arbres  et 
se  fourrer  de  branches.  ïl  faut  qu'il  fasse  masse ,  qu'il  se  dé- 
tache exactement  des  objets  qui  l'environnent,  et  que ,  dans  au- 
cun point  de  vue  ,  il  ne  puisse  se  confondre  avec  eux.  JLé  bocage 
environné  de  prairies  est  très  agréable,  (R.) 

BOCT1ER.  Nom  du  plant  de  pommier  sauvage  arraché 
dans  les  forêts  aux  environs  de  Charleville. 

BOEUF.  C'est  le  taureau  châtré,  i°  pour  adoucir  son  carac- 
tère; 2°  pour  rendre  sa  chair  plus  facile  à  prendre  le  gras  et 
plus  tendre  et  plus  savoureuse. 

L'utilité  du  bœuf  pour  les  peuples  cultivateurs  Ta  fait  de 
temps  immémorial  regarder  comme  le  plus  précieux  d'entre  le» 
animaux.  11  fut  adoré  en  Egypte ,  et  reçoit  encore  des  hom- 
mages religieux  dans  quelques  parties  de  l'Inde,  comme  je  l'ai 
dit  au  mot  vache.  Le  cheval,  son  orgueilleux  rival ,  l'emporte 
sur  lui  en  beauté,  en  légèreté,  même  en  vigueur ,  mais  il  n'a 
pas  sa  force,  mais  il  n'a  pas  sa  patience  ,  et  Ta  fin  de  sa  vie  est 
celle  des  services  qu'il  rend,  tandis  qu'elle  est  dans  le  bœuf 
le  moment  du  plus  grand  produit  qu'il  donne. 

Mais  je  ne  pais  mieux  faire  que  d'emprunter  la  plume  de 
BufTon  pour  peindre  cet  animal.  «  Sans  le  bœuf,  dit  cet  élo- 
quent écrivain,  les  pauvres  et  les  riches  auroient  beaucoup  de 
peine  à  vivre,  la  terre  demeureroit  inculte,  les  champs  et 
même  les  jardins seroient  secs  et  stériles  5  c'est  sur  lui  que  roulent 
tous  les  travaux  de  la  campagne;  il  est  le  domestique  le  plus 
utile  de  la  ferme ,  le  soutien  du  ménage  champêtre;  il  fait  toute 
la  force  de  l'agriculture  $  autrefois  il  faisoit  toute  la  richesse  des 
hommes,  aujourd'hui  il  est  encore  la  base  de  l'opulence  des 
états,  qui  rie  peuvent  se  soutenir  et  fleurir  que  par  la  culture 
des  terres  et  par  l'abondance  du  bétail,  puisque  ce  sont  les 
seuls  biens  réels ,  tous  les  autres  ,  même  l'or  et  l'argent,  n'étant 
que  des  biens  arbitraires ,  des  représentations,  des  monnoies  de 
crédit,  qui  n'ont  de  valeur  qu'autant  que  le  produit  des  terres 
leur  en  donne.  » 

Comme  mon  projet  est  de  traiter  ce  qui  concerne  le  tau- 
rfav ,  la  vache  et  le  veau  aux  articles  particuliers  qui  portent 
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le  nom  de  ces  animaux ,  je  ne  parlerai  ici  que  de  ce  qui  a  parti- 
culièrement  rapport  au  bœuf 

La  couleur ,  la  taille,  et  même  la  forme  et  les  qualités  des 
bœufs  varient  considérablement ,  offrent  un  grand  nombre  de 
races  qui  se  perpétuent ,  lorsque  les  taureaux  ou  les  vaches 
ne  sont  pas  croisés  avec  d'autres.  Voyez  aux  mots  Taureau 
Vache  et  Veau  ,  où.  ce  qui  a  rapport  à  leur  génération  sera 
détaillé. 

Dans  quelques  cantons  ori  attribue  une  grande  influence  à  la 
couleur  du  poil  des  bœufs  sur  leurs  bonnes  ou  mauvaises  quali- 
tés: mais  c'est  une  erreur  causée  par  le  concours  de  deux  cir- 
constances qui  appartiennent  en  même  temps  à  la  race.  Il  peut 
y  avoir  de  bonnes  races  de  toutes  les  couleurs  ,  et  il  y  en  a  cri 
effet,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  seulement  en  France.  Les  bœufs 
bai  clair  et  bai  brun  sont  les  plus  communs ,  et  passent  généra- 
lement pour  durer  plus  long- temps;  cependant  dans  quelques 
endroits  on  préfère  les  rouges;  dans  d'autres  les  blancs ,  ou  ceux 
dont  la  robe  offre  beaucoup  de  blanc. 

La  taille  des  bœufs  dépend  et  de  la  race  dont  rfë  sortent  et 
de  l'abondance  des  pâturages  dans  lesquels  ils  ont  passé  lenrs 
premières  années.  Le  climat  y  influe  aussi;  car  ceux  des  pays 
très  chauds  et  ceux  des  pays  très  froids  sont  plus  petits  que  ceux 
des  pays  tempérés.  Les  plus  grands  de  tous  sont  ceux  du  Da- 
nemarck,  de  la  Podolie,  de  I'(  kratne  et  de  la  Tartarie.  Après 
viennent  ceux  d'Irlande,  d'Angleterre,  de  Hollande  et  de  Hon- 
grie. Les  plus  beaux  de  France  ont  quatre  pieds  huit  pouces  de 
haut.  Ceux  de  la  Romagne,  en  Italie,  ont  les  cornes  démesuré- 
ment grosses ,  trois  fois  comme  celles  des  nôtres. 

Quoiqu'on  ne  mette  pas  autant  d'importance  auxbelles  formes 
et  au  caractère  des  bœufs  qu'à  celles  des  chevaux ,  cependant 
elles  sont  fort  dans  le  cas  d'être  considérées  lorsqu'on  en  achète, 
car  elles  décident  de  la  bonne  ou  mauvaise  nature  des  services 
qu'on  en  attend.  Les  plus  dans  Je  cas  d'être  recherchés  sont 
ceux  qui  ont  la  tête  courte  et  ramassée,  le  front  large,  lef 
oreilles  grandes,  bien  velues  et  bien  unies,  les  cornes  fortes, 
luisantes  et  de  moyenne  grandeur  ,  les  yeux  gros  et  noirs  ,  le 
mufle  gros  et  camus  ,  les  naseau*  bien  ouverts ,  les  dent$ 
blanches  et  égales ,  les  lèvres  noires ,  le  cou  charnu,  les  épaules 
grosses,  la  poitrine  large,  le  fanon  pendant  sur  les  genoux  ,  les 
reins  larges',  les  flancs  grands ,  les  hanches  longues,  la  croupe 
épaisse ,  les  jambes  et  les  cuisses  grosses,  cour&es,  nerveuses  ,  le 
dos  droit  et  plein  ,  la  queue  pendante  jusqu'à  Jerre  et  garnie 
de  poils  touffus  lujsans  et  fins ,  les  pieds  fermes,  le  cuir  épais 
et  maniable,  les  ongles  courts  et  larges.  Il  faut  de  plus  au'ils 
soient  d'un  caractère  doux,  obéissans  à  la  voi?c,  sensibles  à 
l'aiguillon,  et  ni  trop  ni  trop  peu  mangeurs,  On  conuoît  qu'un 
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boeuf  est  d'une  mauvaise  constitution  à  son  poil  hérissé,  rude 
et  terne. 

'  On  connoît  l'âge  des  bœufs  a  leurs  dents  et  à  leurs  cornes. 

Les  dents  mâchelères  -des  bœufs  sont  au  nombre  de  vingt- 
quatre,  six  de  chaque  côté  à  chaque  mâchoire.  Il  en  a  seule- 
ment huit  incisives  ,  toutes  implantées  sur  le  bord  antérieur  de 
la  mâchoire  inférieure ,  de  sorte  qu'il  n'y  en  a  pas  à  la  mâchoire 
supérieure  ,  et  que  pour  manger,  l'herbe  il  est  obligé  de  la 
prendre  avec  sa  langue,  et ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  la  casser 
plutôt  que  de  la  couper. 

Les  deux  dents  incisives  intermédiaires  tombent  à  six  mois, 
et  sont  remplacée»  par  deux  autres  plus  larges  et  moins  blanches. 
A  dix-huit  mois  les  deux  plus  voisines  de  celles-ci  sont  également 
remplacées ,  et  à  trois  ans  il  n'y  a  plus  de  dents  de  lait.  Alors  les 
cornes  poussent.  A  la  fin  de  la  quatrième  année  il  se  forme  une 
espèce  de  bourrelet  à  la  base  ;  l'année  suivante  ce  bourrelet 
s'éloigne  du  crâne ,  poussé  par  un  autre  qui  se  forme ,  et  ainsi 
de  suite  chaque  année.  Ainsi  en  ajoutant  trois  ans  au  nombre 
des  bourrelets ,  on  est  certain  d'avoir  à  peu  près  l'âge  de  l'a- 
nimal, je  dis  à  peu  près,  pareeque  ce  signe  n'est  pas  toujours 
constant  et  trompe  quelquefois. 

L'époque  où  on  châtre  les  veaux  pour  les  transformer  en 
bœufs  varie  depuis  six  mois  jusqu'à  deux  ans.  Plus  ils  sont 
jeunes  et  plus  il  est  dangereux  de  leur  faire  subir  cette  opéra- 
tion; on  en  perdroit  beaucoup  ;  ils  ne  seroient  pas  aussi  forts  ; 
mais  aussi  ils  deviendroient  grands,  gras  et  doux.  Lorsqu'elle 
a  lieu  très  tard ,  ils  conservent  plus  de  courage,  plus  d'activité, 
de  méchanceté  et  de  maigreur.  Il  en  est  de  même  à  quelque 
âge  que  ce  soit,  lorsqu'on  se  contente  de  les  bistourner.  Voyez 
au  mot  Castration. 

^  Une  nourriture  très  abondante  et  choisie  doit  être  donnée 
aux  veaux  qu'on  destine  à  devenir  bœufs,  afin  qu'ils  acquièrent 
tonte  la  grosseur  dont  leur  race  est  susceptible.  Une  fausse 
économie,  sous  ce  rapport,  peut  par  la  suite  influer  d'une  ma- 
nière ruineuse  sur  les  services  qu'ils  rendront,  et  sur  leur  valeur 
lorsqu'on  les  vend  pour  la  boucherie.  En  conséquence,  c'est 
feulement  dans  des  pâ.urages  gras  qu'il  faut  les  mettre,  puisque 
leur  manière  de  manger  ne  leur  permet  pas  de  se  bien  nourrir 
dans  ceux  dont  l'herbe  est  courte  ou  rare.  En  général  ils  souffrent 
plus  que  les  autres  animaux  domestiques  du  changement  de 
pâturage ,  soit  lorsqu'on  les  tire  de  la  montagne  pour  les 
employer  dans  les  plaines ,  soit  qu'on  les  achète  dans  les  plaines 
pour  les  transporter  dans  les  montagnes  :  il  faut  au  moment  de 
la  transition,  et  pendant  quelques  mois,  leur  donner  chaque 
jour  des  fives  concassées,  de  l'orge  bouillie  ;  de  l'avoine  et  autres 


Digitized  by  Google 


B  OE  U 


graines  pour  qu'ils  n'en  souffrent  pas.  Ce  conseil  est  même  ap- 
plicable à  toutes  les  époques  de  leur  vie. 

On  commence  à  dresser  les  jeunes  bœufs  a  l'âge  de  trois  ou 
quatre  ans.  Pour  cela  on  leur  impose  un  nom ,  et  on  les  met  sous 
le  joug  avec  un  bœuf  de  leur  taille  et  déjà  formé.  Pendant 
quelques  jours  on  ne  leur  fait  rien  traîner.  Ensuite  on  ajoute 
au  joug  une  chaîne  ou  un  timon.  Plus  tard  on  y  ajoute  des 
pièces  de  bois  d'une  certaine  grosseur  ;  enfin  on  leur  fait  traîner 
la  charrette  ou  la  charrue.  Pendant  tout  ce  temps  il  faut  les 
traiter  avec  la  plus  grande  douceur ,  leur  parlant  continuelle- 
ment 5  éviter  de  les  rebuter  en  les  forçant  trop  au  travail. 
Souvent  l'éducation  devient  longue  et  difficile,  uniquement  par 
cecju'on  s'y  est  mal  pris  dès  le  jour  où  elle  a  commencé.  La  seule 
correction  qu'on  doive  se  permettre,  c'est  de  les  faire  jeûner 
après  un  acte  de  rébellion  ,  de  ne  leur  donner  à  manger 
qu'après  qu'on  a  été  content  d'eux.  On  ne  les  fait  d'abord' tra- 
vailler qu'une  heure  tous  les  deux  jours ,  ensuite  une  ou  deux 
heures  tous  les  jours.  Ce  n'est  qu'après  environ  une  année  de 
ménagement  qu'on  doit  les  regarder  comme  des  animaux  faits. 
Un  excès  de  fatigues  anticipées  peut  les  affaiblir  au  point  de 
s'en  ressentir  pendant  toute  leur  vie. 

Quelque  brut  que  paroisse  un  bœuf,  il  est  très  susceptible 
d'attachement  pour  l'homme  lorsqu'il  le  traite  bien,  à  plus 
forte  raison  pour  le  compagnon  de  ses  travaux.  Il  est  très  fré- 
quent d'en  voir  se  refuser  à  tout  lorsqu'on  les  attelle  avec  des 
individus  difFérens  de  ceux  auxquels  ils  sont  accoutumés ,  mai- 
grir et  même  mourir  de  chagrin.  C'est  un  inconvénient  grave  9 
puisqu'il  est  une  infinité  de  circonstances  où  on  est  obligé  de  ne 
pas  faire  attention  à  cette  disposition.  Il  est  donc  important 
d'accoutumer,  dès  la  première  aunée  de  leur  éducation  ,  ce 
qu'on  ne  fait  pas  toujours ,  les  jeunes  bœufs  à  être  accouplés 
tantôt  avec  un  individu,  tantôt  avec  un  autre.  La  seule  atten- 
tion qu'il  faille  avoir ,  c'est  de  mettre  ensemble ,  autant  que 
possible ,  deux  animaux  égaux  en  taille ,  en  force  et  en  courage. 

Dans  quelques  endroits  on  coupe  les  deux  cornes  aux  bœufs 
à  six  ou  huit  pouceô  de  hauteur;  dans  d'autres,  comme  dans 
la  ci-devant  Guienne,  on  ne  leur  en  coupe  qu'une,  tantôt  la 
droite,  tantôt  la  gauche,  selon  la  place  qu'ils  tiennent  lorsqu'ils 
sont  accouples;  on  prétend  que  cette  opération  rend  leur  at- 
telage plus  facile ,  ce  que  l'expérience  des  lieux  où  on  ne  U 
pratique  pas  prouve  être  exagéré. 

Un  bœuf  ne  travaille  ordinairement  que  depuis  trois  jusqu'à 
dix  ans.  A  cet  âge  on  l'engraisse  pour  les  boucheries.  Cependant 
il  n'est  pas  rare,  sur -tout  dans  les  pays  de  montagnes,  quo 
leurs  propriétaires  emploient  ces  animaux  pendant  quinze, 
vingt  et  même,  dit-on ,  trente  ans,  ce  que  j'ai  peine  à  croire. 
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Od  attelle  les  bœufs  P\&  charrette  ou  à  la  charrue  de  diverses 
manières.  Le  plus  souvent  on  les  place  deux  à  deux  parallèle- 
ment, c'est-à-dire  on  les  accouple  et  on  en  mel,  autant  de 
paires  Tune  devant  l'autre  qu'on  le  croit  nécessaire.  U  y  a  des 
pays  où  ils  sont  l'un  devant  l'autre ,  on  accouplés  avec  un  che- 
val. Dans  la  plus  grande  partie  de  la  France  on  les  attelle  par 
les  cornes ,  c'est  -  à -dire  qu'on  pose  sur  la  tête  des  deux  une 
pièce  de  bois  entaillée  qu'on  appelle  Joug  (voyez  ce  mot), 
et  on  l'affermit  avec  de  grandes  courroies  dont  on  entoure 
les  cornes.  Un  tampon  de  paille,  ou  mieux  uu  petit  coussiuet 
rempli  de  bourre,  de  criu  ou  de  laine,  sert  d'intermédiaire 
entre  le  joug  et  la  tête,  afin  que  l'animal  ne  soirpas  blessé.  La 
forme  du  j»«ug  varie  de  village  à  village,  et  chacun  prétend 
avoir  la  meilleure.  Décrire  tous  les  jougs  seroit  impossible,  et  n'en 
décrire  que  quelques  uns  seroit  inutile.  Le  point  important  est 
qu'ils  ne  blessent  pas  les  bœufs,  qu'ils  soient  solidement  fixés, 
car  leurs  vacillations  les  fat  guent  considérablement;  enfin  qu'ils 
soient  d'un  bois  en  même  temps  solide  et  léger.  On  les  fabrique 
généralement  ou  d'orme ,  ou  de  hêtre ,  ou  de  frêne.  Les  premiers 
sont  certainement  les  meilleurs ,  mais  on  ne  trouve  pas  par-tout 
de  l'orme.  Il  seroit  bon  qu'ils  fussent  faits  pour  les  bœufs  qui 
doivent  les  porter ,  et  il  faut  au  moins  les  leur  essayer  avant 
de  les  acheter.  On  doit  en  avoir  toujours  quelques  uns  de  re- 
change en  cas  d'accident. 

Dans  quelques  endroits  on  fait  tirer  les  bœufs  du  poitrail 
comme  les  chevaux ,  soit  par  le  moyen  d'une  bricole  de  cuir 
soutenue  par  une  courroie  attachée  aux  cornes  ou  sur  le  cou  , 
soit  par  celui  d'un  collier  qui  s'ouvre  par  sa  partie  supérieure 
ou  inférieure  ,  soit  en  leur  passant  une  h  art  au  cou,  etc. 

On  a  beaucoup  disputé  sur  la  question  de  savoir  s'il  conve- 
noit  mieux  d'atteler  les  bœufs  par  les  cornes  ou  par  le  cou.  Les 
motifs  donnés  par  les  partisans  des  deux  opinions  sont  fondés  en 
raison.  Ainsi  il  y  a  des  avantages  et  des  ihconvéniens  dansl'ùne 
et  l'autre  méthode,  ce  qui  rend  à  peu  près  indifférent  sur  le 
choix ,  et  ce  qui  me  dispense  d'entrer  ici  dans  de  plus  grands 
développemeus;  je  dirai  seulement  que  le  tirage  du  poitrail  gêne 
moins  la  marche  de  l'animal  que  le  tirage  par  les  cornes,  et 
qu'il  l'expose  moins  aux  effets  de  la  chaleur  de  la  terre  et  de  U 
poussière. 

La  marche  des  bœufs  est  lente,  mais  continue  :  on  l'accélère 
par  des  paroles,  sur-tout  en  prononçant  leur  nom,  ou  par  des 
coups  de  fouet  ou  d'aiguillon.  Le  fouet  fait  peu  d'effet  sur  eux 
à  raison  de  l'épaisseur  de  leur  peau,  à  moins  qu'on  ne  le  fasse 
pincer ,  ce  qui  demande  de  l'habitude.  L'aiguillon  est  un  long 
bâton,  ou  aiguisé  eu  pointe,  ou  armé  d'un  clou  avec  lequel  oa 
les  pique  en  différentes  parties  du  corps.  On  en  fait  fréquemment 
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usage  en  France  ;  quoiqu'on  puisse  dire  que  les  bœufs  sont  moins 
maltraités  que  les  chevaux  par  leurs  conducteurs,  cependant 
on  peut  se  plaindre  souvent  de  l'injustice  et  de  la  barbarie  de 
ces  derniers ,  qui  exigent  d'eux  puis  qu'ils  ne  peuvent ,  et  les 
mettent  en  sang  sans  utilité.  On  les  surcharge  souvent  beaucoup 
trop.  Si,  "dans  des  cas^extraordinaires ,  une  paire  de  bœufs  ne 
suffit  pas  pour  traîner  un  chariot  et  défricher  un  champ,  on  en 
doit  mettre  deux ,  trois,  quatre,  six ,  plutôt  que  de  les  excéder. 
Il  y  a  des  pays  ou  on  eu  emploie  le  double  de  ce  qui  est 
nécessaire. 

Lorsque  la  chaleur  est  peu  considérable  ,  on  met  les  bœufs 
à  l'ouvrage  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  cinq  heures 
du  soir;  et  ils  suffisent  sans  peine,  lorsqu'ils  souTbien  nourris, 
à  ce  long  travail;  mais  pendant  l'été  on  dok  diviser  leur  jour- 
née en  deux  tâches  ,  qui  réunissent  le  même  temps  ,  afin  de 
leur  donner  quelques  heures  de  repos  au  milieu  du  jour.  En 
général  on  gagne  toujours  à  ne  les  pas  outrer  de  fatigue , 
parcequ'ils  se  rebutent ,  et  qu'alors  on  ne  peut  plus  rien  en 
obtenir,  quelle  que  soit  la  violence  des  moyens  qu'on  emploie. 
Lorsqu'une  fois  ils  ont  pris  en  grippe  leur  conducteur  ,  il  n'y 
a  plus  souvent  de  meilleur  moyen,  pour  en  tirer  parti ,  que  de 
les  vendre.  Des  exemples  fort  singuliers  des  effets  de  leur  haine 
ont  été  cités  à  différentes  époques.  Leur  douceur  habituelle  se 
change  quelquefois  en  fureur,  soit  permanente,  soit  déter- 
minée, par  la  vue  de  l'objet  de  cette  haine  ,  du  lieu  où  elle 
a  commencé,  etc. 

On  nomme  bouvier  l'homme  qui  soigne  et  conduit  les  bœufs. 
Dans  les  grandes  exploitations ,  où  il  y  en  a  plusieurs ,  l'un 
d'eux  a  la  préémineuce  sur  les  autres  et  les  commande. 

Dès  le  matin,  le  bouvier  attentif  et  soigneux  étrille,  peigne 
et  bouchonne  ses  bœufs.  Il  leur  lave  les  yeux ,  leur  donne  de 
la  nourriture  et  les  conduit  à  l'abreuvoir;  il  nettoie  bien  leurs 
auges ,  il  enlève  la  vieille  litière  ,  leur  en  donne  de  nouvelle  ; 
il  est  à  désirer,  pour  leur  santé ,  qu'on  la  change  souvent  et 
non  pas  toutes  les  semaines  ,  tous  les  quinze  jours, .  tous  les 
mois ,  même  tous  les  semestres,  comme  ou  le  pratique  dans 
trop  de  pays.  Pendant  le  travail ,  le  bouvier  veille  à  ce  que 
ses  bœufs  n'aient  pas  trop  chaud  et  à  ce  que  les  taons  ,  les 
asiles,  les  stomoxjbs,  les  mouches  et  les  cousins  (voyez  ces 
mots)  ne  les  tourmentent  pas  trop  ,  si ,  comme  c'est  malheu- 
reusement l'usage  dans  la  plus  grande,  partie  de  ia  France  , 
leur  corps  n'est  pas  défendu  de  leurs  attaques  par'  une  toile. 
Dès  qu'ils  sont  de  retour  ,  il  leur  donne  à  manger  et  à  boire» 
Pendant  l'été  il  est  utile  qu'il  leur  donne  de  temps  en  temps 
de  l'eau  légèrement  acidulée  avec  du  vinaigre.  Le  froid  leur  est 
nuisible  lorsqu'il  les  saisit  quand  ils  sout  en  sueur  ;  en  consé- 
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quence,  dans  ce  cas,  il  faut  ne  les  laisser  rentrer  qu'après  qu'ils 
ont  été  bouchonnés.  Pendant  l'hiver  ,  dans  le  même  cas,  du 
foin  aspergé  d'eau  salée  le*,  réjouit  et  favorise  leur  digestion. 

C'est  un  absurde  préjugé  de  croire  qu'une  étable  bien  fermée 
soit  préférable  à  une  qui  le  seroit  moins. 

Un  air  chargé  de  gaz  de  toutes  espèces  et  d'une  humidité 
surabondante  {voyez  ces  mots)  est  aussi  nuisible  à  la  santé 
des  bœufs  qu'à  celle  des  autres  animaux  et  de  l'homme.  Com- 
bien en  est-il  péri  asphyxies  dans  ces  écuries  basses  et  fan- 
geuses où  on  les  loge  exclusivement  dans  quelques  cantons  ? 
Combien  encore  plus  y  ont  perdu  leur  embonpoint  et  leur 
force  ?  Le  bœuf,  étant  originaire  des  parties  moyennes  de  l'Eu- 
rope, doit  pouvoir  supporter  sans  inconvénient  les  plus  grands 
froids.  Mouroit-il  pendant  l'hiver  lorsqu'il  étoit  sauvage  dans 
les  forêts  qui  couvraient  nos  plaines  il  y  a  trois  à  quatre  mille 
ans?  (  Voyez  au  mot  Taureau.)  Je  voudrais  donc  que  toutes 
les  étable  eussent  des  fenêtres  et  qu'elles  fussent  constamment 
tenues  ouvertes,  excepté  pendant  l'été  au  moment  où  ils 
rentrent  d'un  travail  qui  les  a  échauffés ,  ou  à  l'heure  où  les 
mouches  sont  dans  le  cas  de  les  tourmenter  le  plus ,  et  en 
hiver  pendant  les  plus  fortes  gelées.  (  Voyez  au  mot  Étable.  ) 

Dans  les  pays  dont  le  sol  ne  contient  pas  ou  renferme  peu  de 
pierres ,  on  ne  ferre  pas  les  bœufs  ;  mais  dans  les  montagnes 
on  est  presque  toujours  forcé  de  le  faire.  Là ,  une  des  atten- 
tions du  bouvier  est  de  visiter  tous  les  matins  leurs  pieds ,  pour 

I'uger  de  l'état  de  leurs  fers ,  pour  nettoyer ,  s'il  est  nécessaire, 
'intervalle  de  leurs  ongles  de  la  terre  qui  s'y  seroit  accumulée, 
pour  huiler  leur  paturon  ,  etc. 

Quand  les  bœufs  ne  travaillent  pas,  ce  qui  arrive  pendant 
«ne  grande  partie  de  l'hiver,  on  les  nourrit  plus  économique- 
ment. On  leur  donne  plus  de  paille  que  de  foin,  et  quelquefois 
même  de  la  paille  seule.  S'il  y  a  du  foin  de  bas  pré ,  ou  du  foin 
altéré,  c'est  eux  qui  le  consomment  alors.  Aussitôt  qu'ils  sont 
remis  à  l'ouvrage  il  faut  améliorer  leur  nourriture  ,  tant  pour 
la  qualité  que  pour  la  quantité  ,  même  leur  donner  des  graines, 
comme  lWge,  l'avoine  ,  les  fèves,  les  vesces,  etc.  Le  son  ,  qui 
est  aussi  recommandé  dans  ce  cas ,  n'est  bon  qu'autant  qu'il 
contient  beaucoup  de  farine,  et  le  perfectionnement  de  la 
mouture  rend  ce  cas  de  plus  en  plus  rare.  (  V oyez  Son.) 

Jamais  le  bœuf  ne  fait  d'excès  de  foin  et  de  paille,  de  sorte 
qu'il  est  peu  nécessaire  de  fixer  rigoureusement  sa  ration  ;  mais 
quant  à  la  luzt  rue,  au  trèfle  et  au  sainfoin  ,  même  secs,  il  en 
mange  de  manière  à  se  donner  des  indigestions  souvent  accom- 
pagnées d'un  dégagement  d'air  tel ,  qu'ils  enflent  et  périssent 
<ii\  peu  d'heures  si  on  n'y  apporte  pas  un  prompt  remède. 
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Il  est  beaucoup  de  pays  où  on  ne  nourrit  pas  les  bœufs  à 
l'étable  tant  qu'il  y  a  de  l'herbe  dans  les  pâturages  ;  mais  alors 
il  faut  ne  les  faire  travailler  que  la  moitié  du  temps  fixé  plus 
haut  ,  afin  qu'ils  puissent  suffisamment  paître.  En  général  les 
bœufs  craignent  plus  que  les  chevaux  d'être  tenus  long-temps 
au  sec ,  et'il  est  toujours  bon  ,  lors  méine  que  l'emploi  qu'on 
en  fait  oblige  de  les  nourrir  ainsi ,  de  les  mettre  quelquefois 
au  vert.  A.  défaut  d'herbe,  on  leur  donne  des  feuilles  d'arbres, 
qu'ils  aiment  beaucoup  ;  des  racines  et  des  fruits  ,  comme  raves, 
betteraves ,  carottes  ,  panais  ,  pommes  de  terre  ,  topinam- 
bours, etc.;  courges,  pommes,  poires,  châtaignes,  glands,  etc. 
Les  marcs  des  graines  dont  on  a  tiré  l'huile,  marcs  qu'on  ap- 
pelle tourteaux,  (  Voyez  ce  mot) ,  sout  également  beaucoup 
de  leur  goût.  9 

L'âge  le  plus  favorable  pour  engraisser  les  bœufs  est  entre 
sept  et  dix  ans.  Lorsqu'ils  sont  au-dessous  de  sept  ans  ,  une 
nourriture  plus  abondaute  ou  plus  substantielle  ne  serviroit 
qu'à  les  faire  grossir  davantage.  Si  on  attendoit  plus  que  dix 
ans,  leur  chair  seroit  moins  bonne  et  prendroit  graisse  plus  dif- 
ficilement. Par-tout  où  on  cultive  avee  des  bœufs  ,  tous  ceux 
qui  en  ont  plus  de  huit  à  dix  paires  en  réforment  chaque  année 
une  ou  deux  pour  la  remplacer  par  de  jeunes.  Ceux  qui  en  ont 
moins  les  réforment  à  mesure  qu'ils  sont  arrivés  à  cet  âge.  Des 
cultivateurs  les  engraissent  eux-mêmes ,  d'autres  les  vendent 
pour  être  engraissés  par  des  personnes  qui  en  font  métier. 

Toutes  les  variétés  de  bœufs  ne  sont  pas  également  propres 
à  être  promp terne nt  engraissées.  J'ai  remarqué  ,  par  exemple ,  \ 
que  ceux  de  Suisse  étoieut  plus  difiieiles  à  amener  à  cet  état 
que  ceux  de  France.  Parmi  ces  derniers,  il  est  des  individus 
qui  exigent  aussi  beaucoup  plus  o*e  temps  que  d'autres.  Les  en- 
graisseurs  de  profession  ,  ou  les  marchands  qui  sont  commission- 
nés  par  eux ,  savent  les  reconnoître  ,  et  ils  ne  sont  achetés  que 
par  les  bouchers  de  campagne.  De  larges  côtes ,  de  grosses  veines 
et  un  poil  doux  sont  ce  qui  indique  la  bonne  qualité  des  bœufs 
pour  l'engrais. 

Il  y  a  trois  manières  d'engraisser  les  bœufs.  Ou  seulement 
dans  les  pâturages ,  ce  qu'on  appelle  engrais  ou  graisse  d'herbe  ; 
ou  en  partie  dehors  et  en  partie  dans  l'étable  ;  ou  seulement  à 
l'étable.  Cette  dernière  manière  est  l'engrais  de  pâture  ou  pou- 
tire  ,  ou  engrais  au  sec. 

Une  bonne  nature  et  une  grande  abondance  d'herbes  sont 
les  conditions  les  plus  importantes  pour  pouvoir  engraisser  les 
bœufs  uniquement  au  vert  ;  c'est  pourquoi  la  basse  Normandie 
jouit  presque  exclusivement  en  France  de  cet  avantage.  On 
donne  dans  ce  canton  aux  prairies  qui  y  sont  consacrées  le 
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nom  d'herbages  ,  et  aux  personnes  qui  se  livrent  à  cet  objet' 
le  npm  A'herbagers. 

On  met  deux  fois  par  an  des  bœufs  à  l'engrais. 

Ceux  qui  y  entrent  en  automne  s'appellent  bœufs  d'hiver. 
On  n'en  place  que  douze  dans  un  ht  rbage  qui  pendant  1  été 
en  engraisseroit  cinquante.  Ce  n'est  que  pendant  les  temps  de 
neige  qu'on  leur  donne  du  foin  ou  des  racines.  Ils  sont  gras  dans 
le  mois  de  juin  et  se  vendent  a  Paris  après  ceux  du  Limousin. 

Ceux  qui  y  entrent  au  printemps  sont  de  petits  bœufs  ame- 
nés de  loin  et  qui  sont  arrivés  à  la  fin  de  l'été.  On  a  cru  re- 
marquer qu'ils  s  engraissoient  plus  vite  lorsqu'ils  étoient  dans 
les  pâturages  les  plus  maigres ,  c'est-à-dire  dans  ceux  où  les 
bœufs  normands  arrivoient  le  plus  lentement  à  cet  état. 

On  proportionne  le  nombre  des  bœufs  à  l'étendue  et  à  la 
qualité  de  l'herbage ,  qualité  qui  varie  dans  le  même  fonds 
selon  les  années  et  les  saisons,  ce  qui  ne  permet  pas  de  dire 
combien  on  en  doit  mettre  dans  un  tel  espace.  Il  est  bon 
d'avoir  des  herbages  de  plusieurs  qualités  pour  y  faire  suc- 
cessivement passer  les  bœufs  des  inférieurs  aux  meilleurs  ;  car  à 
mesure  qu'ils  engraissent ,  ils  deviennent  plus  difficiles  sur  la 
nature  des  plantes.  Voyez  au  mot  Herbage.  Les  herbes  qu'ils  ont 
laissées  se  fauchent ,  et  le  foin  qui  en  provient  s'appelle  Laisse 
ou  Refut.  Voyez  ces  mots. 

Quelques  herbagers  font  tirer  du  sang  à  leurs  animaux  ,  afin 
de  les  disposer  a  prendre  plus  promptement  la  graisse. 

S'il  n'y  a  pas  de  ruisseau  dans  l'herbage  on  y  pratique  des 
xnarres  où  on  mène  trois  fois  par  jour  les  bœufs  à  un  abreuvoir 
voisin. 

La  tranquillité  est  une  circonstance  essentielle  a  un  prompt 
engraissemeut.  On  cite,  dans  la  vallée  d'Auge,  une  année  où 
•n  ne  réussit  pas,  pareeque  des  ouvriers  qui  travailloient  pour 
le  compte  du  gouvernement  passoient  continuellement  à  tra- 
vers les  herbages. 

Ces  herbages,  qui  sont  presque  tous  clos  de  haies ,  sont  sous 
la  garde  d'un  maître  valet  qui  y  demeure  ;  il  est  chargé  de 
compter  et  de  visiter  tous  les  jours  les  animaux  qui  s'y 
trouvent. 

Les  individus  qui  n'engraissent  pas  assez  promptement  dans 
riierbagc  reçoivent  de  plus  tons  les  jours  une  ou  deux  rations 
de  foin  et  de  farine  de  graine  de  lin.  " 

Ces  bœufs  sont  envoyés  à  Paris  comme  les  premiers.  Ce  pays 
fournit  pendant  huit  mois  les  trois  quarts  de  la  provision  de 
cette  grande  ville  y  ce  qui  y  amène  un  argent  considérable.  11 
est  peu  de  marchands  et  d'engraisseurs  de  bœufs  qui  n'y 
fassent  fortune. 
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Bans  le  Limousin  on  engraisse  lès  bœufs  et  dans  les  pâtu- 
rages et  dans  les  étables,  et  la  localité  l'exigeoit  ainsi. 

On  doit  à  M.  Desmarets  un  excellent  mémoire  sur  l'engrais 
de  ces  bœufs,  mémoire  dont  j'ai  vérifié  les  principaux  faits ,  et 
c'est  d'après  lui  que  je  vais  parler. 

Dans  ce  pays,  comme  en  Normandie,  on  distingue  à  l'ins- 
pection d'un  bœuf  s'il  s'engraissera  promptement.  Outre  les 
caractères  ci-dessus  indiqués ,  les  encaisseurs  veulent  que 
celui  qu'ils  achètent  ait  la. tête  grosse  , les  pieds  courts,  et  sur- 
tout le  veutre  large  ,  ce  qu'ils  appellent  un  bon  dessous.  On 
les  achète  à  la  fin  de  l'hiver ,  et  on  les  nourrit  au  sec  jus- 
qu'à ce  que  l'herbe  soit  assez  forte  pour  qu'ils  puissent  trouver 
une  nourriture  abondante  dans  les  pâturages.  Dans  les  com- 
mencemens  on  les  assujettit  à  un  léger  travail ,  et  on  ne  les 
met  dehors  que  lorsque  la  rosée  est  dissipée.  Après  le  mois 
de  mai  on  les  laisse  jour  et  nuit  dehors  dans  les  mêmes  pâtu- 
rages qui  sont  tous  enclos  de  haies  ,  et  où  ils  ne  s'occupent  plus 
qu'à  manger.  Quelques  »ins  d'entre  eux  engraissent  assez  promp- 
tement pour  êtrevenc'us  avant  l'hiver.  Les  autres,  ainsi  que 
ceux  qufon  a  employés  aux  labours  d'été,  sorit  renfermés  au 
mois  d'août  dans  d'autres  enclos  où  ils  trouvent  uu  regain 
abondaut  jusqu'aux  gelées ,  ou,  autant  que  le  temps  le  permet, 
jusqu'au  premier  novembre. 

A  cette  époque  donc  on  fait  rentrer  tous  les  bœufs  à  l'établc, 
on  les  examine ,  et  ceux  qui  n'ont  pas  assez  profité  sont  saignés 
à  la  jugulaire.  Tous  sont  appareilles  aux  deux  cotés  d'une 
aire  ,  et  chaque  couple  a  une  auge  ou  baquet  devant  soi,  auge 
dans  laquelle  le  bouvier  met  des  raves  coupées  en  morceaux, 
plusieurs  fois  par  jour ,  de  manière  qu'il  y  ait  juste  ce  qu'il 
faut,  car  ces  animaux  les  aiment  tant,  qu'ils  se  donneroient 
des  indigestions  si  on  les  leur  distribuoit  jusqu'à  satiété.  Cette 
nourriture  aux  raves  dure  uu  mois;  si  on  la  continuoit  plus 
long-temps ,  elle  relâcher  oit  trop  les  bœufs  et  nuiroit  à  leur 
engraissement. 

La  nourriture  qu'on  substitue  aux  raves  c'est  de  la  farine  de 
seigle  mêlée  avec  de  la  farine  de  sarrasin.  On  en  donne  trois 


Pendant  tout  le  temps  qu'on  donne  des  raves  et  de  la  farine 
aux  bœufs  on  leur  distribue  aussi  du  foin  quatre  fois  par 
.jour  ,  en  tout  environ  trente  livres.  Quelques  personnes 
mouillent  ce  ïoin  avant  de  le  leur  offrir  ;  mais  cette  mé- 
thode est  sujette  à  inconvénient.  On  suspend  à  la  crèche  un 
sachet  de  sel,  afin  que  leur  appétit  se  développe  en  le  léchant. 
Lorsque  les  châtaignes  sont  abondantes  on  leur  en  donne 
aussi. 
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On  envoie  les  bœufs  du  Limousin  à  Paris  ,  ou  ils  arri- 
vent successivement  pendant  les  mois  de  mars  ,  avril  et  mai 

Aux  environs  de  Chollet  et  dans  toule  la  partie  du  ci-devant 
Anjou,  qu'on  appelle  le  Boccage,  on  engraisse  les  bœufs  seu- 
lement à  Té  table. 

Là,  lorsque  les  semailles  sont  terminées,  c'est-à-dire  vers  les 
premiers  jours  de  novembre,  on  ne  fait  plus  sortir  les  bœufs 
que  pour  se  promener ,  et  on  les  nourrit  abondamment  avec 
du  foin  choisi,  des  choux  ,  des  raves,  du  seigle  ,  du  froment, 
de  l'avoine  ,  et  quelquefois  des  glands  ou  des  châtaignes.  Ou 
partage  leur  journée  en  douze  repas,  de  manière  qu'ils  n'aient 
pas  deux  fois  de  suite  le  même  aliment.  Chaque  repas  n'est 
que  d'une  petite  quantité  :  ainsi  dès  <juatre  heures  du  matin 
ifs  ont  du  foin,  ensuite  des  choux,  puis  des  raves,  puis  du 
foin  ,  etc.  Au  printemps  on  fait  entrer  dans  leur  régime  du 
seigle,  des  vesces,  et  autres  plan  tes  coupées  en  vert.  Sur  la  fin  on 
ne  les  fait  plus  sortir  ,  même  pour  boire,  et  c'est  alors  qu'on 
leur  distribue  les  graines  indiquées  plus  haut ,  le  plus  souvent 
grossièrement  moulues  et  délayées  dans  l'eau.  On  croit  qu'il  faut 
le  produit  de  trois  arpens  pour  engraisser  complètement  une 
paire  de  bœufs. 

Une  proprété  scrupuleuse  est  indispensable;  aussi  lave  t-on 
la  crèche  et  rcnouvcîle-t-on  la  litière ,  étrille  et  bouchonne- 
t-on  tous  les  jours;  on  enlève  le  fumier  tous  les  huit  jours. 

Avec  tous  ces  soins  il  faut  cinq  à  six  mois  pouf  engraisser 
complètement  un  bœuf.  k  On  a  de  la  peine  ,  mais  aussi  le 
profit  en  dédommage.  Lorsqu'on  fait  l'opération  sur  plus  de 
six,  le  profit  est  de  100  à  200  fr.  sur  chaque.  Aussi  l'aisance 
règnc-t-ellc  dans  tous  les  cantons  qui  se  livrent  à  cette  branche 
d'industrie  agricole. 

Ces  bœufs  sont  pour  la  plupart  envoyés  à  Paris ,  à  l'appro- 
visionnement duquel  ils  servent  en  juin  et  juillet.  On  a  re- 
marqué que  ce  voyage,  loin  de  nuire  à  leur  chair,  l'amé- 
lioroit ,  paeeque  la  fatigue  dislribuoit  la  graisse  plus  égaleT 
ment  dans  le  tissu  cellulaire.  Je  fais  cette  remarque  ici,  par- 
ccque  ce  sont  eux  qui  font  le  trajet  le  plus  long. 

Beaucoup  d'autres  cantons  de  la  France  se  livrent  aussi  à 
l'engrais  des  bœufs;  mais  j'ai  dû  me  réduire  à  parler  des  troi$ 
ci-dessus,  j^areeque  ce  sont  ceux  qui  en  mettent  le  plus  dans  le 
commerce,  et  qu'ils  olfrcnt  des  méthodes  différentes.  Il  est  pos- 
sible d'arriver  par-tout  au  même  but  par  une  de  ces  méthodes, 
et  il  est  étonnant  qu'on  ne  le  fasse  pas  dans  plus  d'endroits; 
car  cette  opération  est  assez  lucrative  pour  que  les  proprié- 
taires doivent  l'entreprendre  touteslcsfois  qu'ils  ont  une  étendue 
de  terrain  suffisante  pour  leur  procurer  les  subsistances  néces- 
saires. 
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On  a,  de  temps  immémorial,  discuté  la  question  de  savoir 
s'il  étoit  plus  avantageux  d'employer  des  bœufs  que  des  che- 
vaux au  charroi  et  au  labour.  On  reconuoît  assez  générale- 
ment par  le  fait  que  la  lenteur  de  leur  marche  ne  permet  pas 
de  les  préférer  pour  un  roulage  de  long  cours  ou  très  ra- 
pide, ,  puisqu'on  ne  les  y  emploie  nulle  part  ;  mais  aussi  par- 
tout on  est  persuadé  qu'ils  donnent  beaucoup  plus  de  profit 
que  les  chevaux  ,  lorsqu'on  ne  s'en  sert  que  pour  labourer  et 
faire  des  charrois  de  circonstance.  II  est  certain  que  ceux  qui 
sont  toujours  attelés  à  un  chariot  durent  moins  que  ceux  qui 
le  sont  à  la  charrue ,  et  qu'ils  s'engraissent  ensuite  plus  difficile- 
ment. Il  est  certain  encore  que  si  le  bœuf  n'ofïroit  pas  le  béné- 
fice de  sa  vente ,  après  dix  ans  de  service,  il  ne  faudroit  l'em- 
ployer aux  cultures  qu'en  cas  d'impossibilité  absolue  d'avoir 
des  chevaux.  Quelques  personnes  ont  prétendu  que  les  bœuf» 
étoient  destinés  par  la  nature  à  travailler  dans  les  plaines,  je  le 
crois;  mais  il  n'en  y  t  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  beaucoup  de  bœufs 
en  France  ,  danstes.pavs  de  montagnes,  qu'ils  y  sont  même 
plus  exclusivement  employés  que  les  chevaux.  Reste  donc  à 
savoir  si  le  labour  des  bœufs  est  meilleur  que  celui  des  che- 
vaux; matière  qui  sera  discutée  au  mot  L  abour.  Je  dirai  seule- 
ment ici  que  leur  labour  est  plus  égal ,  mais  plus  lent. 

Dans  l'Inde  on  fait  usage  des  bœufs  pour  porter  des  fardeaux. 
Les  hommes  mêmes  les  montent. 

Les  maladies  des  bœufs  sont  moin»  nombreuses  que  celles 
du  cheval;  cependant  la  domesticité  a  aussi  développé  sur  eux 
sa  triste  influence.  On  trouvera  l'indication  du  traitement  qui 
leur  convient  à  l'article  de  chacune  de  ces  maladies. 

Les  personnes  accoutumées  à  acheter  des  bœufs  savent  dis- 
tinguer s'ils  ont  toujours  vécu  dehors  ou  dans  les  étables,  s'ils 
ont  été  engraissés  au  vert  ou  au  sec,  et  dans  quel  pays  ib 
sont  nés. 

Les  principales  variétés  de  bœufs  de  France  sont  les  nor- 
mands. Ils  sont  de  haute  taille,  et  pèsent  jusqu'à  1200  livres. 
Les  fermiers  du  Cotentin,  qui  fournissent  les  meilleurs,  pré- 
fèrent le  poil  truité  ,  qu'ils  appellent  bringé  ;  mais  dans  les 
autres  cantons  on  ne  s'attache  pas  à  la  couleur.  Ces  bœufs  tra- 
vaillent peu  et  s'eugraissent  aisément. 

Les  bretons  sont  petits  et  pèsent  au  plus  5oo  livres.  Leurs 
cornes  sont  grandes,  leur  poil  est  ou  blanc  ,  ou  blanc  et  noir  , 
ou  blanc  et  rouge. 

Les  manceaux  sont  ramassés ,  de  moyenne  taille,  et  du  poids 
de  700  livres.  Leurs  cornes  sont  courtes,  et  leur  poil  est  ou 
Wond ,  ou  blanc  et  rouge. 

Les  solognaux  sont  petits,  et  pèsent  au  plus  45o  livres.  Leur 
poil  est  le  plus  ordinairement  rouge  ou  brun. 
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Les  tourangeaux  sont  de  taille  élevée  ;  leur  poids  est  de  4  k 
5oo  livres.  Leur  poil  est  ou  brun  on  blond.  Ils  n'engraissent  pas 
beaucoup. 

Les  angevins  sont  bruns  ou  gris.  Ilsont  des  cornes  de  moyenne 
grandeur  dont  le  bout  est  toujours  noir.  Ils  pèsent  de  5oo  à 
800  livres;  ils  engraissent  facilement.  On  les  appelle  des  cholets, 
du  nom  de  la  ville  du  plus  fort  marché. 

Les  poitevins  sout  gros.  On  les  appelle  bœufs  de  grands  et 
petits  marais.  Ceux  de  la  Molhe-St.-Heraye  et  de  Vaux-de-Bie 
sont  supérieurs  aux  autres ,  et  connus  sous  le  nom  de  bœufs  mo- 
thois.  Ils  ont  le  poil  d'un  rouge  vif,  les  cornes  grandes ,  et  pèsent 
6  à  800  livres. 

Les  bœufs  de  YAngoumois ,  de  Y A unis  et  de  la  Saintonge  ont 
la  taille  grande;  mais  leur  poids  n'y  est  pas  proportionné;  ib 
pèsent  de  5  à  700  livres.  Leurs  cornes  sont  grandes. 

Les  gascons  sout  les  plus  hauts  de  tous.  Ils  ont  pour  la  plu- 
part le  poil  blond  ;  il  y  en  a  cependant  de  gris  et  de  rouges» 
Leur  cornes  sont  grandes.  Ils  varient  de  poras  entre  600 ,  800 
livres  et  plus. 

Les  pe'rigourdins  sont  de  taille  au-dessous  desprécédens ,  mais 
pèsent  autant.  Leurs  cornes  sont  grandes  $  leur  poil  est  d'uu 
rouge  blond.  ' 

Les  limousins,  dont  la  taille  est  assez  haute  et  qui  ont  le  poil 
d'un  blond  rouge.  Leur  cornes  sont  courtes;  ils  pèsent  de  60e 
k  1000  livres. 

Les  berrichons  sont  de  moyenne  taille,  et  ont  le  poil  blond , 
et  pèsent  5  à  600  livres. 

Les  auvergnats  sou  t  gros  et  ont  les  cornes  de  moyenne  tailte. 
Leur  poil  est  en  général  d'un  rouge  vif.  Il  y  en  a  cependant  de 
toutes  les  autres  couleurs.  Ils  pèsent  de  5  a  600  livres. 

Les  bourguignons ,  qui  comprennent  ceux  du  Morvant,  du 
Charolois,  du  Beaujolois,  etc. ,  sont  blancs  et  rouges,  et  soupe 
au  lait.  Ils  varient  de  4  à  700  en  poids.  On  les  engraisse  à  l'herbe 
pour  les  vendre  à  Lyon. 

Les  francomtois  sont  de  deux  sortes.  Ceux  de  la  plaine  petits, 
blonds  et  à  grandes  cornes.  Ceux  de  la  montagne  gros, rouges, 
et  à  cornes  moyennes.  Les  premiers  pèsent  4  à  5oo  livres  ,  et 
les  seconds  6  à  800. 

Les  lorrains  ont  les  cornes  courtes.  Ils  sont  petits  et  de  cou- 
leur ordinairement  rouge,  quoiqu'il  y  en  ait  d'autres  couleurs. 
Ils  pèsent  4  a-  5oo  livres. 

Les  champenois  sont  petits  et  rouges;  leurs  cornes  sont. 
Courtes.  Ils  pèsent  5  à  Coo  livres. 

Les  alsaciens  ont  la  taille  forte,  le  poil  ordinairement  rouge 
ou  brun.  Ils  pèsent  6  h  700  livres. 

Les  bœufs  de  la  Camargue  sout  noirs  et  à  demi  sauvages.  Ur 
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tiennent  beaucoup  du  buffle,  par  la  difficulté  de  les  soumettre 
au  joug  et  par  la  mauvaise  qualité  de  leur  chair.  On  doit  à 
Latour  d'Aiguës  un  bon  mémoire  sur  leurs  mœurs. 

Si  la  nécessite  de  me  restreindre  9e  m'arrêtort,  je  parlerois 
des  boeufs  des  différentes  contrées  de  l'Europe ,  et  des  manières' 
de  les  conduire  différentes  de  celle  en  usage  en  France;  je  par-* 
lerois  sur-tout  des  belles  expériences  faites  par  Arthur  Young, 
relativement  à  leur  engrais  en  Angleterre.  Je  suis  donc  forcé  ue 
renvoyer,  pour  le  surplus  de  ce  que  peut  désirer  le  lecteur ,  au 
travail  détaillé  que  j'ai  fait  sur  cet  objet  slvl  mot  B êtes  à  cornes 
de  l'Eucyclopédie  méthodique. 

Je  dois  cependant  ajouter  qu'il  vient  quelquefois  dans  les 
marchés  de  Paris  des  boeufs  du  Palatinat ,  dè  la  Franconie ,  de 
la  Suisse  et  de  la  Hollande ,  qui  s'y  font  remarquer  par  leur 
grosseur  et  l'excellente  qualité  de  leur  chair  ,  qualité  qu'ils 
doivent  à  ce  qu'ils  sont  engraissés  ,pour  la  plus  grande  partie, 
avec  des  graines  >  des  racines  ou  do  loin. 

Outre  ces  variétés  de  bœufs,  qui  ne  forment  que  des  variétés, 
il  y  en  a  qui  appartiennent  à  d'autres  raCesj  par  exemple, 

Le  boeuf  à  cornes  très  longues  de  la  Roriiagne  ;  le  poil  en  est 
pris  plus  ou  moins  foncé;  les  cornes,  grosses  à  leur  base  ,  ont; 
jusqu'à  deux  pieds  de  la  racine  à  la  pointe  ;  j'en  ài  vu  qui  por- 
toient  plus  de  vingt  pouces  d'envergure  ,  c'est-à-dire  a  espace 
entre  les  deux  pointes.  Cette  race  a  été  transportée  en  France, 
où  on  a  essayé  d'en  tirer  parti.  Comme  elle  donne  peu  de  lait , 
assez  cependant  pour  nourrir  son  veau,  on  l'a  rejetée  et  on  a 
eu  tort  ;  car  étant  moins  lente  que  la  race  de  France ,  les  bœufs 
qu'on  en  feroieUt  auroient  une  marche  plus  avantageuse  pour 
lê  travail.  J'en  ai  eu  la  preuve.  Ces  bœufs  grossissent  beaucoup 
et  prennent  bien  la  graisse.  Tous  les  veaux  en  naissant  ont  le 
poil  roux  ;  peu  à  peu  ce  poil  cha  .ge.  Le  tour  des  yeux  ,  de  la 
bouche ,  de  Panus prend  la  couleur  grise ,  puis  l'épine  du  dos ,  etc. 

Le  bœuf  sans  cornes;  il  se  distingue  des  autres  pareequ'il  a, 
au  lieu  de  cornes ,  un  crâne  épais  avec  une  émineuce  au  milieu , 
peu  apparente  sur  l'animal  vivant ,  mais  sensible  quand  on  exa- 
mine la  béte  dépouillée  de  sa  peau  et  de  ses  chairs.  On  ne  peut 
rattacher  que  par  le  couç  mais  ce  n'est  pas  un  inconvénient  y 
puisqu'en  Suisse  on  n'attache  pas  les  Vaches  autrement.  Cette 
race  prend  aussi  un  gros  volume.  J'en  ai  vu  un  taureau  qui 
pesoit  au  moins  1 200  livres. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  six  autres  connues  et  sauva-ges  dans 
les  différentes  parties  du  monde. 

L'aurochs  qui  existait  autrefois  sur  le  sol  delà  France,  mai* 
qu'on  ne  trouve  J>lus  que  -dans  les  vastes  forêts  de  la  Pologne. 
11  n'est  pas  vrai  qu'il  soit  4e  type  du  bœuf  domestique  comme 
ou  l'a  cru.  C'est  une  espèce  distincte. 
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Le  bonasus  qui  est  originaire  de  l'Inde. 
Le  bison  qui  se  voit  eu  troupeaux  dans  le  nord  de  l'Amé- 
rique. 

Le  gruniens  et  le  frontale  ,  le  zèbu  et  le  bubale ,  habitaus  des 
montagnes  de  l'Inde. 

Ils  sont  tous  rechcrcbés  pour  leur  chair ,  mais  ne  sont  nulle 
part  réduits  en  domesticité. 

Outre  sa  chair,  le  bœuf  fournit  après  sa  mort,  i°  sa  peau 
qu'on  tanne  ,  qu'on  courroie  ,  qu'on  chamoisc  ,  qu'on  hon- 
groie,  etc.  pour  faire  des  chaussures  ,  des  huruois,  etc.  ;  a°  sa 
graisse  solide ,  c'est-à-dire  son  <uif  avec  lequel  on  fabrique  dés 
chandelles  ;  3°  sa  graisse  liquide  dont  on  fait  usage  daus  la  lampe 
et  dans  les  arts ,  sous  le  nom  d'huile  de  pieas  de  bœufs  ;  4"  son 
poil ,  qui  s'utilise  de  diverses  manières  sous  le  nom  de  Bourre. 
Voyez  ce  mot.  5°  Ses  corues  qui  servent  à  faire  des  peignes  , 
des  lanternes,  des  boîtes,  etc. ,  et  ses  ongles  dont  les  arts  chi- 
miques tireut  parti ,  et  qui  sont ,  ainsi  que  les  cornes ,  un  excellent 
engrais  \  6°  son  sang  qui  sert  daus  le*  raffineries  de  sucre  et  à  la 
confection  du  bleu  de  Prusse  ;  7"  ses  excrémens  pour  entrer 
dans  les*  fumiers,  servir  à  brûler  ,  etc. 

Il  sera  question  au  mot  Viande  des.  préparations  qu'on  fait 
subir  à  la  chair  du  bœuf  pour  la  conserver.  En  conséquence , 
je  me  contenterai  de  faire  ici  quelques  remarques  sur  les  diffé- 
rences qu'elle  offre  dans  sa  qualité. 

Les  bouchers  ont  remarqué  que  la  viande  du  bœuf  engraissé 
de  pouture  étoit  plus  savoureuse,  et  se  conservoit  plus  long- 
temps que  celle  de  ceux  engraissés  à  l'herbe;  que  dans  le  même 
cas  le  suif  étoit  plus  abondant  et  plus  ferme.  11  est  des  annéVs 
où  les  bœufs  du  même  canton  ont  plus  de  su.f ,  ce  qui  dépend 
par  conséquent  de  la  nature  des  herbes.  Un  bœuf  de  moyenne 
taille  donne  communément  100  livres  de  cette  substance. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  la  viande  des  bœufs  qui  ont 
été  châtrés  très  jeunes  et  par  l'enlèvement  entier  des  testicules, 
et  celle  de  ceux  qui  ont  été  seulement  bistournés.  Les  causes 
eu  seront  indiquées  au  mot  Castration. 

Le  poids  des  bœufs  engraissés  en  France  varie  depuis  4 00 
jusqu'à  1200  livres.  On  en  a  vu  de  5ooo  livres,  et  on  prétend 
qu'il  y  en  a  eu  de  5ooo  livres;  ce  qui  est  difficile  à  croire ,  car  il 
y  a  un  terme  à  tout.  (Tes.) 

BOGLETTE.  Nom  du  sarrasin  dans  quelques  cantons. 

BOGUIN.  On  donne  vulgairement  ce  nom ,  daus  quelques 
endroits ,  aux  moutons  qui  viennent  dans  les  bois. 

BOIRS.  Ou  donne  ce  nom  ,  dans  la  partie  inférieure  du 
cours  delà  Loire,  aux  anfractuosités ,  ou  mieux ,  aux  petits  golfes 
que  forme  cette  rivière.  Dans  ces  lieux  les  eauX  sont  presque 
stagnantes  et  nourrissent  une  grande  quantité  de  plantes  aqua- 
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tiques,  principalement  des  raacres,  et  les  poissons  y  trouvent  un 
âbri  favorable  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  ce  qui  fait  que  la 
pèche  y  est  avantageuse.  (B.) 

BOIS.  (  Administration  des)  (  Art.  du  forestier.  )  Le  mot 
.  bois  a  deux  significations  dans  notre  langue  :  par  la  première  , 
on  entend  ce  qui  constitue  la  substance  dure  ,  ligneuse  et  com- 
pacte d'un  arbre  ;  et  sous  la  seconde,  ou  parle  d  un  lieu  planté 
cParbres  propres  à  la  construction  des  édifices,  a  la  charpente , 
à  la  menuiserie ,  au  charrounage  ,  au  chauffage,  etc. 

Lorsqu'un  boisa  Une  grande  étendue,  on  l'appelle  une  foréty 
et  quand  il  n'a  qu'une  très  petite  superficie ,  on  le  nomme 
boqueteau  ,  bosquet ,  buisson  ou  garenne.  Sous  ce  mot  général , 
nous  ne  parlerons  point  de  la  culture  des  bois,  on  en  trouvera 
les  détails  à  l'article  forets.  Il  ne  sera  ici  question  que  de  no- 
tions générales  sur  l'administration  des  bois. 

Section  Ire.  Principale*  dispositions  des  ordonnances  et  des  lois 
relatives  aux  bois  des  particuliers.  Avant  la  révolution ,  les 
bois  des  particuliers  étoient  soumis  à  un  régime  établi  par  l'or- 
donnance de  1669.  Les  propriétaires  nepouvoient  couper  leurs 
taillis  qu'à  l'âge  de  neuf  ou  dix  ans;  ils  étoient  obligés  d'y  ré-* 
server  seize  baliveaux  de  l'âge  par  arpent ,  et  ils  ne  pouvoient 
faire  abattre  ces  réserves  qniprès  une  révolution  de  quarante 
ans,  et  avec  la  permission  du  grand-maître  des  eaux  et  forêts 
de  leur  arrondissement.  Pendant  la  révolution  ,  et  aux  termes 
de  l'article  6  du  titre  Ier  du  décret  de  1 791 ,  «  chaque  proprié- 
taire est  libre  d'administrer  ses  bois  et  d'en  disposer  à  l'avenir 
comme  bon  lui  semblera.  »  Mais  l'abus  que  l'on  a  fait  de  cette 
liberté  illimitée  a  motivé  les  restrictions  suivantes,  qui  sont  » 
extraites  textuellement  de  la  loi  du  9  floréal  an  1 1 . 

«  Titre  Ier.  Du  régime  auquel  seront  soumis  les  bois  des  par- 
ticuliers. 

«  Section  Ire.  Des  défrichemens.  Article  Ier.  Pendant  vingt-* 
cinq  ans ,  à  compter  de  la  promulgation  de  la  présente  loi ,  au- 
cun bois  ne  pourra  être  arraché  et  défriché  que  six  mois  après 
la  déclaration  qui  en  aura  été  faite  par  le  propriétaire  devant  le 
conservateur  forestier  de  l'arrondissement  où  le  bois  M  situé. 

«  IL  L'administration  forestière  pourra,  dans  ce  dél:.i ,  faire 
mettre  opposition  au  défrichement  du  bois,  à  la  charge  d'en 
référer,  avant  l'expiration  de  six  mois,  au  ministre  des  finances, 
sur  le  rapport  duquel  le  gouvernement  statuera  définitivement 
dans  le  même  délai. 

«  III.  En  cas  de  contravention  à  l'article  précédent ,  ^pro- 
priétaire sera  condamné  par  te  tribunal  compétent ,  sur  la  ré- 
quisition du  conservateur  de  l'arrondissement,  et  à  la  diligence 
au  procureur  impérial,  i°  à  remettre  une  égale  quantité  de 
terrain  en  nature  de  boisj  2°  à  une  amende  qui  ne  pourra  êtr* 
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au-dessous  du  cinquantième ,  et  au-dessus  du  vingtième  de  la 
valeur  du  bois  arraché. 

«  IV.  Faute  par  le  propriétaire  d'effectuer  la  plantation  ou 
le  semis  dans  le  délai  qui  lui  sera  fixé  après  le  jugement  par 
le  conservateur,  il  y  sera  pourvu  à  ses  frais  par  l'administration 
forestière. 

«  V.  Sont  exceptés  des  dispositions  ci  -  dessus  les  bois  non 
clos ,  d'une  étendue  moindre  de  deux  hectares ,  lorsqu'ils  ne 
seront  pas  situés  sur  le  sommet  ou  la  pente  d'une  montagne  > 
et  les  parcs  ou  jardins  clos  de  muïs ,  de  haies  ou  fossés  ,  atte- 
nant à  l'habitation  principale. 

«  VI.  Les  semis  ou  plantations  des  bois  des  particuliers  ne 
seront  soumis  qu'après  vingt  ans  aux  dispositions  portées  en 
l'article  Ier  et  suivant. 

«  Section  II.  Du  martelage  pour  le  service  de  la  marine  dans 
les  bois  des  particuliers» 

«  VI}.  Le  martelage  pour  le  service  de  la  marine  aura  lieu 
dans  les  bois  des  particuliers,  taillis  ,  futaies ,  avenues ,  lisières, 
'  parcs,  et  sur  les  arbres  épars.  La  coupe  des  arbres  marqués 
aura  lieu  comme  pour  les  bois  nationaux. 

<*  VIII.  Le  paiement  s'effectuera  avant  l'enlèvement,  qui  ne 
pourra  être  retardé  plus  d'un  an  après  la  coupe ,  faute  de  quoi 
le  propriétaire  sera  libre  de  disposer  de  ses  bois. 

ce  IX.  En  conséquence  des  dispositions  des  articles  précédent, 
tout  propriétaire  de  futaies  sera  tenu,  hors  le  cas  d'une  urgente 
nécessité ,  de  faire  ,  six  mois  d'avance ,  devant  le  conservateur 
forestier  de  l'arrondissement ,  la  déclaration  des  coupes  qu'il 
est  dans  l'intention  défaire,  et  des  lieux  où  sont  situés  les 
bois. 

«  Le  conservateur  en  préviendra  le  préfet  maritime  dans  l'ar- 
rondissement duquel  sa  conservation  sera  située,  pour  qu'il 
fasse  procéder  à  la  marque  en  la  forme  accoutumée. 

«  Titre  II.  Section  II.  Des  gardes  des  bois  des  particuliers. 
XV.  Les  g.irdcs  des  bois  des  particuliers  ne  pourront  exercer 
leurs  fonctions  qu'après  avoir  été  agréés  par  le  conservateur 
forestier  de  l'arrondissement,  et  après  avoir  prêté  serment  de- 
vant le  tribunal  de  première  instance. 

«  X  VI.  Eu  cas  de  refus  par  le  conservateur  d'agréer  lesdits 
gardes ,  celui  qui  les  aura  présentés  pourra  se  pourvoir  devant 
le  préfet  du  département ,  qui  statuera.  » 

Voilà  toutes  les  formalités  que  les  propriétaires  de  bois  aient 
à  remplir  pour  pouvoir  ensuite  en  jouir  comme  bon  leur  sem- 
blera. 

Section  II.  Conservation  des  bois  et  fortes.  La  conservation 
des  bois  est  un  objet  d'une  bien  grande  importance  pour  les 
propriétaires  ;  et  c'est  eu  vain  qu'ils  adopta  oient  dans  leurs 


1 

Digitized  by  Google 


> 


1 

B  O  I  355 

localités  respectiveslesaménagemens  les  plus  avantageux,  leurs 
bois  se  dégraderoient  bientôt  si  la  surveillance  la  plus  exacte , 
la  police  la  plus  sévère  et  l'administration  la  plus  intelligente 
n'en  assuroient  pas  la  durée. 

C'est  à  la  nature  presque  seule  que  la  France  doit  l'étendue, 
des  bois  qu'elle  possède,  et  si  rien  ne  dérangeoit  sa  marche  or* 
dinaire ,  elle  sauroit  les  entretenir  par  les  graines  des  étalons  , 
et  même  en  agrandir  la  superficie  par  la  voie  des  accrus. 

Suivant  les  anciens  cosmographes,  le^  Gaules  étoient  cou* 
vertes  de  forêts  ,  et  les  six  millions  d'hectares  environ  qu'on 
compte  encore  en  France  ne  sont  que  les  restes  de  peut-être  plus 
de  quarante  millions  d'hectares  qu'elle  possédoit  il  y  a  deux 
mille  ans.  Le  surplus  a  été  détruit  successivement  par  différentes 
causes  qu'il  est  nécessaire  d'indiquer,  afin  de  pouvoir  en  para* 
lyser  les  effets  par  une  bonne  administration.  Les  causes  de  la 
destruction  des  bois  peuvent  être  réduites  à  six  principales  : 
savoir,  i  les  besoins  de  la  culture;  i°  le  pâturage  des  bestiaux; 
5°  les  différens  droits  d'usage  et  les  jouissances  indivises  ;  4J  le 
défaut  de  bornage  et  les  anticipations  ;  5°  les  mauvais  aména- 
gemens  ;  6°  une  mauvaise  exploitation. 

§.  1er.  Besoins  primitifs  de  la  culture.  Vivre  est  le  premier  etfe 
plus  impérieux  de  tous  les  besoins;  pour  le  satisfaire,  nos  ancêtres 
ont  dû  brûler  d'abord  les  bois  qui  entouroient  leurs  habitations , 
afin  de  pouvoir  en  consacrer  le  terrain  à  la  culture.  Cette  con- 
duite est  conforme  à  celle  que  tiennent  les  nouvelles  colonies 
danslescommencemens  de  leur  établissement,  et  elles  détruisent 
ensuite  les  bois  à  mesure  que  leur  population  augmente* 

Mais  comme  le  bois  est  aussi  un  objet  de  première  nécessité, 
sa  destruction  a  du  avoir  pour  limites  naturelles  celles  de  l'aug- 
mentation de  la  population.  Maintenant  si  l'on  réfléchit  sur  la 
grande  étendue  de  friches  communales  et  de  terrains  incultes 
que  l'on  voit  encore  en  France,  et  qui,  dans  l'origine,  étoient 
en  plus  grande  partie  couvertes  de  bois,  et  que,  malgré  son 
immense  population  ,  les  disettes  réelles  y  deviennent  de  plus' 
en  plus  rares  ,  on  est  forcé  de  convenir  que  la  destruction  de 
ces  bois  n'est  point  due  entièrement  aux  besoins  de  la  culture 
et  qu'elle  tient  à  des  causes  encore  plus  actives.  Aujourd'hui  ; 
cette  première  cause  de  destruction  n'existe  plus-;  le  défriche- 
ment des  bois  est  défendu  pendant  vingt-cinq  ans. 

§,  II.  Pâturage  des  bestiaux.  La  fréquentation  habituelle  des 
bestiaux  dans  les  bois  est  la  cause  la  plus  active  de  leur  des- 
truction; ils  les  ruinent  en  plus  ou  moins  de  temps,  suivant 
l'âge  plus  ou  moins  avancé  auquel  on  les  livre  à  leur  pâturage. 

Pour  donner  une  idée  juste  de  la  rapidité  avec  laquelle  les 
animaux  broutans  détruisent  les  bois ,  nous  en  citerons  deux 
exemples  authentiques.  Premier  exemple.  Foret  d'Orléans,  par 
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un  procès-verbal  de  réïorination  des  bois  de  cette  forêt ,  fait  eu 
1671  j  elle  contenoit ,  tant  en  bois  du  domaine  qu'en  bois  tenus 
en  gruerie,  etc. ,  cent  vingt-un  mille  arpens  (ou  à  peu  près 
soixante  raille  cinq  cents  hectares  )  5  et  par  un  autre  procès- 
verbal  de  réformation  de  17*21  ,  on  ne  lui  a  plus  trouvé  que 
quatre-vingt-sept  mille  sept  cent  vingt-sept  arpens,  ou  environ 
quarante-trois  mille  neuf  cents  hectares.  Ainsi  ,  en  cinquante  ans, 
cette  forêt  avoit  déjà  perdu  plus  du  quart,  et  près  du  tiers  de 
ta  superficie.  L'ingénieur  Plinguet,  qui  a  donné  ces  détails  dans 
son  Traité  sur  la  réformation  et  V  aménagement  des  forets  (Or- 
léans, 1789);  attribue  cette  perte  à  six  causes,  dont  la  princi- 
pale est  l'exercice  du  droit  qu'ont  quarante-huit  communes  de 
mener  paître  leurs  bestiaux  dans  cette  foret.  Il  observe  ensuite 
que  ces  pertes  successives  n'ont  été  éprouvées  que  sur  les  con- 
tours de  la  foret ,  comme  étant  plus  exposés  au  broutement  jour» 
nalier  des  bestiaux  ,  et  qu'il  n'y  a  point  compris  les  vides  nom- 
breux de  l'intérieur,  et  qui  se  trouvoient  très  agrandis  par  U 
même  cause  en  1721. 

2e  Exemple.  Bois  et  forêts  du  pays  de  Foix,  du  Couserans  et 
de  Mirepoix.  Suivant  un  procès-verbal  de  réformation  des  bois 
de  ces  pays,  fait  en  1667  par  M.  de  Froidure ,  ils  y  alimentoient 
quarante-quatre  forges  et  huit  martinets  roulans  ;  et  aujour- 
d'hui ,  dit  M.  le  baron  de  Dietrich  dans  sa  description  des  mines 
et  minerais  des  Pyrénées,  publiée  en  1786,  le  plus  grand 
nombre  de  ces  usines  ne  marche  plus  à  cause  de  la  destruction 
des  bois  opérée  par  le  pâturage  des  bestiaux. 

On  doit  donc  regarder  la  suppression  de  ce  droit  comme 
étant  le  principe  fondamental  d'une  bonne  conservation  des 
bois. 

Un  autre  avantage  qui  en  résulteroit  seroit  de  préserver  les 
bois  des  incendies,  doni  le  plus  grand  nombre  doit  être  attribué 
a  la  négligence  des  gardiens  des  bestiaux. 

§.  III.  Différens  droits  d'usage  et  de  jouissances  indivises.  Il 
existe  encore  différens  droits  dans  les  bois ,  ou  des  jouissances 
indivises  qui  sont  des  germes  de  leur  destruction ,  et  dont  la 
suppression  est  également  nécessaire. 

Lie  premier  de  ces  droits  est  celui  d'essartage ,  ou  d'écobuage , 
qu' exercent  certaines  communautés  usagères  dans  les  coupes 
ordinaires  des  bois  qui  les  environnent.  V oyez  le  mot  Ess  art  âge. 

Cet  usage  fait  périr  beaucoup  de  souches  et  une  grande  quan- 
tité de  glands-  il  éclairât  les  bois  et  diminue  progressivement 
leurs  produits. 

Le  second  est  connu  sous  le  nom  à' affectations  pour  le  service 
des  usines.  *  f 

Les  maîtres  de  forces  ne  voient  dans  l'usage  des  bois  qui  leur 
sont  affectés  que  la  faculté  de  se  procurer ,  presque  gratuite- 
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ment ,  la  quantité  de  charbon  nécessaire  k  la  consommation  an- 
nuelle de  leurs  usines.  Ces  bois  sont  généralement  mal  exploités , 
pareequ'on  néglige  tout  ce  qui  n'est  pas  susceptible  d'être  con- 
verti en  charbon;  ils  sont  d'ailleurs  aménages  à  des  âges  trop 
peu  avancés ,  ce  qui  en  diminue  les  produits;  et  si  ces  bois  sont 
d'ailleurs  grevés  de  droit  d'usages  et  de  pâturage  au  profit  des 
communautés  environnantes ,  ils  sont  bientôt  détruits  par  le 
concours  des  abus  des  charbonniers,  des  maîtres  de  forges  et  de 
ces  communautés.  (Le  Baron  de  Dietrich,  ouvrage  déjà  cité.  ) 
Il  en  est  de  même  de  l'exercice  d'autres  droits  connus  sous  le 
nom  d'usages  et  de  chauffages ,  ainsi  que  des  jouissances  indi- 
vises ,  telles  que  les  bois  tenus  en  gruerie ,  grairie ,  tiers  et 
dangers ,  etc.  ;  tous  présentent  de  grands  abus  de  jouissances 
et  sont  de  véritables  causes  de  la  destruction  des  bois. 

Tous  ces  droits  devroient  donc  être  supprimés ,  en  indem- 
nisant cependant  d'une  manière  convenable  les  particuliers 
ou  les  communautés  qui  en  jouissent  à  un  titrtrtégitime. 

Il  ne  seroit  pas  aussi  difficile  qu'on  pourroit  le  croire  de  con- 
cilier ces  différens  droits  de  propriété  avec  la  nécessité  impérieuse 
de  restaurer  les  bois  de  la  France.  * 

§.  IV.  Défaut  de  bornage.  Les  anticipations  de  la  culture 
sont  aussi  une  cause,  de  la  destruction  des  bois.  Leur  bornage 
extérieur  doit  donc  être  établi  de  ta  manière  la  plus  invariable; 
on  ne  doit  pas  même  négliger  le  bornage  intérieur ,  afin  d'éviter 

les  procès. 

Pour  l'exécution  de  ces  opérations,  voyez  l'art.  Forets. 

V.  Mauvais  aménagement,  A  proprement  parler,  il  n'y  a 
que  les  aménagemens  trop  longs,  relativement  aux  essences  et 
à  la  qualité  du  sol ,  qui  soient  une  cause  de  destruction  des 
bois,  et  les  particuliers  se  rendent  bien  rarement  coupables  de 
ce  délit)  ils  pèchent  le  plus  souvent  par  des  aménagemens  trop 
rapprochés.  Par  cette  conduite ,  ils  font  tort  à  leur  bourse  et  à 
la  consommation  générale ;  mais  cet  abus  ne  nuit  pas  à  la  re- 
production du  bois. 

§.  VI.  Mauvaise  exploitation.  La  manière  dont  on  coupe  les 
bois  inilue  plus  qu'on  ne  le  pense  sur  leur  reproduction  ;  et 
c'est  dans  cette  opinion  que  les  rédacteurs  de  l'ordonnance 
de  1669  out  établi ,  pour  l'exploitation  des  bois,  des  règles  que 
les  propriétaires  doivent  adopter,  pareeque  l'expérience  en  a 
constaté  la  bonté. 

Ces  règles  salutaires  devroient  donc  être  insérées  dans  les 
cahiers  des  charges  des  différentes  ventes  de  bois  que  les  par- 
ticuliers sont  dans  le  cas  de  (aire.  Ces  ventes  sont  de  cinq  espèces, 
dont  l'exploitation  est  soumise  à  des  règles  particulières;  savoir , 
l°  vente  de  bois  taillis;  a°  vente  de  baliveaux  sur  taillis;  3°  venté1 
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par  pieds  d'arbres,  ou  d'arbres  épars;  4*  vente  par  éclaircisse- 
ment j  5  '  vente  de  recépages. 

i°  Pente  de  bois  taillis,  r  Ces  bois  doivent  être  vendus  tant 
pleins  que  vides ,  y  compris  même  la  superficie  des  fossés  de  li- 
mites, et  sous  la  condition  d'y  conserver  les  arbres  de  réserves  qui 
seront  marqués,  et  dont  le  nombre  sera  déterminé,  afin  que 
chaque  procès- verbal  d'adjudication  devienne  un  titre  nouveau 
de  la  propriété. 

a  les  adjudicataires  ne  pourront  les  embûcher,  ou  commen- 
cer leur  coupe,  qu'après  la  chute  des  feuilles.  Ils  auront  temps 
de  coupe  jusqu'au  i5  avril  suiv  mt,  et  pour  vider  ju- qu'en  oc- 
tobre ou  novembre  de  la  même  année,  afin  d'avoir  le  temps  de 
rafraîchir  les  fossés  de  limites  avant  le  commencement  de  la 
végétation  de  leur  seconde feuille.  - 

3"  Les  taillis  seront  coupés  à  la  cognée,  et  non  autrement, 
à  (leur  de  terre  et  eu  hec  de  flûte ,  sans  en  écuisser  ni  éclater 
les  souches ,  en  sorte  que  les  brins  des  cepées  n'excèdent  pas  la 
superficie  de  la  terr*  ,  s'il  est  possible,  et  que  tous  les  anciens 
nœuds  recouverts  et  causés  par  les  précédentes  coupes  ne  pa- 
roissent  aucunement. 

4°  Les  adjudicataires  ne  pourront  essoucher  aucun  bois,  sous 
peine  de  toutes  pertes  et  indemnités. 

5°  Ils  ne  pourront  faire  paître  les  bestiaux  servant  à  la  vi- 
dange ni  dans  les  ventes,  ni  sur  aucune  des  propriétés  du  ven- 
deur, elméire,  pour  éviter  que  lesbe>tiaux  ne  puissent  brouter 
le  recru  en  traversant  la  vente,  les  adjudicataires  sont  tenus  de 
les  faire  museler. 

6!'  Le  vendeur  ne  s'oblige  en  aucune  manière  de  fournir  aux 
adjudicataires,  pour  la  vidange,  d'autres  chemins  que  ceux  d'u- 
sage ;  et  si,  pour  l'opérer,  ils  étoient  obligés  de  traverser  des 
champs,  ils  seront  tenus  d'en  paver  le  dommage. 

7°  Les  adjudicataires  sont  encore  tenus  de  faire  couper,  re- 
céper  et  ravaler  le  plus  près  de  lerre'quc  faire  se  pourra  toutes 
les  souches  et  estocs  de  bois  pillés  et  rabougris  étant  dans  les 
ventes,  sous  les  peines  de  droit. 

8°  Les  temps  de  coupe  des  bois  et  de  leur  vidange  étant  ex- 

Sirés,  s'il  se  trouve  dans  les  ventes  des  bois  sur  pied  ou  abattus, 
j  seront  confisqués  au  profit  du  propriétaire. 
9°  Les  adjudicataires  sont  tenus  de  faire  exécutera  leurs  frais, 
ou  de  rafraîchir  les  fossés  de  limites,  dans  les  dimensions  qui 
leur  seront  prescrites. 

io°  Ils  dèmenrent responsables, pendant  toutle  temps deieur 
exploitation ,  des  délits  qui  pourroient  se  commettre  au  son  et 
à  Toute  de  la  cognée ,  tant  dans  la  vente  en  usance  que  dans  les 
triages  qui  l'avoisînent. 
flous  ne  parlons  point  ici  de  la  clause  facultative  de  faire  de 
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l'écorce  <kps  les  taillis ,  on  en  trouvera  la  discussion  et  les  dis- 
positions a  Part.  Ecorce. 

En  tenant  rigoureusement  à  l'exécution  de  ces  mesures ,  les 
taillis  repousseront  avec  d'autant  plus  de  vigueur ,  que  les  biius 
en  auront  été  coupés  plus  bas. 

D'ailleurs,  la  coupe  entre  deux  terres  des  souches  et  estocs 
anciennement  abattus  trop  haut  nous  paroi t  absolument  né- 
cessaire pour  en  restaurer  la  végétation. 

a0  Fenle  de  baliveaux  sur  taillis.  Cette  vente  doit  être  faite 
dans  le  même  temps  que  celle  du  taillis,  et  les  arbres  en  seront 
abattus  immédiatement  après  la  coupe  du  taillis ,  afin  que  leur 
exploitation  ne  nuise  point  à  son  recru. 

Clauses  de  cette  vente.  i°  Les  arbres  seront  coupés  le  plus 
bas  qu'il  sera  possible,  et  les  arbres  seront  abattus  de  manière 
qu'ils  tombent  dans  la  vente  sans  endommager  les  réserves,  à 
peine  contre  l'adjudicataire  de  tous  dommages  et  intérêts. 

a°  S'il  arrivoit  que  ces  arbres  fussent  encroués,  il  ne  pourra 
faire  abattre  l'arbre  sur  lequel  celui  qui  sera  tombé  se  trouvera 
encroué  sans  la  permission  du  vendeur,  et  après  être  convenu 
de  l'indemnité  qui  doit  en  résulter  à  son  profit. 

3°  Si  pendant  l'usance  delà  vente,  aucuns  des  arbres  réservés 
et  marqués  étoient  arrachés  ou  abattus  par  les  vents  et  orages , 
ou  par  autre  accident ,  l'adjudicataire  les  laissera  sur  plaçe,  et  en 
donnera  avis  au  propriétaire,  afin  de  les  remplacer  parmi  les 
arbres  abandonnas  qui  ne  seroient  point  encore  abattus. 

4°  L'adjudicataire  est  tenu  de  laisser  sur  pied  tous  les  bali- 
veaux et  autres  arbres  marqués  pour  réserves,  à  peine  d'une 
amende  au  profit  du  propriétaire ,  qui  sera  localement  propor- 
tionnée à  la  valeur  du  bois ,  par  chaque  pied  d'arbre  de  réserve 
qui  se  trouveroit  de  moins  lors  du  recollement.  L'amende  ne 
pourra  être  moindre  du  double  de  la  valeur  du  délit. 

3°  Article  commun  à  ces  deux  premières  ventes.  Le  récoîle- 
ment  des  baliveaux)  et  arbres  de  réserves  aura  lieu  dans  le  cours 
du  mois  d'octobre  de  l'année  d'usance  j  et  dans  le  cas  où  les  ad- 
judicataires voudroient  faire  réarpenter  le  taillis ,  ils  seront 
obligés  de  se  servir  de  Parpeoteur  du  vendeur,  et  à  leurs  frais. 

Les  souches  des  baliveaux  et  des  modernes  repoussent  tou- 
jours de  belles  cepêesj  mais  celles  des  arbres  anciens  périssent 
presque  toutes.  Pour  prévenir  cet  inconvénient,  qui  établit  sou- 
vent de  grands  vides  dans  les  bois,  nous  avons  adopté  avec  assez 
de  succès  l'usage  de  recouvrir  les  vieilles  souches  d'environ  un 
décimètre  d'épaisseur  de  terre,  immédiatement  après  l'abattage 
des  arbres. 

Un  de  nos  voisins  vient  de  nous  assurer  que ,  lorsque  les 
vieilles  souches  ne  sont  point  tout-à-fait  gâtées,  elles  repoussent 
des  cepées,  si  l'on  a  l'attention  d'en  couper  les  arbres  en  sève  r 
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mais  cependant  avant  le  développement  des  feuilles.  Si  ce  fait 
particulier  étoit  constaté  par  l'expérience  sur  un  grand  nombre 
de  vieux  arbres ,  et  sur-tout  sur  les  souches  des  futaies  pleines, 
il  ne  seroil  plus  nécessaire  de  les  replanter  eu  totalité ,  comme 
on  est  obligé  de  le  faire  aujourd'hui  après  leur  coupe ,  et  il  suf- 
fi roi  t  d'en  repeupler  les  vides.  Cet  avantage  considérable  doit 
attirer  l'attention  des  forestiers  sur  le  fait  en  lui-même,  et  les 
engager  à  le  vérifier. 

5°  V ente  par  pieds  d'arbres.  Les  clauses  de  ces  ventes  sont  les 
mêmes  que  celles  de  la  vente  des  baliveaux  sur  taillis.  Seulement, 
si  les  arbres  sont  en  avenues,  on  y  joint  la  faculté  de  l'arrache- 
ment des  souches  et  le  remplissage  des  trous,  pareequ'on  ne 
peut  pas  replanter  dans  les  mêmes  places.  Quelquefois  aussi  on 
charge  l'adjudicataire  de  replanter  à  ses  (rais  ces  avenues,  sous 
les  conditions  et  avec  les  précautions  qui  seront  indiquées  pour 
la  plantation  des  avenues.  Voyez  le  mot  Forets. 

4°  Vente  par  éclaircissement  ou  par  expurgade.  On  connoît 
les  bons  effets  que  les  éclaircissemens  produisent  sur  la  végéta- 
tion des  taillis  trop  fourrés,  lorsqu'ils  ont  atteint  l'âge  de  huit  à 
dix  ans. 

Les  propriétaires  intelligens  les  font  exécuter  sous  leurs  yeux; 
avec  sagesse  et  mesure;  ils  en  retirent  des  liens,  des  rouettes, 
des  fagots,  des  bourrées,  dont  la  vente  les  indemnise  ample- 
ment des  frais  de  cette  exploitation  ,  et  ils  y  trouvent  ensuite  un 
très  grand  avantage ,  lorsque  le  taillis  est  arrivé'  à  son  âge  d'amé- 
nagement. 

Mais  autant  cette  opération  favorise  le  grossissement  des 
taillis,  lorsqu'elle  est  bien  faite,  autant  elle  leur  fait  de  tort 
lorsqu'on  en  abuse.  C'est  pourquoi  les  éclaircissemens  des  taillis 
ne  devroient  jamais  être  l'objet  d'une  vente  par  adjudication  , 
et  qu'ils  sont  défendâs  dans  les  forêts  impériales. 

5  Vente  de  recëpages.  On  ne  peut  se  dispenser  de  recéper 
les  bois  incendiés ,  pillés ,  et  abroutis  par  le  bétail ,  ainsi  que 
ceux  qui  ont  été  très  endommagés  par  la  gelée  ou  par  la  grêle, 
dans  ces  cas,  l'adjudication  de  ces  recépages  se  fait  dans  les 
mêmes  termes  que  cell-  s  des  ventes  de  bois  taillis. 

Ces  adjudications  n'ont  aucun  inconvénient  lorsque  les  recén 
pages  se  font  en  masse;  mais  s'ils  ue  doivent  avoir  lieu  que  par 
parties  séparées,  ils  deviennent  de  véritables  éclaircissemens,  et 
alors  il  n'est  pas  prudent  de  les  mettre  en  adjudication. 

Une  clause  qu'il  faut  rendre  commune  à  toutes  les  ventes  de 
bois,  c'est  de  réserver  au  propriétaire  la  faculté  de  ne  point 
Adjuger  définitivement ,  si  le  dernier  enchérisseur  n'en  porte  pas 
)a  valeur  au  taux  de  l'estimation,  afin  de  prévenir  les  coalitions 
entre  les  marchands.  , 

Nous  terminerons  cet  article  en  observant  que,  poux  corn^ 
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pléter  ces  différens  moyens  de  conserver  les  bois ,  il  faut  se  pro- 
curer des  gardes  intclligens,  capables  de  suivre  les  exploitations , 
de  faire  exécuter  les  clauses  des  adjudications,  de  surveiller  exac- 
tement tous  ceux  qui  fréquentent  les  bois ,  et  d'empêcher  les 
chercheurs  de  bois  morts  de  se  servir  d'aucun  instrument  tran- 
ebant.  (DePer.) 

BOIS.  Economie  rurale  et  domestique.  L'acception  sous 
laquelle  mon  savant  collaborateur  a  traité  l'article  précédent 
n'est  pas  la  seule ,  comme  il  le  dit  au  commencement ,  que 
le  mot  bois  ait  dans  notre  langue.  On  appelle  aussi  de  ce  nom 
la  substance  des  arbres  ,  substance  qui  est  d'un  si  grand 
emploi  dans  l'économie  domestique ,  dans  les  constructions  des 
bâtimens  et  des  vaisseaux,  dans  les  manufactures,  les  arts,  etc. 
Je  dois  donc  présenter  aussi  des  considérations  générales  sur  le 
bois  pris  sous  ce  point  de  vue,  renvoyant  les  détails  aux  articles 
de  chaque  espèce. 

Le  bois  est  cette  partie  du  tronc  qui  est  placée  sous  le  liber  , 
qui  paroît  compose  de  fibres  ou  de  vaisseaux ,  qui  renferme 
pendant  la  vie  de  l'arbre  la  sève  et  les  sucs  propres.  Dans  cer- 
tains arbres  on  distingue  le  bois  proprement  dit  de  TAuBiER  qui 
l'entoure.  Voyez  ce  dernier  mot. 

Je  renvoie  pour  l'anatomie  du  bois  aux  mots  Fibres  ,  Couches 
ligneuses,  Vaisseaux,  Trachée,  Parenchyme,  Sève,  Suc 
propre  ,  etc.  / 

L'analyse  du  bois  au  moyen  du  feu  .a  été  faite  par  un  grand 
nombre  de  chimistes  anciens  et  modernes  ;  mais  leurs  résultats 
sont  très  différens.  C'est  toujours  une  eau  plus  ou  moins  odo- 
rante, des  huiles  plus  ou  moins  épaisses ,  une  quantité  plus  ou 
moins  considérable  de  gaz  acide  carbonique ,  de  gaz  hydrogène 
et  azote,  avec  quelques  acides,  un  peu  d'alkali,  de  terres  cal- 
caire, magnesiene  ,  siliceuse,  quelques  atomes  de  fer  ,  d'or ,  et 
beaucoup  de  charbon.  C'est  à  une  analyse  par  la  voie  humide 
qu'il  conviendront  de  soumettre  les  bois.  Elle  a  été  tentée  par 
divers  sa  vans,  mais  complétée  par  aucun  d'eux.  Je  ne  crois  pas 
devoir  m'étendre  plus  longuement  sur  cet  objet,  qui  n'intéresse 
que  fort  légèrement  les  cultivateurs.  J'ajouterai  cependant  que 
les  bois  mélangés,  comme  chêne,  charme,  hêtre,  etc.,  à  quinze  ans 
d'âgeet  après  quinze  mois  de  coupe, pèsent,  d'après  N.  J.  B.  Mol- 
Jerat,  3-25  à  o5o  kilogrammes  le  mètre  cube;  et  cette  quantité 
donne ,  par  la  distillation ,  dans  un  fourneau  de  son  invention ,  de 
95  à  100  kilogrammes  de  charbon  (voyez  au  mot  Charbon)  en- 
viron cent  litres  d'acide  pyro- ligneux,  et  25  à  3o  kilogrammes 
d'huile  épaisse.  Avec  l'acide,  M.  Mollerat  forme  de  l'acide  acéteux 
parfaitement  pur  et  limpide,  analogue  au  vinaigre  radical;  le- 
quel sert  aux  manufactures  de  toiles  peintes,  aux  ateliers  de  tein- 
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t ures,  etc.,  et  au  moyen  duquel  on  peut  composer  ,  en  l'affo  - 
Hissant  et  l'aromatisant,  des  vinaigres  de  table  excellens. 

L'huile  sert  à  brûler,  à  peindre,  et,  mêlée  avec  vingt  pour 
cent  de  résine,  forme  un  goudron  excellent  pour  caréner  les 
Vaisseaux. 

On  range  les  bois  relativement  aux  services  qu'ils  peu- 
Vent  rendre  en  neuf  classes  principales  ,  savoir  ,  le  chauffage , 
la  charpente,  le  charronnage,  la  menuiserie,  la  fente,  la  cer- 
clerie,  le  tour,  rébenisterie  et  la  sculpture,  classes  que  je  vais 
successivement  passer  rapidement  en  revue. 

Tous  les  hommes  ont  besoin  de  feu,  au  moins  pour  la  cuisson 
de  leurs  alimens.  Sans  le  feu  la  moitié  des  jouissances  de  la  so- 
ciété scroit  anéantie,  et  la  moitié  de  l'univers  seroit  inhabitable. 
L'emploi  de  bois  qu'on  fait  en  France,  soit  pour  le  chauffage,  soit 
pour  fa  cuisson  des  alimens,  soit  pour  les  manufactures  à  feu,  telles 
que  forges ,  verreries ,  faïancerie,  etc. ,  etc. ,  peut  être  évalué  aux 
sept  dixièmes  de  la  consommation  totale.  Aujourd'hui  que  la 
production  du  bois  n'est  plus  en  proportion  avec  les  besoins, 
que  son  prix  augmente  au-delà  de  toute  mesure,  il  est  du  de- 
voir de  tout  bon  citoyen  de  chercher  les  moyens  d'en  restreindre 
l'emploi  et  d'en  multiplier  les  plantations.  Dans  tout  le  cours 
de  cet  ouvrage  je  n'ai  pas  manqué  une  occasion  d'indiquer  ces 
moyens.  Ici,  de  nouveau,  j'invite  le  lecteur,  père  de  famille 
et  propriétaire ,  de  diriger  sérieusement  son  attention  vers  cet 
important  objet. 

De  tout  temps  on  a  su  que  chaque  espèce  de  bois  donnoit 
au  feu  une  chaleur  différente,  se  consumoit  plus  ou  moins 
promptement ,  que  les  très  jeunes  et  les  très  vieux  arbres  et  oient 
moins  bons  à  brûler  que  ceux  d'un  âge  moyen  (  voyez  au  mot 
Exploitation  des  bois);  mais  nos  connoissances  sur  ces  objets 
étoient  vagues  ;  nous  avions  même  adopté  des  erreurs.  Par 
exemple,  nous  croyons  que  l'intensité  de  la  chaleur,  produite 
par  les  différentes  espèces  de  bois  parfaitement  sèches,  étoit  pro- 
portionnelle à  leur  densité.  Il  étoit  réservé  a  M.  Hartig  de  nous 
éclairer  à  cet  égard.  Son  petit  ouvrage ,  intitulé  Expérience 
physique  sur  les  rapports  de  combustibilité  des  bois  entre  eux, 
est  rempli  de  faits  nouveaux  d'une  grande  importance  pour  la 
science  de  l'économie.  Je  ne  puis  trop  en  recommander  la  lec- 
ture à  tous  ceux  qui  font  une  grande  consommation  de  bois. 
Dans  l'impossibilité  de  le  copier  ,  je  me  contenterai  de  donner 
le  tabhau  ci-après  qui  en  est  Je  résumé ,  tableau  qu'on  doit  à 
M.  Baudrillard son  traducteur.  Il  esta  regretter  que  M.  Hartig 
n'ait  pas  poussé  plus  loin  ses  expériences,  qu'il  ne  les  ait  pas  éten- 
dues aux  bois  de  dix  à  quinze  ans  ,  quisonteeux  qu'on  emploie 
en  plus  grande  quantité  pour  le  chauffage ,  avec  lesquels  on 
fait  ordinairement  le  charbon ,  même  à  ceux  d'un  an  ou  deux. 
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Bois  d'un  accroissement  parfait. 

fr.  c. 

Sycomore  de  100  ans  17  57 

Pin  commun  de  \iS  ans  ,  i5  67 

Frêne  de  100  ans.  .  ,  i5  5i 

Hêtre  de  120  ans.  i5  4° 

Charme  de  90  ans  i4  86 

Alizier  de  90  ans.  14  38 

Chêne  rouvre  de  200  ans  i3  14. 

Mélèze  de  100  ans                                   .  12  71 

Orme  de  100  ans  11  5g 

Chêne  pédoncule  de  190  ans  12  3a 

Epicéa  de  100  ans  12  32 

Bouleau  de  60  ans  11  90 

Sapin  commun  de  100  ans  10  99 

Saule  marceau  de  Go  ans  10  81 

Faux  acacia  de  34  aus  10  3 1 

Tilleul  de  80  ans                                           9  64 

Tremble  de  60  ans  .  .    8  91 

Aune  de  70  ans                                            8  i5 

Peuplier  noir  de  60  ans                               7  2S 

Saule  blanc  de  5o  ans  .  .    7  8 

Peuplier  d'Italie  de  20  ans  6  84 

Bois  d'un  accroissement  moyen. 

fr.  c 

Sycomore  de  4°  ans                              .  .  i5  i3 

Charme  de  3o  ans.  12  27 

Pin  commun  de  5o  ans  .11  97 

Frêne  de  3o  ans  .11  70 

Hêtre  de  4o  ans  11  58 

Chêoe  pédoncule  de  4©  ans  ..11  21 

Alizier  de  3o  ans  .  .  .  11  i4' 

Acacia  de  8  ans  '  9  75 

Orme  de  5o  ans.   .  .  9  55 

Saule  marceau  de  20  ans.                               9  53 

Bouleau  de  25  ans.  '                                     o  3c) 

Tremble  de  20  ans.  .  .                                  8  3o 

Epicéa  de  4o  ans.  ,  7  65 

Aune  de  20  ans.                                            7  57 

Saule  blanc  de  10  ans                                    7  47 

Tilleul  de  5o  ans                                            7  24 

Mélèze  de  25  ans                                           7  3 

Sapin  commun  de  40  ans.  6  97 

Pcuplirr  noir  de  20  mis                                  5  76 

Peuplier  d'Italie  de  10  ans                           '5  7 
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La  difn  culte  d'une  rigueur  mathëm  a  tique  dans  ces  expérience» 
peut  être  facilement  sentie,  aussi  ne  son t-ce  réellement  que  des 
approximations  que  donne  M.  Hartig  ;  niais  elles  suffisent  pour 
l'objet  qui  nous  occupe. 

"Voici  la  manière  dont  M.  Hartig  opère. 

Il  fait  seller  une  chaudière  de  cuivre  sur  un  fourneau 
circulaire,  y  met  la  même  quantité  d'eau,  et  dans  cette  eau 
un  thermomètre.  Il  allume,  avec  la  même  quantité  de  paille, 
la  même  masse  de  bois  parfaitement  sec  ,  c'est-à-dire  deux 
cents  pouces  cubes  seulement ,  pour  que  l'eau  n'arrive  pas  à 
ébullition.  Ensuite  il  observe  le  plus  haut  degré  du  thermo- 
x  mètre  ,  le  temps  qu'emploie  le  bois  a  se  réduire  en  charbon  f 
le  moment  où  les  charbons  sont  consumés,  la  quantité  d'eau 
perdue  par  l'évaporation ,  la  quantité  de  cendre,  s'il  brûle 
vivement  ou  long-temps  ,  s'il  produit  beaucoup  de  fumée,  s'il 
pétille  ,  etc.  Voici  un  exemple  de  rédaction.  Orme.  Il  donna 
en  trente-cinq  minutes  cinquante-cinq  degrés  de  chaleur.  En 
trois  heures  vingt-huit  minutes  les  charbons  étoient  éteints  et  le 
thermomètre  descendit  à  trente-huit  dégrés.  En  douze  heures 
la  perte  de  l'eau  par  l'évaporation  fut  de  trois  livres  douze 
onces  quatre  gros.  11  resta  sept  gros  de  charbons  et  trois  gros 
et  demi  de  ccudres. 

Le  bois  brûla  assez  bien  sans  craqueter  ni  donner^eau- 
coup  de  fumée  ;  cependant  ce  feu  tendoit  à  s'éteindre  quand 
il  n'étoit  pas  fortement  entretenu.  Les  charbons  isolés  à  l'air 
n'y  restaient  pas  long-temps  embrasés,  d'où  il  résulte  que  ce 
bois  convient  mieux  à.  un  feu  considérable,  dans  un  espace  clos, 
qu'au  feu  d'un  foyer. 

On  voit  par  ks  tableaux, dont  la  valeur  comparative  a  été  éta- 
blie en  fi  ancs ,  comme  plus  facile  à  sentir  par  les  marchands,  que 
Tordre  est  interverti  dans  les  deux  âges ,  pour  quelques  espèces  , 
comme  le  pin,,  le  mélèze,  l'acacia  ,  mais  qu'il  est  en  général 
concordant;  que  le  chêne  ,  qu'on  est  habitué  à  regarder 
comme  le  meilleur  bois  à  brûler,  cède  sous  ce  rapport  à  six  ou 
huit  autres  ;  quels,  avantages  ne  peuvent  donc  pas  trouver  les 
propriétaires  a.  semer  du  pin  commun,  qui  croît  si  rapide- 
ment ,  qui  se  contente  des  sables  les  plus  arides ,  qui  ne  de- 
mande presqu'aucun  frais  de  culture  !  V oyez  au  mot  Pin. 
Pourquoi  ne  remplacer  oient-ils  pas  les  forêts  épuisées  par  les 
chênes  au  moyen  des  sycomores  qui  viennent  également  très 
vite.  Voyez  au.  mat  Ebable. 

M.  Hartig  dans  le  cours  de  ses  expériences  parle ,  comme  on 
l'a  vu  dans  l'exemple  ci-dessus ,  de  la  flamme  ,  de  la  fumée  , 
du  charbon  et  de  la  cendre  ;  mais  il  n'offre  à  leur  égard  que 
des  résultats  extrêmement  vagues.  Plusieurs  personnes  ont 
fait  sur  ces  sujets  des  expériences  plus  positives ,  mais  ayant 
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pour  objet  des  recherches  purement  scientifiques  ;  ce  qu'ils 
nous  ont  appris  n'est  pas  dans  le  cas  d'être  rapporté  ici.  J'en 
dirai  cependant  un  mot  aux  articles  que  je  viens  de  citer. 

On  sait ,  à  Paris,  que  le  bois  flotté  est  bien  moins  avanta- 
geux pour  le  chauffage  que  le  bois  qui  ne  Ta  pas  été  ,  et 
que  Ton  appelle  bois  neuf  dans  cette  ville.  Il  est  donc  certain 
que  l'eau  ,  en  dissolvant  la  partie  muqueuse  laissée  par  la  sève, 
lui  oie  une  partie  de  sa  qualité  comme  combustible.  Le 
flottage  endommage  beaucoup  plus  les  bois  blancs  que  les  bois 
durs  ,  parecque  1  eau  les  pénètre  plus  facilement.  Les  bois 
flottés  brûlent  plus  vite,  donnent  moins  de  chaleur,  et  leurs 
cendres  ne  contiennent  presque  pas  de  potasse. 

Il  est  des  bois  qui,  comme  le  frêne  (voyez  ce  mot)  brûlent 
aussi  bien  verts  que  secs. 

Le  chêne  est  presque  le  seul  arbre  qu'on  emploie  dans  la 
grande  charpente ,  pareeque  c'est  celui  qui  joint  à  la  plus 
grande  force  la  plus  grande  durée ,  et  qu'il  est  très  peu  sujet, 
lorsqu'il  est  dépouillé  de  son  aubier  ,  à  être  rongé  par  les  vers  , 
ou  à  être  altéré  par  la  décomposition  spontanée.  Dans  les 
pays  de  montagnes  on  emploie  aussi  avec  avantage  le  châ- 
taiguer,  le  mélèze,  le  sapin,  l'épicéa  et  le  pin  commun  pour 
la  même  sorte  de  ch  rpente.  Toute  espèce  de  bois  est  em- 
ployée dans  la  charpente  des  chaumières  et  autres  constructious 
rurales  de  peu  d'importance. 

Le  pilotage  fait  partie  de  la  charpente  :  on  n'y  emploie 
aussi  que  le  chêne,  comme  ayant  le  plus  de  force  et  pourrissant 
le  plus  difficilement  dans  l'eau  ou  dans  la  terre.  L'aune,  quia  le 
même  avantage  ,  est  aussi  employé  pour  faire  des  pieux  dans 
des  terrains  marécageux.  Son  branchage  sert  à  combler  les 
fossés ,  qu'on  creuse  dans  ces  lieux,  lorsqu'on  veut  les  dessécher, 
et  qu'on  n'a  pas  assez  de  pente  pour  donner  de  l'écoulement 
aux  eaux,  branchages  qu'on  recouvre  ensuite  de  terre. 

Duhamel,  dans  son  important  ouvrage  ,  intitulé  Du  trans- 
port ,  de  la  force  et  de  la  conservation  des  bois ,  ouvrage  qui 
doit  être  entre  les  mains  de  toutes  les  personnes  qui  sont  dans 
le  cas  de  vendre  ou  d'acheter  des  bois ,  a  prouvé  combien  il 
étoit  utile  de  connoître  la  pesanteur  de  chaque  espèce  de  bois , 
soit  en  vert,  soit  en  sec,  en  combien  de  temps  il  se  des^échoit, 
combien  il  perdoit  de  volume  par  la  dessiccation ,  quelle  étoit 
leur  force  relative ,  etc.  ;  et  il  a  fait  beaucoup  d'expériences 
propres  à  nous  donner  des  idées  positives  sur  ces  objets.  Depuis 
lui ,  Buflon  et  Varennes  de  Feuilles  ont  repris  ces  expériences. 
Le  dernier  leur  a  donné  plus  d'étendue  ,  et  il  en  est  résulté  les 
tables  ci-dessous,  qui,  si  elles  offrent  des  nombres  dififérens  de 
ceux  trouvés  par  les  deux  premiers,  c'est  que  le  climat ,  la  ua- 
turg  4u  sol  ;  1  exposition.,  l'âge,  etc. ,  influent  sur  les.  qualités  du 
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bois  ;  ensuite,  relativement  au  chêne ,  c*est  qu'on  ne  savoit  pa* 
alors  di-tinguer  ses  diverses  espèces.  Fojr.  mon  mémoire  inséré 
parmi  ceux  de  l'institut ,  année  1807. 


(  1  aubier  enlevé) ,  ce  qui  esi  contraire  a  1  opi- 
nion généralement  reçue  parmi  les  ouvrier*  qui  emploient  le 
Lois ,  et  que  les  bois  trop  desséchés  étoient  plus  foibles  que 
ceux  qui  l'étaient  moins. 

La  forme  a  aussi  une  action  puissante  dans  ce  cas  ;  car  Du- 
hamel a  encore  acquis  la  preuve  qu<  les  bois  carrés  résistaient 
moins  que  les  ronds  ;  résultat  qui  semble  contraire  à  la  consti- 
tution même  du  bois ,  et  que  ce  savant  physicien  explique  par 
la  disposition  des  libres ,  qui  sont»  les  unes  en  dilatation,  les 
autres  en  contraction  ,  lorsqu'on  soumet  une  solive  et  un 
rondin  à  des  expériences  comparatives  pour  mesurer  leur  force 
de  résistance. 


Lepicdcafo   Le  pied  cube 
vert. 


Volume 
perdn  par 
le  dessèche- 
ment d'un 
pied  cube. 


Force 


(ée. 


Sorbier  cultivé ,  n°i, 
Lilas , 

Cornouillier , 
Chêne  vert , 
Olivier , 

Buis  d'Espagne,  • 
Buis  de  France , 
Pommier  court-pendu, 
Sorbier  cultivé ,  n"  3 , 
Mahaleb , 

Chêne  de  Provence , 

Chêne  blanc  (pédonculé), 
n°  4, 

Chêne  mâle  (rouvre), 
Prunier ,  n°  1 , 
Oranger , 

Chêne  blanc,  n°  2  , 
Le  même ,  immergé , 
Aubépine, 
Acacia , 
JN leflier , 
Prunier  ,  n°  2 , 
Alouchier , 
Chêne  joAle;  n°2, 


1 
1 1 

9 
9 
7 

12 
12 
5 
1 1 


liv. 

72 
70 

69 
69 
69 

68 

• 

68 
66 
63 
62 
62 
61 

60 

59  i 

57  14 
57  1 1 
57  11 

57  5 
55  i5 
55  11 
55 
55 

H 


lir.  o 


I 

» 

5 

4 

5 
2 
3 
5 

2  6 

2  4 

7  » 


84  11  »  tz 


80 
80 
Sa 


80 


1: 
7  4 


t 

8 


1  * 


96 


9 


»4 
f 


90 


la» 


2  2 

7  4 

7 
» 

0 

'i 

6 

7 
1 

7.5 

6  6 

7  » 


80  5  » 
79  10  w 


1  a 


l8o 


80 

58 


1 1 
1 1 
11 


4 

» 


16/19* 


>6  r »9» 


1    !  1 

Ié+96 
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Noms  des  a  rires. 


Le  pied  cube 


Volume 

perdu  par  Force 

Le  pied  cube    le  dessèche-  comptv» 

rert.          ment  d'un  rée. 


Merisier ,  n°  1  , 
Hêtre , 
Nerprun , 

Chêne  mâle  immergé , 
Poirier  sauvage , 
Chêne  cerris, 
Pommier  sauvage  , 
Cytise  des  Alpes , 
Érable  duret , 
Mélèze , 
Pécher , 

Chêne  à  pédoncules  en  fouet, 

Alier , 

Prunelier , 

Charme , 

Reinette  franche , 

Platane , 

Sycomore , 

Prunier ,  n°  3 , 

Petit  érable, 

Frêne , 

Orme, 

Broussin  de  frêne , 

Abricotier , 

Gleditzia , 

Noisetier , 

Chêne  mâle  ,  n°  3 , 

Pommier  sauvage ,  n°  2 , 

Bouleau,  ' 

Tilleul, 

Chêne  mâle  immergé , 
Arbre  de  Judée  , 
Cerisier  ,  n°  2 , 
Houx , 

Sorbier  des  oiseleurs , 
Pommier  cultivé, 
Chêne ,  hQ  4  ; 
Noyer , 
Mûrier  blanc, 
Érable  plane , 
Sureau , 

Érable  des  Alpes, 


lir. 


5/x  i5 


o  g 

±  13  » 
54  8  3 
54  4  » 
53  2  a 
53  2  » 
52  i3  » 
52  12  » 
52  11  6 
52  11  1 
52  8  2 
6  6 
12  » 
1 1 
10 

9 


52 

5i 
5i 
5i 
5i 
5i 
5i 
5i 
5i 


7 
5 


5i 


§  7 

2  3 

3  4 
1  3 

5o  12  1 
5o  10  4 
49  «2  B 
49 

49  2 
49  1 

48  12 

48 

48 
48 
48 


7 
2 

2 


47  i5 
47  " 

47 
46 

45  12 

44 
44 
45 
43 

4a 
4a 


7 

3 


7 
1 

09 

i3 

4 

3 


2 

» 
1 
2 
5 
1 
2 

4 

7 
2 

2 

2 

2 

•» 

□ 

4 

6 


liy.  o  f 

63  4  »  i-Kîî  «6» 

79  5  »  i 
79  5.4  5 


76  5»  ^ff, 

61    3»  Î-Ni 

74  »  4  \+h 

60  i5  3  îHîî 


22 


127 


61  91 

62  8  » 

82  »*  »  TT-h? 


75  19  V  îVfïiï 


52  I  » 
76  14  » 


1 . 

s 
? 


190 


60  4  »  M 
$1  10  3 


3  3 
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Noms  de»  arbres. 


Mûrier  noir , 
Marceau , 
Châtaignier , 
Genévrier , 
Chêne  rouge , 


Lepirdcabe   Le  pied  cube 
•ec. 

liv.    o  g 

41  14  7 
(i  6  6 


Volume 
perdu  per 

le  dessrclm- 


n 


5, 


Mûrier  de  la  Chi  ne , 
Erable  de  Hollande , 
Lierre , 
Hyppreau , 
Pin  de  Genève , 
Peuplier  blanc , 
Tremble , 
Aune , 

Maronnier  d'Inde , 
Peuplier  gris , 
Peuplier  noir , 
Peuplier  de  Caroline , 
Tulipier , 
Catalpa , 
Sapin , 

Maronnier  d'Inde,  ëcorcé , 
Peuplier  noir , 
Saule , 

Peuplier  d'Italie , 


4« 

4° 

3 


a 
a 
1 

a 


7 
» 

I 


vert. 

ment  d'un  1 

pied  cube. 

liv. 

s 

9 

1» 

T 
1  » 

68 

9 

» 

a  4  I  «4 

80 

4 

4 

•  é  I  94 

compa- 


96 

9  5 
i4  a 


38  îa 


38 
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L'écorcement  des  arbres  sur  pied  transforme  leur  aubier  en 
bois  parfait,  et  augmente  par  conséquent  la  grosseur  de  leur 
échantillon,  mais- ne  concourt  que  fort  peu  à  leur  force  ,  ainsi 
que  l'a  fait  voir  Yarcnnes  de  Fenitles  par  sept  expériences 
comparatives ,  dont  le  détail  peut  se  lire  dans  le  recueil  de  ses 
mémoires,  mémoires  qui  ne  peuvent  être  trop  médités  par 
les  agriculteurs.  Cependant  d'autres  expériences  ,  faites  par 
M.  Malus,  annoncent  que  cette  circonstance  influe  beaucoup  sur 
cet  effet.  Voyez  l'intéressant  mémoire  de  ce  dernier,  tome  10 
des  Annales  d'agriculture.  Voyez  aussi  le  mot  Aubier. 

Varennes  de  Fenilles  plaçoit  les  solives  qui  avoient  7  pieds 
8 pouces  de  long  dans  un  trou  de  même  grandeur,  creusé  dans 
une  pierre  de  taille  d'une  muraille,  de  sorte  qu'il  ne  lui  falloit 
que  la  moitié  du  poids  employé  par  Duhamel ,  Buffon ,  Lislet- 
Groftroy  ,  Malus,  etc.  Si  on  veut  rendre  ses  expériences  corn- 

{watives  avec  les  leurs ,  il  faut  donc  doubler  le  nombre  de 
ivres  sous  lesquelles  ont  rompu  les  solives. 
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J'aurois  pu ,  en  faisant  le  relevé  des  expériences  de  plusieurs 
autres  physiciens,  compléter  davantage  le  tableau  ci  -  dessus  ; 
mais  ces  derniers  ayant  employé,  comme  je  viens  de  le  dire, 
des  procédés  différens,  ayant  agi  sur  des  échantillons  d'autres 
dimensions, soit  en  longueur,  soit  en  largeur,  les  résultats  n'eus- 
sent pu  être  comparables. 

Duhamel,  dans  l'ouvrage  cité  plus  haut,  a  donné  la  pesan- 
teur et  la  force  relative  de  quelques  bois  de  l'île  de  France  et  de 
l'Inde.  Je  crois  devoir  ,  à  son  imitation ,  publier  le  tableau  des 
expériences  faites  par  M.  Lislet  Geoffroy,  extrait  du  Voyage 
de  M.  Peron  aux  terres  australes.  Ce  tableau  n'est  pas  en  par- 
faite concordance  avec  celui  de  Duhamel ,  mais  il  s'en  rapproche 
suffisamment  pour  qu'on  doive  lui  accorder  toute  confiance. 


Noms  vulgaires. 


Bois  de  fer  noir. 

Suant, 
e  natte  à  petite 
feuille, 
d'olive  blanc, 
de  teck  tackamaca 

rouge, 
de  natte  à  grandes 

feuilles, 
de  fer  rouge, 
de  canelle  blanc, 
de  canelle  noir, 
d'olive  rouge, 
de  colophane  rouge, 
de  pomme  blanc, 
de  benjoin, 
de  natte  pomme  de 

singe, 
de  canelle  marbré, 
de  fer  blanc, 
de  pomme  rouge, 
de  lousteau. 
de  chêne. 

de  sapin  tackamaca 


Noms  botaniques.    Poids  du  Force 
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Tectona  grandis. 
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M.  Lislet  plaçoit,  comme  Buffou,  ses  solives  sur  deux  points 
^Pappui,  el  appliquoit  des  poids  dans  leur  milieu  pour  con- 
noître  la  force  relative;  mais  on  ne  dit  point  quelle  étoit  la  lon- 
gueur et  la  grosseur  des  échantillons  employés  ;  ce  qui  ne  per- 
met pas  de  comparer,  aiusi  que  je  l'ai  remarqué  plus  haut ,  les 
expériences  importantes  dont  il  vient  d'être  question  à  celles 
du  même  genre  ,  faites  en  France  par  Varennes  de  Feuilles.  On 
en  tire  seulement  la  conclusion  que  bien  des  bois  croissant  entre 
les  tropiques  sont  supérieurs  à  notre  chêne  si  vanté. 

Je  trouve  dans  Duhamel  des  séries  d'expériences  de  plusieurs 
autres  natures ,  des  résultats  desquelles  je  pourrois  enrichir  cet 
article  ;  mais  comme  elles  ont  principalement  leur  application 
dans  les  constructions  navales ,  je  préfère  renvoyer  à  1  ouvrage 
même  de  cet  estimable  savant  ceux  qui  voudroient  les  connoitre. 
Je  passe  en  conséquence  à  d'autres  objets. 

Les  poutres  qui  sont  de  bois  vert  offrent  plusieurs  inconvé- 
niens  graves;  i"  elles  plient  plus  facilement  sous  la  charge  et  ne 
se  relèvent  pas  en  séchant;  2°  elles  pourrissent  très  rapidement 
en  totalité  lorsqu'elles  sont  recouvertes  de  plâtre,  ou  par  leurs 
extrémités  lorsqu'elles  sont  enchâssées  dans  un  mur;  il  en  est 
de  même  des  mortaises,  des  planches  peintes,  etc.;  5°  les  in* 
secfces  destructeurs  des  bois  secs ,  c'est-à-dire  les  v&illettes  ,  les 
filins  les  attaquent  avecvplus  de  succès. 

C'est  à  l'ombre  et  à  l'abri  de  la  pluie  qu'il  est  bon  de  faire 
dessécher  les  bois  destinés  au  service  des  constructions  civiles  et 
navales,  de  la  menuiserie,  du  charroniiage ,  du  tour,  etc.;  et  il 
fout  un  nombre  d'années  souvent  considérable.  Duhamel  a 
trouvé  qu'une  poutre  n'étoit  pas  encore  sèche  a  son  centre  au 
bout  de  quinze  ans  d'exposition  à  l'air  libre.  11  n'est  pas  possible 
de  fixer  Fépoque  où  ce  «ïssechement  est  complet,  puisqu'outre 
la  grosseur  de  la  pièce,  il  faut  encore  considérer  l'espèce  d'arbre, 
son  âge ,  l'époque  où  il  a  été  coupé,  le  climat  et  le  terrain  où  il 
a  cru ,  etc.  Voyez  les  intéressantes  expériences  de  Duhamel  sur 
ce  sujet ,  dans  l'ouvrage  ci-dessus  cité ,  expériences  que  j'aurois 
rapportées  en  détail  si  je  n'eusse  pas  craint  trop  allonger  cet  ar- 
ticle. Je  dirai  seulement  que  leur  résultat  est  que  les  bois  verts 
perdent,  en  se  desséchant,  entre  le  tiers  et  les  deux  cinquièmes, 
de  leur  poids. 

Les  bois  desséchés  en  plein  air  se  fendillent  et  s'altèrent  da- 
vantage à  leur  surface  que  ceux  placés  sous  des  hangars.  C'est 
donc  là  qu'il  faut  les  déposer;  et  lorsqu'on  ne  le  peut  pas,  ce 
qui  arrive  souvent,  on  les  empile  en  écartant  chaque  pièce  de 
ses  voisines ,  et  on  couvre  la  masse  de  planches  pour  la  garantir 
de  la  pluie. 

Dans  un  four  chaud,  ou  dans  une  cluve,  l'humidité  du  bois, 
comme  on  le  pense  bien,  se  dissipe  plus  promptement  ctpluj» 
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complètement.  On  emploie  dans  les  boulangeries  et  autres 
lieux ,  où  on  peut  disposer  d'une  chaleur  inutile ,  ce  moyen 
de  dessiccation  pour  du  bois  à  brûler  ou  des  petites  pièces 
propres  au  tour  ou  à  la  charpente-,  mais  je  ne  sache  pas  qu'on 
lasse  usage  nulle  part  des  étuves  imaginées  par  Duhamel  et 
autres. 

'  Le  bois  employé  dans  les  arts  n'est  jamais  trop  sec.  Généra- 
lement l'exigence  des  besoins  fait  qu'on  le  met  en  œuvre  avant 
qu'il  le  soit  assez,  par  exemple  seulement  après  deux,  ans  de 
coupe  et  d'exposition  a  l'air  libre  ;  aussi  combien  peu  durent 
aujourd'hui  les  charpentes > les  menuiseries,  etc.?  Cest  un  sujet 
général  de  plaintes. 

On  a  de  tout  temps  désiré  pouvoir  en  peu  de  mois ,  en  peu 
de  jours,  en  peu  d'heures  même,  dessécher  les  bois  de  service. 
Les  moyens  qui  ont  le  mieux  réussi-  ont  été  de  les  mettre  dans 
l'eau  douce  ou  salée  ,  ou  de  les  faire  bouillir  dans  l'eau.  Ces  pro- 
cédés remplissent  leur  objet;  mais  en  enlevant  la  partie  mu- 
queuse de  la  sève  ils  diminuent  la  cohésion  des  fibres  ligneuses , 
et  les  rendent  plus  faibles  et  plus  susceptibles  de  pourriture.  On 
ne  doit  donc  les  employer  que  dans  des  cas  raies. 

Les  effets  les  plus  avantageux  de  la  mise  à  Feau  des  pièces  de 
bois  nouvellement  abattues,  c'est  de  les  empêcher  de  se  fendre 
et  de  se  tourmenter,  c'est  de  les  rendre  plus  légères  et  moins 
susceptibles  d'être  attaquées  par  les  vers.  Ces  faits  résultent  po- 
sitivement des  expériences  de  Duhamel. 

L'eau  courante  agit  plus  promptement  sur  les  bois  que  l'eau 
dormante ,  l'eau  douce  que  l'eau  salée. 

Les  bois  se  fendillent  d'autant  plus  qu'ils  sont  plus  verts  et  se 
dessèchent  plus  rapidement.  Toutes  choses  égales  ,  ce  sont  les 
meilleurs  bois  qui  se  fendillent  davantage.  Il  ne  faut  donc  jamais 
laisser  au  soleil,  ni  même  dans  des  hangars  trop  aérés,  les' 
belles  grumes  de  chêne  qu'on  veut  conserver  dans  toute  leur 
perfection. 

Les  bois  desséchés  font  hygromètre  ,  c'est-à-dire  qu'ils  se 
chargent  non  seulement  de  l'eau  des  pluies,  mais  encore  de  l'hu- 
miuité  de  l'air ,  et  les  bois  mous  plus  que  les  bois  tendres.  C'est 
ce  qui  fait  qa*ît<  pèsent  davantage  et  sont  plus  gonflés >  moins 
fendus  dans  certains  temps  que  dans  d'autres. 

On  croit  communément  que  l'époque  de  l'année  où  on  abat 
des  arbres  a  de  l'influence  sur  la  conservation  des  bois;  mais 
le  résultat  des  expériences  de  Duhamel  prouve  que  c'est  une 
erreur.  Je  ne  veux  pas  pour  cela  qu'on  abandonne  l'usage  de 
ne  les  couper  que  pendant  l'hiver,  car  c'est  la  saison  où  cette 
opération  est  la  moins  nuisible  à  la  reproduction  ,  la  plus  facile 
et  la  moins  coûteuse. 

Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  prouver  l'absurdité  de  l'opinion 
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qui  veut  qu'on  coupe  les  bois  pendant  le  décours  de  la  lune  pour 
assurer  leur  conservation* 

Les  bois  qui  commencent  à  s'altérer  par  suite  de  leur  vieil- 
lesse ou  de  quelque  autre  cause  achèvent  de  se  décomposer 
par  une  action  insensible ,  lorsqu'ils  sont  employés. Souv eut  une 
poutre,  qui  paroît  saine  au  moment  où  on  la  met  en  place,  est 
réduite  en  poudre  au  bout  de  quarante  à  cinquante  aus ,  sans 
qu'on  puisse  en  «leviner  la  cause  et  le  mode.  On  appelle  ces 
sorjtes  de  bois  ,  bois  échauffés.  Des  yeux  exerces  jugent  assez 
sûrement  de'  cette  disposition  du  bois  par  ça  contexture  plus 
tendre,  et  par  sa  couleur  plus  blanche.  Cette  singulière  maladie 
commence  le  plus  souvent  par  le  centre  et  par  le  bas  de  l'arbre , 
quelquefois  par  tout  autre  point.  Toujours  elle  se  développe 
en  cône  plus  ou  moins  allongé ,  souvent  elle  a  lieu  dans  une 
poutre  sans  qu'on  puisse  le  préjuger  par  l'inspection  de  ses  deux 
bouts  et  de  ses  surfaces.  On  peut  la  regarder  comme  une  sorte 
éè  carie.  (  Voyez  ce  mot)  Mais  comment  la  carie  se  continue» 
t-elle  dans  un  arbre  mort  ?  L'amputation  ou  le  feu  peuvent 
seuls  arrêter  ses  effets. 

Un  excellent  procédé  pour  assurer  la  durée  des  bois  seroit 
de  les  faire  bouillir  dans  une  huile  chargée  d'oxide  de  plomb  ou 
de  fer  ;  mais  la  dépense  de  cette  opération  ne  permet  de  le 
faire  que  pour  de  petites  pic  ces.  La  peinture  à  J'huile  qu'on 
emploie  si  souvent ,  comme  je  l'ai  dit ,  est  déjà  trop  coûteuse 
dans  un  grand  nombre  de  cas.  • 

On  a  très  souvent  préconisé  des  moyens  à  l'effet  d'empêcher 
les  bois  de  brûler.  Le  plus  certain  est  de  les  faire  tremper  dans 
une  dissolution  d'alun  (sulfate  d'alumine) ,  a  raison  de  la  pro- 
priété qu'a  ce  sel  de  se  boursoufUer  en  perdant  son  eau  de  cris- 
tallisatiou  par  l'action  du  feu,  et  par  conséquent  d'ôter  toute 
communication  du  bois  avec  l'air  et  le  feu,  communication  sans 
laquelle  il  n'y  a  pas  de#  combustion. 

On  est  généralement  dans  l'usage  de  ebarbonner  l'extérieur 
des  bois ,  sur-tout  des  pieux  qu'on  met  dans  la  terre ,  parce- 
qu'on  croit  que  cette  opération  les  garantit  de  la  pourriture. 
Duhamel ,  à  qui  nous  devons  des  expériences  positives  à  cet 
égard  ,  a  reconnu  que  la  durée  des  pieux  carbonisés  surpassoit 
de  si  peu  celle  des  pieux  non  carbonisés ,  que  cet  avautuge  ne 
dédommageoit  pas  des  dépenses  et  des  embarras  de  la  carbo- 
nisation. Ce  qui  a  induit  à  erreur ,  c'est  que  les  pieux  qui  ont 
été  carbonisés  paroissent  plus  sains  à  l'extérieur  ,  à  raison 
de  la  lenteur  de  la  décomposition  du  charbon;  mais  on  voit , 
en  enlevant  le  charbon,  que  l'humidité  a  pu  pénétre  r  à  travers 
ses  fentes*  ou  ses  pores  et  attaquer  la  fibre.  Cependant  il  est 
quelques  espèces  de  bois ,  le  hêtre  ,  par  exemple,  qu'il  est  très 
avantageux  d'exposer  au  feu ,  non  pour  les  carboniser,  mais  pour 
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les  durcir  par  une  sorte  de  fusion.  Le  bois  du  chêne  aquatique 
d'Amérique,  qui  a  tant  de  rapport  de  contexture  avec  celui 
du  hêtre,  offre  le  même  phénomène  à  un  degré  encore  plus 
éminent.  Ma'  hache  pouvoit  très  difficilement  entamer  une 
bûche  verte  que  j'avois  fait  brûler  en  partie,  et  j'ai  cependant 
le  bras  vigoureux.  Les  sauvages,  comme  on  sait,  chauffent 
leurs  casses-têtes,  leurs  flèches,  etc.,  pour  les  durcir.  Les  manches 
de  couteau  de  bois,  faits  avec  du  hêtre* ,  fondu  par  leur  com- 
pression entre  deux  moules  de  fer  presque  rouge.,  sont  trois  à 
quatre  fois  plus  durs  et  plus  denses  qu  un  morceau  du  même 
hêtre  qu'on  n'a  pas  soumis  à. cette  opération. 

La  chaleur,  avant  de  durcir  le  bois,  l'attendrit,  le  rend  sus-» 
ceptible  d'être  courbé  sans  se  rompre.  Cette  précieuse  propriété, 
sur  laquelle  Duhamel  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences,  est 
mise  à  protêt  dans  plusieurs  arts,  entre  autres  dans  les  cons- 
tructions navales,  dans  la  fabrication  des  tonneaux,  des  cercles, 
etc.,  lorsqu'on  veut  faire  des  hauts  (  Voyez  ce  mot)  avec  des, 
bois  susceptibles  de  se  casser;  en  effet,  il  suffit  d'exposer  quel* 
ques  instaus  ces  harts  au  feu  pour  pouvoir  les  plier  dans  tous 
les  sens. 

Mais  la  chaleur  sèche  n'est  pas  indispensable,  comme  quelques 
personnes  l'ont  cru  ,  car  les  bois  chauffes  dans  l'eau  se  plient 
comme  ceux  chauffés  sur  des  barres  de  fer  et  dans  du  sable 
brûlant. 

L'expérience  journalière  des  constructeurs  de  navires  ,  des 
tonneliers  et  des  fabricans  de  cercles,  prouve  que  les  bois  com- 
bes artificiellement  par  le  moyen  du  feu  ne  se  redressent  pas 
lorsqu'ou  leur  rend  la  liberté  de  le  fqire.  1b  étoieut  donc  de 
mauvaise  foi  ou  ignorans  ces  écrivains  qui  ont  jeté  des  doutes 
sur  l'utilité  de  cette  pratique. 

'  En  France  le  charronnage  emploie  an  assez  grand  nombre  d'es- 
pèces de  bois,  mais  peu  y  sont  réellement  propres.  La  ténacité 
et  la  légèreté  tout  les"  qualités  qu'on  demande  aux  pièces  les 
plus  importantes  ou  les  plus  nombreuses  ;  la  dureté  et  la  flexi- 
bilité sont  très  secondaires  dans  ce  cas. 

Dans  tout  le  nord  de  la  France,  l'orme,  je  crois ,  et  sur-tout 
sa  variété  appelée  tortillard ,  est  seul  employé  dans  la  construc- 
tion des  moyeux  et  des  jantes  des  roues.  Dans  les  pays  des  mon- 


comme  ayant  la  fibre  plus  roide  qu'aucun  autre  bois.  Toutes 
les  parties  devant  être  assemblées  avec  la  plus  grande  exactitude 
pour  assurer  la  durée  de  leur  service ,  il  faut  que  le  bois  dont  ou 
les  fait  soit  aussi  sec  que  possible  avant  d'être  mis  en  œuvre.  C'est 
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de  l'oubli  de  cette  précaution  que  résulte  le  peu  de  durée  de  la 
plupart  des  voitures  qu'on  construit  en  ce  moment. 

Le  frêne,  le  charme  et  le  chêne  conviennent  pour  la  fabri- 
cation des  essieux.  Aux  environs  de  Paris ,  l'orme  est  encore 
employé  de  préférence  pour  les  autres  parties  des  charrettes  , 
mais  dans  le  reste  de  la  France  on  se.  sert  indifféremment  du 
frêne  ,  du  chêne  et  autres  bois  communs,  même  du  pin  et  du 
sapin  ,  qui  joignent  la  force  à  la  légèreté ,  les  deux  conditions 
les  plus  importantes  et  les  plus  difficiles  à  réunir  dans  ce  cas. 

Le  frêne  et  le  micocoulier  ,  à  raUon  de  leur  force  et  de  leur 
élasticité ,  sont  les  seuls  convenables  aux  brancards  des  cabrio- 
lets, qui  doivent  avoir  éminemment  ces  deux  propriétés. 

Les  charrues ,  selon  les  pays,  se  construisent  avec  les  mêmes 
bois  que  les  charrettes. 

La  menuiserie  ne  rebute  que  les  bois  qui  ne  sont  pas  suscep- 
tibles d'être  rabotés,  ceux  qu'on  appelle  rebours,  Atais  cepen- 
dant elle  préfère,  quand  elle  peut  choisir,  le  chêne,  le  hêtre,  le 
chàtaigner ,  le  merisier  ,  le  noyer ,  le  sycomore,  le  mélèze  ,  le 
sapin ,  le  pin  ,  les  peupliers  et  le  tilleul.  Ces  derniers  se  débitent 
ordinairement  en  voliges,  c'est-à-dire  en  planches  minces,  pro- 
pres à  être  employées  dans  l'intérieur.  D'entre  eux  tous,  le  plus 
îéger  est  le  peuplier  d'Italie  ,  et  par  conséquent  le  plus  propre 
à  Ta  fabrication  des  caisses  destinées  à  remballage  des  objets 
qu'on  veut  envoyer  au  loi  ni 

Les  bois  pour  la  menuiserie  sont  débités  en  planches  ou  eu 
solives,  le  plus  souvent  dans  les  forêts  mêmes.  Us  ne  peuvent 
être  trop  secs  lorsqu'on  les  emploie  en  assemblage.  La  plupart 
se  de  jettent,  c'est-à-dire  se  courbent,  se  contournent  quand 
ils  ont  été  mis  en  œuvre  avant  leur  dessiccation  complète.  Ceux 
fournis  par  les  peupliers,  les  saules,  les  tilleuls  ,  ont  l'inconvé- 
nient, quelque  secs  qu'ils  soient ,  lorsqu'on  les  met  en  œuvre, 
d'augmenter  et  de  diminuer  de  volume ,  selon  qu'il  fait  hu- 
mide ou  sec.  »  i 

Les  articles  de  fente  se  réduisent  presque  au  merraiâ  pour 
faire  les  tonneaux,  aux  bardeaux  propres  à  couvrir  les  maisons, 
aux  lattes  et  aux  échalas.  Le  chêne  pédoncule  ou  chêne  blanc, 
le  châtaignier  T  le  sapin  et  le  pin  sont  presque  les  seuls  cju'on 
puisse  employer  aux  trois  premiers  objets.  Quant  au  quatrième, 
outre  les  quatre  espèces  ci-dessus ,  qui  doiveut  toujours  être 
préférées  à  raisonae^  leur  force  et  de  leur  durée  ,  on  peut  en«» 
core  se  servir  du  frêne,  du  saule,  du  peuplier,  etc. 

Ce  sont  les  jeunes  arbres,  depuis  six  ans  jusqu'à  vingt- 
cinq,  qui  sont  les  meilleurs  pour  la  ccrclcrie.  (Voici  leurs  noms 
dans  1  ordre  de  leur  importance.  Le  châtaignier,  le  chêne,  le 
frêne,  le  bouleau, le  merisier,  le  saule  marceau,  Je  coudrier. 
On  travaille  ces  bois  en  vert.  On  leur  donne  la  forme  circu- 
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laire  dans  les  forêts  mémos,  lorsqu'on  en  veui  faire  dc=;  cercle*, 
ou  on  les  redresse,  en  les  liant  en  faisceaux ,  lorsqu'on  les  des- 
tine k  (aire  du  treillage. 

^  Les  bois  à  grains  fins  sont  les  meilleurs  pour  le  tour  ;  en  con- 
séquence le  buis,  le  merisier  ,  le  noyer,  l'alisier  ,  le  poirier,  le 
pommier ,  le  prunier,  le  frêne ,  le  chêne  sont  les  pli,  recherchés. 
Cependant  le  hêtre  ,  le  sycomore  ,  le  charme  sont  souvent  em- 
ployés. On  fabrique  beaucoup  de  chaises  commuues  en  tilleul  , 
eu  aune  ,  en  bouleau  et  autres  bois  blancs,  à  raison  du  leur 
légèreté  et  de  leur  bas  prix. 

Jusqu'à  présent  l'cbcnistenç  a  fort  peu  su  tirer  parti  des  bois 
indigènes.  Cependant  Yareunes  de  Feuilles  a  prouvé  que  nous 
pouvions  faire  avec  eux  des  meubles  de  la  plus  grande  beauté 
•sans  en  employer  d'étrangers.  Ceux  dont  elle  fait  usage  le  plus 
ordinairement  sont  le  noyer ,  l'allier,  le  merisier, le  poirier,  le 
promet,  le  pêcher,  l'if.  Les  broûzins  de  buis,  de  sycomore  , 
d'orme  même,  fournissent  dts  planches  de  placage  fort  nré- 
cicuses.  (  /  oyez  Bholzin.) 

On  teint  le  bois  en  diverses  couleurs  pour  l'usage  del'ébcnis- 
terie.  En  rouge,  après  l'avoir  ahiné  avec  le  bois  de  Brésil.  En 
bleu,  par  l'indigo  dissous  dans  l'acide  suliuriquc,  en  le  faisant 
ensuite  bouillir  dans  une  eau  légèrement  alkaliséc.  En  jauoe  , 
avec  la  gomme  gutle.  En  noir,  en  le  faisant  bouillir  avec  du 
sulfate  de  1er  et  le  plongeant  ensuite  dans  une  dissolution  de 
noix  de  galle.  En  brun,  en  le  faisant  bouillir  avec  du  brou  de . 
noix.  Chaque  espèce  de  bois  a  une  capacité  différente  pour 
prendre  la  couleur. 

On  fait  aujourd'hui  peu  de  statues  de  bois,  maison  le  sculpte 
beaucoup  pour  ornement  de  boiseries,  de  meubles,  de  cadres 
t  de  tableau  ,  pour  planches  de  gravures,  planches  d'impressiou 
des  étoffes  et  des  papiers  ,  etc.  Le  chêne,  le  hêtre,  le  noyer 
sont  préférés  pour  les  deux  premiers  de  ces  objets  ;  le  tilleul  , 
le  maronnier,  les  peupliers,  pour  le  troisième  5  le  poirier  ,  le 
pommier,  l'alizicr,  le  prunier  pour  le  dernier. 

Il  est  encore  beaucoup  d'objets  pour  lesquels  certains  bois  sont 
préférables  à  d'autres j  ainsi  on  fabrique  des  sabots  solides  avec 
le  noyer  et  le  hêtre,  des  sabots  légers  avec  les  peupliers,  le 
bouleau  ,  l'aune  ,  le  tilleul  ;  le  pin  et  l'aune  sont  meilleurs  pour 
forer  des  corps  de  pompe  ,  pareequ'ils  ne  pourrissent  que 
fort  lentement  dans  la  terre;  le  frêne ,  le  micocoulier,  les 
chênes,  le  cytise  des  Alpes ,  sur-tout  les  chênes  verts  valent 
mieux  pour  des  manches  d'outits,  pareequ'ils  cas«cnt  très  diui- 
cilemeut:  les  articles  de  boisselerie,  c'est-à-dire  les  petites 
planches*  avec  lesquelles  on  fabrique  les  mesures  à  grains,  le< 
seaux  légers  ,  les  cercles  de  cribles  ,  de  tamis,  les  moule* 
à  fromages,  les  copeaux  des  gaiuiers  ,  etc.,  sont  le  plusso"- 
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verçt  en  hêtre,  et  quelquefois  en  sapin,  ou  tremble;  les  ételles 
des  colliers  de  chevaux ,  les  charpentes  de  selles,  les  jougs  de 
bœufs  sont  meilleurs  en  hêtre  qu'en  tout  autre  bois;  on  fabrique 
encore  de  préférence  en  hêtre  ou  en  buis  les  égrugeoirs  à  sel  , 
les  écuelles ,  les  plats,  les  cuillers ,  etc. ,  etc. 

J'allongerois  encore  beaucoup  cet  article  si  je  voulois  rap- 

JDorter  tous  les  services  que  l'homme  retire  ou  peut  retirer  seu- 
ement  des  bois  qui  croissent  naturejlement  en  France;  que  se- 
roit-ce  donc  si  j'entreprenois  de  détailler  les  usages  de  tous  ceux 
qui  y  ont  été  ou  peuvent  y  être  naturalisés!  Il  faut  cependant 
ro'arrêter.  Le  lecteur  trouvera  à  chaque  nom  d'arbre  ce  qu'il 
peut  désirer  pour  compléter  ce  qui  manque  au  rapide  exposé 
que  je  viens  de  mettre  sous  ses  yeux.  (B.)  1 

BOIS.  (Maladie  de  bois  ,  mal  du  bois,  mal  de  brou.)  Maladie 
qu'éprouvent  souvent  an  printemps  les  bestiaux  qu'on  mène 
pâturer  dans  les  bois. 

Cette  maladie,  sur  laquelle  M.  Chabert  a  publié  un  mémoire 
en  1787  ,  dans  les  trimestres  de  la  société  d'agriculture  de 
Paris ,  est  produite  par  l'avidité  avec  laquelle  les  bestiaux 
mangent  les  jeunes  pousses  du  bois  et  par  la  qualité  astrin- 
gente de  cette  nourriture.  Ces  deux  circonstances  amènent  la 
suppression  de  toutes  les  évacuations ,  puis  la  fièvre ,  ensuite 
l'inflammation  de  l'estomac  et  des  intestins,  suivie  delà  gangrène 
et  de  la  mort. 

Dans  les  commencemens  il  est  facile  d'arrêter  les  symptômes, 
après  avoir  retiré  les  animaux  des  bois,  par  les  lavemens  et  des 
boisson»  rafraîchissantes  et  émollientes ,  par  une  diète  sévère  ; 
quand  l'inflammation  est  devenue  à  un  certain  degré,  on  ne 
peut  se  flatter  de  sauver  l'animal ,  et  autant  vaut  le  tuer  ,  car 
îl  n'y  a  aucun  inconvénient  d'en  manger  la  chair. 

Au  reste ,  c'est  toujours  ou  presque  toujours  la  faute  des  pro- 
priétaires s'ils  perdent  des  animaux  par  cette  cause ,  puisqu'ils 
connoissent  le  danger  du  pâturage  dans  les  bois  à  cette  époque 
de  Tannée.  (B.) 

BOIS  POURRI.  Altération  qu'éprouve  le  bois  eiposé  à  l'hu- 
midité. Il  y  a  Heu  de  croire  qu'elle  se  produit  par  la  dissipa- 
tion du  carbone.  Sou  résultat  est  du  terreau  qui  seroit  pur  s'il 
ne  contenoit  pas  beaucoup  de  sels  ,  entre  autres  du  sulfate  de 
soude  et  dépotasse.  On  manque  encore  de  données  suffisantes 
pour  expliquer  le  mode  et  la  cause  de  cette  altération*,  qui 
commence  par  affoiblir  l'unionvdes  fibres  ligneuses,  et  qui  finit 
par  l'anéantir  complètement.  * 

Le  bois  entièrement  pourri  n'est  plus  bon  qu'à  sei^ir  d'en- 
grais aux  terres  sablonneuses  et  calcaires  qui  manquent  d'Hu- 
mus.  Voyez  ce  mot  et  le  mot  Terreau.  (B.) 

BOIS  D'ARC.  Voyez  Cytise  des  Alpes. 
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BOIS  BALAI.  Ccst  le  Bouleau. 

BOIS  A  BOUTON.  Nom  vulgaire  du  ce»h alanthe. 

BOIS  CARRÉ.  On  appelle  ainsi' ,  dans  quelques  cantons,  le 

FUSAIN  COMMUN. 

BOIS  DE  HOLLANDE.  Peuplier  blanc. 

BOIS  GENTIL.  Nom  spécifique  d'une  l  auréole. 

BOIS  DE  SAINTE-LUCIE.  Voyez  Cerisier  maualeb. 

BOIS  JAUNE.  On  donne  ce  nom  au  sumach  fustet. 

BOIS  A  LARDOIRE.  C'est  le  fusain. 

BOIS  PUNAIS.  Le  cornouiller  sanguin  porte  ce  nom ,  à 
raison  de  sa  mauvaise  odeur. 

BOIS  PUANT.  Voyez  Anagyre. 

BOISQUETEAU.  Petit  bois  isolé.  Voyez  Bois. 

BOISSEAU.  Ancienne  mesure  de  capacité  qui  servoit  prin- 
cipalement pour  les  grains,  et  dont  la  contenance  varioit  consi- 
dérablement. Voyez  au  mot  Mesure.  (B.) 

BOISSELÉE.  Mesure  de  terre  autrefois  usitée  dans  quelques 
parties  de  la  France,  et  qui  designoit  un  terrain  susceptible 
d'être  ensemencé  avec  un  boisseau.  Voyez  Mesure.  (B.) 

BOISSELON.  Espèce  de  petite  bêche  ou  de  houlette  avec* 
laquelle  on  sarcle  les  blés  dans  quelques  cantons. 

BOISSON.  Tout  liquide  que  l'homme  ou  lesanimaux  boivent 
ou  peuvent  boire ,  pour  apaiser  leur  soif,  doit  être  appelé 
une  boisson  ;  mais  dans  quelques  cantons  on  applique  spéciale- 
ment ce  nom  à  de  l'eau  qu'on  a  jetée  sur  le  marc  de  raisin  ou 
de  pomme,  et  qui  s'est  chargée  des  restes  de  vin  ou  de  cidre 
qui  s'y  trouvôient  encore.  Dans  d'autres ,  on  appelle  bois- 
son l'eau  blanche  qu'on  donne  aux  chevaux  et  aux  vaches  à  lait 
pour  les  rafraîchir.  Je  crois  devoir  entretenir  un  moment  le 
lecteur  de  toutes  les  sortes  de  boissons  en  usage  en  France. 

L'eau  est  la  boisson  donnée  par  la  nature  ,  celle  qui  est  la 
plus  généralement  employée ,  qui  a  le  moins  d'inconvéniens,  qui 
sert  exclusivement  aux  animaux  sauvages..  Toutes  les  autres 
l'ont  pour  base  principale.  Pour  être  bonne ,  elle  doit  être  pure, 
ni  trop  frakmc  ni  trop  chaude.  Voyez*Exv. 

Les  eaux  contiennent  quelquefois  en  dissolution  des  sols  et  de» 
substances  terreuses,  telles  que  la  chaux  carbonatée  et  la  séléuite, 
qui  les  rendent  malsaines  et  impropres  à  cuire  les  légumes,  dis-, 
soudre  le  savon,  etc.;  mais  comme  dans  ce  cas  elles  perdent 
rarement  leur  limpidité ,  on  ne  les  appelle  pas  impures.  Ce 
nom  est  réservé  pour  oeil  es  qui  tienuent  en  suspension  de  la 
terre  ordinaire,  ou  des  substances  animales  ou  végétales  sépa- 
rément ou  ensemble.  Ces  dernières  doivent  toujours  être  épu- 
rées, au  moins  jusqu'à  un  certain  point,  pour  servir  de  boissou 
aux  hommes  et  aux  animaux.  Le  simple  repos  suffît  pour  rendre 
potable  l'eau  la  plus  chargée  fie  terre j  mais  les  agens  chimiques 
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les  plus  habilement  employés  ne  peuvent  souvent  pas  améliorer 
les  autres.  Le  moyçn  qui  réussit  le  mieux  est  de  la  faire  passera 
travers  de  la  poussière  de  charbon  avec  le  plus  de  lenteur  possible. 

Comme  tou telles  eaux  impures  sont  désagréables  au  goût  et 
nuisibles  à  la  santé,  les  cultivateurs  doivent  éviter  d'en  abreu- 
ver eux,  leur  famille  et  leurs  bestiaux.  Combien  de  mortalités,  ap- 
pelées du  nom  impropre  d'épizootie,  ont  eu  pour  cause  de  mau- 
vaises eaux?  Il  faut  donc  ne  point  épargner  les  dépenses  quand 
il  s'agit  de  cet  objet.  Malheureusement  tous  les  pays  ne  sont 
pas  également  favorisés  de  la  nature  à  cet  égard.  11  en  est  où  il 
n'y  a  pas  de  sources  ,  où  on  ne  peut  creuser  de  puits ,  bâtir  de 
citernes,  où  il  faut  enfin  se  contenter  de  l'eau  des  pluies  amassées 
dans  des  étangs  ou  même  des  marres  infectes.  De  toutes  les  eaux 
les  meilleures  sont  celles  du. ciel;  mais  il  est  difficile  de  les  avoir 
exemptes  de  mauvais  goût,  ainsi  que  je  l'ai  remarqué  par-tout 
où  on  fiiit  usage  des  citernes  ;  après  elles  viennent  celles  <les 
grandes  rivières,  prises  au  milieu  de  leur  cours  et  reposées;  puis 
celles  des  fontaines,  des  puits,  des  étangs,  etc.  11  y  a  de  si  grandes 
différences  dans  ces  sortes  d'eaux,  selon  les  localités  et  les  temps, 
qu'il  est  impossible  d'eu  trouver  deux  parfaitement  semblables  ; 
mais  ce  n'est  pas  avec  une  rigueur  minutieuse  qu'il  faut  juger 
de  leur  salubrité  ;  la  vue  d'abord ,  l'odorat  ensuite,  puis  le  goût 
en  décideront  toujours  suffisamment  bien. 

Comme  les  animaux  ne  sont  pas,  dans  l'état  de  domesticité, 
toujours  libres  d'aller  chercher  leur  boisson,  il  faut  en  mettre  de 
la  bonne  à  leur  portée.  Toujours  l'eau ,  lorsqu'elle  provient 
d'une  Source  ou  d'un  puits ,  doit  être  amenée  a  une  tempéra- 
ture à  peu  près  éjçale  à  celle  de  l'atmosphère  ;  car  un  cheval  et  no 
bœuf  qui,  échauflés,  boivent  de  l'eau  trop  froide,  sont  saisis  d'une 
crispation  général  qui  suspend  toutes  les  excrétions ,  roidit  leurs 
muscles  au  point  de  ne  pouvoir  plus  remuer,  leur  cause  des  dou- 
leurs de  ventre  aiguës ,  l'inflammation  des  poumons  (pleurésie), 
et  enfin  la  mort. 

Les  boissons  artificielles ,  dont  on  fait  le  plus  fréquemment 
usage  en  France,  sont  le  y  in  ,  la  bière ,  le  cidre ,  le  poiré ,  à  quoi 
il  faut  ajouter  le  vinaigre  et  l'eau-de-vie. 

Ces  boissons  sont  utiles  à  l'homme  en  ce  qu'elles  donnent  à 
son  estomac  ,  et  par  suite  à  tous  ses  organes ,  un  principe  sura- 
bondant d'aclivité  vitale  qui  lui  fait  digérer  mieux  et  plus  rapi- 
dement ,  et  qui  lui  permet  de  supporter  une  plus  grande 
somme  de  fatigues  de  corps  et  d'esprit*  Aussi  tous  les  hommes, 
sans  exception  ,  qui  ont  une  seule  fois  éprouvé  les  bons  effets 
des  liqueurs  fei  m  entées  ,  ne  peuvent-ils  plus  s'en  passer  ;  aussi 
les  vieillards  en  ont- ils  plus  besoin  que  les  jeunes  gens  ,  les 
hommes  de  peine  que  les  désœuvrés. 

Mais  s'il  y  a  de  la  variété  dans  les  eaux ,  il  y  en  a  bien  da- 


b  o  i  -  37g 

vantage  dans  les  boissons  artificielles.  Il  semble  qu'il  ne  s'agit 
que  de  savoir  choisir  les  meilleures  ;  mais  comme  tout  le  monde 
les  recherche  également ,  elles  appartiennent  nécessairement  à 
celui  qui  peut  Tes  payer  au  plus  haut  prix ,  c'est-à-dire  au  plus 
riche.  Le  simple  cultivateur  est  donc  obligé  de  se  restreindre 
aux  qualités  inférieures. 

Presque  par-tout  la  misère  d'une  partie  des  habitans  descam- 
pagues ,  ou  la  nécessité  d'une  économie  sans  laquelle  il  n'est 
pas  de  véritable  agriculture,  force  les  cultivateurs  à  renoucér 
même  à  la  derniire  qualité  des  froissons  fermentées.  Ainsi  dans 
les  pays  de  vignoble,  l'homme  qui  a  fait  uaître  à  la  sueur  de  son 
front  te  v  ri  le  plus  restaurant  est  obligé  de  se  contenter  du 
marc  duquel  il  a  élé  exprimé.  U  le  met  danj  un  tonneau  avec 
trois  ou  (juatre  fois  son  volume  d'eau  5  et  celte  eau  ,  qui  extrait 
encore  quelques  parcelles  de  matières  muqueuses  et  sucrées  de 
ce  résidu,  îui  sert  de  boissou.  Heureux  encore  s'il  eu  a  pendant 
toute  l'année?  Il  en  est  de  même  d  »ns  les  pays  à  cidre  et  à  bi'  rc. 
Dau9  d'autres  cantons,  encore  moins  favorisés,  on  fait  une 
buisson  en  mettant  daus  un  tonneau  des  pommes  et  des  poires 
sauvages ,  des  prunelles,  des  sorbes,  des  cormes  et  autres  fruits 
ou  baies  des  bois,  et  en  le  remplissant  d'eau  qu'on  renouvelle  k 
mesure  qu'on  la  boit.  Ce  tonneau  est  pendant  une  année  entière 
xuuc  perpétuelle  fabrique  de  boisson. 

Ces  boissons  sont  rarement  agréables ,  parcequ'elles  sont  ra- 
rement bien  faites  ;  mais  elles  sont  toujours  saines  et  préférables 
certainement  a  ces  vins  empoi>onnés  avec  lesquels  on  s'euivre 
daus  les  cabarets  des  grandes  villes  et  des  villages  qui  les  avoi- 
sinent.  On  ne  fait  plus  attention  11  leur  astriction  ,  lorsqu'on  y 
est  uue  fois  accoutumé.  Elles  remplissent  en  partie  l'objet  des 
liqueurs  fermentée; ,  c'est-à-dire  donnent  du  ton  aux  fibres, 

i)icoteut  la  bouche  et  rafraîchissent  beaucoup  dans  les  chaleurs. 
J  est  vrai  qu'à  cette  époque  de  l'année  presque  toutes  se  chan- 
gent en  vinaigre. 

Ce  vinaigre,  ainsi  que  celui  de  vin,  de  cidre  et  de  bière,  mêlé 
avec  de  l'eau, forme  une  boisson  fort  utile  aux  habitans  des  cam- 
pagnes pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été ,  et  dont  ils  ne  font 
pas  généralement  assez  usage.  Bien  des  maladies  putrides ,  des 
maladies  inflammatoires,  c'est-à-dire  la  moitié  de  celles  aux- 
quelles ils  sont  sujets ,  seroient  évitées  par  son  moyen.  Je  ne 
puis  trop  le  recommander  aux  propriétaires  et  fermiers  jaloux  , 
de  la  santé  de  leurs  domestiques.  La  dépense  est  si  peu  considé- 
rable ,  qu'en  vérité  il  ne  faut  pas  la  mettre  en  ligne  de  compte. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  effets  des  liqueurs  fermentées  bues 
fcn  trop  grande  quantité.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  un  grand 
nombre  d'exemples  des  suites  de  l'ivrognerie ,  soit  qu'elle  soit 
circonstancielle  ou*  habituelle.  C'est  des  chefc  de  famille  que 
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dépend  principalement  la  répression  de  cette  malheureuse  ha- 
bitude; car  celui  qui  a  été  bien  dirigé  days  sa  jeunesse  est  bien 
plus  rarement  dans  le  cas  de  la  prendre  que  celui  qui  a  été 
abandonné  à  lui-même  dans  de  mauvaises  sociétés  dès  l'époque 
de  son  adolescence. 

Quant  à  l'eau-dc-vie,  malgré  les  propriétés  qu'on  lui  attri- 
bue ,  je  crois  qu'il  faut  en  restreindre  l'usage  aux.  cas  extraordi- 
naires. Rien  n'use  plus  la  machine  que  l'habitude  d'en  boire  , 
comme  le  prouve  l'exemple  des  hommes  de  peine  des  grandes 
villes.  C'est  iyi  poison  lent  qui,  s'il  semble  un  moment  relever 
les  forces  vitales ,  finit  toujours  par  les  anéantir.  Heureusement 
que  son  abus  n'est  pas  aussi  répandu  en  France  dans  les  cam- 
pagnes que  dans  celles  des  états  situés  plus  au  nord.  J'en  féli- 
cite mou  pays. 

La  boisson,  qu'outre  l'eau,  on  donne  quelquefois  aux  bes- 
tiaux est  l'eau  blanche,  qui  les  rafraîchit  et  les  nourrit.  C'est 
simplement  du  son  éparpillé  dans  l'eau  et  dont  la  farine  se  sépare. 

Un  peu  de  sel ,  quelques  gouttes  de  vinaigre  mis  dans  l'eau 
destinée  à  la  boisson  des  bestiaux ,  produit  souvent  de  bons 
effets,  et  encore  plus  souvent  que  quand  c'est  de  l'eau  blanche  $ 
car  cette  dernière  tend  beaucoup  à  la  putridité,  pourpeu  qu'on 
la  garde  dans  les  chaleurs. 

Je  pourrois  m'étendre  encore  beaucoup  sur  cette  matière  ; 
mais  je  craindrois  de  répéter  ce  qu'on  trouve  dans  les  articles 
qui  ont  trait  à  la  matière  ici  en  question.  J'y  renvoie  donc  le 
lecteur.  (B.) 

BOITELÉE.  Mesure  de  terre  à  Landrecy.  Voyez  Mesure. 

BOITER ,  BOITERIE.  Voyez  Claudication. 

BOL,  terre  sigillée.  Morceaux  d'argiles  sur  lesquels  on  a 
empreint  un  cachet ,  et  qui  autrefois  étoient  regardés  comme 
possédant  de  grandes  vertus.  Il  en  venoit  de  tous  les  pays  et  il 
y  en  avoit  de  toutes  les  couleurs.  Aujourd'hui  on  n'en  tait  plus 
aucun  cas  en  Europe,  mais  ils  jouissent  encore  d'une  grande 
réputation  en  Asie.  Voyez  au  mot  Argile.  (B.) 
r  BOLASSE.  Nom  d'une  sorte  de  terre  dans  le  département 
de  l'Ain.  Elle  tient,  le  milieu  entre  les  terres  fortes  et  les  terres 
légères.  Toutes  espèces  de  productions  y  croissent ,  mais  ces 
productions  sont  d  une  médiocre  beauté.  V oyez  Terre.  (  B.  ) 

BOLET  ,  B  oie  tus.  Genre  de  champignons  dont  le  caractère 
consiste  à  avoir  la  surface  inférieure  du  chapeau  percée  de  trous, 
ou  composée  de  tubes  réunis  les  uns  aux  autres. 

Ce  genre,  qui  étoit  appelé  agaric  par  les  anciens  botanistes, 
renferme  un  grand  nombre  d'espèces  (plus  de  cent)  qui  se  di- 
visent en  bolets  à  substance  molle ,  et  enboletsà  substance  su- 
hercuse  ou  presque  ligneuse.  Parmi  les  uns  et  les  autres  il 
s'en  trouve  qui  intéressent  l'homme  ou,  comme  dangereux, 
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ou  comme  propres  à  être  mang<'s,  ou  comme  propres  à  être 
employés  dans  l'économie  domestique,  la  médecine  et  les  arts. 

Il  est  difficile  de  lixer  les  caractères  qui  distinguent  les  bolets 
bons  à  manger  de  ceux  qui  sont  dangereux.  La  couleur  bleue 
ou  verdâtre  que  prennent  quelques  uns  lorsqu'on  les  entame, 
qu'où  a  indiquée  comme  propre  à  cet  objet ,  n  est  pas  suffisante, 
puisque  celui  qui  est  pourvu  de  cette  propriété  au  plus  baut 
degré  n'est  pas  un  poison.  Le  mieux, dans  l'embarras,  seroit  de 
ne  point  manger  de  bolet  ;  car  malgré  les analyses  faites  dans  ces 
derniers  temps  ,  qui  semblent  indiquer  que  les  champignons 
contiennent  beaucoup  de  gélatine  animale,  je  suis  persuadé 
qu'ils  ne  fournissent  point  de  substance  nutritive, et  qu'en  con- 
séquence il  faut  les  regarder  comme  une  superfluité.  Mais  com- 
ment se  refuser  un  mets  dont  des  cantons  entiers  font  leur  prin- 
cipale nourriture  pendant  une  partie  de  l'été?  Au  reste,  les 
bolets  dangereux  sont  en  petit  nombre  j  Bulliard  prétend  même 
(lue  tous  ceux  à  chair  tendre  peuvent  être  mangés  sans  autres 
inconvéniens  que  ceux  résultant  de  l'excès  -,  les  vomitifs,  suivis 
du  vinaigre  eu  lavage,  sont  les  moyens  à  employer  vis-à-vis  de 
ceux  qui  auroient  été  empoisonnés  par  eux. 

Les  espèces  à  substance  molle  les  plus  généralement  em- 
ployées comme  aliment  sont  : 

Le  bolet  comestible.  11  a  le  pédicule  fort  gros,  le  chapeau 
large,  très  voûté,  la  couleur  d'un  brun  roux.  Ses  tubes  sont 
jaunâtres  dans  leur  vieillesse.  On  le  trouve  pendant  presque 
tout  l'été  dans  les  bois,  les  pâturages ,  sous  les  arbres  des  lieux 
en  friche.  11  est  extrêmement  commun  dans  les  lieux  qui  lui 
sont  propres,  et  se  mange  sous  les  noms  de  ceî>s,  gihoule, 
bruguet  j  son  goût  et  sou  odeur  sont  fort  agréables.  Jl  fait 
dans  certains  cantons  le  fond  de  la  nourriture  des  habitans  de 
îa  campagne  pendant  deux  mois  de  Tannée.  Il  a  souvent  plus 
d'un  demi  -  pied  de  diamètre  et  entre  deux  et  trois  pouces 
d'épaisseur.  On  préfère  les  individus  dont  le  chapeau  est 
foncé  en  couleur  et  les  jeunes,  pareeque  leur  chair  est  plus 
ferme  et  d'un  meilleur  goût.  On  le  mange  crû  et  cuit.  On  le 
fait  sécher  pour  le  conserver  pendant  l'hiver.  Pour  cela,  après 
avoir  séparé  le  pédicule  ,  avoir  ôté  ses  tubes  et  sa  peau  ,  on  le 
coupe  en  tranches  qu'on  enliJe  et  qu'on  suspend  au  plancher 
d'un  appartement. 

Le  bolet  oRAXRÉ.  Il  a  un  pédicule  fort  gros  et  hérissé,  un 
chapeau  rouge-brun  en  dessus  et  blanc  en  dessous.  J»  se  trouve 
avec  le  précèdent  auquel  il  ressemble  beaucoup  pour  la  cou- 
leur,  les  qualités  et  les  dimensions.  Il  est  plus  rare.  On  le 
mange  sous  les  noms  de  roussile  et  de  g/ro/e  ron«s. 

Le  rc  >lkt  bro>zé.  II  a  un  pédicule  exactement  cylindrique,  un 
chapeau  d'un  brun  noirci  e  en  dessus  et  jaune  en  dessous.  Ou 
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le  mange  dans  quelques  endroits  sous  le  nom  de  ceps  noir, 
et  on  le  regarde  comme  plus  délicat  que  le  ceps  commun. 

Le  bolet  poivre  a  la  chair  très  piquante,  et  le  bolet  chi- 
cotin l'a  fort  amère.  Ils  ne  sont  cependant  dangereux  ni  Fui* 
ni  l'autre.  Il  en  est  de  même  du  bolet  indigotier  ,  dont  la 
chair  devient  subitement  toute  bleue  lorsqu'on  le  casse. 

Les  espèces  à  substance  subéreuse  les  plus  importantes  à 
connoître  sont  : 

Le  bolet  du  &OYER  a  un  pédicule  latéral  très  court,  un  cha- 
peau écailleux  d'un  jaune  roux ,  des  tubes  courts  et  larges.  Il 
croît  sur  le  noyer  et  sur  quelques  autres  arbres.  Son  odeur  est 
très  pénétrante,  et  porte  à  la  tête  lorsqu'il  se  trouve  dans  un 
endroit  renfermé.  Sa  chair  est  compacte  ,  paroit  d'abord  salée 
et  ensuite  mielleuse  lorsqu'on  la  met  dans  la  bouche.  On  le 
mange  dans  quelques  endroits  sous  les  noms  de  mielin,  langou, 
oreille  (fours  ;  mais  il  semble  devoir  être  fort  indigeste. 

Le  bolet  du  mélèze,  Boletus  laricis ,  est  sessile,  ne  présente 
jamais  qu'une  moitié  blanche,  conique  et  circulaireraent  frangée 
en  dessous.  Il  croit  sur  le  mélèze.  Son  goût  paroît  d'abord  dou- 
câtre  et  finit  par  être  amer.  On  Peut  ploie  comme  émétique 
et  pour  déterger  les  ulcères  sous  le  nom  d'agaric  blanc.  On 
en  faisoit  beaucoup  plus  d'usage  autrefois  qu'aujourd'hui  à. 
Paris  ;  mais  dans  les  montagnes  les  habitans  l'emploient  encore 
pour  se  purger. 

Le  bolet  odorant  est  sessile,  ne  présente  jamais  qu'une 
moitié,  blanche  dans  sa  jeunesse  et-b^une  dans  sa  vieillesse.  1\ 
croît  sur  le  saule  et  exhale ,  dans  la  chaleur ,  une  odeur  très 
suave ,  qu'il  conserve  en  partie  lorsqu'il  est  desséché.  Il  vit  un 
grand  nombre  d'années.  Les  femmes  laponnes,  au  rapport  de 
Linnaeus,  en  portent  toujours  sur  elles  comme  parfum.  J'en 
ai  souvent  fait  usage  sous  le  même  rapport.  On  1  a  préconisé , 
çomme  utile  dans  Ja  phthisie.  « 

Le  bolet  ongulé  est  coriace ,  sessile,  et  ne  présente  qu'une 
moitié  noire ,  luisante  et  très  dure,  lorsqu'il  est  vieux.  Sa  chair 
est  d'un  brun  fauve,  d'abord  filandreuse  ,  mollasse,  et  ensuite 
ligneuse.  On  le  trouve  sur  un  grand  nombre  d'arbres ,  prin- 
cipalement le  hêtre,  le  frêne ,  le  peuplier  et  les  arbres  frui- 
tiers à  noyau.  Il  vit  un  grand  nombre  d'années.  Il  varie  beau- 
coup dans  sa  forme ,  mais  représente  le  plus  souvent  le  sabot 
d'un  chevaJ.  H  parvient  quelquefois  à  une  grosseur  considé- 
rable ,  plus  d'un  pied  de  diamètre  par  exemple. 

Cette  espèce  a  été  confondue  par  la  plupart  des  auteurs, 
€t  entre  autres  par  Liunacus ,  avec  le  bolet  amadou viib, 
Boletus  ignarius ,  et  avec  le  bolet  eaux  amadou vier,  qui 
lui  ressemblent  beaucoup  en  effet,  mais  qui  en  différent,  le 
premier  par  sa  chair  constamment  subéreuse,  et  le  second  par 
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6a  chair  friable-  C'est  avec  lui  et  avec  lui  seul ,  ainsi  que  l'a 
constaté  Bulliard ,  que  l'on  fait  V agaric  chirurgical  qu'on  em- 
ploie pour  arrêter  les  hémorragies,  et  V amadou  à  feu  dont 
tout  le  monde  connoît  l'usage. 

Gomme  ces  deux  objets  sont  d'une  grande  importance  pour 
les  cultivateurs,  je  vais  emprunter  de  Bulliard  même  l'exposé 
des  préparations  qu'on  fait  subir  au  bolet  ongulI,  appelé 
agaric ,  ou  simplement  champignon  dans  le  commerce,  pour 
le  rendre  propre  à  les  remplir. 

«  Four  faire  l'agaric  chirurgical  on  choisit ,  parmi  les  plus 
jeunes  individus,  ceux  qui  présentent  le  plus  de  surface  -,  on  eu 
ôtel'écorce  et  les  tubes  pendant  qu'ils  sont  encore  frais,  ou 
après  les  avoir  fait  tremper  dans  reau.  On  coupe  ensuite  la 
chair  par  tranches.  On  la  bat  avec  un  maillet  j  on  la  détire  de 
droite  et  de  gauche.  On  la  mouille  de  temps  en  temps.  On  la 
fait  ensuite  sécher,  puis  on  la  bat  encore,  mais  à  sec.  On  la 
frotte  entre  les  mains  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  bien  douce ,  bien 
moelleuse.  Plus  elle  est  molle,  et  mieux  elle  absorbe  le  sang, 
le  fait  cailler  promptemeut ,  et  par-là  ,  remplit  son  objet  qui 
est  d'arrêter  fa  sortie  de  ce  sang.  « 

Rien  ne  peut  remplacer  complètement  Y  agaric  dans  les  ca$ 
debl  essores ,  d'hémorragies  naturelles  j  en  conséquence  ,  on 
ne  peut  trop  recommander  aux  cultivateurs  d*en  avoir  toujours 
une  provision  chez  eux.  Comme  il  se  vend  à  bon  marché  ,  et  se 
•  conserve  toujours  également  bon  pour  peu  qu'il  soit  à  l'abri 
de  la  poussière  et  de  l'humidité ,  ils  n'ont  point  d'excuses  pour- 
être  dispensé  de  s'en  précautionner. 

«  Lorsqu'on  veut  faire  de  l'amadou  avec  le  bolet  oitouxé , 
il  ne  Suffit  pas  de  le  préparer  comme  il  vient  d'être  dit,  car 
il  ne  prendroit  pas  r  étincelle ,  ou  s'il  la  prenoit ,  elle  ne  la 
eonserveroit  pas.  U  faut ,  après  l'avoir  coupé  par  tranches,  et 
l'avoir  bien  battu  et  détiré  ,  le  faire  tremper  dans  une  eau 
aalpêtrée ,  ou  une  eau  dans  laquelle  ou  auroit  fait  dissoudre 
de  la  poudre  à  canon.  On  le  manie  et  travaille  un  grand 
nombre  de  fois,  soit  à  la  main ,  soit  avec  un  instrument  qu'on, 
appelle  fouloir ,  ayant  soin  de  la  toujours  faire  sécher  dans 
^intervalle.  Il  est  des  manufacturiers  qui  emploient  d'abord 
une  lessive  alkaline  pour  faire  tremper  les  tranches  de  bolet, 
et  il  est  à  croire  que  cette  pratique  est  bonne.  » 

La  fabrication  de  l'amadou  est  un  état  particulier  auquel 
se  livrent  un  petit  nombre  d'hommes ,  pareequ'il  est  possible 
d'en  fabriquer  beaucoup  en  un  jour,  et  que  fa  consommation 
en  est  lente.  Ces  manufacturiers  tirent  les  bolets  qu'ils  em- 
ploient des  grandes  forêts  des  pays  de  montagnes.  Ceux  de  Paris  > 
du  pays,  de  Liège  ,  de  la  Suisse,  de  l'Allemagne.  Quoique 
communs  en  France  ,  Ua  n'y  sont  pas  assez  gros  pour  être  qmr 
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ploycs  avec  avantage.  C'est  dans  les  pays  froids  et  humides 
qu'ils  se  développent  avec  le  plus  de  force  et  de  rapidité. 

L'amadou  fauve  est  Celle  qui  est  préparée  avec  du  salpêtre. 
L'amadou  noire ,  celle  dans  la  fabrication  de  laquelle  on  a  fait 
entrer  de  la  poudre  à  canon.  Elles  ont  chacune  leurs  avantages 
et  leurs  inconvéniens.  Toutes  deux  demandent  à  être  con- 
servées dans  des  lieux  secs ,  et  même  dans  des  boites  bien 
fermées,  pour  se  conserver  long- temps  en  état  de  service,  car 
elles  attirent  l'humidité  de  l'air  (sur-tout  la  noire),  s'éventent, 
comme  disent  les  ménagères,  et  alors  ne  prennent  plus  l'étin- 
celle. Une  amadou  ainsi  altérée  peut  être  facilement  rétablie, 
puisqu'il  ne  s'agit  que  de  la  laver  dans  de  l'eau  fraîche,  la 
froisser  quelque  temps  dans  les  mains ,  la  mettre  dans  une  eau 
chargée  de  salpêtre  ou  de  poudre,  et  la  faire  sécher;  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  lui  faire  de  nouveau  subir  les  dernières  opéra- 
tions de  sa  fabrication. 

Ce  n'est  qu'imparfaitement  qu'on  suppléé  l'amadou  par  d'au- 
tfes  matières.  Les  Espagnols  emploient  les  poils  d'une  plante  de 
la  famille  des  chardons,  qui  m'a  été  indiquée  par  eux  pendant 
que  j'étois  dans  leur  pays  ,  mais  dont  le  nom  est  sorti  de  ma 
mémoire  ;  j'ai  lieu  de  croire  cependant  que  c'est  l'onoporde. 
Les  Italiens  se  servent  de  Jinge  brûlé  à  moitié  ;  mais  ces  deux 
peuples  préfèrent  l'amadou,  dont  ils  n'ont  pas  de  fabriques, 
pareeque  le  bolet  ongulé  est  rare  et  presque  entièrement  li- 
gneux dans  les  pays  chauds.  Dans  les  autres  parties  du  monde 
on  se  sert  de  diverses  autres  substances  propres  au  climat , 
mais  dont  aucune , je  le  répète ,  n'est  ni  aussi  commode  ,  ni 
aussi  sûre  que  l'amadou  ;  aussi  en  porte-t-on  par-tout.  (B.) 

BOLTONE,  Boltonia.  Genre  de  plantes  de  la  syngénesie  su- 
perflue ,  et  de  la  famille  des  corymbiferes  ,  qui  renferme  deux 
espèces  fort  ressemblantes  à  des  astères,  et  qui  commencent 
à  devenir  communes  dans  les  jardins  ,  qu'elles  ornent  pendant 
l'automne  par  leur  beau  feuillage  et  leurs  nombreuses  fleurs  > 
et  où  elles  passent  l'hiver  en  pleine  terre. 

La  boltone  glasti feuille  a  les  feuilles  inférieures  dentées, 
et  s'élève  de  cinq  à  six  pieds. 

La  boltone  astéroïde  ,  Matricaria  astéroïdes ,  Lin. ,  a  toutes 
les  feuilles  entières ,  et  s'élève  au  plus  à  deux  pieds. 

Toutes -deux  viennent  de  l'Amérique  septentrionale,  sont 
vivaecs  ,  ont  les  fleurs  jaunes  au  centre  ,  bleues  à  la  circonfé- 
rence, et  disposées  en  vaste  corymbe  à  l'extrémité  des  tiges. 
Elles  se  multiplient  de  graines,  et  par  déchirement  des  racines 
des  vieux  pieds.  Comme  le  premier  de  ces  moyens  est  très  lent, 
et  le  second  très  rapide ,  on  préfère  ce  dernier.  Il  suflit  donc 
d'enlever,  en  automne  ou  au  printemps,  à  un  vieux  pied,  autant 
deTejetsqu'onlejugeàpropos,etdelesplanlerséparémeut,pour 
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avoir  autant  de  jeunes  pieds  quï,  Tannée  suivante ,  seroient  assez 
forts  pour  être  mis  en  place..  La  facile  croissante  de  ces  plantes 
permet  même  de  se  dispenser  de  les  mettre  en  pépinière  >  car, 
en  coupant  avec  le  fer  de  la  bêche  un  vieux  pied  en  plusieurs 
morceaux,  on  peut  les  planter  sur-le-champ  à  demeure  ,  avec 
l'assurance  ,  pour  peu  que  le  terrain  soit  léger  et  frais ,  qu'ils^ 
donneront  des  fleurs  la  même  année ,  et  pourront,  être,  de  nou- 
veau divisés  en  automne.  (  B.  ) 

BOMBER.  On  dit  qu'un  champ,  qu'une  plate-bande  de 
jardin  est  bombée ,  lorsque  la  terre  est  plus  élevée  au  milieu 
que  sur  les  bords. 

On  bombe  ,  soit  à  la  charrue,  soit  à  la  bêche.  Le  premier 
moyen  est  lent ,  le  second  dispendieux.  Ce  dernier  l'est  encore  ' 
moins  cependant  que  celui  4e  rapporter  des  terres  avec  des 
brouettes  j  des  tombereaux  ou  autrement. 

Le  plus  général  et  le  plus  important  motif  de  cçtte  opération 
est  de  donner  de. l'écoulement  a.ux  eaux  pluviales  dans  les  terres 
qui  reposent  immédiatement  sur  l'argile.  Il  e^'t,  beaucoup  de 
cantons  où  on  n'obtienjdroit  que  4e  fouSles  récoltes ,  ou  des  ré-  ' 
coites  fort  incertaines ,  si  onnegarantissoit  pas,  pai*  son  moyen , 
les  céréales  des  eaux,  qui  les  feroient  avorter  et  même  pourrir. 

Outre  le  même  motif,  il  a:  aussi  pour  objet,  dans  les  jar- 
dins, de  former  des  abris  et  des  étagemens  favorables  a  la  crois- 
sance et  ir  la,  beauté  du  coupr4?cqu  des  fleurs  au '911  y  cultive.  '  1 
Ce  que'je  viens  de  dire' annonce  que  le  bombéinent  des  * 
champs  Avides  et  sablonneux  est; nuisible,  et  o^ue  les  plates-1' 
bandes  des  jardins ,  placées  dans  un  sol  àe  cette  iiatUre,  de- 
mandent, des  arroseniens  plus  fréquens  lors^u'eïïes  boni  boni*  3 
]>ées  que  .quand  elles  ne  le  sont  pas,  (Jij.)  '  '  H  ■  ' 
,      BOMB1CE ,  HOMBix.  Genre  d'insectes  de'  ;  Ods  \0  ' 

doptèfîes^parmi  Les  nombreuses  espèces  duquel' les  Ciillivateurs  ; 
trouvent  un  £rf»nd  moyen  de, 'richesse !  et*  de  dan^eux  enne- 
mis, lorsWellos  .sont  sous  la  forme  de  larves  ou  ué:  chenilles, 
et  qu  ildoit  par  conséquent  étudier, pour  apprendre  a  concoure 
les  moyens. de  tirer  le  meifl#ur  partt,i  possible' d'une  (le  ver  à 
soie  ) ,  et  de  détruire  facilement, toutes  les  autres.*' 

Lescffr»ctè?res(générapx  ^es  lépidoptères  soht  d'avbir  ouatre 
ailes  couvertes  de  petites  écailles  .pulvériformes  qui  s'enlèvent 
facilement  en  les  iou,çbau|.  .Ç^ux  particuliers  aux  bombices, 
plus  connus  sous  les  noms,  (Je,  papillons  de  nuit  ou  phalcnes , 
noms  qui  appartiennent  aussi  àdWtres  genres,  sont  A'avoir  les 
ailes  courtes  relativement  à  leur  corps,  qui  est  presqrié  toujours 
gros  et  lotifd^  sur-tout  dans  les  femelles  •  le*  anteîimîs  pecti- 
nées  ou  au  moins  ciliées,  principalement  dans  les  mâles  ;  les 
antennulles  au  .nombre  de  .deux  seulement,  petites  et  très  ve- 
lues j  une  trompe  très  courte  ou  nulle.  Leurs  larves,  vulgaire- 
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ment  appelées  chenilles,  ont  le  corps  allongé  ;  la  plupart  relues 
et  pourvues  de  seize  pattes  ;  d'autres  sans  poils  et  avec  qua- 
torze ou  douze  pattes.  Toutes  ont  deux  fortes  mâchoires 
cornées ,  propres  à  couper  les  feuilles  dont  elles  se  nourrissent, 
et  plus  bas  un  trou  appelé  filière,  d'où  sort  la  soie  avec  laquelle 
elles  forment  l'enveloppe  dans  laquelle  elles  se  métamorphosent 
en  nymphes ,  et  d'où  l'insecte  parfait  sort  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long. 

Ce  que  je  viens  de  dire  indique  déjà  que  les  bombices  ne 
sont  point  dangereux  pour  les  cultivateurs  sous  l'état  d'insectes 
parfaits  ;  en  effet ,  ils  n'ont  aucun  moyen  de  nuire.  Cachés 
pendant  le  jour  sous  les  branches  ou  les  feuilles  des  arbres  ^  ils 
ne  volent  que  la  nuit  pour  chercher  à  s'accoupler.  La  plupart 
ne  vivent  que  deux  ou  trois  jours ,  pendant  lesquels  ils  ne  pren- 
nent aucune  sorte  de  nourriture ,  n'ayant  point  véritablement 
les  organes  disposés  pour  cette  fonction  si  générale  parmi  les 
êtres  animés.  Le  mâle  meurt  dès  ou'il  a  rempli  le  vœu  de  la 
nature  ,  et  la  femelle  aussitôt  qu'elle  s'est  débarrassée  de  ses 
œufs.  Encore  un  très  grand  nombre  d'individus  n'arrivent-ils 
pas  naturellement  au  terme  de  leur  carrière ,  parcequ'ils  sont 
très  recherchés  par  les  oiseaux ,  les  autres  insectes ,  quelques 
uadrupèdes  et  les  poissons ,  et  qu'ils  sont  sujets  à  des  anci- 
ens très  variés  et  a  des  maladies  particulières  ou  générales 
très  graves." 

La  manière  dont  les  bombices  déposent  leurs  œufs  varie 
selon  les  espèces ,  mais  toujours  elle  est  accompagnée  de  cir- 
constances  propres  a  faire  admirer  le  soin  que  prend  la  nature 
d'assurer  la  reproduction  de  l'espèce.  C'est  sur  la  plante ,  ou 
à  proximité  de  la  plante  ,  aux  dépens  de  laquelle  doivent  vivre 
les  larves  ou  chenilles  qui  en  sortiront  qu'ils  sont  placés.  Quel- 
quefois ils  sont  recouverts  d'un  duvet  propre  à  les  garantir  de 
la  pluie,  souvent  d'un  enduit  gommeux  qui  remplit  le  même 
objet.  La  plupart  les  cachent  sous  les  feuilles ,  dans  les  cre- 
vasses de  l"écorce ,  et  dans  les  autres  endroits  où  ils  seront 
défendus  des  accidens  et  de  leurs  ennemis. 

La  plupart  des  chenilles  des  bombices  vivent  solitaires  et 
éclosent  au  printemps  ;  mais  il  en  est  plusieurs  qui  se  réunissent 
en  société ,  et  éclosent  en  automne.  Parmi  les  unes  et  les  autres 
il  en  est  qui  ne  filent  qu'une  fois  en  leur  vie ,  et  qui  filent  sans 
discontinuer ,  c'est-à-dire  qui  ne  marchent  pas  sans  avoir  an 
fil  tout  prêt  pour  les  soutenir  en  l'air  s'il  leur  arrivoit  de  tom- 
ber ,  et  pour  remonter  sur  l'arbre  par  son  moyen.  Elles  vivent 
plus  ou  moins  de  temps  sous  cette  forme ,  c'est-à-dire  les  unes , 
celles  qui  passent  l'hiver,  six  mois,  et  les  autres  deux  ou  trois.  Peu* 
dant  cet  intervalle  elles  changent  trois  ou  quatre  fois  de  peau. 

Les  ennemis  des  chenilles  sont  nombreux.  Il  est  beaucoup 
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d'oiseaux  qui  les  mangent,  et  quelques  uns  oui  ne  nourrissent 
leurs  petits  qu'à  leurs  dépens.  Les  lézards,  les  grenouilles  les 
mangent.  Un  grand  nombre  d'insectes  les  recherchent  pour 
le  même  objet.  Parmi  ces  derniers ,  ceux  qui  en  font  une 
plus  grande  destruction  sont  les  ichneumons,  qui  déposent 
leurs  œuf*  dans  leurs  corps ,  dont  les  larves  se  nourrissent  de 
leur  substance  même ,  sans  pour  cela  qu'elles  cessent  de  croître, 
jusqu'à  l'époque  où  ces  larves,  ayant  pris  toute  leur  grosseur, 
percent  leur  peau  pour  aller  se  transformer  ailleurs  en  insectes 
parfaits.  Il  est  aussi  des  mouches  qui  agissent  de  même. 

Plusieurs  maladies  attaquent ^aussi  les  chenilles,  et  parmi 
elles  il  en  est  une  qui  semble  endémique,  et  qui  fait  quelquefois 
mourir,  en  un  jour  ou  deux,  toutes  celles  d'un  canton.  C'est 
une  espèce  de  dyssenterie  qui  m'a  paru  provenir  de  l'excès  de 
l'humidité  de  l'air,  car  je  l'ai  souvent  observée  à  la  suite  des 

Ï)luies  froides  du  printemps ,  et  les  chenilles  que ,  pour  avoir 
eur  insecte  parfait ,  je  renfermois  trop  exactement  avec  les 
feuilles  dont  elles  se  nourrissoient ,  eh  étoient  très  fréquem- 
ment attaquées. 

Les  lieux  où  les  chenilles  se  retirent  pour  se  métamorphoser 
en  nymphes  varient  beaucoup.  Tantôt  c'est  la  terre ,  tantôt 
une  crevasse  de  l'écorce  des  arbres,  le  trou  d'un  mur,  le  dessous 
d'une  branche,  etc.  Quelques  unes  lient  ensemble  des  feuilles, 
au  milieu  desquelles  elles  se  cachent.  La  ferme  et  la  compo- 
sition de  leur  cocon  (on  donne  ce  nom  à  l'enveloppe  de  soie 
dont  elles  s'entourent)  sont  également  fort  différentes.  Souvent 
il  est  ovale ,  mais  cet  ovale  n'est  jamais  le  même  dans  des  espèces 
différentes.  Beaucoup  n'y  font  entrer  que  de  la  soie  et  une 

Îromme  propre  à  la  fortifier  ;  mais  beaucoup  aussi  y  réunissent 
eurs  poils,  une  gomme  plus  abondante,  de  la  terre ,  des  frag- 
mens  de  bois ,  de  feuilles ,  etc. 

Les  nymphes  restent  plus  ou  moins  long-temps  dans  leur 
cocon,  selon  les  espèces  et  la  chaleur  de  l'atmosphère.  11  en 
est  à  uni  huit  ou  quinze  jours  suffisent  pour  se  modifier ,  d'autres 
à  qui  d  faut  six  à  huit  mois.  On  peut  toujours  avancer  ce  terme 
en  les  mettant  dans  une  serre  chaude ,  et  le  reculer  en  les  pla- 
çant dans  un  endroit  frais.  Les  grandes  espèces  sont  même 
Quelquefois  deux  et  trois  ans  en  cet  état  par  le  seul  effet  du  peu 
de  chaleur  de  l'été. 

L'opération  par  laquelle  une  chenille  devient  un  papillon 
a  de  tout  temps  excité  l'étonnement  des  hommes.  Il  faut  en 
effet  la  voir  pour  y  croire ,  parceque  nous  sommes  accoutumés 
à  ne  juger  que  par  comparaison,  et  que  nous  nous  regardons 
comme  le  chef-d'œuvre  de  la  nature,  il  n'est  point  dans  le  but 
de  cet  ouvrage  de  développer  les  causes  de  la  métamorphose 
qpû  s'opère  dans  ce  cas  >  en  conséquence  je  renvoie  aux  ouvrage» 
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d'histoire  naturelle  ceux  qui  désireraient  en  avoir  l'explicatioK; 

Comme  toutes  les  espèces  de  chenilles  des  bomhices  ont  de» 
caractères  et  des  mœurs  différentes ,  qu'elles  exigent  par  con- 
séquent des  moyens  di  fier  en  s  de  conservation  ou  de  destruc- 
tion ,  je  n'étendrai  pas  plus  ces  généralités ,  et  j'entre  dans 
le  détail  des  espèces  qu'il  est  le  plus  important  au  cultivateur 
de  connoître  sous  le  rapport  de  son  intérêt,  ou  qui,  par  leur 
singularité ,  sont  propres  à  le  frapper. 

i°  Chenilles  rases,  qui  ont  un  tubercule  pointu  sur  la  partie 
postérieure  et  supérieure  du  corps. 

Le  bombice  nu  mûrier.  Elle  est  blanchâtre  et  longue  de 
plus  de  deux  pouces.  Cest  le  ver  à  soie  proprement  dit.  Elle 
vit  sur  le  mûrier  blanc,  et  est  originaire  de  la  Chine.  L'insecte 
parfait  est  également  blanchâtre,  avec  trois  raies  peu  remar- 
quables de  couleur  brune.  Voyez  au  mot  Ver  a  soie,  où  on 
trouvera  tous  les  détails  désirables  sur  cet  insecte  précieux  > 
sur  la  manière  de  l'élever  ,  etc. ,  etc. 

art  Chenilles  rases,  verticillées  par  des  tubercules  garnis  de 
quelques  poils. 

Le  bombice  grand  paon.  Elle  est  verte ,  avec  les  tubercules 
rouges ,  bleus  et  jaunes.  Sa  longueur  est  de  plus  de  trois  pouces. 
Elle  vit  sur  les  arbres  fruitiers,  l'ormè  et  quelques  autres 
arbres.  Quelque  considérable  que  soit  la  consommation  de- 
feuilles  qu'elle  fait ,  ses  dégâts  ne  sont  pas  bien  dangereux  f 
parcequ'elle  n'est  jamais  très  commune.  Elle  tile  un  cocon 
brun,  ovoïde,  contre  un  arbre,  un  mur,  ou  autre  endroit 
abrité  de  la  pluie ,  au  petit  bout  duquel  elle  a  réservé  en  le 
tissant,  une  sortie  en  forme  de  nasse  ;  sa  soie  est  extrême- 
ment grosse ,  mais  cassante.  On  a  essayé  sans  succès  d'en  tirer 
un  parti  utile.  L'insecte  parfait  est  cendré,  varié  de  brun,  avec 
des  lignes  èt  des  zigzags  de  diverses  nuances,  une  bordure 

Sresque  blanche ,  et  sur  chaque  aile  une  tache  noire  entourée 
e  cercles  d'autres  couleurs  imitant  un  oeil  de  paon.  Cest  le 
plus  grand  lépidoptère  d'Europe ,  ayânt  généralement  plus  de 
quatre  pouces  de  large.  11  jette  quelquefois  l'épouvante  dans 
lès  lieux  où  il  vole,  et  où  on  ne  le  connoît  pas.  Il  paroît  au. 
mois  de  mai. 

3a  Chenilles  noueuses ,  c'est-à-dire  qui  ont  des  tubercules 
chargés  de  faisceaux  de  poils ,  et  l'intervalle  ras. 

Le  bombice  nu  saule.  Elle  est  noire ,  avec  une  série  de 
taches  blanches,  accompagnée  de  deux  rangées  de  taches  fauves 
sur  le  dos.  Les  faisceaux  de  poils  sont  également  fauves.  Elle 
est  longue  d'un  pouce  et  demi.  Elle  vit  sur  le  saule  et  le  peu- 
plier, et  est  quelquefois  si  abondante,  qu'elle  les  dépouille 
entièrement  de  leurs  feuilles.  Elle  se  change  en  nymphe  an 
milieu  de  l'été  dans  un  cocon  fort  peu  garni  de  soie ,  mais  foi?- 
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tïfié  par  des  feuilles  qu'elle  courbe  et  réunit.  L'insecte  parfait 
est  tout  blanc,  comme  argenté  ;  il  est  extrêmement  bon  pour 
la  péclie  à  la  ligne  des  gros  poissons  de  rivière  ,  sur-  tout  des 
barbeaux  ,  ainsi  que  je  l'ai  souvent  expérimenté  -,  il  est  très 
lourd  et  facile  à  tuer,  quoique,  contre  l'usage  de  ses  congé- 
hères  ,  il  vole  le  jour  comme  la  nuit  :  aussi  est-ce  en  l'empê- 
chant de  se  propager  qu'on  peut  le  plus  utilement  arrêter  les 
ravages  de  ses  chenilles. 

Le  bombice  commun  ,  Bombix  ekrysorhoea  \  Fab.  Elle  est 
noirâtre ,  avec  deux  lignes  longitudinales  rpuges  sur  le  dos,  et 
des  taches  latérales  blanches  sur  les  côtés.  Ses  faisceaux  de 
poils  sont  fauves.  Quelques  uns  de  ses  poils  sont  courts ,  se 
détachent  aisément  x  et,  en  s'insinuant  dans  la  peau  de  la 
main  ou  du  visage ,  causent  des  démangeaisons  souvent  suivies 
d'inflammation.  De  là  vient  la  réputation  de  venimeuse  dont 
elle  jouit,  et  dont  on  a  étendu  1  effet  à  toutes  les  chenilles, 
même  à  celles  qui  sont  totalement  rases.  Elle  est  longue  de  plus 
d'un  pouce,  vit  sur  presque  tous  les  arbres,  principalement 
les  fruitiers,  l'épine,  l'orme,  etc.  ;  se  transforme  au  commen- 
cement de  l'été  dans  une  coque  très  lâche  ,  fortifiée  par  ses 
poils ,  et  fixée  dans  les  crevasses  des  arbres,  dans  les  trous  des 
murs ,  etc.  C'est  elle  qui ,  dès  sa  naissance ,  c'est-à-dire  à  la 
fin  de  l'automne,  file  des  espèces  de  tentes  de  soie  blanche 
qu'on  voit  si  fréquemment  l'hiver  à  l'extrémité  des  rameaux 
des  arbres ,  et  qu'on  appelle  communément  nids  de  chenilles , 
tentes  où  elle  se  retire  ptendant  les  froids  et  lorsqu'il  pleut.  Ces 
tentes  sont  l'ouvrage  commun  de  toute  une  nichée  souvent 
composée  de  plus  de  cent  individus ,  et  s'augmentent  à  mesure 
ue  les  chenilles  grossissent ,  jusqu'à  ce  qu  au  mois  d'avril  ou 
e  mai  l'état  de  vigueur  où  elles  se  trouvent,  et  la  douce  tem- 
pérature de  l'atmosphère ,  ne  les  rendent  plus  nécessaires. 

Cette  chenille  est  appelée  la  commune ,  pareequ'en  effet 
c'est  celle  qui  est  la  plus  constamment  abondante,  soit  parecque 
sa  manière  de  vivre  la  met  plus  à  l'abri  des  malignes  influences 
des  variations  de  l'atmosphère  et  des  attaques  de  ses  ennemis, 
soit  parcequ'elle  est  réellement  plus  robuste.  J'ai  remarqué 
qu'à  l'époque  même  où  elle  a  quitté  sa  tente  elle  est  rarement 
mangée  par  les  oiseaux,  probablement  à  cause  des  poils  dont 
elle  est  couverte,  et  qu'il  est  très  rare  qu'elle  soit  piquée  des 
ichneumons.  C'est  véritablement  le  fléau  de  l'agriculture ,  sur- 
tout aux  environs  des  villes  et  des  villages ,  où  elle  dépouille 
quelquefois  tous  les  arbres  de  leurs  feuilles ,  et  les  empêche 
par-là,  non  seulement  de  porter  du  fruit  pendant  deux  ans, 
mais  même  de  croître  ,  puisque  les  végétaux  vivent  autant  par 
leurs  feuilles  que  par  leurs  racines.  Les  arbres  isolés ,  sur-tout 
ceux  plantés  le  long  des  routes,  y  sont  bien  plus  sujets  que  ceux 
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disposés  en  massifs.  J'ai  cherché  à  reconnoitre  la  cause  de  ce 
fait ,  et  je  crois  qu'il  est  possible  de  l'attribuer  à  l'humidité 
constante  dont  sont  enveloppés  ces  derniers ,  aux  vapeurs  fraî- 
ches qui  s'élèvent  chaque  jour  du  sol  des  forêts.  C'est  aux 
pluies  froides  qui  arrivent  quelquefois  après  qu'elles  ont  aban- 
donné leur  tente ,  que  sont  dues  les  grandes  mortalités,  qui  eu 
réduisent  de  temps  en  temps  le  nombre  avec  une  telle  rapidité , 
que  du  jour* au  lendemain  l'arbre  le  plus  chargé  n'en  présente 
plus  une  seule.  Une  autre  cause  naturelle  de  leur  destruction 
est  leur  abondance  même,  parcequ'elles  consomment  toutes  les 
feuilles  avant  que  leur  accroissement  soit  arrivé  au  dernier 
terme ,  et  elles  meurent  de  faim.  Cependant  comme  l'homme 
sage  ne  doit  pas  établir  la  conservation  de  ses  récolles  sur  des 
espérances  éventuelles ,  lorsqu'il  peut  l'assurer  par  des  moyens 
dépend ans  de  lui  et  certains ,  il  faut  qu'il  enlève  les  nids  au 
moment  où  toutes  les  chenilles  sont  dedans,  c'est-à-dire  pen- 
dant les  gelées ,  et  qu'il  les  brûle.  Cette  opération  s'appelle 
Véchenillage ,  et  est  par-tout  l'objet  de  règlemens  généraux  de 
police  -,  car  on  sent  bien  que  lorsqu'un  cultivateur  détruit  les 
chenilles  dans  son  jardin ,  il  faut  que  son  voisin  en  fasse  au- 
tant ,  sans  quoi  il  aura  travaillé  en  pure  perte  et  pour  lui  et 
pour  la  société. 

On  è 'chenille ,  soit  avec  une  serpette,  soit  avec  un  croissant, 
soit  avec  une  espèce  de  ciseaux  dont  une  des  branches  est 
fixée  à  une  perche ,  et  l'autre ,  naturellement  tenue  ouverte 
par  son  propre  poids ,  se  ferme  instantanément  au  moyen 
d'une  ficelle  qui  roule  sur  une  poulie ,  et  qui  suit  la  direction 
de  la  perche.  Avec  de  l'habitude  on  expédie  beaucoup  de  be- 
sogne en  un  jour  au  moyen  de  cet  instrument.  11  faut  non 
seulement  détruire  la  masse  des  chenilles  nées,  et  qui,  au 
printemps  suivant  exerceroient  leurs  ravages ,  mais  encore 
tenter  de  détruire  même  les  générations  futures ,  en  ne  lais- 
sant pas  le  plus  petit  nid.  Mais  je  sais  que  ce  n'est  pas  la  pra- 
tique de  certains  échenilleurs  banaux ,  qui  veulent  se  réserver 
du  travail  pour  les  années  suivantes.  J'ai  remarqué  qu'en  gé- 
néral on  faisoit  l'échenillage  trop  tard  aux  environs  de  Paris, 
c'est-à-dire  lorsque  l'orme  entroit  en  fleur  ;  or  à  cette  époque 
beaucoup  de  chenilles  sortent  déjà  pour  aller  entamer  l'écorce 
des  jeunes  bourgeons. 

L'insecte  parfait  de  la  chenille  commune  est  tout  blanc, 
avec  les  antennes  et  l'extrémité  du  ventre  fauve  ;  il  paroît 
au  commencement  de  l'été,  et  on  peut  lui  faire  une  chasse 
utile,  car  il  est  lourd,  et  vole  rarement  le  jour.  On  le  trouve 
contre  le  tronc  des  arbres  où  ont  vécu  les  chenilles,  etc.  La 
femelle ,  en  déposant  ses  œufs  en  larges  tas  sur  les  mêmes 
«rbres,  les  recouvre  des  poils  roux  dont  l'extrémité  de  son 
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ventre  est  garni ,  de  sorte  qu'on  les  Toit  de  loin ,  et  qu'on 
peut  souvent  les  détruire  en  les  raclant  avec  un  couteau. 

Le  bombice  DI8PAK.  Elle  est  brune ,  avec  trois  lignes  longi- 
tudinales blanchâtres ,  et ,  dans  leurs  intervalles,  des  taches  dont 
les  antérieures  sont  bleues  et  les  postérieures  rouges.  Ses  fais- 
ceaux de  poils  sont  noirs  et  fort  longs  j  les  deux  latéraux  les  plus 

Iirèsde  la  tète  sont  plus  grands  que  les  autres,  ce  qui  lui  a  valu 
e  nom  de  chenille  à  oreilles,  que  lui  a  donné  Réaumur.  Sa 
longueur  est  d'environ  deux  pouces.  On  la  trouve  sur  tous 
les  arbres  fruitiers,  les  ormes,  les  chênes,  etc.,  etc.  C'est  une 
des  plus  dévastatrices  et  des  plus  difficiles  à  détruire,  parce* 
qu'elle  vit  solitaire  et  sait  se  cacher  -,  mais  c'est  aussi  celle  sur 
laquelle  les  influences  atmosphériques  agissent  le  plus.  Il  est 
très  rare  de  la  voir  en  grande  abondance  deux  ou  trois  années 
de  suite*,  cependant  ses  retours  ne  sont  que  trop  fréquens 
pour  les  cultivateurs.  J'ai  déjà  vu  cinq  à  six  fois  les  bois 
de  Boulogne  et  de  Vincennes ,  près  Paris ,  être  entièrement 
dépouillés  par  elle  de  leurs  feudles.  Un  dangereux  ennemi 
pour  elle  est  le  carabe  sjrcophante ,  qui  en  mange  des  quan- 
tités considérables ,  et  qui  semble  se  multiplier  exprès  dans  les 
années  où  elle  est  abondante.  Elle  est  aussi  bien  plus  fré- 
quemment attaqué  d'ichneumons  que  la  précédente.  On  ne 
peut  la  détruire  qu'en  la  tuant  une  par  une  j  mais  elle  semble 
se  prêter  à  ce  moyen  lorsqu'elle  est  arrivée  à  une  certaine 
grosseur,  en  se  réfugiant  tous  les  jours,  lorsqu'elle  est  rassa- 
siée ,  sous  les  grosses  branches  ou  dans  les  crevasses  de  l'écorce 
des  arbres  sur  lesquels  elle  vit.  C'est  à  la  fin  de  mai  qu'elle  se 
file ,  dans  les  mêmes  endroits,  un  cocon  de  soie  peu  serré,  et 
dans  lequel  elle  fait  entrer  ses  poils,  pour  s'y  transformer  en 
nymphe,  et  ensuite  en  insecte  parfait.  On  peut  encore  dé- 
truire assez  facilement  ces  cocons  au  moyen  d'un  bâton  à 
crochet ,  en  tournant  autour  des  arbres. 

L'insecte  parfait  a  cela  de  remarquable ,  que  le  mâle  ne  res- 
semble en  aucune  manière  à  la  femelle.  Le  premier  est  petit , 
léger,  brun  de  diverses  nuances,  avec  des  lignes  transversales 
en  zigzag  encore  plus  brunes ,  et  a  les  antennes  très  pectinées. 
11  vole  avec  la  plus  grande  facilité ,  même  le  jour.  La  seconde 
est  grosse,  lourde,  blanchâtre,  avec  des  lignes  en  zigzag  brunes , 
et  a  les  antennes  filiformes.  Elle  peut  à  peine  se  remuer ,  et  se 
laisse  plutôt  tuer  à  coups  d'épingles  tjne  de  s'envoler  -,  aussi 
attend-elle  patiemment  le  mâle ,  reçoit  ses  caresses,  et  dépose 
ses  œufs  sur  le  tronc  de  l'arbre,  peu  loin  de  l'endroit  où  elle 
s'est  métamorphosée.  Ses  œufs  sont  bleus  et  recouverts  avec  le 

Soil  de  son  ventre.  Ils  forment  des  plaques  souvent  de  plus 
'un  pouce  de  diamètre.  Ces  circonstances  indiquent  encore 
deux  moyens  de  destruction;  savoir,  de  tuer  les  femelles  avants 
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leur  ponte,  et  de  racler  les  ceufe  pour  les  brûler  ;  ainsi  on  peut 
espérer,  arec  des  soins  et  de  la  constance,  pouvoir  dimi- 
nuer suffisamment  cet  insecte  dévastateur  pour  n'avoir  plus 
à  se  plaindre  de  ses  ravageai 

4°  Chenilles  hérissones  ,  c'est-à-dire  oui  ont  des  touffes  de 
poils  ,  mais  point  situées  sur  les  tubercules. 

Le  bombice  caja.  Elle  est  noire ,  avec  trois  tubercules  bleues 
et  nus  sur  chaque  anneau  f les  poils  très  longs  et  fauves ,  ceux 
de  la  partie  supérieure  du  dos  du  côté  de  la  queue  noirs  ;  sa 
longueur  est  de  plus  de  deux  pouces.  On  la  trouve  presque 
toute  Tannée  courant  à  terre  dans  les  jardins,  les  bois,  et 
Vivant  d'un  grand  nombre  de  plantes,  principalement  de 
laitues.  Elle  est  rarement  assez  commune  pour  causer  des 
dommages  sensibles,  et  je  ne  la  cite  que  parcequ'on  la  ren- 
contre souvent,  et  quelle  est  remarquable  par  sa  grandeur 
et  la  prqpriété  qu'elle  a  de  se  mettre  en  boule  lorsqu'on  la 
touche,  positivement  comme  les  hérissons.  C'est  \  écaille 
martre  de  Geoffroy.  Elle  fait  un  gros  cocon  dans  lequel  entrent 
ses  poils, qu'elle  applique  dans  les  crevasses  d'un  mur,  sous 
la  sadlie  d'une  pierre ,  etc. 

L'insecte  parfait  a  les  ailes  supérieures  brunes  avec  de  lar- 
ges bandes  irrégulières  blanches  ;  les  ailes  inférieures  et  le 
corps  d'un  rouge  de  vermillon  fort  vif  avec  quelques  taches 
noires.  C'est  un  très  bel  insecte,  mais  fort  lourd,  quoiqu'il 
vole  asssz  bien. 

Le  bombice  du  plantain.  Elle  est  noire ,  avec  le  milieu  du 
dos  Jâuve  ;  sa  longueur  est  d'un  pouce.  Elle  vit  en  société 
sous  des*  toiles  qu'elle  établit  dans  les  prairies  sèches,  les 
pâturages  où  il  y  a  beaucoup  de  plantain,  aux  dépens  duquel 
elle  vit.  J'ai  vu,  dans  des  pays  de  montagnes,  ces  toiles  si  mul- 
tipliées qu'elles  empêchoient  les  bestiaux  de  paître.  C'est 
sous  ce  seul  rapport  qu'elle  peut  être  mise  au  rang  des  che- 
nilles nuisibles ,  car  le  plantain  dont  elle  se  nourrit  n'est  pres- 
que d'aucun  avantage  pour  l'homme. 

L'insecte  parfait  est  noir  avec  des  taches  allongées  irrégulic-  » 
rcs ,  blanches  ou  jaunâtres  aux  ailes  supérieures,  une  grande 
tache  rouge  et  deux  points  noirs  aux  ailes  inférieures,  et  le 
bord  du  ventre  rouge.  11  se  montre  au  milieu  de  l'été. 

5°  Chenilles  à  brosses,  c'est-à-dire  qui  ont  des  faisceaux 
de  poils  semblables  à  ceux  qui  composent  une  vergette 

Le  bombice  £roiLÉ,  Bùmbix  antiqua,  Fab.  Elle  est  brune  , 
avec  là  moitié  antérieure  du  dos  noire ,  et  la  moitié  postérieure 
rougeâtre  ;  quatre  longs  faisceaux  de  poils  •  ans  deux  côtés  de 
la  tétô  j  autant  à  la  queue  ,  un  très  grand  au-dessus  de  l'anus , 
deux~sur  les  côtés,  tous  de  couleur  brune  et  étages,  quatre 
blancs  et  coupés  net  sur  la  tache  noire  du  dos.  Elle  a  un  peu 
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plus  d'un  pouce  de  long,  vit  solitaire  sur  plusieurs  arbres, 
entre  autres  sur  le  prunier,  qu'elle  dévaste  quelquefois  par 
son  abondanoe.  Cependant  elle  est  ordinairement  rare.  Elle 
se  transforme  en  nymphe  dans  une  coque  légère  ,  à  la  cons- 
truction de  laquelle  ses  poils  sont  employés ,  et  paroît,  sous 
|a  forme  d'insecte  parfait ,  au  milieu  de  l'été. 

Le  mâle  et  la  femelle  de  cet  insecte  parfait  sont  fort  diffé- 
rens  ;  le  premier  a  des  ailes  rougeâtres,  avec  un  croissant  blanc 
aux  antérieures  et  le  corps  svelte  ;  il  vole  aisément,  même  le 
jour.  La  seconde  a  le  corps  très  gros,  est  lourde,  grise  et  sans 
ailes.  On  les  trouve  au  milieu  de  l'été.  La  femelle  dépose 
des  œufs  gris ,  très  nombreux ,  en  petits  tas  dans  les  crevasses 
des  arbres. 

6°  Chenilles  à  colliers ,  c'est-à-dire  qui  ont  au-dessus  du 
cou  des  bandes  qui  ressemblent  à  des  colliers. 

Le  bombice  feuille  morte,  Bctnbix  quercifolia  ,  Fab.  Elle 
est  velue  ,  avec  des  faisceaux  de  poils  au-dessus  de  toutes  les 
pattes ,  et  surtout  des  écailleuses  ;  offre  une  corne  sur  la  partie 
postérieure  de  Son  dos  ;  sa  couleur  est  grise  ou  bège,  avec 
deux  taches  transversales  ovales  et  bleues  sur  le  cou.  Sa  lon- 
gueur est  de  quatre  pouces!  Elle  vit  sur  le  poirier,  le  pom- 
mier,  le  prunier  et  autres  arbres  fruitiers,  et  y  fait  quelque- 
fois de  grands  dégâts,  moins  par  son  abondance  que  par  sa 
grosseur.  Elle  s'applique  sur  les  grosses  branches ,  dont  elle 
a  la  couleur,  et  y  reste  immobile  tout  le  jour,  de  manière 
qu'il  est  fort  difficile  de  la  distinguer  des  lichens  qui  couvrent 
ordinairement  ces  branches.  Elle  passe  l'hiver  sans  manger  , 
ou  du  moins  en  ne  vivant  que  de  lécorce  du  jeune  bois.  Elle 
se  lilc,  à  la  fin  du  printemps,  une  grosse  coque ,  dans  la  com- 
position de  laquelle  elle  fait  entrer  une  espèce  de  bave  et 
ses  poils. 

L  insecte  parfait ,  qui  se  montre  au  milieu  de  l'été  ,  est  très 
gros  et  très  lourd,  sur-tout  la  femelle.  Il  reste  fixé  pendant  le 
jour  sur  l'écorce  ftas  arbres ,  et  ressemble  réellement  à  un  pa- 
quet de  feuilles  sèches.  Ses  ailes  sont  très  dentées,  et, dans  l'état 
de  repos ,  relevées  ,  ou  mieux ,  abaissées  en  toit.  Leur  couleur 
est  d'un  roux  plus  ou  moinsbru.i  avec  trois  lignes  noires  trans- 
versales en  zigzag  plus  foncées.  Ses  antennes  et  ses  pattes  an- 
térieures sont  noires. 

-  On  ne  peut  détruire  la  chenille  du  bombice  feuille  morte 
qu'en  la  recherchant  une  à  une.  On  est  assuré  de  sa  présence 
lorsqu'on  voit  des  branches  entières  dépouillées  de  toutes  leurs 
feuilles,  du  jour  au  lendemain,  et  que  d'autres  chenilles  ne 
peuvent  pas  être  accusées  de  ce  dégât.  D'abord  on  perd  beau- 
coup de  temps  avant  de  la  trouver,  mais  lorsqu'on  en  a  pris 
l'habitude  ,  c'est  l'affaire  d'un  instant. 
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7°  Chenilles  relues  ou  couvertes  de  poils  longs  sur  tout  leur 
corps  ,  sans  aucune  marque  particulière. 

Le  bombice  ns  i>a  ronce.  Elle  est  noire  en  dessous ,  fauve  , 
avec  des  cercles  noirs  en  dessus.  Sa  longueur  est  de  trois  pou- 
ces. Elle  vit  des  feuilles  sèches  d'un  grand  nombre  de  plantes, 
principalement  de  ronces  ,  et  ne  monte  jamais  sur  elle ,  mais 
court  toujours  sur  l'herbe.  Elle  passe  l'hiver  dans  la  terre, 
et  ne  se  change  en  nymphe  qu'au  printemps.  C'est  la  chenille 
des  gazons  de  Kéaumur. 

Elle  ne  cause  aucun  dommage  aux  plantes  utiles  à  l'homme, 
mais  elle  est  quelquefois  si  abondante  à  la  fin  de  l'automne, 
dans  les  bois  situés  en  terrain  sec,  dans  les  pâturages  des  mon- 
tagnes ,  que  les  bestiaux  sont  exposés  à  la  manger ,  et  comme 
ses  poils  sont  très  irritans  ,  elle  leur  cause  des  toux  inquié- 
tantes quoique  sans  dangers. 

L'insecte  parfait  est  gris-brun  de  diverses  nuances ,  avec 
deux  lignes  transversales  blanches  aux  ailes  supérieures.  Le 
ni  aie  voie  très  rapidement  le  soir.  La  femelle  est  très  lourde. 

Le  bombice  livrée  ,  Bombix  neustria  ,  Fab.  Elle  est  d'un 
gris  bleuâtre,  avec  une  ligne  blanche  longitudinale  sur  le  dos, 
et  trois  lignes  rouges  parallèles  sur  les  côtés.  Ses  poils  sont  de 
deux  sortes ,  les  uns  longs  et  rares ,  les  autres  courts  et  serrés. 
Sa  longueur  est  de  deux  pouces  ;  elle  vit  sur  tous  les  arbres 
fruitiers  et  la  plupart  des  forestiers  ;  souvent  les  dommages 
qu'elle  cause  sont  très  considérables,  et  il  est  difficile  de  les  pré- 
venir. Quoique  solitaire ,  elle  aime  à  se  réunir  avec  celles  de  son 
espèce  dans  les  crevasses  des  arbres,  sous  les  grosses  branches, 
et  là  seulement  on  peut  en  tuer ,  les  jours  froids  et  pluvieux 
sur-tout,  plusieurs  à  la  fois.  Elle  est  fort  exposée  à  ressentir 
les  impressions  de  l'atmosphère,  et  souvent,  à  la  suite  des  temps 
brumeux  ,  on  les  voit  presque  toutes  périr  par  la  dyssenteng. 
Les  ichneumons  l'attaquent  si  fréquemment ,  que  quelquefois 
je  n'obtenois  pas  un  insecte  parfait  sur  dix  lorsque  je  l'été* 
vois  pour  l'étudier.  Ce  sont  principalement  ces  deux  causes 
qui  font  qu'elle  ne  devient  dangereuse  que  par  époque.  Rare- 
ment on  a  à  s'en  plaindre  plus  de  deux  années  de  suite.  Vers 
la  fin  du  printemps  elle  file  ,  entre  deux  feuilles  ,  un  tissu 
peu  serré ,  fortifié  par  ses  pôils  et  une  espèce  de  bave ,  et 
paroi t  sous  la  forme  d'insecte  parfait  une  vingtaine  de  jours 
après. 

Cet  insecte  parfait  est  d'un  blanc  jaunâtre ,  avec  deux  lignes 
transversales  parallèles  et  fauves  sur  les  ailes  supérieures.  Jl 
reste  le  jour  appliqué  contre  le  tronc  des  arbres ,  $t  peut  être 
facilement  tué  avant  ou  pendant  l'accouplement.  Ses  œuis  sont 
disposés  en  anneau  autour  des  petites  branches  des  arbres  ,  et 
réunis  par  une  gomme  extrêmement  tenace.  Les  jardiniers 
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qui ,  en  taillant  leurs  arbres ,  les  rencontrent ,  ne  doivent  point 
les  ménager.  Ils  appellent  ces  anneaux  des  bagues. 

Le  bombice  processionnaire.  Elle  est  de  couleur  grise  avec 
le  dos  noirâtre  et  chargée  de  tubercules  jaunes.  Sa  longueur  est 
d'un  pouce.  Elle  a  deux  sortes  de  poils ,  les  uns  longs  et  fixes  » 
les  autres  très  courts  et  susceptibles  d'être  enlevés  au  moindre 
attouchement ,  même  lancés  à  la  volonté  de  l'animal.  Ces  der- 
niers sont  sur  les  tubercules.  On  la  trouve  sur  le  chêne ,  contre 
le  tronc  duquel  elle  bâtit  un  nid  commun  où  elle  se  retire 
pendant  le  jour,  et  d'où  elle  sort  le  soir  et  le  matin  pour  aller 
manger  les  feuilles  du  sommet  de  l'arbre.  C'est  l'ordre  qu'elle 
suit  en  y  allant  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  qu'elle 
porte;  en  effet,  une  ouvre  la  marche  ,  deux  la  suivent ,  puis 
trois ,  quatre ,  etc. ,  toujours  rigoureusement  de  front.  Elle 
se  transforme  en  nymphe  dans  le  nid  au  milieu  de  l'été. 
Les  ravages  de  cette  espèce ,  quoique  quelquefois  considéra- 
bles ,  ne  s'exerçant  que  sur  un  arbre  des  forêts ,  sont  peu  in- 
quiétons ;  aussi  n'est-ce  pas  sous  ce  rapport  que  je  la  men- 
tionne ,  c'est  pour  mettre  en  garde  contre  ses  poils  qui  sont  si 
irritons ,  que  quand  on  en  touche  une ,  et  encore  plus ,  quand 
on  déchire  un  nid,  on  est  assuré  d'en  être  tourmenté  pendant 
plusieurs  jours,  et  même,  s'il  y  en  a  beaucoup  ,  d'avoir  une 
inflammation  fort  douloureuse  au  visage  ou  aux  mains.  L'huile 
est  le  seul  remède  qui  m'ait  réussi  dans  ce  cas. 
•  L'insecte  parfait  est  d'un  gris-brun  avec  trois»  lignes  trans- 
versales plus  obscures. 

Il  y  a  une  autre  espèce  qui  vit  sur  le  pin  ,  Bombix  pithyo- 
campa,  qui  diffère  fort  peu  de  celle-ci,  et  qui  a  positivement 
les  mêmes  mœurs  et  présente  les  mêmes  inconvéniens. 

Je  pourrois  encore  beaucoup  augmenter  la  liste  des  bom- 
bices  qui  peuvent  nuire  aux  récoltes ,  car  Fabricius ,  dans  son 
Entomologia  systematica ,  en  mentionne  plus  de  cent  espèces 
en  Europe ,  et  j'en  possède  quatre-vingt-dix  des  environs  de 
Paris  seulement,  dans  ma  collection  ,  qui  toutes  vivent  aux  i 
dépens  des  plantes  ;  mais  il  faut  s'arrêter  à  celles  qui  viennent 
d'être  mentionnées.  On  verra  au  mot  chenille  quelques  nou- 
velles considérations  générales  à  lenr  égard ,  et  qui  complè»- 
teront  ce  qu'il  convient  de  savoir ,  pour  apporter  le  plus  d  ob- 
stacles possible  à  leurs  ravages.  (B.) 

BON  CHRÉTIEN.  Variété  de  eoire. 

BONDON.  On  nomme  ainsi  tout  ce  qui  sert  &  boucher  les 
tonneaux,  barriques,  etc. 

L'ouverture  des  tonneaux  étant  faite  avec  une  tarière  qui 
forme  son  trou  circjilairement ,  le  bondon  doit  avoir  exacte- 
'  ment  la  même  forme ,  être  un  cône  tronqué.  S'il  a  des  angles 
saillans,  H  ne  toechera  jamais  par  tous  les  points  ceux  de  la 
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circonférence  du  trou,  et  le  vin,  perdant  alors  une  partie  de 
ses  qualités ,  finira  par  s'aigrir  En  vain  on  envelopperoit  le 
bonuon  de  filasse  \  celle-ci ,  ne  faisant  que  remplir  d'une  ma- 
nière lâche  les  cavités  ,  deviendroit  insuffisante. 

L'expédient  le  plus  court  est  de  travailler  les  boudons  au 
tour  ;  le  bois  doit  en  être  dur  et  très  sec  ,  leur  hauteur  doit 
tout  au  plus  égaler  celle  des  cerceaux  les  plus  rapprochés  du 
trou ,  autrement  la  barrique  court  risque  d'être  débouchée 
au  moindre  obstacle. 

Si  vous  mettez  ces  bondons  dans  la  cuve  pendant  la  fermen- 
tation du  vin  ,  retirez-les  lorsqu'on  l'écoulé  ,  et  faites-les  sé- 
cher à  l'ombre ,  dans  un  lieu  où  il  y  ait  un  courant  d'air ,  vous 
pourrez  ensuite  vous  en  servir  avec  la  plus  grande  confiance  \ 
il  suffira  d'envelopper  leur  partie  inférieure  avec  un  linge 
lorsqu'il  faudra  vous  en  servir.  (R.) 

BONDtJC  ,  Guilandina.  Nom  générique  de  quelques  arbres 
épineux  qui  croissent  naturellement  dans  les  deux  Indes  ,  et 
qui  appartiennent  à  la  décandrie  monogynie ,  et  à  la  famille 
des  légumineuses.  Leurs  feuilles  sont  deux  fois  ailées ,  et  leurs 
fleurs  disposées  en  grappes  ou  en  panicules.  Chaque  fleur  a  un 
calice  divise  en  cinq  parties ,  cinq  pétales  concaves ,  dix  éta- 
mines ,  et  un  style  à  stygmatc  simple.  Le  fruit  est  une  gousse 
à  peu  près  rhomboïdale ,  et  a,  une  seule  loge.  Il  renferme  des 
semences  dures,  osseuses  et  un  peu  comprimées.  On  distingue 
principalement  deux  espèces  de  honduc  ;  savoir,  le  Bon  duc 
ordinaire  ,  G.  Bonduc ,  appelé  vulgairement  queniquier,  dont 
la  tige  croît  d'abord  érigée,  et  demande  ensuite  un  appui  -,  et 
le  Bonduc  sarmenteux  ,  G.  Bonducella ,  dont  la  tige  se  roule 
autour  de  tous  les  corps  voisins.  Celui-ci  a  deux  épines  sur  le 
pétiole  de  ses  feuilles,  et  l'autre  n'en  a  qu'une.  Leurs  tiges  et 
léurs  rameaux  sont  aussi  armés  /l'une  grande  quantité  d'épines 
ou  aiguillons  qui  rendent  ces  arbres  très  propres  à  faire  des 
clôtures  défensives.  En  Europe,  on  ne  peut  les  avoir  qu'en 
serres  chaudes.  Comme  leurs  graines  sont  fort  dures,  il  faut, 
avant  de  les  semer ,  les  faire  tremper  dans  l'eau  pendant  trois 
ou  quatre  jours.  Quand  elles  ont  germé ,  on  donne  à  ces  plan- 
tes les  mêmes  soins  qu'aux  autres  plantes  exotiques  des  pays 
chauds.  Elles  sont  très  sensibles  au  froid  et  à  l'humidité  -,  par 
eette  raison  on  doit  les  arroser  peu  en  hiver. 

Le  Bonduc  des  jardiniers  est  le  Chicot,  (D.) 

BONHENRY.  Nom  d'une  Anserine.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

BONHOMME.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à  la  mol,ène. 

BONIER.  Mesure  de  terre  autrefois  en  usage  dans  la  ci- 
devant  Flandre.  Voyez  au  mot  Mesure. 
BONIFIER  UN  CHAMP.  C'est  la  même  chose  que  I'Amen- 
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Dér.  Voyez  ce  mot  et  le  mot  Engrais.  On  peut  cependant 
encore  le  bonifier  en  le  défendant  des  bestiaux  et  des  voleurs 
par  des  fossés  ,  des  baies  ,  en  le  garantissant  des  mauvais  vents 
par  des  plantations  d'arbres ,  en  faisant  écouler  ses  eaux  par 
des  rigoles ,  etc. ,  etc.  Bonifier  doit  être  l'objet  constant  de 
l'agriculteur*  car  rien  n'est  stationna  ire  dans  la  nature ,  et 
dès  qu'un  cbamp  cesse  d'être  bonifié  il  se  détériore.  (B.) 

BORNE-DAME.  Forez  Arroche  des  Jardins. 
BONNE  DE  SOULERS.  Variété  de  poire. 
BONNE  VILAINE.  Poire. 

BOIS  NET  D'ELECTEUR.  Espèce  de  Couroe.  Voyez 
Pépon." 

BONNET  DE  PRÊTRE.  C'est  le  fusaîn,  et  une  autre 
espèce  de  courge.  Voyez  Pepon. 

BONTE.  Tous  les  animaux,  ou  produits  d'animaux  domes- 
tiques^ ont  un  plus  ou  moins  grand  degré  de  bonté  relative- 
ment a  l'objet  pour  lequel  on  les  a  acquis.  Les  végétaux  ,  ou 
partie  de  végétaux  ou  produits  des  végétaux  cultivés ,  sont 
dans  le  même  cas.  Le  but  d'une  parfaite  agriculture  doit  être 
de  ebereber  la  perfection  en  tout.  Il  faut  donc  qu'un  cultiva- 
teur éclairé  se  dislingue  par  la  bonté  de  ses  cbevaux,  de  ses 
beeufs,  de  sesvacbes,  de  ses  codions ,  comme  par  la  bonté  de 
ses  blés,  de  ses  fruits,  de  ses  légumes,  etc. 

Tous  les  articles  de  ce  Dictionnaire  tendent  à  donner  les* 
moyens  de  parvenir  à  ce  but.  Il  devient  superflu  d'allonger 
davantage  celui-ci  •  je  me  contenterai  donc  d'observer  que  la 
beauté  est  presque  toujours  la  compagne  de  la  bonté  ,  et  que 
la  bonté  morale  s'unit  souvent  dans  les  animaux  avec  la  bouté 
des  services  qu'on  en  attend,  peut-être  même  avec  celle  de 
leur  ebair,  s  il  m'est  permis  d'étendre  jusque-là  les  considé- 
rations dont  je  m'occupe.  (B.) 

i  BORDAGE.  On  appelle  ainsi  dansles  départemens  du  sud- 
ouest  de  la  France  les  fermes  louées  à  moitié  fruit..  Un  bordier 
est  ainsi  une  espèce  de  fermier.  Ce  mot  est  celtique  ;  aussi  çbn- 
•idérablement  de  fermes  s'appellent  les  Bordes ,  la  Borde,  etci 

BORDER.  On  borde  un  cbamp  d'arbres,  une  allée  de  ebar- 
mille,  une  plate  -  bande  de  buis -,  on  borde  une  couebe  eu 
mettant  autour  du  long  fumier  pour  empécber  que  le  terreau 
ne  s'éboule.  (B.)  /!  . 

BORDIER.  Voyez  Bordaoe. 

BORDURE.  Semis  ou  plantation  d'une  petite  largeur  qu'oa 
forme  avec  des  plantes  annuelles  ou  vivacesi,  ou  avec  des  ar- 
bustes nains ,  autour  d'une  plate  -  bande,  ou  d'un  carré  de 
jardin. 

Les  plantes  qu'où  emploie  le  plus  généralement  pour  bor- 
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der  dans  les  jardins  d'agrément  rsont ,  le  gazon ,  les  petits 
ceuillets,  le  staticé,  les  violettes,  les  pensées,  la  giroflée  deMa- 
hon,  la  petite  cynoglose,  le  buis,  le  tbim ,  la  sanette  vivace,  la 
sauge  à  petites  feuilles,  la  lavande,  l'hyssope,  etc.  ;  et,  dans 
les  jardins  potagers,  l'oseille,  le  persil,  le  [cerfeuil ,  la  cibou- 
lette ,  la  cbicorée  sauvage ,  la  pimprenelle ,  etc. ,  etc. 

11  est  avantageux ,  d'après  les  principes  desassolemens ,  à  la 
beauté  des  bordures,  de  ne  pas  les  semer  deux  années  de  suite 
avec  des  graines  de  la  même  espèce,  si  elles  sont  en  plantes 
annuelles ,  et  de  changer  de  place,  tous  les  trois  ou  quatre  ans, 
celles  oui  sont  en  plantes  vivaces. 

Les  bordures  de  buis ,  si  estimées  de  nos  pères ,  ne  sont 
plus  de  mode  aujourd'hui  ;  mais  elles  n'en  ont  pas  moins  des 
avantages  qu'on  chercheroit  vainement  dans  les  autres  plantes. 
Je  n'entreprendrai  point  un  plaidoyer  en  leur  faveur,  parce- 
que  je  fais  profession  d'aimer  la  variété  dans  les  jardins  -,  mais 

Î'e  ne  nuis  me  dispenser  d'observer  que  les  reproches  qu'on 
eur  fait  d'épuiser  le  terrain  et  de  donner  retraite  à  des  in- 
sectes leur  est  commun  avec  toutes  les  plantes. 

On  borde  aussi  les  plates-bandes  et  les  carrés  des  jardins 
d'agrément  avec  des  dalles  de  pierre  ou  des  planches  de  chêne 
peintes  en  vert  ou  autrement.  (B.) 

BORNAIS.  Sorte  de  sol  argilo-sablonneux  sur  un  fonds  cal- 
caire, qu'on  trouve  dans  le  département  d'Indre-et-Loire.  U 
est  d'un  fort  médiocre  rapport  dans  les  années  très  sèches, 
comme  dans  les  années  très  humides.  (B.) 

BORNER.  Opération  par  laquelle  on  fixe  les  limites  d'une 
propriété.  Ordinairement  ellç  est  accompagnée  de  formalités 
judiciaires,  telles  que  arpentage  de  terrain,  rédaction  de  pro- 
cès-verbal, signature  de  témoins,  etc.,  etc. 

Les  bornes,  ches  les  Romains,  avoient  été  déifiées  sous  le 
nom  de  dieux  Termes.  Dans  l'Europe  moderne  elles  sont  con- 
sacrées. L'intérêt  de  la  société  veut  que  par-tout  elles  soient 
respectées,  et  elles  le  sont,  excepté  de  ces  hommes  déboutés 
pour  qui  l'estime  publique  n'est  d'aucune  valeur,  et  qui  sont 
toujours  prêts  à  la  sacrifier  à  la  plus  petite  augmentation  de 
fortune. 

On  borne  généralement  avec  de  grosses  pierres  qu'on  en- 
terre en  partie,  et  sous  lesquelles  on  en  place  d'autres  plus 
petites  qu  on  appelle  des  témoins ,  et  qu'on  recherche  en  fouil- 
lant lorsque  le  temps  ou  de  mauvaises  intentions  ont  fait  dis- 
paraître la  grosse.  Les  lois  sur  le  déplacement  et  l'enlèvement 
des  bornes  doivent  être  et  sont  en  effet  très  sévères. 

On  borne  aussi  par  des  plantations  d'arbres ,  et  cette  ma- 
nière, quoique  moins  durable,  est  peut-être  plus  certaine, 
parcequ  on  ne  peut  pas  abattre  une  suite  d'arbres  sans  qu'on 
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•*en  aperçoive  et  «ans  qu'on  ne  puisse ,  par  conséquent ,  à  l'ins- 
tant même,  réclamer  ses  droits.  Il  est  des  arbres  qui  sont  plus 
propres  que  d'antres  à  remplir  ce  but  ;  ce  sont  ceux,  qui 
ne  meurent  jamais,  c'est-à-dire  qui  repoussent  toujours  de 
lenrs  racines,  quelque  événement  qui  arrive  à  leur  tronc;  et 
parmi  eux  on  doit  placer  au  premier  rang  l'olivier  et  le  cor- 
nouiller mâle.  Le  premier  de  ces  arbres  ne  croît  que  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Europe  ;  mais  le  second  est  de  tous  les 
climats  et  de  tous  les  sols  :  aussi  nos  pères  l'ont-il  fréquem- 
ment employé  pour  borner  les  héritages,  sur-tout  les  bois;  aussi 
en  voit^-on  qu'on  peut  supposer  avoir  plusieurs  siècles,  tel  est 
celui  qui  séparoit  la  propriété  du  prieuré  de  Radegonde ,  forêt 
de  Montmorency ,  de  celle  des  ducs  de  Montmorency  ;  cor- 
nouiller qui  existe  encore ,  et  que  les  titres  font  croire  avoir 
mille  ans,  ce  que  son  aspect  ne  dément  pas.  Voyez  aux  mots 
Olivier  et  Cornouiller. 

Souvent  ce  sont  des  fontaines ,  des  ruisseaux ,  des  rivières , 
des  étangs,  des  bois,  des  chemins,  des  montagnes,  des  ro- 
chers, etc. ,  etc. ,  qui  servent  de  bornes  aux  héritages,  et  quoi- 
que plusieurs  de  ces  objets  soient  dans  le  cas  cfe  changer  par  le 
laps  du  temps,  on  est  habitué  à  les  regarder  comme  plus  cer- 
tains que  les  bornes  de  pierre  ou  de  bois. 

La  p  emière  opération  qu'un  père  de  famille  honnête  et  sage 
doive  faire  quand  il  entre  en  possession  d'un  domaine,  c'est  d'en 
faire  vérifier  le* bornage  par  autorité  judiciaire,  en  appelant 
tous  les  propriétaires  attenants,  ou  de  le  faire  faire  s'il  n  existe 
pas.  Combien  de  procès  il  évitera  par  ce  moyen  ! 

Je  renvoie  au  Code  rural  ceux  qui  désirent  connoître  les  lois 
relative*  au  bornage.  (B.) 

BORRAGINÉES.  Famille  de  plantes  à  fleurs  monopétales, 
régulières,  à  quatre  semences  nues  renfermées  dans  le  calice 
qui  persiste;  à  feuilles  alternes,  le  plus  souvent  rudes  au  tou- 
cher ;  qui  comprend  un  assez  grand  nombre  de  genres,  et  dont 
les  espèces  se  plaisent  généralement  dans  les  terrains  secs  et 
sablonneux. 

La  grande  agriculture  ne  tire  aucun  parti  des  plantes  de 
cette  famille,  aue  les  bestiaux  repoussent,  et  qui  ne  fournissent 
rien  à  la  nourriture  de  l'homme  ;  mais  quelques  unes  des  espèces 
qui  lui  appartiennent,  telles  que  l'héliotrope  du  Pérou,  le 
gremil  des  marais,  la  petite  cynoglosse,  se  cultivent  pour 
r agrément ,  et  un  grand  nombre  d'autres ,  comme  la  bourra- 
che, la  bu  glose,  la  consoude ,  la  vipérine,  la  cynoglosse,  etc. , 
s'emploient  en  médecine.  (B.  ) 

BORYE,  Borya.  Genre  déplantes  de  la  diœcie  décandrie, 
et  de  la  famille  des  jasminées,  qui  renferme  cinq  arbres  ou 
arbustes  de  l'Amérique  septentrionale;  à  feuilles  opposées 
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ou  presque  opposées  ;  à  fleurs  petites,  réunies  en  téte  dans  le* 
aisselles  des  feuilles,  dont  on  cultive'  trois  OU  quatre  dans  quel- 
ques jardins  de  Paris.  Il  àvoit  été  confondu  avec  les  adélied 
par  Michaux. 

La borye  poruleuse  a lesfcuillcs  sessilcs ,  orales,  lancéolées  , 
obtuses,  repliées  en  leurs  bords,  et  percées  en  dessous  de 
petits  trous'.  '  ; 

La  borye  ligustrine  a  les  feuilles  légèrement  pétiolces  , 
oblongues ,  très  entières ,  et  le  fruit  ovale  et  court. 

La  borye  a  feuilles  pointues  ,  Adclia  acumianta ,  Michaux , 
a  les  feuilles  i  homboïdalcs ,  lancéolées,  pointues  ;  le  fruit 
oblong  et  recourbé.  ' 

Cette  dernière  espèce,  qui  est  figurée,  pl.  48  de  la  Flore  de 
l'Amérique,  par.  Michaux,  a  été  cultivée  par  moi  en  Caroline; 
c'est  un  arbre  d'une  vingtaine  de  pieds  de  haut,  qui' res- 
semble infiniment  au  cornouiller  mâle*.  Ses  jeunes  rameaux 
paroissent  toujours  terminés  par  une  épine;  ses  fleurs  sont 
jaunes  et  se  développent  avant  les  feuilles;  ses  fruits  sont 
violets  danslcut  maturité.  11  ne  craint  point  les  hivers  du  cli- 
mat de  Paris.  Ori  en  voit  des  pieds  à' la  pépinière  de  Triancm, 
chez  Cels,  etc.  Un  jour  peut-être  il  fcf  a  partie  des  arbres  d'agré-  - 
ment  de  nos  jardins;  niais  comme  il  tie  porte  pas  encore  de 
graines,  qu'il  ne,se  multiplie  que  de  marcottes,  il  estèiâcofe 
fortrare. 

La  borye  cELStAiJE,  Bosc ,  a  les  'feuilles  pçtiolées,' ovales, 
oblongues,  obtuséinenî  dentées,  et  longues  d'un  pbuc'ç  et 
demi.  Il  est  cultive  chez  Cels  en  pleine  terre.  Michaux,  dtii  ett 
a  envoyé  les  graines,  ne  Va  pas  mentionnée.  Elle  ressemble 
beaucoup  à  la  précédente. 

La  borye  a  feuilles  ondulées,  Bosc.  a  les  feuilles  qrt^lejs",  ' 
aiguës,  dentées,  luisantes,  onduléeséu  leurs  bords,  èt  aldcphi  . 
pagnées  de  Stipules  subulées.  Cels  la  cultive  en  pleine  terrb  de 


BOSQUET.  Massif  d'arbres  et  dVrbustes  exotiques  disposas 
pour  l'agrément  dans  un  jardin.  f 

'  Un  bosquet  diffère  d'un  bocage  cri '  ce  ^uë  ce  dernier  est  ex- 
térieur au  jardin  et  composé  d?arbres  du  pays.  \ 

La  formation  (V un  bosquet  demande  des  connoissanbes  de 
botanique  et  de  culture  assez  &éri#iies  pour  pouvoir*  recon- ' 
noître  les  espèces" qui  y  entrent,  arnsl  mu? les  effets  cru  Jcori- 
traste  de  leur  feuillage ,  l'époque  de  leur  floraison ,  la  couleur 
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de  donner  à  l'ensemble  J'ordonnance  la' plus  agréable  pour  la 
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"localité,  et  a  cliaque  partie  la  concordance  la  plus  convenable 
relativement  à  leur  position. 

Plusieurs  auteurs  ont  donné  des  principes  sur  la  formation 
des  bosquets  ;  mais  je  n'en  connois  point  dans  les  environs  de 
Paris,  le  canton  sans  doute  ou  il  y  en  a  le  plus,  qui  soient 
plantés  d'après  ces  principes.  La  cause  en  est  qu'ils  ont  été  des- 
sinés et  plantés  par  des  arebitectes  qui  n'étoient  ni  botanistes  7 
ni  cultivateurs,  ou  plantés  par  des  jardiniers,  ou  même  des  en- 
trepreneurs de  terrasserie,  qui  n'avoient  aucun  goût  ni  aucune 
idée  de  l'importance  du  placement  d'un  arbre  dans  un  lieu  plu- 
tôt que  dans  un  autre.  L'unique  objet  de  ces  derniers  est  de 
garnir  le  terrain  pour  satisfaire  aux  ordres  du  maître.  Ils  préten- 
dent tous  que  ce  dernier  doit  être  content  lorsqu'ils  ont  entasse 
des  arbres  à  côté  les  uns  des  autres,  quelque  contraire  à  la  raison 
et  au  goût  qufi  soit  leur  disposition  respective.  Les  uns  mettent 
tous  les  pieds  de  la  même  espèce  ensemble;  d'autres  les  divi*- 
sent  de'  manière  à  ne  former  jamais  de  groupes.  La  plupart 
ne  font  pas  même  attention  à  la  nature  des  arbres,  et  placent 
sur  le  devant  les  plus  grands  et  les  moins  agréables.  Que  de 
fois  j'ai  gémi  en  voyant  procéder  ainsi  ! 

Il  y  a  quelque  temps  qu'il  étoit  convenu  qu'il  devoit  y 
avoir  dans  un  jardin  des  bosquets  de  printemps,  d'été,  d'au- 
toraue  et  d'hiver.  Cette  classification,  qui  sacrilioit  les  effets  à 
une  convenance  le  plus  souvent  illusoire  ou  au  moins  passa- 
gère, est  heureusement  abandonnée,  pareequ'on  s'est  aperçu 
qu'elle  ne  remplissoit  pas  l'objet  désiré  ,  et  que  les  trois  quarts 
uu  local  étoient  rendus  inutiles  à  l'agrément  sans  véritables 
raisons.  Les  arlwes  verts  se  marient  si  bien  avec  les  autres, 
même  pendant  l'hiver,  que  je  ne  conçois  pas  comment  on  a 

Î>u  croire  qu'il  fût  bon  de  les  réunir  en  un  seul  point.  Ce  sont 
es  groupes  et  les  contrastes  qui  font  le  charme  des  bosquets; 
c'est  donc  à  créer  de  ces  contrastes  que  doivent  tendre  tous 
les  compositeurs.  Leurs  bords,  dans  les  jardins  paysagers, 
doivent  être  très  anguleux ,  et  toujours  garnis  d'arbustes  très 
bas  et  remarquables  par  la  beauté  de  leurs  fleurs  ou  par  quel- 
que singularité.  Par  ce  moyen,  on  a  toutes  les  expositions  et 
on  trouve  des  gazons  ombragés,  et  cependant  secs ,  pendant  la 
plus  grande  partie  de  l'année  et  de  la  journée. 

Tout  arbre  ou  arbuste  qui  peut  passer  l'hiver  en  pleine  terre 
a  droit  d'entrer  dans  la  composition  d'un  bosquet;  mais  il  ne. 
faut  pas  vouloir  les  entasser  dans  un  espace  trop  circonscrit. 

La  grandeur  d'un  bosquet  doit  toujours  être  proportionnée  à 
celle  du  jardin.  Il  vaut  beaucoup  mieux  en  faire  un  grand  que 
plusieurs  petits.  Ces  derniers  ne  sont  lolérables  que  lorsqu'ils 
sont  destinés  à  cacher  un  mur,  à,  faire  valoir  une  fabrique. 
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Lorsqu'ils  sont  réduits  à  une  ou  deux  toises  de  diamètre  ils  pren- 
nent le  nom  de  bouquet. 

Un  défaut  qui  se  remarque  généralement  dans  les  bosquets 
plantés  dans  ces  derniers  temps,  c'est  la  multitude  des  allées 
ou  sentiers  dont  ils  sont  coupés  \  car  il  faut  un  but  réel  ou  ap- 
parent à  toutes  eboses.  Cela  gâte  souvent  l'ordonnance  du  bos- 
quet le  mieux  dessiné  ;  mais  cela  a  au  moins  l'avantage  de 
Jonuer  un  peu  d'air  aux  arbres  et  arbustes  qui  le  composent; 
et  qui ,  comme  je  l'ai  observé  plus  haut,  sont  presque  toujours 
plantés  beaucoup  trop  près  les  uns  des  autres. 

Je  n'offrirai  ici  des  détails  ni  sur  la  forme  à  donner  à  un 
bosquet,  forme  qui  peut  varier  à  l'infini,  et  qui  est  presque 
toujours  subordonnée  essentiellement  à  la  localité ,  ni  sur  les 
effets  que  produisent  en  chaque  saison  les  arbres  et  arbustes 
qui  peuvent  entrer  dans  leur  composition.  Chaque  article  par- 
ticulier remplira  ce  second  objet,  et  le  bon  goût  des  proprié- 
taires ou  des  compositeurs  satisfera  au  premier. 

On  doit  préparer  cinq  à  six  mois  à  l'avance  le  terrain  des- 
tiné à  être  planté  en  bosquet,  c'est-à-dire  qu'on  doit  le  dé- 
foncer de  quinze  à  vingt  pouces  au  moins,  et  même  de  trente, 
si  le  sol  est  très  mauvais,  au  commencement  de  l'automne, 
pour  le  planter,  à  la  fin  de  l'hiver.  La  forme  qu'il  doit  avoir 
sera  indiquée  par  des  piquets  ou  jalons ,  et  ses  allées  tracées 
ou  par  le  même  moyen  ou  avec  la  pioche.  La  plantation  effec- 
tuée ,  il  faudra  donner  deux  ou  trois  binages  la  première 
année,  et  un  seul  pendant  l'hiver  des  suivantes.  Les  arbres  et 
arbustes  seront  débarrassés  de  leur  bois  mort  et  élagués  à  la 
serpette ,  lorsque  cela  deviendra  indispensable,  mais  non  taillés 
au  croissant.  Les  amateurs  du  vrai  beau  doivent  être  con- 
vaincus que  jamais  la  nature  n'est  plus  belle  que  lorsqu'elle 
est  abandonnée  à  elle-même.  Les  pieds  manquans  doivent  être» 
remplacés  lorsqu'on  juge  que  cela-  peut  se  faire  avec  succès. 
Cette  dernière  remarque  est  fondée  sur  ce  que  les  plantations 
sont  ordinairement  si  serrées  que  ces  remplacemens  deviennent 
impossibles  et  par  conséquent  inutiles.  Je  connois  des  jardins 
où ,  depuis  un  grand  nombre  d'années,  on  sacrifie  chaque  hiver 
un  grand  nombre  de  jeunes  arbres  et  arbustes  à  des  remplace- 
mens de  cette  nature.  (Th.  ) 

BOSSE,  Médecine  vétérinaire.  Nous  donnons  ce  nom  à 
un  engorgement  des  glandes  comprises  entre  les  branches  de 
la  mâchoire  postérieure  du  cochon ,  avec  tension ,  chaleur  et 
douleur.  Cet  animal  est  plus  exposé  à  cette  maladie  que  tous 
les  autres  ;  il  perd  l'appétit ,  respire  difficilement ,  son  cou 
devient  très  gros  ;  il  éprouve  une  chaleur  considérable,  s'agite  , 
se  qouche ,  se  lève ,  et  quelquefois  meurt  le  troisième  ou  qua* 
trièmejour. 
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'  Le  froid  subit  qu'éprouve  le  cochon  après  une  course  vio- 
lente, ou  après  avoir  été  forcé  de  se  mouiller  dans  une  eau 
vive  et  froide  ;  des  coups  portés  sur  les  glandes  ,  une  disposi- 
tion particulière  à  l'inflammation  ,  de  l'eau  froide  prise  en 
boisson ,  sont  les  principes  qui  peuvent  donner  lieu  à  cette 
maladie.  Une  mauvaise  nourriture ,  de  l'eau  impure  pour  bois- 
son, un  terrain  marécageux  la  rendent  épizootique. 

• 

Pour  diminuer  la  Vélocité  et  la  quantité  du  sang  vers  ces 
glandes ,  et  empêcher  que  l'animal  ne  suffoque ,  comme  il  arrive 
assez  souvent,  il  faut  le  saigner  une  fois  ou  deux  aux  veines 
de  la  cuisse,  et. aux  veines  superficielles  du  bas  ventre  ,  expo- 
ser la  partie  malade  à  la  vapeur  de  l'eau-de-vie  et  du  viuaigre, 
donner  pour  nourriture  du  son  mouillé ,  et  pour  boisson  de 
l'eau  blanehe  contenant  cju  sel  de  nitre,  administrer  quelques 
lavemens  émolliens ,  appliquer  sur  les  glandes  tuméfiées  des 
cataplasmes  de  levain  ,  d'oignons  de  lis  et  de  basilicum  ,  n'ou- 
vrir l'abcès  que  lorsque  les  duretés  et  l'inflammation  sont  con- 
sidérablement diminuées,  et  panser  l'ulcère  suivant  la  quan- 
tité du  pus  et  l'état  de  la  tumeur*  Cette  maladie  étant  souvent 
épizootique  ,  si  l'on  voit  un  cochon  prendre  le  cou  gras  ,  et  la 
tuméfaction  de  cette  partie  s' accroître  ,  on  ne  doit  pas  hésiter 
de  le  séparer  des  autres ,  de  lui  donner  pour  seule  nourriture 
un  peu  de  son  mouillé  avec  un  peu  de  sel  de  nitre  ,  et  un 
breuvage  d'environ  une  chopine  de  décoction  de  haies  de 
genièvre ,  de  parfumer  le  cou  avec  le  mélauge  ci-dessus  décrit , 
de  l'envelopper  d'une  peau  de  mouton ,  la  laine  en  dedans,  de 
porfumer  l'écurie  avec  les  baies  de  genièvre  macérées  dans  le 
vinaigre ,  d'empêcher  exactement  toute  communication  immé- 
diate ou  médiate  de  l'animal  infecté  avec  les  porcs  sains ,  et  de 
passer  un  séton  au  poitrail  de  tous  ceux  qui  sont  soupçonnés 
avoir  communiqué  avec  les  malades.  (R.) 

BOSSE.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  cantons ,  à  la 
maladie  du  blé  ,  plus  généralement  connue  sous  le  nom  de 
Charbon.  Voyez  ce  mot. 

BOTANIQUE.  La  botanique ,  prise  dans  l'acception  la  plus 
générale  de  ce  mot,  désigne  cette  partie  des  sciences  natu- 
relles qui  traite  de  l'histoire  cfes  Végétaux  \  mais  comme  le* 
plantes  peuvent  être  considérées  sous  divers  points  de  vue ,  on 
distingue,  i°  l'étude  des  végétaux  considérés  comme  ères 
vivans ,  où  l'on  observe  la  forme  de  leurs  organes  et  leur  ma- 
nière de  se  nourrir  et  de  se  multiplier.  Cette  branche  de  la 
science  porte  le  nom  de  physique  et  de  physiologie  végétale. 
2°  L'examen  des  végétaux  considérés  comme  êtres  distincts 
les  uns  des  autres ,  ce  qui  comprend  l'étude  de  leurs  ressem- 
blances ,  de  leurs  dijférencts  ,  de  leur  classification ,  de  leur 
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nomenclature;  on  a  coutume  de  donner  plus  spécialement  à 
cette  étude  le  nom  de  botanique.  3  L'histoire  des  végétaux 
considérés  dans  leurs  rapports  avec  le  globe  terrestre  ;  savoir, 
leurs  relations  avec  les  climats  ,  Ips  pays  ,  les  terrains ,  la  con- 
noissance  de  leur  patrie,  de  leur  habitation,  etc.  :  cette  bran- 
che de  l'histoire  des  végétaux  porte  le  nom  particulier  de 
géographie  botanique.  4  '  La  connoissance  des  végétaux  consi- 
dères dans  leurs  rapports  avec  les  besoins  de  V homme  et  des 
animaux  ,  ou  la  botanique  appliquée  ,  qui  renferme  l'étude  des 
propriétés  médicales,  économiques  ou  industrielles  des  vé- 
gétaux ,  et  les  moyens  que  l'homme  emploie  pour  se  procurer 
tes  plantes  dont  il  a  besoin  ,  soit  en  les  cherchant  dans  la  na- 
ture, soit  en  les  cultivant  autour  de  lui. 

On  voit ,  par  cet  exposé  des  parties  dont  secompose»riiistoire 
des  végétaux  ,  que  l'agriculture  elle-même  n'est  qu'une  frac- 
tion de  cet  immense  ensemble.  Mais  cette  partie  est  tellement 
vaste,  tellement  importante,  qu'elle  a  mérité  d'être  étudiée 
et  exposée  séparément.  En  la  rappotant  ainsi  à  la  place  qu'elle 
occupe  dans  l'ensemble  des  connoissances ,  on  voit  plus  faci- 
lement combien  l'étude  de  la  botanique  doit  être  utile  pour 
éclairer  l'agriculture.  C'est  ce  que  je  me  propose  d'exposer 
avec  un  peu  plus  de  détails  dans  cet  article ,  après  avoir  rappelé 
brièvement  l'histoire  de  chacune  des  parties  de  la  science  bota- 
nique. 

La  physique  végétale  ,  quoique  la  première  dans  l'ordre  mé- 
thodique  ,  est  loin  d'avoir  ce  rang  en  suivant  l'ordre  des  épo«- 
ques.  Pour  qu'elle  ait  pu  être  cultivée  avec  quelque  soin  ,  il  a 
fallu  q_ue  les  autres  branches  delà  botanique  et  d'autres  sciences 
emi  lui  fournissent  desdocumens  importans ,  telles  que  la  phy- 
sique ,  la  chimie  et  la  zoologie*,  fussent  elles-mêmes  très  per- 
fectionnées. Parmi  les  anciens  ,  le  seul  écrivain  qui  donne  quel- 
ques idées  précises  sur  la  vie  végétale  est  Théophraste  ;  on  y 
trouve  déjà  quelques  connoissances  du  sexe  des  plantes ,  de 
leur  nutrition  par  la  surface  inférieure  de  leurs  feuilles ,  de 
la  distinction  de  Pépiderme  et  de  l'écorce  ,  et  de  quelques  ma- 
ladies des  arbres.  Chez  les  Romains  ,  le  sexe  des  plantes  paroît 
avoir  été  généralement  reconnu,  puisque  les  poètes  mêmes, 
tels  que  Claudien ,  Pontanus ,  etc. ,  en  font  mention  ;  mais 
d'ailleurs  leurs  naturalistes  ne  nous  ont  rien  transmis  sur  la 
végétation  qui  mérite  d'être  relaté.  A  l'époque  de  la  renais- 
sance des  lettres  et  de  la  botanique  en  particulier  ,  on  s'occupa 
beaucoup  p!us  des  autres  branches  de  la  science  que  de  la  phy- 
sique vé^f  taie  ;  le  perfectionnement  du  microscope  donna 
naissance  aux  premières  recherches  régulières  sur  la  structure 
d«*s  plantes  j  eu  1661,  Henshaw  découvrit  leurs  trachées;  mais 
peu  après  Grew  et  Mal pighi  ;  travaillant  chaçundeleur  côté,  cj 
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publiant  leurs  observations  presque  en  même  temps,  dévoi- 
lèrent la  structure  intime  des  vegétaux  d'une  manière  si  lu- 
mineuse ,  que  pendant  plus  d'un  siècle  on  n'a  rien  ajouté  à 
leurs  découvertes.  Lorsque,  parles  travaux  de  ces  deux  célè- 
bres observateurs  ,  la  structure  des  parties  fut  connue,  on  s'oc- 
cupa à  déterminer  leur  usage  ;  de  là  les  discussions  de  Dodar  t , 
de  Mariotte ,  de  Pcrraut  sur  la  marche  des  sucs  ;  de  là  le 
renouvellement  des  -idées  antiques  sur  le  sexe  des  plantes.  Bur- 
ckard,  dans  une  lettre  à  Leibnitz,  en  1701,  proposa  le  premier 
cette  théorie ,  depuis  confirmée  par  Knaut  en  1616 ,  par  Vail- 
lant en  1718,  popularisée  et  appuyée  d'expériences  par  Linnée 
en  1 730.  A  peu  près  à  la  même  époque,  Haies  ,  en  publiant  la 
statique  des  végétaux,  ouvrit  un  nouveau  champ  aux  natura- 
listes ,  leur  apprit  l'art  de  mettre  de  l'exactitude  uans  les  expé- 
riences sur  les  corps  vivans,  et  dévoila  plusieurs  lois  impor- 
tantes sur  la  marche  de  la  sève  :  Bonnet ,  dans  ses  recherches 
sur  l'usage  des  feuilles  (  17 54)  ,  éclaira  encore  cet  important 
sujet.  Linnée,  dont  le  génie  embrassoit  la  nature  entière  ,  fit 
connoître  plusieurs  phénomènes  curieux  de  la  vie  végétale , 
tels  que  le  sommeil  des  fleurs  et  des  feuilles.  Duhamel  accrut 
les  connoissances  physiologiques  d'un  grand  nombre  de  faits 
nouveaux,  et  en  publiant  sa  physique  des  arbres  (  1 758)  ,  il  a 
eu  la  gloire  d'avoir  le  premier  coordonné  en  un  corps  de  science 
.tous les  faits  connus  jusqu'alors  sur  la  végétation.  Depuis  cette 
époque  ,1a  science,  régula  risée  et  aidée  par  les  progrès  étonnans 
de  la  chimie,  a  fait  des  pas  sûrs  et  rapides  ;  Priest  ey  découvre 
que  les  plantes  mises  sous  l'eau  au  soleil  dégagent  du  gaz  oxi- 
gène;  Senebier  fait  de  cette  observation  la  base  de  la  chimie 
végétale,  en  prouvant  la  décomposition  de  l'acide  carbonique 

Ï>ar  les  plantes ,  et  en  étudiant  avec  soin  tous  les  elTtts  de  la 
u  mi  ère  sur  elles.  Théod.  de  Saussure ,  portant  dans  des  re- 
cherches analogues  toute  la  précision  de  la  chimie  la  plus  dé- 
licate ,  prouve  que  l'eau  entre  pour  une  grande  part  dans  le 
tissu  solide  des  plantes ,  et  montre  l'origine  et  le  sort  de  la  plu- 

Sart  des  matières  qui  composent  les  végétaux.  Pendant  le  cours 
e  ces  travaux  chimiques ,  Iïedwig  étendoit  aux  mousses  la 
théorie  du  sexe  des  plantes,  et  tenttoit  à  éclaircir  les  points  les 
plus  délicats  de  Panatomie  végétale  ,  l'origine  des  fibres  et  la 
forme  des  vaisseaux  }  Mirbel  ,  Link  ,  Treviranus  et  Rudolpbi, 
quoique  souvent  d'avis  contraires  ,  font,  par  la  masse  de  leurs 
découvertes,  entrevoir  l'époque  prochaine  où  l'anatomie  des 
parties  iutimes  du  végétal  sera  tout-à-fait  éclaii  cie  *,  dans  cette 
même  époque,  Gœrtner,  par  un  ouvrage  également  utile  à  la 
botanique  et  à  la  physique  végétale  ,  fait  connoître  la  structure 
des  fruits  et  des  graines;  Desfontaines,  en  observant  les  diffé- 
rences de  la  structure  intérieure  des  plantes  monocoty  lédones 
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et  dicotylédones,  lie  la  physique  végétale  à  la  botanique,  et 
pose  les  fondemens  de  l'anatomie  comparée  des  végétaux. 

Aucune  partie  des  connoissances  humaines  n'est  aussi  impor- 
tante pour  l'agriculture  que  la  physique  végétale  :  ce  sont  les 
lois  de  cette  science  qui  régissent  toutes  les  opérations  agri- 
coles relatives  aux  végétaux.  Si  une  pratique  aveugle  suffît  pour 
diriger  les  opérations  mécaniques  d'un  laboureur  ,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  ceux  qui  sont  à  la  tète  d'une  exploitation  cou* 
sidérable  ,  de  ceux  qui ,  transportés  dans  un  climat  ou  un  ter- 
rain nouveau,  ne  peuvent  suivre  une  routine  établie,  de  ceux 
qui  tentent  d'améliorer  la  culture  de  leurs  champs ,  de  ceux 
enfin  qui ,  placés  au  -  dessus  du  commun  des  hommes ,  doivent 
dicter  à  l'agriculture  des  lois  ou  des  règlemens.  Toutes  ces 
çlasses  d'hommes  ont  hesoin  d'être  guidées  par  la  théorie,  qui 
n'est  autre  chose  qne  l'ensemble  raisonné  des  expériences  et 
des  observations  faites  avant  nous.  Tous  ceux  qui  lisent  ce 
livre  sont  déjà  convainçus  de  cette  vérité  ;  et  s'il  étoit  néces-r 
saire  d'en  donner  les  preuves  détaillées  ,  je  demanderais  si 
toutes  les  opérations,  des  semis  par  exemple ,  ne  sont  pas  fon^ 
dées  sur  la  connoissance  de  la  germination ,  ou  bien  s'il  est 
possible  d'avoir  une  idée  de  l'action  et  de  l'emploi  des  divers 
engrais  sans  connoître  la  nutrition  des  plantes.  L'utilité  de  la 
physique  végétale  dans  l'agriculture  est  trop  évidente  nour 
m'arrêter  à  la  développer  :  je  passe  à  l'histoire  de  la  botaniquè 
proprement  dite. 

Pour  mettre  quelque  ordre  dans  cet  exposé ,  il  convient 
d'observer  que  la  botanique,  dans  le  sens  le  plus  restreint  de  ce  - 
mot,  se  compose  encore  de  trois  ordres  de  connoissances  ;  sa- 
voir, la  connoissance  individuelle  des  plantes,  l'art  de  les 
nommer ,  et  l'étude  de  leur  classification. 

Les  anciens  ne  connoissoient  qu'un  petit  nombre  de  végé- 
taux. Ils  ne  s'occupoient  que  de  ceux  de  leur  propre  pays  ,  et 
encore  ils  confondoient  sous  des  noms  communs  tous  ceux 
dont  les  différences  sont  peu  apparentes  :  on  trouve  à  peine 
4oo  plantes  indiquées  dans  Théophraste ,  et  600  dans  Dios- 
coride.  A  la  renaissance  des  lettres  on  s'occupa  d'abord  plus  à 
commenter  Dioscoride  qu'à  observer  la  nature  \  mais  bientôt 
les  travaux  successifs  de  Brunfels,  Tragus,  Fuchs,  Dodoens,  . 
Mathiole  ,  Pona  ,  Lobel ,  Clusius  ,  Camerarius  ,  Dalechamp, 
Tabernamontanus ,  Columna ,  Taube  et  Gaspard  ttauhm 
firent  connoître  presque  toutes  les  plantes  indigènes  de  l'Eu-= 
rope.  Cependant  la  route  des  Indes  étoit  ouverte  par  Vasco 
de  Gama,  et  le  Nouveau-Monde  découvert  par  Colomb,  la 
fondation  du  jardin  botanique  de  Pise  en  fit  créer  de  sembla- 
bles dans  plusieurs  villes  et  donna  le  moyen  de  conserver  les 
richesses  acquises.  l'Amérique  commença  à  être  explorée  par 
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Ovildus  de  Valdès  et  Monardes ,  l'Orient  par  Bélon  et  Pros- 
ner  Alpin  ,  l'Inde  par  Garcias  de  Orto.  Gaspard  Bauhin  eut 
Je  premier  l'idée  importante  de  réunir  en  un  seul  corps  d'où- 
yrage  toutes  les  plantes  ,  et  publia  en  i6a3  son  Pinax,  qui 
contient  l'indication  d'environ  6000  plantes.  Cet  ouvrage  donna 
une  nouvelle  impulsion  à  l'étude  de  la  botanique.  Des  voya-i 
ges  lointains  furent  entrepris  et  augmentèrent  beaucoup  le 
nombre  des  végétaux  connus  ;  parmi  ces  voyages  utiles  à  la 
botanique  on  doit  sur-tout  distinguer  ceux  d  Hernandès  ,  de 
Pison,  de  Marcgraf  et  de  Sloane  dans  l'Amérique -,  celui  de 
Dampier  dans  la  mer  du  sud  ;  ceux  de  Bontius  ,  de  Clayer , 
ét  sur- tout  de  Van  Rheedet  de  Rbumph  (1)  dans  les  Indes. 
Les  botanistes,  restés  en  Europe  ,  ne  contribuèrent  pas  moins 
à  augmenter  le  nombre  des  végétaux ,  soit  en  décrivant  les 
plantes  crues  dans  les  jardins ,  comme  Herman  ,  Jean  et 
Gaspard  Commelyn*,  soit  en  visitant  les  provinces  européennes, 
comme  Magnol ,  Boccone  et  Barrelier;  soit  en  étudiant  les 
échantillons  mêmes  desséchés  des  plantes  exotiques,  comme 
Plukenet  et  Pétiver  ;  soit  en  réunissant  en  de  grands  corps 
d'ouvrages  les  plantes  connues >  comme  Morison ,  Ray  et 
Tournefort.  Ce  dernier  publia,  en  1719,  ses  Instilutiones  rei 
herbariag)  qui ,  quoique  beaucoup  moins  complètes  pour  leur 
temps  que  le  Pinax  de  Bauhin  ne  l'étoit  pour  le  sien  ,  con- 
tient déjà  10,000  plantes. 

Cependant  Knaut,  Vaillant,  Bradley,  Dillenius,  Scbeu- 
ser ,  Micheli ,  etc. ,  décrivoient  tous  les  jours  de  nouvelles 
plantes  ;  les  voyages  de  Plumier,  Fouillée  et  Catesby  en  Amé- 
rique ;  de  Buxbaum  et  de  Gmelin  dans  l'Orient;  de  Kam- 
pfer  dans  la  Chine ,  etc.  ,  avoient  encore  ajouté  un  grand 
nombre  de  végétaux  à  ceux  qui  étoient  déjà  publiés  ;  mais  U 
confusion  régnoit  dans  la  botanique  ;  toutes  ces  descriptions 
incomplètes  ,  incobérentes  ,  souvent  inexactes  ,  confondues 
dans  la  masse  des  Uvtcs,  ne  pouvoient  être  que  d'un  foiblé 
secours.  Liunée  parut ,  et  avec  lui  l'ordre  s'introduisit  dans 
la  science  ;  il  étanlit  que  l'on  ne  devoit  regarder  comme  es- 
pèces distinctes  que  les  plantes  dont  les  caractères  se  conser- 
vent, sans  altération  sensible  dans  la  multiplication  ,  par  le 
moyen  des  graines ,  et  par  cette  loi  il  raya  du  catalogue  des 
végétaux  toutes  les  variétés  qui  y  avoient  été  consignées  avant 
lui  -,  il  se  décida  de  plus  à  n'y  admettre  que  les  espèces  qu'il 
connoîtroit  suffisamment  pour  pouvoir  en  tracer  les  caractères 
avec  précision,  et  par  suite  de  cette  circonspection  il  regardai 
comme  non  avenues  toutes  les  indications  succinctes  et  les  des* 
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cri  plions  vagues  des  auteurs.  Aussi  voil-on  que,  quoique  le 
nombre  dcsplantes  décrites  se  fut  beaucoup  accru  depuis  Tour- 
ncfort ,  le  catalogue  en  fut  réduit  par  Linnée  à  7000  espèces.- 

La  précision  et  la  lucidité  de  l'ouvrage  de  Linnée  le  lirent 
cependant  admettre  avec  entbousiasme  comme  livre  classique, 
et  presque  tous  les  ouvrages  se  publièrent  d'après  la  méthode 
linnéenne.  Dès-lors  les  descriptions  devinrent  exactes  et  com- 
paratives, et  on  put  intercaler  sans  difficulté ,  dans  le  catalogue 
des  êtres  ,  tous  ceux  qu'on  découvroit  journellement  ;  on  re- 
trouva et  on  décrivit  avec  plus  de  soin  les  plantes  déjà  cou- 
nues  des  anciens  ;  ou  en  distingua  plusieurs  qui  étoient  con- 
fondues sous  des  noms  communs  ;  on  scruta  avec  ardeur  tou-\ 
tes  les  parties  de  l'Europe,  et  on  y  décrivit  jusqu'aux  végétaux 
microscopiques  ;  on  parcourut  toutes  les  parties  du  globe  pour 
en  étudier  les  plantes  ;  on  institua  une  foule  de  jardins  de  bo- 
tanique; on  recueillit, dans  de  vastes  herbiers,  des  échantillons 
desséchés  de  toutes  les  niantes  $  on  perfectionna  Fart  de  re- 
présenter par  le  dessin  les  objets  naturels.  Grâce  à  la  réunion 
de  tous  ces  moyens  ,  et  aux  travaux  d'une  fouie  de  botanistes 
qu'il  scroit  trop  long  d'énumérer  ,  le  nombre  des  plantes  con- 
nues s'accrut  dans  une  progression  étonnante  ;  ou  en  compte 
plus  de  20,000  dans  le  dernier  catalogue  général  qui  en  a  été 
publié  parPersonj  et  si  l'on  réunissoit  toutes  les  descriptions 
éparscs  ^ns  les  livres  et  toutes  les  plantes  qui  existent  dans 
nos  colli'  ions,  on  en  porteroit  le  nombre  à  près  de  3o,ooo. 

Sans  doute  ce  nombre  immense  de  végétaux  en  renferme 
une  multitude  d'inutiles  aux  besoins  de  l'homme  ;  mais  peut- 
on  dire  pour  cela  cju'il  est  inutile  de  les  conuoitre  ?  Quand 
nous  n'y  apprendrions  que  l'art  de  distinguer  avec  précision 
ceux  qui  nous  servent,  de  manière  à  ne  point  les  confondre 
avec  d'antres  ;  quand  nous  n'y  chercherions  que  l'indication 
détaillée  des  plantes  que  nous  pouvons  substituer  à  d'autres, 
ou  dont  nous  pouvons  tenter  l'usage-,  quand  enfin  nous  n'y, 
trouverions  qu  un  tableau  propre  à  faire  concevoir  l'immen- 
sité de  la  nature,  seroit-il  inutile  à  l'homme  d'avoir  tracé  ce 
vaste  catalogue?  Les  agriculteurs,  naturellement  sédentaires, 
ne  doivent-ils  pas  voir  avec  intérêt,  et  encourager  par  tous  les 
moyens  possibles  ,  des  hommes  qni, «animés  par  une  véritable 
passion  (car  la  botanique  en  devient  une) ,  vont  parcourir  le 
monde  entier,  s'exposer  à  toutes  les  fatigues,  à  tous  les  dan- 
gers, pour  rapporter  quelques  végétaux  inconnus  ,  qui  puis- 
sent augmenter  la  masse  de  nos  richesses  territoriales  ,  ou  du 
moins  embellir  nos  demeures  ? 

Toutes  les  plantes  communes  ou  utiles  dans  certains  pays 
y  ont  été  désignées  par  des  noms  particuliers  \  les  premiers 
botanistes  ont  simplement  conservé  ces  dénominations  dans 
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leurs  ouvrages.  C'est  ainsi  nue  les  noms  employés  par  Théo- 
phraste  "et  Dioscoride  pour  les  plantes  d'Europe,  par  He man- 
des et  Pison  pour  celles  d'Amérique  ,  par  Rheed  et  Kampfcr 
pour  celles  d'Asie  ,  sont  simples  et  d'un  seul  mot.  Bientôt  on 
trouva  certaines  espèces  trop  voisines  des  premières  pour  oser 
leur  donner  un  nom  différent,  et  on  leur  conserva  le  même 
en  y  ajoutant  une  épithète  -,  c'est  ainsi  que  les  noms  de  ver- 
bena Jcemina,  sambucus  sylvestris  ,  phu  Germanicum ,  symphy- 
tumpetrœum  ,  etc.  ,  se  trouvent  dans  les  botanistes  du  seizième 
siècle,  tels  que  Brun fels  ,  Tragus,  Fuchs,  Mathiole ,  etc. 
A  mesure  que  le  nombre  des  espèces  augmenta ,  on  se  crut 
obligé  d'allonger  ces  sortes  de  noms  et  d'y  accumuler  plusieurs 
éuithètes  et  plusieurs  caractères  pour  faire  reconnoître  la 
plante.  Au  commencement  du  dix -huitième  siècle  on  ar- 
riva au  point  que  le  nom  d'une  plante  étoit  une  phrase  toute 
entière;  ainsi,  par  exemple,  la  tubéreuse  se  nommoit  du 
temps  de  Bauhiu  hyacinthus  Indicus  tuberosus  Jlore  hyacinthi 
orie/italis.  Il  seroit  facile  de  choisir  telle  plante  dont  le  nom 
occupoit  trois  lignes  d'écriture  -,  les  livres  devenoient  d'une 
longueur  effrayante  ;  aucune  mémoire  humaine  ne  pouvoit 
suffire  à  retenir  le  nom  des  plantes ,  et  ces  noms  si  embarras-  ^ 
sans  ne  pouvoient  point  se  populariser.  Lin  née  proposa.,  et 
son  système  a  été  depuis  universellement  suivi ,  de  rejeter  lous 
les  caractères  dans  des  phrases  qu'on  ne  devroit  ni  ci  ni 
savoir  par  cœur,  et  de  réduire  les  noms  de  toutes  les  plantes 
à  deux  termes  :  l'un  toujours  substantif  qui  indique  le  genre  ; 
l'autre  ordinairement  adjectif  qui  désigne  Fespèce  ,  par  exem- 
ple, hordeum  distichum  et  hordaum  hexastichum.  Au  moyen 
de  ce  système  de  nomenclature  ,  dont  on  sent  tous  les  jours 
la  supériorité ,  l'élude  de  la  botanique  est  devenue  plus  facile 
et  plus  applicable.  L'agriculture  tire  de  la  nomenclature  bo- 
tanique pi  usieurs  avantages  précieux  :  tandis  que  chaque  plante 
reçoit  dans  chaque  langue ,  dans  chaque  patois  ,  dans  chaque 
village  un  nom  particulier,  qui  n'est  pas  connu  dans  le  pays 
voisin  ;  les  noms  botaniques,  reçus  par  l'universalité  des  gens 
instruits  ,  offrent  un  moven  sur  et  facile  de  communication1 
entre  les  dtffércnspavs  -,  ils  nous  mettent  aussi  en  rapport  avec  • 
les  temps  antérieurs  aux  nôtres ,  puisque  par  leur  moyen  et 
par  le  soin  qu'ont  les  botanistes  de  citer  dans  leurs  livres 
la  nomenclature  ancienne ,  on  peut  en  un  instant  connoitre 
tous  les  noms  qu'une  plante  a  reçus  ,  et  lire  tout  ce  que  les 
auteurs  en  ont  écrit.  Pour  parvenir  plus  complètement  à  cet 
heureux  résultat ,  la  facilité  et  la  certitude  de  la  connoissance 
et  rte  la  communication  des  idées  agricoles,  il  est  à  désirer, 
et  la  marche  des  sciences  le  fait  espérer,  que  les  communi- 
cations se  multiplient  entre  les  botanistes  et  les  agriculteurs  j 
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2ue  les  premiers  ne  négligent  pas  autant  qu'ils  l'ont  fait  d'i 
iquer  dans  leur  synonymie  les  noms  vulgaires  des  plantes ,  et 
d'étendre  le  système  heureux  de  leur  nomenclature  aux .  va- 
riétés cultivées ,  taudis  que  de  leur  côlé  les  agriculteurs  ins- 
truits emploieront  constamment ,  ou  du  moins  citeront  tou- 
jours en  marge  les  noms  botaniques  des  plantes  dont  ils  au- 
ront à  parler. 

Les  anciens  botanistes  ne  songèrent  point  d'abord  à  mettre 
de  l'ordre  dans  leurs  ouvrages.  Théopbraste,  Dioscoride,  Pline, 
et  parmi  les  modernes  Brunfels ,  Tragus  et  plusieurs  autres , 
ont  placé  les  plantes  comme  au  hasard  dans  leurs  livres.  Con- 
rad-Gesner  paroît  être  le  premier  qui,  dans  le  milieu  du  i6* 
siècle  ,  a  pensé  à  l'utilité  d'une  classification  et  à  l'avantage  de 
l'établir  aaprès  les  parties  de  la  fructification  des  plantes.  Do- 
doens,  Lobel,  Clusius,  les  Bauhins ,  ne  firent  autre  chose  (pie 
de  grouper ,  en  un  certain  nombre  de  livres, les  plantes  qui  se 
ressembloient  le  plus  entre  elles/  Casalpin,  devançant  de  beau- 
coup son  siècle ,  distingua  le  premier  les  plantes  d'après  le 
nombre  de  leurs  cotylédons.  Morison  et  Ray  se  contentèrent 
encore  de  grouper  les  plantes  d'après  leur  port  en  sections  assez 
naturelles ,  au  moins  pour  les  plantes  d'Europe.  Rivin  présenta 
quelques  classes  fondées  sur  des  caractères  positifs ,  tirés  de  la 
fleur  ;  Magnol,auteur  d°  un  ouvrage  peu  apprécié  dans  son  temps, 
proposa  une  classification  assez  philosophique  f  et  désigna  ses 
groupes  sous  le  nom  de  familles  naturelles.  Tournefort  domi- 
na la  science,  pendant  la  première  moitié  du  18"  siècle,  par  sa 
classification,  qui  présente  des  classes  généralement  naturelles, 
distinguées  par  des  caractères  faciles ,  précis  et  comparatifs  : 
entre  autres  services  dont  la  science  lui  est  redevable ,  il  a  le 
premier  établi  les  genres  d'après  des  caractères  positifs  et  bien 
exprimés  ;  il  a  su  les  subordonner  aux  ordres  ,  et  ceux-ci  aux 
classes  générales.  Pour  rendre  ses  caractères  comparatifs, 
Tournefort  les  avoit  presque  tous  tires  d'un  seul  organe  ,  la 
corolle  :  alors  une  foule  de  botanistes  crurent  avancer  la  science 
en  imaginant  une  multitude  de  méthodes  tirées  de  chaque  or- 
gane des  plantes.  Il  est  facile  de  concevoir  que  deux  plantes 
•peuvent  avoir  les  feuilles  ou  les  ctamines  semblables,  et  diffé- 
rer beaucoup  par  le  reste  de  leur  structure  :  de  là  vint  que 
tous  ces  systèmes ,  fondés  sur  un  seul  organe ,  et  où  l'on  ne 
pense  qu'à  ranger  les  êtres  dans  un  ordre  facile  à  retrouver , 
réunissoient  les  plantes  les  plus  hétérogènes  et  séparoient  les 
plus  semblables.  On  les  désigna  sous  le  nom  de  systèmes  arti- 
ficiels :  parmi  ceux-ci ,  le  plus  célèbre  de  tous  fut  le  système 
sexuel  de  Linnée,  non  pas  peut-être  qu'il  soit  ni  le  plus  facile 
ni  le  plus  sûr ,  mais  c'est  qu'il  étoit  séduisant  par  sa  1  ôgularité, 
par  la  facilité  de  retenir  le  nom  et  le  caractère  des  classes , 
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parcequ'il  étoit  lié  avec  l'heureuse  innovation  des  noms  spé- 
cifiques, avec  l'introduction  d'une  nouvelle  langue  botanique, 
avec  la  description  d'un  nombre  immense  de  plantes  nouvelles. 
Toutes  ces  causes  réunies  firent  admettre  le  système  sexuel,  et 
il  est  encore  admis  universellement  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe  par  les  botanistes,  qui  se  disent  linnéens.  Linnée 
étoit  loin  cependant  d'avoir  pour  les  systèmes  artificiels  l'es- 
time exclusive  que  ses  disciples  ont  conçue  :  il  croyoit  qu'à 
l'époque  ou  il  écrivoit  on  avoit  essentiellement  besoin  de  pré- 
ciser les  descriptions ,  d'augmenter  le  nombre  des  plantes  con- 
nues ,  et  d'en  trouver  facilement  le  nom ,  avantages  qui  se 
trouvent  dans  les  systèmes  artificiels  -,  mais  il  a  dit  à  plusieurs 
reprises  que  la  méthode  naturelle  étoit  le  véritable  but  du 
botaniste  ;  il  a  tenté  de  distribuer  les  plantes  en  groupes  natu- 
rels ;  et  tandis  qu'il  donnoit  ses  leçons  publiques  d'après  le 
•y stème  artificiel,  il  enseignoit  à  ses  élèves  choisis  la  méthode 
naturelle.  Sous  ce  mot  on  désigne  la  méthode  qui  tend  à  dis- 
tribuer les  végétaux  de  manière  à  grouper  toujours  ceux  qui 
se  ressemblent  par  la  plus  grande  masse  de  leurs  rapports.  Les 
anciens,  et  Linnée  lui-même,  ont  cru  que  ces  rapprochemens 
ne  pouvoient  s'établir  sur  aucune  règle  ;  chacun  suivoit  à  cet 
égard  une  espèce  de  tact ,  et  se  guidoit  principalement  d'après 
le  port  des  plantes.  Haller,  entraîné  par  l'analogie  avec  le  règne 
animal ,  tenta  de  classer  les  plantes  d'après  le  degré  de  com- 
plication de  leurs  organes  j  et  quoique  l  ensemble  de  son  sys- 
tème soit  sujet  à  une  foule  d'objections,  on  ne  peut  nier  qu'il 
y  a  consigné  plusieurs  rapprochemens  ingénieux.  Adanson 
pensa  que  les  plantes  qui  dévoient  être  voisines  dans  l'ordre 
naturel  dévoient  être  celles  qui  se  ressembloient  par  le  plus 
grand  nombre  de  leurs  organes  ;  en  conséquence  il  fit ,  d'apivs 
chaque  organe  des  végétaux  ,  une  classification  artificielle  > 
puis  réunissant  ces  soixante-douze  systèmes,  il  en  déduisit  ses 
familles  des  plantes.  Cette  idée  ,  qui  est  grande  ,  et  qui  paroit 
exacte  ,  est  cependant  soumise  à  de  graves  objections  j  elle  sup- 
pose que  tous  les  organes  des  végétaux  sont  connus  ,  ce  qui 
n'est  point  >  mais  sur-tout  elle  suppose  que  tous  ont  le  même 
degré  d'importance  dans  la  structure  de  la  plante  :  or ,  il  est. 
bien  évident  que  les  parties  des  êtres  organisés  sont  plus  ou 
moins  importantes,  selon  que  leur  fonction  est  plus  ou  moins 
indispensable ,  que  leur  présence  est  plus  ou  moins  constante  ; 
c'est  dans  ce  principe  que  Bernard  de  Jussieû,  véritable  fon- 
dateur de  la  classification  naturelle ,  en  a  trouvé  la  base.  11  a 
pensé  que  rien  dans  un  végétal  ne  devoit  être  aussi  important 
que  l'embryon,  puisqu'il  est  à  la  fois  et  le  but  de  la  végétation, 
et  le  gage  de  la  reproduction.  Il  a  donc  établi  ses  premières 
divisions  d'après  la  foime  de  l'embryon  ;  il  a  cliercbé  les  divi- 
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siqns  secondaires  dans  les  organes  de  la  graine  du  fruit  et  de 
la  Heur  dont  l'importance  lui  paroissoit  la  plus  grande.  A  force 
de  recherches  et  de  méditations,  il  est  parveuu  à  établir  un 
certain  nombre  de  familles  d'après  des  caractères  invariables. 
Son  neveu,  Antoine  Laurent  de  Jussieu,  a  publié,  en  1789,  les 
pensées  de  sou  oncle  /auxquelles  il  a  lui-même  ajouté  plusieurs 
observations  importantes.  A  mesure  que  cette  structure  des 
plantes  est  mieux  connue ,  à  mesure  que  de  nouveaux  végétaux 
sont  découverts ,  on  ajoute  à  la  base  établie  par  Bernard  de 
Jussieu  ,  et  on  en  perfectionne  quelques  détails.' 

La  méthode  naturelle,  beaucoup  plus  avantageuse  et  plus 
commode  que  toute  autre  pour  les  botanistes ,  offre  quelques 
difficultés  pour  les  commençans,  étant  fondée  sur  les  caractères 
les  plus  imporlanset  les  plus  intimes;  devant  toujours  sacrifier 
la  facilité  à  la  vérité ,  elle  est  nécessairement  plus  difficile  qu'un 
ordre  artificiel  :  de  là  vient  que  dans  la  troisième  édition  delà 
Flore  française  on  a  tenté  de  réunir  les  avantages  de  ces  deux 
méthodes  ;  les  plantes  y  sont  rangées  d'après  l'ordre  naturel  ; 
mais  1  ouvrage  est  précédé  par  une  espèce  de  clef  artificielle  , 
au  moyen  de  laquelle  on  est  conduit  au  nom  de  la  plante  d'a- 
près les  caractères  les  plus  faciles. 

Les  deux  méthodes  ue  classification  dont  je  viens  de  tracer 
l'histoire  offrent  en  effet  des  avantages  précieux,  soit  au  bo- 
taniste, soit  aux  hommes  qui ,  comme  les  agriculteurs,  s'oc- 
cupent des  végétaux  sous  un  rapport  quelconque.  Dans  la  mé- 
thode artificielle  on  a  l'avantage  de  trouver  avec  facilité  le 
nom  de  la  plante  qu'on  a  sous  les  yeux,  et  o*e  se  mettre  ainsi 
en  rapport  avec  les  autres  hommes;  dans  la  méthode  naturelle 
l'agriculture  puise  des  renscignemens  invportans.  Tout  porte 
à  admettre  que  les»  plantes  qui  se  ressemblent  le  plus  parieurs 
formes  extérieures  se  ressembleront  aussi  par  la  .structure  in- 
terne, par  le  mode  de  végétation  et  par  les  propriétés  :  aussi 
l'étude  bien  entendue  des  rapports  naturels  fournit  des  indices 
utiles  sur  les  plantes  qu'on  peut  substituer  les  unes  aux  autres 
dans  les  usages  médicaux  ou  économiques,  sur  les  moyens  de 
préjuger  ,   sans  de  trop  graves  erreurs  ,  les  propriétés  des 

Ïjlantcs  inconnues,  sur  les  végétaux  qu'on  peut,  avec probabi- 
ité  de  succès,  greffer  les  uns  sur  les  autres,  et  même  sur  l'un* 
portante  théorie  des  Assoixmf.ks.  Voyez  ce  mol. 

Mais  l'étude  des  classifications  botaniques  mériteroit  encore 
l'examen  de  tous  les  hommes  sous  un  autre  point  de  vue,  sa- 
voir ,  comme  une  véritable  étude  de  logique  :  ces  classifications 
sont  tellement  nécessaires  et  parfaites,  que  leur  examen  doit 
habituer  l'esprit  à  classer  avec  ordre,  et  c'est  sur-tout  sous  ce 
rapport  que  l'histoire  naturelle  devroil  s'introduire  dans  l'édu- 
cation. Pour  no  point  sortir  du  sujet  qui  nous  occupe  ,  je  crois- 
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que  l'étude  des  variétés  cultivées ,  si  importante  pour  l'agri- 
culture, ne  sera  jamais  bien  faite  que  d'après  les  principes  de 
la  classification  botanique  ,  et  par  des  hommes  qui  aient  ha- 
bitué leur  esprit  à  ce  genre  d'analyse. 

La  géographie  botanique  ,  c'est-à-dire  ia  connoissance  des 
lieux  dans  lesquels  les  plantes  croissent ,  et  des  causes  qui  in- 
fluent sur  cette  distribution  des  plantes,  a  été  tout-à-fait  né- 
gligé'- par  les  anciens.  Avant  le  dix-huitième  siècle,  Ciusius  est 
le  seul  qu'on  puisse  remarquer  pour  le  soin  avec  lequel  il  in- 
dique ia  patrie  de  ses  plantes.  C.  Bauhin  et  Tournefort  négli- 
geoient  même  le  plus  souvent  d'en  faire  mention.  Linnéc  est  le 
premier  qui  ait  eu  l'idée  heureuse  d'indiquer  la  patrie  des 
plantes  dans  les  ouvrages  généraux  de  botanique  ,  par  la  per- 
fection avec  laquelle  il  a  rédigé  les  Flores  de  Suède  et  de  La- 
ponie  ;  il  a  donné  l'idée  et  fourni  le  modèle  d'une  classe  d'ou- 
vrages très  précieux  pour  la  géographie  botanique  ;  savoir ,  des 
flores  locales  ;  enfin  ,  il  est  encore  le  premier  qui  ait  tenté  de 
donner  quelques  vues  générales  sur  lés  stations  et  les  habita- 
tions des  plantes.. Depuis  Linnée  ,  il  a  paru  un  grand  nombre 
d'excellentes  llores  parmi  lesquelles-  je  distinguerai  celles  de 
Haller  ,  de  Desfontaines  ,  de  Smith  ,  pour  les  descriptions  et 
la  synonymie;  celles  de  Pollich  et  de  Michaux  ,  pour  la  ma- 
nière d'indiquer  les  localités  des  plantes  ;  celles  du  Danemarck 
et  de  l'Angleterre ,  pour  le  nombre  et  la  perfection  des  figures. 
Malgré  ces  divers  travaux ,  on  n'avoit  point  encore  tenté  de 
réuuir  en  un  corps  de  doctrine  ce  qui  est  relatif  à  l'habitation 
des  piantes.  M.  Hoffman-Bang  l'a  tenté  le  premier  ,  en  pu- 
bliant le  programme  d'un  ouvrage  important,  qui  malheureu- 
sement n'a  point  encore  paru.  M.  de  Humboldt  a  donné ,  sur 
la  géographie  des  plantes  ,  un  Essai  riche  de  faits  ,  et  rempli 
des  vues  piquantes  et  ingénieuses  qui  se  trouvent  dans  toutes 
les  productions  de  ce  savant  -,  il  a  entre  autres  le  premier 
examiné  avec  attention  l'influence  de  la  hauteur  du  sol  sur 
la  végétation.  J'ai  moi-même  présenté  quelques  vues  relatives 
à  la  géographie  des  plantes  de  France ,  dans  la  troisième  édi- 
tion de  la  Flore  française.  On  trouvera  les  principaux  résultats 
de  ces  travaux  à  l'article  géographie  botanique.  Cette  branche 
de  la  science  est  très  importante  p«ur  l'agriculture  ,  car  sans 
elle  toutes  les  naturalisations  seroient  presque  impossibles,  ou 
se  feroient  du  moins  sans  méthode  et  comme  à  tâtons. 

Pour  ^compléter  le  plan  que  nous  nous  sommes  prescrit,  il 
nous  resteroit  à  parler  de  la  botanique  appliquée  ;  mais  son 
histoire  se  compose  de  trop  de  petits  faits  minutieux,  et  dont 
l'origine  est  souvent  obscure,  pour  qu'il  soit  possible  d'en  tracer 
un  tableau  rapide  ;  son  utilité  est  trop  évidente  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  la  prouver ,  et  d'ailleurs  tout  l'ensemble  de  ce 
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Dictionnaire  est  un  développement  de  celte  utile  partie  de 
l'histoire  des  végétaux,  f  en  particulier  les  mots  Agri- 
cultume,  Economie  domestique  ,  etc, ,  etc. 

Dans  tous  les  articles  de  ce  Dictionnaire  relatifs  à  la  bota- 
nique ,  les  plantes  seront  rapportées  aux  deux  classifications 
les  plus  généralement  admises,  celle  deLinnée  et  celle  de  Jus- 
sieu.  Nous  croyons  en  conséquence  devoir  terminer  cet  article 
général  par  l'exposé  de  ces  deux  méthodes  : 

Linuée  a  donné  à  sa  classification  le  nom  de  système  sexuel  ; 
en  ne  considérant  que  la  fonction  de  la  fécondation ,  il  a  tiré 
ses  divisions  primitives  ou  ses  classes  des  organes  mâles,  c'est- 
à  dire  des  étamines  ;  et  ses  divisions  secondaires ,  des  organes 
femelles  ,  c'est-à-dire  des  pistils.  Son  système  renferme  vingt- 
quatre  classes  \  les,  vingt-trois  premières  sont  composées  des 
plantes  où  les  parties  sexuelles  sont  visibles  ;  la  vingt-quatrième, 
qu'il  a  nommée  cryptogamie  ,  comprend  celles  ou  les  parties 
sexuelles 'rie  sont  pas  visibles  ;  parmi  les  plantes  phanorogames 
ou  à  fructification  apparente  .  il  distingue  celles  qui  ont  les 
fleurs  mâles  et  femelles  dans  la  même  ileur ,  et  celles  qui  les 
ont  dans  des  fleurs  différentes  ;  il  donne  aux  premières  le  nom 
de  mvnoclines ,  et  aux  secondes  celui  de  diclinas  ;  parmi  les 
monoclines  ,  il  distingue  encore  les  plantes  où  les  organes 
sexuels  n'ont  entre  eux  aucune  adhérence  ,  et  celles  ou  les  or- 
ganes mâles  adhèrent ,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  pistils  ;  dans 
ceux  qui  n'ont  aucune  adhérence  ,  il  observe  enfin  si  tous  les 
organes  mâles  sont  sensiblement  égaux  ,  ou  si  quelques  uns 
sont  régulièrement  plus  grands  que  les  autres.  Dans  ces  dif- 
férentes divisions  sont  rangées  les  classes  presque  toutes  déter- 
minées d'après  le  nombre  des  parties.  Pour  plus  de  clarté,  je 
les  présenterai  en  un  seul  tableau. 
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Les  ordres  ou  les  divisions  secondaires  sont  déduits  des  t>r- 
çanes  femelles  el  principalement  de  leur  nombre;  ainsi ,  dans 
les  classes  de  nionandric,  diandrie ,  ti  iandrie  ,  téirandrie,  pen- 
tandrie,  hexandrie,  licptandric ,  octandrie ,  enneandrie ,  décan- 
drie,  dodécandrie  ,  icosandrie,  polyandrie,  les  ordres  déduits 
uniquement  du  nombre  des  pistils  portent  les  noms  de  mono— 
gynie,  lorsqu'il  y  a  un  pistil;  digynie ,  deux  pistils;  Irigynia  , 
trois  pistils;  télragynie ,  quatre  pistils;  pentagyvie,  cinq  pis- 
tils; hexagynie ,  six  pistils;  heptagynie ,  sept  pistils;  octogyrzie  , 
huit  pistils;  enneagynie ,  neuf  pistils;  decagynie  ,  dix  pistils  ; 
poly  gynie,  plusieurs  pistils. 

Dans  la  didynamie  il  y  a  deux  ordres  :  la  gymnospermie ,  qui 
comprend  les  plantes  didynamesà  graines  nues;  Yanginspermie, 
qui  renferme  les  plantes  didynames  dont  les  graines  sont  ren- 
fermées dans  un  péricarpe. 

Dans  la  télradynamie,  les  ordres  au  nombre  de  deux  sont 
déduits  de  la  longueur  du  fruit  :  les  siliqueusrs  ont  le  fruit 
quatre  fois  au  moins  plus  long  que  large  ;  les  siliculeuses  ont  le 
fruit  qui  n'est  jamais  quatre  fois  plus  long  que  large. 

Dans  la  monadclpbie,  la  diadclpbie,  la  polyadelpbie ,  la 
gynandric,  la  monœcie  et  la  diœcie,  les  ordres  sont  tirés  du 
nombre  des  élamincs,  et  portent  par  conséquent  les  noms  de 
monandrie ,  diandrie,  etc. 

Les  ordres  de  la  syngénésie  sont  très  compliqués  et  au  nom- 
bre de  six  :  la  polygamie  égale  comprend  les  plantes  syngé- 
îù  ses  dont  tous  les  fleurons  d'une  téte  sont  hermaphrodites  *, 
la  poly gam ie  superflue,  celles  dont  les  fleurons  centraux  sont 
hermaphrodites,  et  ceux  du  bord,  femelles  et  fertiles  ;  la  poly- 
gamie f  ru  stranée,  celles  dont  les  fleurons  centraux  sont  her- 
maphrodites, et  ceux  du  bord  dépourvus  d'organes  sexuels  et 
par  conséquent  stériles;  la  polygamie  nécessaire ,  celles  où  les 
fleurons  du  centre  sont  mâles -et  ceux  du  bord  femelles  ;  la  po- 
lygamie ségréçge,  où  les  fleurons  réunis  dans  un  involucre  ou 
calice  commun  sont  chacun  muni  d'un  calice  particulier  ;  enfin, 
la  monogamie  qui  comprend  les  plantes  sjngénèses  dont  les 
fleurs  ne  sont  pas  réunies  da,ns  un  calice  commun. 

Dans  la  pelyaamie,  Linnée  distingue  la  polygamie  monœcie, 
où  le  même  inclividu  porte  des  fleurs  hermaphrodites  et  uni- 
sexuelles  ;la  polygam  ie  diœcie,  où  les  fleurs  hermaphrodites  sont 
sur  un  individu,  tandis  que  les  fleurs  unisexuelles  sont  sur  un 
autre;  la  pvlygamietriœcie,  oùles  fleurs  hermaphrodites,  mules 
et  femelles, sont  sur  trois  individus  différens. 

Les  ordres  de  la  cryptogamie  sont  au  nombre  de  quatre  :  les 
fougères ,  les  mousses,  les  algues  et  les  champignons ,  qu'on  re- 
eonnoît  d'après  le  port,  et  que  Linnée  indique  sans  caractères 
distinctife. 

La  méthode  de  Jivssieu  a  pour  objet  de  ranger  les  végétaux 
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d'après  leur  plus  ou  moins  grand  degré  de  ressemblance ,  et 
d'établir  les  divisions  premières  d'après  les  caractères  les  plus 
importans.  La  division  primitive  est  déduite  de  l'absence  ou  de 
la  présence  des  cotylédons  :  les  plantes  dépourvues  de  cotylé- 
dons y  portent  le  nom  dicotylédones  ;  elles  correspondent  au* 
cryptogames  de  Linnéc.  Les  plantes  munies  de  cotylédons  en 
ont  un  ou  deux  :  les  premières  se  nomment  monocotylêdones  ; 
les  secondes,  dicotylédones  :  on  réunit  aux  dicotylédones  la 
petit  nombre  de  plantes  qui  ont  plusieurs  cotylédons,  parce- 
qu'on  les  considère  comme  les  lobes  de  deux  cotylédons  primi- 


gynes ,  sur  le  pistil  même  ou  épigynes.  Les  dicotylédones  plus 
nombreuses  ont  été  soumises  a  un  plus  grand  nombre  de  divi- 
sions :  Jussieu  a  séparé  celles  qui  sont  essentiellement  diclmcs 
ou  unisexuelle  de  celles  qui  sont  hermaphrodites ,  ou  qui  ne 
deviennent  unisexuelles  nue  par  avortemeut.  Parmi  celles-ci 
il  disitingue  celles  qui  n  ont  qu'une  seule  enveloppe  florale , 
laquelle ,  selon  lui ,  est  toujours  un  calice  ;  celles  qui  ont  un 
calice  et  une  corolle  monopétale  3  celles  enfin  qui  ont  un  calice 
et  une  corolle  polypétale  :  chacune  de  ces  trois  divisions  est 
elle-même  divisée  eu  trois  classes ,  selon  que  les  ltaniiu.es  sont 
hypogynes ,  périgynes  ou  épigynes.  Pour  plus  de  clarté  je  pré- 
senterai ces  divisions  en  tableau. 


Acotylédones   1 

Élamiaes  hypogynes   2 

1  Monocotylêdones  I  perigynea 


épigynes   4. 


Plantes/  .  r  Éumint.  «piffue.   6. 

r  sans  pétales.  X  ■  pvrigyr.ea,  .....  6. 

I  hypogynes   7. 

CoroUe  hypogyne     8 

 pcrigyue   g. 

.Dicotylédones  Jihonop«tale»..J  {Anthères.  * 

epigyufJ  soudées  10. 
\j-  libres  1 1 . 

Et  ami  nés  épigynes.. ......  13. 

I  polyptales.  I  hypogynes   i5. 

perigynss   i4 

wDiclines  irrégulières   i5 
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Les  classes  n'ont  reçu  aucun  nom ,  sans  doute  pareeque  l'au- 
teur lésa  jugées  lui-même  trop  artificielles  pour  les  consacrer 
par  un  nom  quelconque  ;  mais  chacune  de  ces  classes  com- 
prend un  certain  nombre  d'ordres  ou  familles  naturelles  :  c'est 
dans  la  perfection  avec  laquelle  les  plantes  sont  groupées 
dans  ces  familles,  et  ces  familles  groupées  entre  elles  que  gît 
le  mérite  de  cette  méthode.  Nous  allons  parcourir  rapidement 
chaque  classe,  pour  indiquer  les  familles  qui  s'y  rapportent; 
niais  dans  cet  exposé  nous  suivrons  non  l'ouvrage  primitif  de 
Jussieu,  que  les  progrès  de  la  science  ont  déjà  fait  vieillir, 
mais  le  tableau  des  genres  qu'il  vient  d'insérer  dans  les  Annales 
du  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  qui  comprend  la  plupart 
des  perfectionnemens  faits  par  divers  auteurs,  et  par  M.  de 
Jussieu  même,  à  sa  classification  primitive  (1).  (Die.) 

BOTTE.  C'est  le  nom  de  tous  les  produits  de  l'agriculture 
réunis  en  masse  et  attachés  par  le  moyeu  d'un  lien  circulaire. 
On  dit  une  hotte  de  paille,  de  foin,  d'oignons,  etc. 

Presque  par-tout  la  contenance  de  la  h/)ttc  est  arbitraire , 
mais  cependant  se  rapproche  d'un  certain  taux  par  l'habi- 
tude ou  l'usage.  Dans  quelques  cantons  cependant  elle  est  fixée 
pour  la  plupart  des  objets  par  des  règlemens  de  police.  A 
Paris,  par  exemple,  la  botte  de  paille  doit  peser  dix  livres  , 
celle  de  foin  dix  livres  ,  etc.  Eu  général  les  bottes  diminuent 
de  grosseur  à  mesure  que  la  denrée  devient  rare,  pareequ'il 
est  toujours  difficile,  jusqu'à  un  certain  point,  au  vendeur, de 
forcer  l'acquéreur  à  payer  le  prix  commun  ou  habituel.  Les 
premières  bottes  de  petites  raves  sont  de  moitié  plus  petites  que 
celles  qui  sont  apportées  au  marché  quinze  jours  plus  tard. 

La  disposition  en  botte  favorise  la  fraude.  On  trouve  sou- 
vent des  herbes  pourries  ou  de  mauvaise  nature  au  centre  d'une 
botte  de  foin ,  des  asperges  très  petites  au  milieu  d'une  botte 
dont  celle  du  tour  sont  fort  belles.  11  faut  donc  ,  lorsqu'on  est 
prudent,  et  qu'on  ne  connoit  pas  le  vendeur ,  visiter  les  objets 
qu'on  achète  en  botte.  (B.) 

BOTTE.  C'est  en  quelques  endroits  le  ver  du  charançon 
du  blé. 

BOTTE.  On  appelle  ainsi  à  Aix  et  pays  voisins  les  grandes  * 
barriques  d'huile  de  la  contenance  de  onze  à  douze  cents  livres. 

Ces  espèces  de  tonneaux  imbibés  d'huile  ne  sont  plus  pro- 
pres à  conserver  des  liqueurs  et  se  vendent  en  conséquence 
bon  marché*  Les  maraîchers  de  Taris  les  achètent,  les  dé- 
foncent par  les  deux  bouts  et  les  adaptent  à  la  suite  des  uns 
des  auties  pour  soutenir  les  terres  des  puits  qu'ils  creusent 


(i)  L'ouvrage  nouveau ,  annoncé  par  M.  de  Jussieu  n'ayant  pas  encore 
paru ,  j«  r«Yoie  au  mot  Plants  la  suite  de  cet  article. 
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dans  leurs  jardins.  Ils  durent  dix  à  douze  ans  sans  avoir  be- 
soiu  de  réparation ,  et  sont  alors  presque  aussi  propres  à  être 
brûlés  qu'ils  l'étoient  à  leur  sortie  de  chez  l'épicier.  Ce  moyen 
peu  dispendieux  de  revêtir  les  puits  devroit  être  plus  généra- 
lement employé  ;  les  tonneaux  à  vin  peuvent  y  être  égale- 
ment employés,  mais  comme  ils  ne  sont  pas  imbibés  d'une 
matière  conservatrice  comme  l'huile  ,  ils  durent  moitié 
moins.  t,B.) 

BOTTELAGE.  M.  Gilbert,  dans  la  feuii'e  du  cultivateur 
du  i4  avril  179^  ,  s'élève  beaucoup  contré  l'usage  de  botteler 
dans  les  prés.  Ses  raisons  sont  les  dangers  des  pluies  qu'un 
jour  de  retard  peut  amener,  le  plus  grand  espace  que  les. 
bottes  occupent  dans  les  greniers  ,  ia  meilleure  conservation 
du  foin  ,  etc.  Il  pense  que  c'est  quelques  jours  seulement 
avant  la  consommation  ou  la  vente  qu'on  doit  foire  cette 
opération.  Ses  raisons  sont  plausibles  et  méritent  «l'être  prise* 
en  considération.  (B.) 

BOTTELEUR.  Homme  qui  met  en  botte  le  foin  et  la  paille 
dans,  les  grandes  exploitations  rurales* 

Il  semble  que  rien  n'est  plus  facile  que  de  réunir  une  cer- 
taine quantité  de  ces  denrées  et  de  les  lier  avec  une  branche- 
de  bois  appelée  haut,  ou  avec  une  corde  de  paille;  niais 
cependant  peu  de  personnes  peuvent  le  faire  convenablement  j 
au  moins  dabord.  Dans  cette  opération  ,  comme  dans  toutes 
les  autres,  la  pratique  est  nécessaire  pour  remplir  bien  et  vite 
toutes  les  données  convenables.  Il  f.iut  qu'un  botteleur  sache 
prendre  juste  la  quantité  de  foin  ou  de  paille  nécessaire  pour 
composer  une  botte  afin  qu'elles  soient  toutes  égales ,  qu'il  dis- 
pose ses  parties  de  manière  qu'il  n'y  en  ait  pas  plus  d  un  côté 
que  de  l'autre  ,  qu'il  la  lie  de  manière  à  ne  pas  craindre  qu'elle 
se  défasse  en  roule  ,  qu'il  en  passe,  c'est-à-dire  en  unisse  la 
surface  ,  etc. ,  etc.  On  voit  au  premier  aspect  d'une  voiture  de 
foin  si  les  bottes  qu'elle  contient  ont  été  faites  par  un  botteleur 
habile.  Il  y  a  un  avantage  dans  la  vente  pour  le  foin  le  mieux 
bottelé  ;  aussi  un  agriculteur  soigneux  doit-il  veiller  à  cet 
objet  *,  aussi  dans  les  environs  de  Paris  les  fermiers  ont-ils 
toujours  un  botteleur  eu  titre.  (B.) 

BOUC.  Maie  de  la  Chèvhe.  Ft-jrez  ce  mot. 

BOUC  AGE,  Pimpinella.  Genre  de  plantes  de  la  pentaurtrie 
digynie  et  de  la  famille  des  ombellifères  ,  qu'il  est  de  l'inté- 
rêt des  cultivateurs  de  conuoitre,  pareeque  les  bestiaux  en 
mangent  la  plupart  des  espèces  *  et  que  l'une  d'elles  ,  dont 
les  graines  ont  une  odeur  très  suave,  est  l'objet  d'une  culture 
de  quelque  importance  pour  le  midi  de  l'Europe. 

Les  espèces  les  plus  communes  sont  : 

Le  soucage  a  feuilles  DE  riMPflEiiF.LLE ,  Pitrpinellu  sapi- 
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fraga,  Lin. ,  qui  a  la  racine  vivace  ,  les  feuilles  alternes,  pin- 
nées  ,  à  folioles  des  inférieures  rondes  et  dentées ,  à  folioles  des 
supérieures  presque  linéaires,  la  tige  haute  d'un  pied  et  les 
fleurs  blanchâtres.  Elle  se  trouve  sur  les  montagnes  ,  le  long 
des  chemins ,  dans  les  pâtuVages  secs.  Elle  fleurit  à  la  fin  du 
printemps  et  souvent  en  automne.  Tous  les  bestiaux  et  sur- 
tout les  moutons  la  mangent  ayec  plaisir.  Elle  est  quelquefois 
si  abondante  sur  les  sols  calcaires  les  plus  arides ,  que  je  suis 
surpris  qu'on  n'ait  pas  encore  cherché  à  l'utiliser  pour  en 
faire  des  prairies  artificielles  propres  à  cette  nature  de  terrain , 
ou  il  est  si  difficile  de  faire  croître  des  productions  utiles.  Il 
est  yrai  que  son  fourrage  est  très  peu  abondant ,  mais  il  se 
reproduit  aisément ,  mais  sa  racine  est  vivace  ,  mais  enfin  on 
n'a  rien  de  mieux  à  mettre  à  sa  place.  J'ai  toujours  désiré  êtré 
à  portée  de  faire  des  essais  à  cet  égard  sur  les  collines  brûlées 
.  de  la  ci-devant  Champagne ,  ou  un  très  petit  nombre  de  mou- 
tons étiques  trouvent  à  peine  à  vivre  pendant  quelques  jours  du 
printemps  et  de  l'automne ,  et  où  cette  plante  croit  cependant 
naturellement.  Il  seroit  digne  du  zèle  de  la  société  d'agri- 
culture de  Châlons  de  sacrifier,  quelque  argent  à  cet  important 
objet,  et  je  lui  en  soumets  la  proposition. 

Ou  regarde  en  médecine  le  boucage  a  feuilles  de  pimpre- 
nelle  comme  apéritif,  détersif,  sudorifique  et  vulnéraire.  On 
en  fait  assez  fréquemment  usage.  Ses  feuilles ,  ses  graines  et 
sur-tout  ses  racines  ont  une  odeur  et  une  saveur  forte  qui  n'est 
pas  désagréable.  On  m'a  dit  qu'on  mangeoit  ces  dernières  dans 
quelques  endroits. 

Le  BOUCAOE  A  FEUILLES   d' ANGELIQUE  ,    JSgOpodium  poda- 

graria ,  Lin. ,  a  la  racine  vivace ,  les  feuilles  inférieures  pétio* 
iées  ,  pinnées  ou  deux  fois  ternées ,  celles  du  sommet  simple- 
ment ternées,  les  folioles  ovales  ,  grandes  et  dentées,  la  tige 
haute  de  deux  pieds  et  les  fleurs  blanchâtres.  Il  croît  dans  les 
bois  argileux  et  humidès  et  couvre  quelquefois  des  espaces 
très  considérables.  Tous  les  bestiaux  le  mangent  quand  il  est 
jeune  et  sa  fane  est  très  abondante.  Il  jouit  des  mêmes  pro- 
priétés et  a  les  mêmes  qualités  que  le  précédent. 

Le  boucaoe  a  fruits  odora*s  ,  Pimpinella  anisum ,  Lin. , 
a  la  racine  annuelle,  les  feuilles  inférieures  trifides ,  la  tige 
haute  de  deux  à  trois  pieds  et  les  fleurs  blanches.  Il  est  ori- 
ginaire d'Afrique.  On  le  cultive  dans  plusieurs  endroits  des 
parties  méridionales  de  la  France  pour  son  fruit  qui ,  sous  le 
nom  d'ANis  ,  est  très  employé  dans  les  arts  du  médecin ,  du 
parfumeur  et  du  confiseur.  J'en  ai  traité  au  mot  Auis  j  j'y 
renvoie  le  lecteur.  B.) 

BOUC  AUX.  Moyen  tonneau  ou  vaisseau  de  bois  qui  sert 
à  renfermer  diverses  sortes  de  marchandises.  On  se  sert  éga- 
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îement  du  boucaut  pour  le  vin  et  autres  liqueurs.  Quelque- 
fois ce  mot  est  pris  pour  la  chose  contenue  ,  et  on  dit ,  un 
boucaut  de  vin,  de  girofle,  de  morue.  (R.) 

BOUCHON.  Il  est  économe  d'avoir  de  bons  boucbons,  quoi- 
qu'ils soient  un  peu  plus  cbers. 

La  partie  du  liège  qui  a  été  noircie  par  le  feu  doit  être  enle- 
vée. Un  bouchon  mou  et  celui  qui  est  aussi  gros  par  un  bout  que 
par  l'autre  ne  valent  rien.  Un  bouchon  bien  fait  a  dix-huit 
lignes  de  hauteur  ;  sa  partie  inférieure  est  plus  étroite  de  deux 
lignes,  et  doit  entrer  avec  peine  dans  L'ouvert urje  de  la  bouteille. 
Si  le  bouchon  étoit  mou ,  il  plieroit  et  n'entremit  pas  comme  il 
faut.  Il  ne  faut  pas  cependant  que  les  bouchons  soient  par  trop 
durs,  ni  que  le  liège  ait  les  pores  trop  gros,  parcequ'ik  entrent 
mal  dans  le  goulot  de  la  bouteille,  et  que  souvent,  après  qu'elles 
sont  bouchées ,  le  vin.  fuit  à  travers  le  bouchon. 

Il  convient  de  mouiller  le  bouchon  avec  du  vin  ;  il  entre 
mieux.  La  méthode  de  l'imbiber  d'eau  est  défectueuse  :  car  l'eau 
fait  naître  des  ûefars  qui,  cependant  sans  nuire  à  la  qualité  du 
vin,re  rendent  désagréable  à  la  vue.  Voyez  au  mot  Goudron 
différentes  recettes  pour  conserver  les  bouchons. 

Les  bouchons  doivent  être  conservés  dans  un  lieu  sec ,  car 
l'humidité  leur  fait  prendre  un  goût  de  moisi  qu'ils  comtnu- 
'  niquent  au  vin.  (R.) 

BOUCHON.  La  toile  sous  laquelle  la  chenille  du  bombice 
commun  se  retire  pendant  l'hiver  porte  ce  nom  dans  quelques 
cantons.  (B.) 

BOUCHON.  Hygiène  des  animaux.  Poignée  de  paille  ou  de 
foin  qu'on  tortille  et  qu'on  emploie  pour  frotter  les  ehevaux , 
les  mulets,  les  ânes  et  les  boeufs,  lorsqu'ils  sont  mouillés  par  la 
pluie  ou  parla  sueur.  Cette  opération  est  très  avantageuse  à  la 
santé  de  ces  animaux ,  en  ce  qu'elle  les  débarrasse  d'une  humi- 
dité qui  pourroit  arrêter  leur  transpiration  et  leur  occasionner 
de  graves  maladies ,  et  en  ce  qu'elle  cause  sur  la  peau  une  irri- 
tation qui  en  ouvre  les  pores  et  qui  favorise  cette  transpiration. 
On  ne  peut  donc  trop  la  recommander  aux  cultivateurs.  (  B.) 

BOUCLE.  Pioche  à  large  fer  et  à  court  manche ,  dont  on  se 
sert  dans  l'est  de  la  France.  Elle  diffère  fort  peu  de  la  marre. 

BOUCLE.  Nom  du  chancre  dans  quelques  cantons. 

BOUCLER.  On  donne  ce  nom  à  l'opération  par  laquelle  on 
ferme ,  au  mpyen  d'un  til  de  laiton  ou  d'un  anneau  de  cuivre  9 
la  vulve  des  jumens  pour  empêcher  les  approches  du  mâle. 

Ce  moyen  est  peu  employé  à  cause  de  ses  suites ,  qui  sont 
presque  toujours  la  mort.  Il  est  bien  plus  simple ,  lorsqu'on  ne 
veut  pas  qu  une  jument  produise,  de  veiller  sur  elle ,  et  de  ne 

Ï>as  la  laisser  sortir  de  l'écurie  pendant  qu'elle  est  en  cha- 
eur.  (  B.) 
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BOUDR1ERE.  Nom  de  la  carie  de  froment  dans  quelques 
cantons.  . 

BOUE.  On  donne  principalement  ce  nom  à  la  terre  délayée 
dans  une  certaine  quantité  d'eau  ;  mais  on  l'applique  aussi  quel- 
quefois aux  immondices  des  villes,  parcequ'avec  une  grande 
variété  o'e  substances  animales  ou  végétales,  il  s'y  trouve  beau- 
coup de  boue. 

Comme  terre  très  divisée,  la  boue  est  toujours  un  bon  amen- 
dement. On  pourra  bien  porter  de  la  boue  argileuse  sur  des 
terres  sablonneuses,  et  des  boues  sablonneuses  sur  des  terres 
argileuses  ;  mais  on  ne  trouve  véritablement  de  l'avantage  à 
utiliser  la  bouc  que  lorsqu'elle  peut  servir  comme  engrais.  Ainsi 
un  cultivateur  attentif  à  ses  intérêts  fera  ramasser  la  boue  de  la 
rande  route,  qui  est  mêlée  des  débris  du  crottin  des  chevaux, 
e  la  Dente  des  bœufs,  etc.,  qui  ont  passé  dessus,  celle  des  rues 
de  son  village ,  de  la  cour  de  sa  maison  qui  est  encore  plus 
chargée  des  mêmes  ingrédient.  11  fera  plus  s'il  lui  est  possible  ; 
il  dirigera  les  eaux  pluviales  qui  lavent  ces  rues  vers  une  vaste 
fosse  qu'il  établira  sur  sa  propriété ,  et  tous  les  ans  il  la  videra 
des  boues  qui  s'y  seront  accumulées.  Ces  boues  seront  lin  ex- 
cellent engrais ,  lorsque  sur-tout  elles  auront  passé  un  an  expo- 
sées à  î'air ,  et  qu'elles  auront  été  remuées  une  ou  deux  fois  dans 
cet  intervalle  pour  faciliter  l'absorption  des  gaz  atmospbé- 
riques  et  par  suite  la  mise  en  état  dissolublede  l'humus  qu'elles 
contiennent. 

Les  boues  des  grandes  villes  ,  comme  Paris,  Lyon,  etc., 
outre  les  substances  animales  et  végétales  qui  leur  sont  mêlées, 
contiennent  encore  une  grande  quantité  cfe  fer  à  l'état  métal- 
lique qui ,  en  se  décomposant,  dégagent  de  l'iiydrogène  sul- 
furé et  phosphore  d'une  nature  particulière  ;  ce  qui  est  cause 
de  l'odeur  infecte  qu'elles  répandent.  Des  règlemens  de  police 
défendent  à  Paris  d'employer  ces  boues  dans  les  jardins  légu- 
miers (les  marais),  dans  ia  crainte  qu'elles  communiquent  un 
mauvais  goût ,  une  qualité  malfaisante  aux  légumes.  11  n'y  a  pas 
de  doute  pour  moi  qu'employées  fraîcbes  elles  ne  produisent  le 
premier  de  ces  eflets ,  et  l'exemple  des  cultivateurs  et  des  vigne- 
rons des  environs  qui  apportent  leurs  productions  au  marché 
le  prouve.  J'ai  plusieurs  fois  mangé  des  pommes  de  terre,  des 
petits  pois,  des  raves  qui  en  avoient  évidemment  le  goût.  J'ai 
vu  le  foin  d'un  trèfle,  qui  avoit  été  semé  sur  un  sol  très  fumé 
par  ce  moyen ,  être  refusé  par  les  chevaux  et  les  y,aches.  11  est 
généralement  reconnu  à  Argenteuil,  à  Surène  et  ailleurs,  que 
Je  via  des  vignes  qui  ont  reçu  trop  de  cet  engrais  se  reconnoît 
facilement  à  l'odeur  seule,  et  à  plus  forte  raison  à  la  dégusta- 
tion, il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'elles  ont  passé  un  an  à 
l'air,  et  sur-iout  qu'elles  ont  été  stratifiées  avec  de  la  terre  et 
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des  substances  végétales.  La  manière  dont  on  les  dispose  dans 
les  voieries,  où  on  les  transporte  à  erands  frais,  ne  remplit 
que  fort  imparfaitement  ce  but  ;  mais  Ta  nécessité  de  calculer, 
dans  les  opérations  agricoles, est  un  obstacle  aux  améliorations 
désirables  à  cet  égard.  II  est  fort  remarquable  qu'à  Paris  l'en- 
lèvement des  boues  est  d'une  dépense  immense  ;  qu'à  Lyon  il 
ne  coûte  presque  rien,  les  babitans  des  campagnes  voisines 
se  cbargeant,  pour  leur  utilité,  d'en  enlever  la  plus  grande 
*  partie  ;  et  qu'à  Genève  il  est  une  ferme  qui  rapporte  beaucoup 
a  la  commune.  Il  en  est  de  même  dans  la  plupart  des  villes  de 
la  ci-devant  Flandre. 

Les  boues  de  Paris  passent  pour  uni  engrais  très  cbaud ,  et  en 
effet  la  grande  quantité  de  substances  animales  qui  s'y  trouvent 
doit  fournir  prodigieusement  de  carbone.  11  est  même  quelques 
unes  de  ces  substances,  comme  les  cheveux,  les  laines,  les  cor- 
nes ,  les  os  spongieux ,  etc. ,  etc. ,  qui  se  décomposent  avec 
tant  de  lenteur ,  qu'ils  agissent  encore  après  dix  a  douze  ans 
de  séjour  dans  la  terre. 

Cultivateurs ,  ne  négligez  donc  pas  de  ramasser  les  boues , 
mais  ne  les  employez  que  le  plus  tard  possible  \  et  si  vous  avez 
des  journées  d'hommes  sans  emploi  pendant  les  temps  doux  de 
l'hiver,  faites-les  mélanger  avec  de  la  terre  et  remuer  le  plus 
exactement  possible  ! 

.  On  donne  fréquemment  le  nom  de  boue  aux  currures  des 
rivières ,  des  étangs  ,  des  fossés ,  etc.  \  mais  il  est  bon  de  le  ré- 
server aux  objets  dont  il  vient  d'être  traité.  Voyez  au  mot 
Currure.  (B.) 

BOUFFER.  Les  jardiniers  appliquent  quelquefois  ce  mot , 
qui  est  synonyme  de  gonfler,  aux  fruits  qui  prennent  d'un  côté 
une  amplitude  plus  considérable  qu'à  l'ordinaire.  Quelques 
fruits  à  noyaux,  tels  que  les  abricots,  les  pêches,  les  prunes  et 
les  cerises,  dont  l'accroissement  de  l'amande  est  plus  rapide  que 
celui  de  la  chair,  sont,  principalement  sujets  à  boulier.  '  B.) 

.BOUFFISSURE.  Médecine  "vétérinaire.  Symptôme  de 
différentes  maladies  que  les  animaux  éprouvent;  c'est  une  tu- 
méfaction  des  tégumens  par  l'air.  Ces  symptômes  sont  dus,  ou 
à  des  causes  extérieures,  ou  à  des  causes  intérieures. 

Des  causes  extérieures.  L'animal  peut  être  bouffi ,  ou  à  la 
suite  d'une  Morsure  ou, Piqûre  d'une  bête  venimeuse  (voyez 
ces  mots  ),  ou  lorsqu'une  plaie  pénètre  dans  la  cavité  de  la  poi- 
trine, par  exemple,  par  la  fracture  d'une  côte,  lorsque  1  ex- 
trémité de  la  côte  cassée  touche  la  poitrine,  ou  enfin  lorsque 
pour  guérir  d'un  écart ,  de  la  fournure  ou  mal  de  cerf ,  etc. 
Les  ignorans  font  une  incision  à  la  peau  et  introduisent  dans 
l'ouverture,  au  moyen  d'un  chalumeau,  une  certaine  quantité 
d'air.  Rien  de  plus  vicieux  que  cette  pratique. 
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Si  la  cote  cassée  porte  sur  le  poumon ,  le  plus  court  est  de 
vendre  l'animal  au  boucher ,  et  si  c'est  un  cheval  ou  une 
mule,  etc.,  <Je  les  tuer.  Le  mal  est  incurable.  Dans  l'autre 
cas ,  il  faut  se  hâter  de  donner  issue  à  l'air  souillé  par  des  sca- 
rifications à  la  peau ,  et  avec  la  main  de  pousser  légèrement 
l'air  vers  ces  issues  ,  de  faire  aussitôt  après  baigner  l'animal 
dans  l'eau  la  plus  froide  ,  et  même  d'appliquer  de  la  glace  sur 
les  parties  les  plus  tuméfiées. 

Des  causes  intérieures.  Elles  sont  toutes  très  graves;  la  pre- 
mière marche  à  la  suite  d'une  dyssenterie  longue  et  opiniâtre. 
La  bouffissure  ou  tuméfaction  se  manifeste  peu  à  peu  sur  le 
dos  et  les  lombes  ;  et  lorsque  l'on  comprime  la  partie  affectée 
l'animal  éprouve  de  la  douleur  ;  on  entend  et  on  sent  un  petit 
craquement  sous  les  doiçts.  Cette  tuméfaction  est  une  preuve 
que  la  dyssenterie  a  épuisé  les  forces  de  l'animal ,  que  sa  subs- 
tance tend  à  une  décomposition  générale ,  puisque  l'air  prin- 
cipe s'en  dégage ,  ainsi  que  des  fluides.  Il  est  très  rare ,  dans 
cette  circonstance  ,  de  rappeler  l'animal  à  la  santé.  Dès  qu'on 
s'aperçoit  de  cette  maladie ,  il  faut  le  séquestrer  et  le  séparer 
des  autres  animaux  de  son  espèce ,  cette  dyssenterie  étant 
presque  toujours  épidémique.  La  prudence  et  l'intérêt  du  pro- 
priétaire exigent  que  le  fumier  sur  lequel  étoit  l'animal  avant 
sa  séparation  des  autres  soit  enlevé  avec  soin ,  l'écurie  bien 
balayée,  les  auges,  les  râteliers,  les  cordes,  en  un  mot  tout 
ce  qui  lui  a  servi  soit  lavé  à  plusieurs  reprises,  frotté ,  ratissé, 
enfin ,  pour  la  dernière  fois ,  soit  lavé  avec  du  vinaigre  très 
fort.  Quant  à  l'animal  malade,  il  est  indispensable  de  l'enter- 
rer dans  une  fosse  profonde ,  et  de  le  recouvrir  de  plusieurs 
pieds  de  terre.  Sans  une  sévérité  très  rigoureuse  on  risqueroit 
'  de  faire  périr  tous  les  bestiaux  d'une  province»  Fojrez  le  mot 
Épîzootif.  ' 

Le  cultivateur  qui ,  après  avoir  écorché  l'animal  malade , 
rra  de  la  même  main  panser  ceux  qui, restent  dans  l'écurie  , 
reconnoîtra  bientôt  le  préjudice  de  son  économie  par  la  perte 
de  ses  bestiaux.  Cette  même  peau  peut  encore  donner  lieu  à 
l'épizootic  par-tout  où  elle  sera  transportée.  C'est  par  attou- 
chement et  non  par  l'air  que  le  mal  se  propage.  U  en  est  des 
maladies  des  animaux  comme  de  la  peste ,  que  des  mesures 
sages  et  prudentes  circonscrivent  dans  un  lieu. 

La  seconde  cause  intérieure  de  la  bouffissure  vient  de  la 
dépravation  des  humeurs.  On  la  nomme  venin  dormant.  Voici 
comme  M.  Vitet  s'explique  dans  son  excellent  ouvrage  intitu- 
lé :  Médecine  vétérinaire.  Le  défaut  d'appétit ,  la  sécheresse 
de  la  langue,  la  tuméfaction  du  dos  et  des  lombes,  le  bruit 
qui  se  fait  entendre  lorsqu'on  touche  la  partie  tuméfiée  ,  sont 
les  premiers  symptômes  qu'éprouve  l'animal  j  ensuite  il  perd 
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entièrement  l'appétit ,  les  tégumens  se  gonflent  considérable- 
ment, même  jusqu'à  effacer  les  creux  que  Ton  voit  aux  flancs, 
et  à  rendre  un  son,  lorsqu'on  les  frappe,  semblable  à  celui 
que  donne  un  cuir  tendu. 

Quelquefois  il  sort  par  le  fondement  des  bœufs  et  des 
moutons  une  espèce  d'écume  accompagnée  d'une  fréquente 
déjection  ;  alors  les  bouviers  donnent  le  nom  de  venin  hdté  à 
cette  maladie.  La  mauvaise  qualité  de  l'air,  désolantes,  du 
terrain ,  particulièrement  les  grandes  chaleur*  et  te  défaut  de 
boisson  ,  passent  pour  les  principes  les  plus  fréquens  du  venin 
haté ,  auquel  le  bœuf  est  plus  exposé  que  le  cheval. 

La  première  indication  à  remplir  est  la  diminution  du  sang 

1>ar  la  saignée  à  la  veine  jugulaire ,  plus  ou  moins  réitérée,  se- 
on  l'âge ,  le  tempérament  et  l'espèce  de  sujet,  selon  la  cons- 
titution de  Pair ,  la  nature  du  sol  et  le  genre  de  vie.  L'eau  qui 
doit  servir  de  boisson  sera  animée  par  des  plantes  aromatiques, 
telles  que  les  feuilles  d'absinthe,  les  plantes  amères ,  les  fleurs 
de  camomille  romaine ,  etc.  Lorsque  la  langue  est  sèche ,  et 
que  les  humeurs  paraissent  tendre  vers  la  putridité ,  ajoutez  à 
Peau  destinée  pour  boisson  une  once  de  nitre ,  ou  demi-once 
de  crème  de  tartre,  ou  simplement  du  vinaigre,  jusqu'à  ce 
que  Peau  ait  acquis  une  agréable  acidité  \  c'est  dans  les  cas  ou 
il  v  a  chaleur.  Gardez- vous  de  purger  l'animal,  de  le  faire 
saliver,  de  lui  donner  de  Purine  pour  boisson,  de  le  faire  suer 
dans  les  orties ,  c'est-à-dire  de  le  placer  dans  une  fosse ,  où  on 
le  couvre  de  feuilles,  et  ensuite  de  fumier ,  excepté  la  tête* 
.pour  le  laisser  respirer.  Ce  remède  ,  quoiqu'avantageux  dans 
une  infinité  de  cas,  ne  sert  qu'à  augmenter  la  dépravation  d£s 
humeurs.  Je  n'approuve  point  le  breuvage  composé  d'une  pinte 
d'eau-de-vie,  où  l'on  aura  fait  macérer  quatre  gousses  d'ail 
pour  faire  suer  l'animal  ;  il  échauffe  beaucoup,  rarement  fait 
suer  ,  malgré  les  couvertures  les  plus  chaudes.  Si  l'indication 
est  d'augmenter  les  forces ,  les  fonctions  vitales ,  et  de  déter- 
miner la  sueur,  je  préfèrerois  une  infusion  d'absinthe  et  de 
suie  de  cheminée  ,  chacune  à  la  dose  de  quatre- onces  sur  trois 
livres  de  vin ,  pareeqne  le  vin  est  moins  capable  d'exciter  l'in- 
flammation des  viscères  que  Peau-de-vie.  (R.) 

BOUGE.  Terme  de  tonnelier  pour  désigner  le  milieu  de  la 
futaille  dans  sa  partie  la  plus  bombée.  Les  tonneaux  espagnols, 
et  après  eux  ceux  de  Bordeaux ,  passent  pour  être  les  mieux 
faits.  Par-tout  ailleurs  ils  n'ont  pas  assez  de  bouge,  quoique  ce- 
pendant ils  ne  sauroient  trop  en  avoir.  Lorsqu'on  roule  un 
tonneau  bien  bougé ,  ne  portant  alors  que  sur  quelques  points, 
il  est  plus  facile  à  rouler;  si,  au  contraire,  il  touche  la  terre 
sur  une  surface  de  deux  pieds ,  la  résistance  est  en  raison  de 
cette  surface.  La  bouge  renforcée  ajoute  à  la  solidité  du  vais- 
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seau ,  les  douves  joignent  beaucoup  mieux  et  font  plus  la  route, 
îl  faut  plus  de  peine,  il  est  vrai  ;  mais  un  coup  de  tourniquet 
de  plus  fera  l'affaire. 

Le  vide  qui  reste  entre  la  surface  de  la  liqueur  et  le  trou  du 
London  n'est  rien.  Il  est  constant  que  le  vin  et  l'eau-de-vie, 
occupant  moins  de  place  après  une  fermentation  insensible , 
augmentent  le  vide  ;  alors  si  le  tonneau  de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur n'a  qu'un  pouce  de  bouge ,  un  demi  -  pouce  de  vin  de 
moins  laissera  un  vide  de  plus  de  trois  pieds  de  surface  sur 
)a  longueur,  et  sa  largeur  sera  proportionnée  ;  mais  si  le  vais- 
seau a  trois  pouces  de  bouge  de  chaque  coté ,  le  vide  ne  s'é- 
tendra pas  à  un  pied.  L'évaporation  ne  se  faisant  que  par  les 
surfaces ,  plus  il  y  aura  de  vide,  plus  l'évaporation  sera  consi- 
dérable, y  oyez  Tonneau.  (R.) 

BOUCRANE.  Voyez  Bugjiane. 

BOUGRANÉ.  On  appelle  quelquefois  ainsi  le  seigle  ergote. 

BOUILLIE.  Après  Je  pain, la  forme  sous  laquelle  on  mange 
plus  communément  les  farineux ,  c'est  la  bouillie.  Il  y  a  même 
des  pays  qui  ne  se  nourrissent  que  de  ces  deux  alimens  dans 
des  proportions  relatives,  et  leurs  babitans  ne  s'en  lassent 
jamais. 

On  peut  établir  comme  une  règle  générale  que  le  grain  le 
plus  propre  à  la  boulangerie  est  celui  qui  fournira  constam- 
ment la  bouillie  la  plus  lourde  et  la  plus  visqueuse  ;  ainsi ,  le 
froment  ,  avec  lequel  on  prépare  le  meilleur  pain,  donne  la 
bouillie  la  moins  saine  ;  le  sarrasin  et  le  maïs  au  contraire  , 
dont  le  pain  est  le  plus  compacte,  fournissent  la  bouillie  la 
plus  délicate . 

C'est  donc  absolument  contre  le  vœu  de  la  nature  que  Ton 
s'obstine  à  vouloir  faire  subir  à  tous  les  farineux  indistincte- 
ment le  même  genre  de  préparation  ;  attachons-nous  à  cher- 
cher celle  qui  leur  convient  le  mieux  j  tacbons  ensuite  de  la  per- 
fectionner. Ainsi  ,  toutes  les  fois  que  les  farineux  n'offriront 
pas  les  avantages  du  pain,  qu'ils  ne  seront  ni  collans  ni  vis- 
queux ,  il  faudra  préférer  de  les  réduire  sous  forme  de  bouillie. 

Un  moyen  de  rendre  la  bouillie  de  froment  moins  lourde  et 
plus  digestible,  c'esl  de  la  tenir  sur  le  feu  jusqu'à  ce  qu'elle  n'ex- 
hale plus  l'odeur  de  colle  de  farine,  d'y  ajouter  des  assaison- 
nemens  ,  et  de  la  tenir  un  peu  claire  ;  mais  il  vaudroit  mieux 
renoncer  à  son  usage  ,  sur-iout  pour  les  enfansdont  les  or- 
ganes sont  si  foibles  et  si  délicats  ,  et  y  substituer  celle  pré- 
parée avec  la  farine  de  sarrasin,  d'orge,  de  ris  ,  d'amidon, 
de  pommes  de  terre  ,  avec  tous  les  farineux  en  un  mot  dont 
l'on  ne  pourra  obtenir  que  de  très  mauvais  pain. 

Mais  (a  bouillie  la  plus  généralement  usitée  én  Europe  est 
celle  qu'on  prépare  avec  le  maïs  ;  «île  porte  dûTérens  noms. 
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On  l'appelle  poîlenta  au  midi  de  l'Europe;  miliasse  et  cru- 
chade  dans  nos  départemens  de  l'ouest ,  et  gaude  dans  la  ci- 
devant  Franche-Comté  et  Bourgogne.  A  la  vérité,  c'est  tou- 

i'ours  la  farine  de  ce  grain  grillée  ou  non,  plus  ou  moins  mou- 
ue ,  délayée  et  cuite  avec  de  l'eau  ou  du  lait ,  relevée  par 
différens  assaisonne  me  os  ,  d'où  résulte  une  bouillie  plus  ou 
moins  épaisse  ,  que  l'on  mange  chaude  ou  refroidie,  grillée  ou. 
frite,  mélangée  ou  non. 

Pollen  ta.  Elle  forme  l'aliment  de  la  campagne  des  diffé- 
rentes contrées  de  l'Italie,  qui  en*  consomment  beaucoup.  On 
met  de  l'eau  dans  un  chaudron ,  et  dès  qu'elle  bout  on  prend 
la  farine  de  maïs  qu'on  verse  peu  à  peu ,  et  qu'on  remue  sans 
discontinuer.  Lorsque  la  totalité  est  employée ,  elle  ne  tarde 
pas  à  prendre  de  la  consistance  et  à  adhérer  au  fond ,  alors 
il  faut  l'agiter  dans  tous  les  sens.  Quinze  à  vingt  minutes  après 
on  verse  cette  bouillie  sur  une  table  couverte  d'une  nappe  , 
autour  de  laquelle  toute  la  famille  se  rassemble  pour  manger 
de  la  pollenta  -,  cette  manière  simple  de  la  préparer  est  celle 
du  peuple  :  on  la  voit  étalée  dans  les  boutiques  sur  des  tables, 
et  on  la  vend  par  livre. 

Les  gens  riches  ont  trouvé  le  moyen  de  faire  avec  la  pol- 
lenta. des  mets  de  luxe  et  de  fantaisie  ;  ils  y  emploient  souvent 
pour  excipient  de  l'ail ,  du  lait  d'amande  ;  et  pour  assaison- 
nement du  sucre,  de  l'eau  de  fleurs  d'orange,  des  écorces 
de  citron  et  de  bigarade.  Quand  la  bouillie  est  préparée  ,  on 
la  coupe  encore  par  tranches  très  minces  de  l'épaisseur  de 
deux  lignes;  on  les  étend  dans  une  casserole,  en  mettant  du 
beurre  et  du  fromage  de  parmesan  à  chaque  couche,  et  par 
dessus  du  poivre,  du  girofle  et  de  la  cannelle  en  poudre. 

Miliasse  ou  Cruchade.  La  préparation  de  cette  bouillie 
est  à  peu  près  la  même  que  celle  usitée  pour  la  pollenta  ,  avec 
cette  différence  qu'elle  paroi t  avoir  un  peu  moins  de  consis- 
tance ,  que  par  conséquent  il  faut  la  servir  dans  des  as- 
siettes et  la  manger  à  la  cuillère.  La  miliasse  qu'on  a  intention 
de  garder  est  mise  dans  des  corbeilles  garnies  de  toile  et  sau- 
poudrées de  farine  ;  le  lendemain  on  la  coupe  par  tranches 
plus  on  moins  épaisses;  on  les  mange  ainsi ,  ou  bien  on  les 
fait  chauffer  sur  un  gril ,  ce  qui  leur  donne  une  espèce  de 
croûte  et  augmente  leur  saveur. 

Gaude.  C'est  ainsi  que  dans  la  ci-devant  Bourgogne  et 
Franche-Comté  on  nomme  la  bouillie  préparée  avec  le  maïs  ; 
mais  ce  grain  a  toujours  passé  au  four  avant  d'être  converti  en 
farine  ,  et  cette  torréfaction  préalable  est  un  des  moyens  les 
plus  certains  de  perfectionner  la  préparation  dont  il  s'agit.  Les 
gaudes  sont  en  si  grand  honneur  parmi  les  domestiques,  qu'une 
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de  leurs  conditions ,  Avant  de  s'engager, c'est  qu'on  leur  don- 
nera des  gaudes  à  dé  jeûner. 

On  met  dans  un  chaudron  trois  livres  environ  de  farine  de 
maïs  (ju'on  délave  peu  à  peu  dans  une  pinte  et  demie  de  lait  ; 
on  fait  bouillir  le  tout  légèrement  pendant  une  demi-heure  , 
en  remuant  sans  discontinuer  *  en  ajoutant  vers  la  fin  une 
once  de  sel  commun  et  quelquefois  un  peu  de  beurre. 

Les  caudes  sont  devenues  également  un  mets  très  recherché 
des  riches  ,  et  il  n'y  a  point  de  petites  maîtresses  qui  n'échan- 
gent quelquefois  leur  café  à  la  crème  contre  la  bouillie  de  maïs. 
Elle  paroît  sur  les  meilleures  tables,  et ,  depuis  la  femme  du 
plus  grand  ton  jusqu'à  la  ménagère  la  plus  obscure,  toutes  man- 
gent des  gaudes.  Les  unes,  il  est  vrai,  avec  un  apprêt  que 
la  fortune  des  autres  ne  leur  permet  en  aucun  temps. 

Bouillie  de  sarrasin.  On  la  prépare  avec  la  farine  de  ce 
grain  obtenue  par  le  moyen  d'un  moulin  à  bouquette  très 
connu  dans  la  Belgique  et  dans  la  Hollande  ,  qui  en  sépare 
complètement  le  son,  avec  le  lait  doux,  le  lait  caillé,  ou 
le  cidre.  Cette  farine  donne  une  nourriture  très  substan- 
tielle ,  dont  se  régalent  à  la  campagne  et  à  la  ville  les  person- 
nes même  les  plus  aisées.  Elle  se  mange  chaude  et  froide , 
frite  et  grillée  ,  coupée  par  tranches ,  mises  à  la  poêle  comme 
le  poisson.  C'est  toujours  sous  la  forme  de  galette  ou  de  bouillie 
qu  il  faut  consommer  ce  grain  ,  vu  qu'il  n'a  pas  été  destiné 
par  la  nature  à  être  panifié. 

Il  en  est  de  même  du  millet  et  du  sorgho,  avec  lesquels  on 
fait  une  bouillie  fort  délicate,  et  qui  ne  produiroient  que  de 
mauvais  pain. 

Les  farineux  qui  ne  peuvent  pas  également  subir  la  fermen- 
tation panaire  exigent  d'autres  formes  :  les  uns  sont  mangés 
entiers  comme  le  ris ,  l'orge  mondé  et  perlé  -,  les  autres  press- 
er ivent  une  mouture  particulière  pour  être  grossièrement 
divisés  :  ce  sont  précisément  les  gruaux.  Nous  en  parlerons  à 
cet  article.  (Par.) 

BOUILLON.  Jardinage.  Roger  Schabol ,  qui  a  introduit 
dans  le  jardinage  la  plupart  des  dénominations  usitées  dans  la 
médecine  et  la  chirurgie ,  appelle  ainsi  de  l'eau  de  fumier 
simple ,  ou  celle  faite  avec  du  crottin  de  cheval  et  de  la  bouse 
de  vache,  avec  laquelle  il  veut  qu'on  arrose  les  arbres  soufifrans 
pour  les  fortifier ,  comme  un  bouillon  de  viande  fortifie  les 
nommes  affaiblis  par  la  maladie. 

Ce  moyen  est  quelquefois  avantageux,  mais  il  demande 
à  être  employé  avec  prudence  ,  les  expériences  de  Th.  de 
Saussure  prouvant  qu'il  peut  devenir  dangereux  dans  un  grand 
nombre  de  cas.  Voyez  Arrosement.  (B.) 

BOUILLON.  Eau  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  de  la  viande. 


■ 


Digitized  by  Google 


I 


B  0  U  4a9 

et  quî  par  conséquent  contient  delaGÉLATiN*,  delaGRAi,csi,etc. 
Voyez  ces  mots. 

Par  suite  on  a  appelé  bouillon  toute  eau  chargé«nfe  graisse , 
d'huile,  ou  de  beurre, et  de  quelque  principe  d&  végétaux. 

Voyez  au  mot  Soupe.  (B.) 

BOUILLON  BLANC  ,  Verbascum.  Goare  de  plantes  de  la 
pentandrie  monogynie  et  de  la  fam!llc  des  solanécs,  qui  ren- 
ferme des  espèces  tellement  remarquables  parleur  grandeur  et 
quelquefois  leur  abondance,  qu'il  n'est  personne  qui  ne  désire  le 
connoitre,  et  que  je  suis  d'autant  plus  fondé  à  les  mentionner, 
qu'on  en  fait  fréquemment  usage  en  médecine ,  que  l'agricul- 
teur intelligent  peut  en  tirer  parti ,  etc. 

On  compte  une  vingtaine  d'espèces  de  bouillons  blancs.  On 
les  appelle  aussi  molène,  bonhomme.  Les  plus  communes  sont  : 

Le  bouillon  blanc  officinal  ,  Verbascum  thapsus,  Lin., 
qui  a  la  racine  pivotante  ,  bisannuelle  ,  la  tige  droite,  cylin- 
driaues,  nresque  ligneuse ,  haute  de  quatre  a  cinq  pieds  ;  les 
feuilles  alternes ,  sessiles,  même  décurren  tes,  ovale*,  aiguës, 
dentées,  blanches,  fortement  velues  des  deux  cotés,  souvent 
longues  de  près  d'un  pied  ;  les  fleurs  jaunes  ,  larges  de  près 
d'un  pouce,  disposées  en  épis, presque  toujours  simple,  à  rex- 
trémité  des  tiges,  et  accompagnées  de  longues  bractées  lancéo- 
lées, lise  trouve  dans  les  champs  en  friche,  autour  des  maisons, 
le  long  des  haies ,  dans  tous  les  endroits  où  la  terre  a  été  re- 
muée. Les  sols  secs  et  sablonneux  lui  conviennent  sur-tout  beau- 
coup ;  et  il  s'y  voit  quelquefois  en  si  grande  abondance ,  qu'il 
semble  qu'on  l'a  semé  exprès.  Les  bestiaux  ne  le  mangent  pas. 
On  regarde  toutes  ses  parties,  et  sur-tout  ses  fleurs,  comme 
éinpllientes ,  adoucissantes ,  antispasmodiques,  béchiques,  vul- 
néraires et  détersives ,  qualités  qu'il  est  possible  qu'il  doive  au 
principe  narcotique  propre  à  toutes  les  plantes  de  sa  famille. 
On  en  fait  un  fréquent  usage.  Il  est  employé  en  Carniole  ,*  au 
rapport  de  Scopoii,  contre  une  maladie  de  poitrine  des  bêtes 
à  cornes.  Sa  racine  cuite  peut  être  mangée  et  servir  à  nourrir 
les  bestiaux  et  les  volailles.  Ses  graines  servent,  dit-on ,  dans 
quelques  endroits  pour  enivrer  le  poisson.  Un  cultivateur  actif 
ne  doit  point  laisser  perdre  les  pieds  de  cette  plante  qui 
croissent  sur  sa  propriété,  sur-tout  lorsqu'elle  y  est  en  certaine 
abondance  ;  car  elle  est  très  propre  a  augmenter  la  masse 
de  ses  fumiers ,  et  a  être  brûlée  pour  chauffer  le  four  ou  en 
tirer  de  la  potasse.  Le  moment  le  plus  avantageux  pour  la 
faire  couper  est  celui  où  elle  est  à  moitié  en  fleur.  Je  la  regarde 
comme  si  digne  de  considération ,  que  je  n'hésite  pas  à  con- 
seiller de  la  semer  exprès  dans  ces  sables  arides  qu'on  est  dans 
l'usage  de  laisser  en  jachères  plusieurs  années  de  suite,  soit 
pour  en  tirer  parti  sous  les  rapports  ci-dessus ,  soit  pour  l'eu- 
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terrer  à  la  charrue  au  bout  de  la  première  année.  Ses  racines 
épaisses  et  charnues ,  ses  feuilles  nombreuses  et  aqueuses,  ne 
pourroient ,  daus  ce  dernier  cas  ,  oue  porter  un  principe  fer- 
tilisant dans  le  sol  au  moins  pour  deux  ou  trois  ans. 

Cette  plante  a  assez  d'élégance  et  de  beauté  pour  faire  dé- 
coration dans  les  jardins  paysagers  ,  où  on  la  place  quelquefois 
en  petits  groupes  à  une  certaine  distance  des  massifs.  La  cou- 
leur blanche  oe  toules  ses  parties  contraste  avec  le  feuillage 
noir  des  arbres  et  arbustes. 

Le  BOUILLON  BLANC  LYCHNITE  ,  Ct  le  BOUILLON  BLANC  NOIR  , 

dont  le  premier  a  les  feuilles  ovales,  lancéolées,  peu  velues, 
et  le  second  les  a  ovales ,  pétiolées  et  encore  moins  velues  ,  et 
qui  tous  deux  ont  les  fleurS  blanches ,  disposées  en  panicules  , 
croissent  exclusivement  dans  les  terrains  les  plus  arides  et 
les  plus  secs.  Ils  méritent  encore  plus  ,  par  conséquent ,  d'étrè 
cultivés  que  le  précédent  ;  mais  ils  viennent  moins  hauts,  et 
leurs  feuilles  sont  moins  grandes.  Les  abeilles  trouvent  sur 
leurs  ileurs  d'abondantes  récolles. 

Le  bouillon  blanc  blattaire  a  les  feuilles  amplexicaules  , 
oblongues  ,  ridées ,  glabres  ,  et  les  ileurs  jaunes  disposées  en 
épis  ,  ie  plus  souvent  solitaires  à  l'extrémité  des  tiges.  Il  est  bis- 
annuel et  croît  dans  les  bois,  le  long  des  haies,  dans  les  sols 
argileux  et  ombragés.  On  en  fait  usage  en  médecine  comme 
des  précédens.  II  s'éiève  souvent  à  plus  de  deux  pieds  f  mais 
ne  présente  pas  une  masse  végétale  aussi  considérable  ;  par 
contre ,  il  est  plus  svelte  dans  son  ensemble ,  et  peut ,  par 
conséquent,  convenir  mieux  ,  dans  quelques  cas,  pour  la  dé- 
coration des  jardins  paysagers.  (B., 

BOUILLON  D'EAL).  Jet  d'eau, qui  s'élève  à  une  très  petite 
hauteur  et  qui  a  une  certaine  largeur.  Il  imite  assez  bien  une 
source  vive.  /roj\  Jet  d'eau.  (B.) 
■      BOU1LLOT.  On  donc  ce  nom  à  la  Camomille  puante. 
Voyez  ce  mot. 

BOU  ILLOTS.  Nom  qu'on  donne  aux  ruches  dans  quelques 

parties  de  la  France. 
BOU1S.  tyvzBuis.  . 

BOUISSEL.  C'est  daus  le  département  de  la  Haute-Garonne 
la  trcnle-cleuxiome  partie  d'un  arpent  l'oyez  Mesure. 

BOUJEAU.  Ce  nom  est  donné  ,  dans  quelques  cantons  ,  à 
*  l'assemblage  de  deux  bottes  de  lin  placées  en  sens  contraire  , 
afin  de  tenir  moins  d'espace  au  rouissoire. 

BOULA.  C'est  le  bol*;t  ongulé,  celui  dont  on  fait  l'amadou. 

BOULBENNE.  Terre  blanchâtre  semblable  à  de  la  cendre 
dans  la  sécheresse  et  à  de  la  bouillie  après  la  pluie.  Elle  est 
composée  d'une  petite  quantité  d'argile  et  de  beaucoup  de 
fragmens  quartzeux  de  la  plus  grande  ténuité.  Sa  fertilité  est 
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au-dessous  du  terme  moyen  dans  les  années  les  plus  favorables. 
La  grande  sécheresse  et  l'abondance  des  pluies  lui  sont  égale- 
ment contraires.  Ce  nom  est  employé  aux  environs  de  Tou- 
louse ,  dans  le  département  du  Gers  et  autres  voisins.  (B). 

BOULE.  Nos  pères  permettoient  rarement  aux  arbres  et 
arbustes  de  leurs  jardins  de  développer  leurs  formes  natu- 
relles. Ils  croyoient  qu'il  étoit  mieux  de  les  tailler  en  boule, 
en  cône  ,*  en  pyramide  ,  etc. ,  etc. 

Les  arbres  en  boule  se  tailioient  deux  fois  par  an  et  toujours 
le  plus  près  possible  du  vieux  bois.  Il  en  résultoit  que  ces  arbres 
ne  portoient  ni  fleurs  ni  fruits  ,  et  qu'ils  restoient  foiblcs  toute 
leur  vie.  J'ai  vu  dans  un  jardin  des  tilleuls  taillés  en  boule  et  qui 
étoient  âgés  de  soixante  ans  ,  n'avoir  que  trois  à  quatre  pouces 
de  diamètre,  tandis  que  d'autres  tilleuls  du  même  âge  ,  qui 
n'en  étoient  séparés  que  par  un  mur,  mais  qui,  étant  plantés 
dans  le  parc,  avoient  été  laissés  à  eux-mêmes  ,  olTroient  un, 
diamètre  de  quinze  à  dix -huit.  Les  faits  de  ce  genre  sont 
très  communs.  Ils  tiennent  à  ce  que  les  arbres  vivent  autant 
par  leurs  feuilles  que  par  leurs  ràcines,  et  qu'en  coupant  les 
branches  on  diminue  le  nombre  des  premiers. 

Heureusement  pour  l'honneur  du  bon  goût  que  la  mode  des 
arbres  taillés  en  boule  est  passée  ,  et  que  ceux  qui  se  trouvent 
encore  dans  les  jardins  possédés  par  des  personnes  âgées  sont 
proscrits  d'avance  nar  leurs  héritiers.  Je  ne  m'étendrai  pas  ,  en 
conséquence,  plus  longuement  sur  ce  qui  les  concerne.  Je  dois 
cependant  citer  un  fait  rapporté  par  Tourncfort ,  dans  un  mé- 
moire sur  les  maladies  des  plantes  inséré  dans  ceuxde  l'académie 
des  sciences,  année  1705.  «  Dans  les  pays  chauds,  dit-il,  les 
extrémités  des  arbres  taillés  en  boule  se  chargent  de  tumeurs 
qui  se  carient  très  facilement  et  donnent  lieu  petit  à  petit  à  la 
mort  de  l'arbre.  »  Je  suppose, que  ces  tumeurs  sont  analogues 
à  celles  qu'on  remarque  assez  fréquemment  sur  les  quenouilles 
de  poiriers  et  de  pommiers  de  nos  jardins.  (B.  ) 

BOULE  DE  NEIGE.  On  donne  ce  nom  à  la  viorne  obier 
dégénérée  par  la  culture.  F oyez  Obier  stérile. 

BOULEAU,  Betula.  Genre  de  plantes  de  la  monœcie  tétran- 
drie ,  et  de  la  famille  des  amentacées. ,  qui  se  rapproche  beau- 
coup de  celui  de  F  Aune  (voyez  ce  mot),  et  qui  renferme  huit 
à  dix  arbres  d'un  grand  intérêt,  et  dont  l'espèce  commune, 
principalement  est  l'un  de  plus  précieux  de  1  Europe,  à  rai- 
son du  grand  nombre  d'avautages  qu'il  réunit. 

Le  bouleau  commun  ,  Betula  alba  ,  Lin. ,  s'élève  de  quarante, 
à  cinquante  pieds,  a  le  tronc  droit,  couvert  dans  sa  jeunesse 
d'une  épidémie  blanche,  et  dans  sa  vieillesse  d'une  écorce 
rude  et  erévassée.  11  a  les  branches  nombreuses  et  blanches,  ies 
rameaux  très  flexibles  «t  grisâtres,  les  feuilles  alternes,  pé- 
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tiolées,  deltoïdes,  aiguës,  inégalement  dentées,  glabres,  et 
.de  moins  de  deux  pouces  de  long  sur  quinze  lignes  de  large. 
Ses  chatons  de  fleurs  sont  solitaires,  ou  germinés,  sur  des  pé- 
doncules glabres ,  très  courts  et  axillaires. 

C'est  principalement  dans  les  terres  où  les  autres  arbres 
ne  profitent  pas  que  croît  naturellement  le  bouleau.  Tantôt 
on  le  trouve  dans  les  sables  les  plus  arides,  où  tout  ce  qui 
végète  est  brûlé  par  le  soleil ,  tantôt  il  semble  disputer  la 
possession  des  marais  les  plus  fangeux  à  l'aune  et  au  saule. 
Rarement  on  le  voit  dans  les  bois  situés  en  bon  sol,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  été  planté.  Il  ne  refuse  pas  de  croître  dans  des 
craies,  où  il  trouve  à  peine  six  pouces  de  terre  perméable  à  ses 
racines ,  ni  dans  les  fentes  des  rochers  qui  n'ont  pas  un  pouce 
d'écartement.  Il  est  le  dernier  arbre  qu'on  rencontre  en  avan- 
çant vers  le  pôle  et  en  montant  sur  le  sommet  des  hautes  Alpes  ; 
il  fait  par  conséquent  l'unique  ressource  de  plusieurs  peuples 
pour  le  chauffage,  la  bâtisse,  etc.  Il  est  d'un  beau  vert,  d'un  beau 
port,  d'une  branchure  élégante,  d'un  feuillage  agréable; 
aussi  produit-il ,  même  l'hiver ,  des  effets  propres  à  être  sentis 
par  les  hommes  les  moins  exercés.  JJne  de  ses  variétés,  dont 
les  rameaux  sont  pendants  ,  a  ,  sur-tout  pendant  cette  saison  , 
des  avantages  marqués  sur  tous  les  autres  arbres  de  pleine 
terre.  Il  fleurit  au  commencement  du  printemps ,  avant  le 
développement  complet  de  ses  feuilles,  et  ses  graines  ne  sont 
mûres  qu'à  la  fin  de  l'été. 

L'épiderme  du  bouleau  ne  devient  blanc  qu'à  trois  ans 
et  ne  se  lève  qu'à  cinq.  Il  est  fort  mince ,  mais  très  fort. 
On  l'a  souvent  employé  pour  écrire  avant  l'invention  du 
papier,  auquel  il  ressemble  beaucoup.  Son  écorce  est  épaisse, 
rougeâtre,  solide,  presqu'incorruplib'e,  et  donne  considéra^ 
blement  de  chaleur  dans  son  incinération.  Les  habitans 
du  nord  en  tirent  un  grand  parti;  ils  en  couvrent  leurs  mai- 
sons, en  font  des  corbeilles,  des  vases  à  contenir  des  liqui- 
des, même  propres  à  faire  Cuire  du  poisson  dans  l'eau,  des 
souliers,  des  cordes,  destorehes  pour  s'éclaher.  On  en  obtient, 
i°par  l'infusion,  une  couleur  rougeâtre  propre  à  teindre  des 
filets  et  autres  articles  de  cette  nature  ;  2"  par  la  combustion , 
une  huile  empyreumatique  qui  sert  à  corroyer  les  cuirs  ;  3a 
par  la  perforation ,  une  eau  légèrement  acide,  agréable  au 
goût,  qui  se  change  en  vin,  en  vinaigre,  et  dont  on  fait  de 
ï'eau-de-vie.  Il  sera  parlé  plus  bas  en  détail  de  ces  deux  der- 
niers objets.  Enfin  on  la  mange  et  on  l'emploie  en  médecine 
pour  guérir  la  gravelle.  Sa  saveur  est  aromatique  et  agréable  , 
mais  elle  est  peu  nourrissante  ;  et  ce  n'est  qu'à  défaut  d'autres 
alimens,  ou  pour  corriger  les  mauvais  effets  du  régimede  pois- 
ison  pourri  auquel  ils  sont  presque  exelu^Yemenl  condamnes, 
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que  les  Lapons,  les  Groenlandois ,  les  Kamtcbadales  et  au-  , 
très  peuples  de  l'extrême  nord  en  ^font  usage.  Pour  la  faire 
entrer  dans  leurs  mets,  ils  la  réduisent  en  poudre  grossière. 

Le  bois  du  bouleau  est  blanc,  tendre  ,  léser.  Son  grain 
n'est  ni  fin  ni  grossier  ;  il  est  assez  solide.  Sec  il  pèse  quarante- 
buit  liv.  deux  onces  cinq  gros  par  pied  cube.  Lorsqu'il  est 
vert  il  se  travaille  aisément  ;  mais  quand  il  est  sec  il  se  mâcbe 
sous  l'outil.  Il  brûle  bien  et  dure  peu  au  feu.  Son  ebarbon , 
quoique  léger ,  peut  s'employer  dans  les  forges  et  dans  le* 
usines.  On  eu  fait  de  la  poudre  à  canon.  Ce  bois  s'emploie  au 
ebarronnage  et  à  la  bâtisse  quand  on  n'en  a  pas  d'autre.  On  en 
fait  des  ustensiles  de  ménage  de  toute  espèce ,  tels  qu&ssietles , 
gobelets ,  et  autres ,  des  sabots  qui  sont  passablement  bons , 
mais  qui  prennent  l'eau  à  la  longue.  Il  est  sujet  à  des  loupes 
dont  l'intérieur  est  marbré ,  et  qui  sout  plus  propres  que  la 
bois  à  cet  usage.  Les  jeunes  tiges  sout  excellentes  pour  faim 
des  cercles  pour  les  tonneaux  et  les  cuves.  Ces  derniers  sur-, 
tout,  qui  sont  plus  mûrs,  si  je  puis  employer  ce  terme,  ré- 
sistent très  long-temps  à  l'humidité,  sur-tout  si  on  leur  a. 
laissé  leur  écorec ,  comme  on  le  doit  toujours.  Avec  les  brin- 
dilles de  ses  branches  on  fait  les  meilleurs  balais  de  ménage 
qu'on  connoisse  en  Europe  ^  et,  sous  ce  rapport  seul,  quelque 
petit  qu'il  paroisse ,  le  bouleau  est  d'une  grande  importance. 

On  fait  aussi  des  paniers  et  autres  ustensiles  analogues  avec 
les  mêmes  brindilles. 

Enfin  les  feuilles  de  bouleau ,  qui  ont  une  odeur  agréable  x 
•  sont  du  goût  de  tous  les  bestiaux,  soit  fraîches ,  soit  sèches; 
aussi  peut-on  utilement  le  cultiver,  seulement  pour  la  nour- 
riture des  moutons.  On  en  tire  une  couleur  jaune  propre  à 
la  peinture  en  détrempe  et  à  la  teinture  des  laines,  mais 
dont  l'usage  est  peu  étendu. 

Tous  ces  avantages,  je.  le  répète,  rendent  le  bouleau  un 
arbre  extrêmement  utile  pour  tous  les  pays  où  il  croit,  et  ex- 
trêmement précieux  pour  ceux  où  il  croit  exclusivement.  Il 
est  vrai  que  dans  ces  derniers  pays  ce  n'est  plus  cet  arbre  trè$ 
gros ,  très  élevé  ,  d'une  rapide  végétation  qu'on  trouve  en 
France;  il  est  tortu,  rabougri,  au  plus  de  la  grosseur  du 
bras,  ne  croît  que  de  quelques  lignes  par  siècles  ;  mais  enfin 
c'est  toujours  un  bouleau;  et,  tel  qu'il  est ,  il  satisfait  au  petit 
nombre  de  besoins  des  babitan ,  il  remplit  complètement 
tous  les  genres  de  services  auxquels  il  est  propre. 

J'ai  déjà  dit  que  le  bouleau  produlsoit  des  effets  fort  agréa- 
bles dans  les  jardins,  dits  anglais,  par  sa  forme,  sa  couleur,  la 
précocité  de  son  feuillage  retc.  ;  c'est  sur-tout  quand  il  est 
isolé  et  qu'on  le  regarde  de  loin  qu'il  frappe  le  plus  les  ami* 
«te  la  belle  nature  et  les.  artistes.  Souvent  je  me  suis  arrôte 
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dans  les  forêts  de  Montmorency ,  de  Fontainebleau  et  autres 
des  environs  de.  Paris,  à  admirer  certains  pieds  qui  marquoient 
plus  que  les  autres,  et  dont  les  brindilles  retomboient  avec 
une  grâce  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  le  saule  de  Babylone 
et  autres  arbres  à  rameaux  pendans.  On  le  place  ordinaire- 
ment au  troisième  rang  des  massifs,  mais  il  est  bon  d'en  plan- 
ter quelques  uns  au  milieu  des  gazons ,  soit  isoles ,  soit  en 
petits  groupes.  Il  fait  également  bien  en  buisson ,  que  l'on 
coupe  tous  les  deux  ou  trois  ans. 

On  multiplie  le  bouleau  de  semence  ,  de  marcottes,  de  re- 
jetons eUnème  de  boutures.  Quoiqu'il  arrive  fréquemment 
qu'il  ne  Russisse  pas,  parcequ'on  en  enterre  trop  la  graine, 
ou  elle  est  desséchée  par  le  nâle. 

Lorsqu'on  veut  faire  un  semis  de  bouleau  dans  un  jardin ,  il 
faut ,  au  moment  même  ou  on  vient  de  la  cueillir ,  répandre 
la  graine  sur  le  sol  sans  l'enterrer,  et  la  recouvrir  de  mousse 
ou  de  paille.  L'exposition  du  nord  doit  être  cboisie  de  pré- 
férence. Les  plants  peuvent  être  levés  dès  l'année  suivante 
pour  être  repiqués  à  un  pied  ou  un  pied  et  demi  de  distance , 
selon  la  bonté  du  sol ,  ou  rester  deux  ans  sur  la  planche,  selon 

Su'on  a  du  terrain ,  ou  selon  la  destination  qu'on  veut  leur 
onner.  Ils  ne  demandent  que  les  soins  généraux  des  pé- 
pinières. 

Par  la  raison  ci-dessus,  lorsqu'on  veut  faire  un  semis  en 
grand  de  bouleau,  il  faut  au  préalable  donner  de  l'ombrage 
au  terrain,  soit  par  des  plantations  d'arbres,  soit  par  des 
plantations  de  grandes  plantes  vivacès.  Voyez  au  mot  Topi- 
nambour. 

En  général ,  plutôt  que  de  faire  un  semis  qui ,  je  le  répète  , 
manque  souvent ,  on  fait  arracher  du  plant  de  deux  ou  trois 
ans  dans  les  forêts  où  il  se  trouve  abondamment  -,  il  reprend 
assez  facilement,  et  lorsqu'il  donne  des  graines  susceptibles 
de  garnir  le  terrain ,  ce  plant  est  déjà  assez  fort  pour  om- 
brager. 

De  tous  les  regarnis  d'arbres  dans  les  forêts  celui  du  bouleau 
est  le  plus  facile  II  suffît  de  gratter  la  surface  du  sol  avec  un 
râteau  à  dents  de  fer  pour  déraciner  une  partie  de  la  mousse 
qui  le  Couvre ,  et  d'y  jeter  la  graine  à  la  volée  pour  réussir. 

Une  plantation  de  bouleau  dans  un  mauvais  sol  est  toujours 
une  opération  très  fructueuse  pour  le  propriétaire.  On  l'effectue 
soit  en  faisant  des  trous  pour  chaque  plant ,  soit  en  creusant 
des  rigoles  de  six  à  huit  pouces  de  large  et  d'autant  de  pro-' 
fondeur,  sans  labourer  la  terre.  Si  le  sol  est  sec  l'automne 
devra  être  préféré;  s'il  est  humide,  le  printemps  sera  plus 
convenable.  Le  plant  sera  espacé  de  quatre  à  six  pieds  >  c'est-a-v 
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dire  plus  rapproché  dans  les  mauvais  terrains,  et  plus  écarté 
dans  les  bons. 

Ainsi  faite  avec  des  plants  de  deux  ou  trois  ans ,  qui  n'ont 
point  été  étêtés ,  et  dout  les  racines  n'ont  point  été  raccourcies, 
une  plantation  de  bouleau  n'a  plus  besoin  de  soins  j  mais  il  faut 
en  éloigner  les  bestiaux  avec  la  plus  grande  rigueur.  Elle  peut 
être  coupée  à  dix  ou  douze  ans,  pour  faire  des  cercles,  du  bois 
pour  chauffer  le  four, du  charbon,  alimenter  les  verreries,  etc., 
Lorsqu'on  emploie  du  plant  de  quatre  à  cinq  ans  ou  plus,  il 
est  toujours  avantageux  de  la  recéper  l'année  suivante  pour 
donner  de  la  force  aux  racines  et  leur  faire  pousser  du  nouveau 
bois  ;  et  alors  ,  ou  l'année  suivante  on  coupe  tous  les  jets  foi  Lies 
pour  n'en  laisser  qu'un  ou  deux ,  ou  on  abandonne  à  la  nature 
le  soin  de  Faire  mourir  ceux  qui  sont  de  trop ,  ce  qui  n'est  pas 
le  plus  avantageux. 

Le  bouleau  se  coupe  généralement  entre  deux  terres,  parce- 
que  chacune  des  racines  isolées  poussant  de  nouveaux  rejets , 
forme  autant  de  pieds  distincts,  de  sorte  que  la  perte  est 
souvent  réparée  au  décup  e.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  vieux 
pieds,  ils  se  coupent  rez  terre,  pareeque  leurs  racines  meu- 
rent toujours,  ou  ne  donnent  naissance  qu'à  de  foiblcs  rejets 
qui  ne  subsistent  pas  long-temps. 

La  végétation  du  bouleau  est  très  rapide  en  général,  comme] 
je  l'ai  déjà  observé,  mais  c'est  principalement  dans  la  jeunesse 
que  son  accélération  se  remarque  le  plus.  Il  est  telle  cépée 

3ui  s'élève  de  huit  à  dix  pieds  la  première  année.  Aussi , 
ans  les  mauvais  terrains  est-il  beaucoup  plus  fructueux  de 
couper  ces  arbres  tous  les  cinq  à  six  ans  pour  en  faire  du  fa- 
potage  propre  à  la  fabrication  dés  balais,  à  chauffer  le  four, 
a  cuire  la  chaux ,  etc. ,  que  de  les  laisser  venir  en  taillis ,  et 
encore  moins  en  futaie  ;  cependant,  daus  ce  cas  même  ,  il  faut 
toujours  conserver  des  baliveaux  de  réservé  pour  la  repro- 
duction. 

Miller  dît  avoir  vu  des  terrains  dont  la  location  n'é toit  pas 
d'un  sehellin  (  24  sous  )  par  acre  et  par  an ,  produire  dix  à  douze 
livres  sterling  chaque  douzième  année  (9  à  10  louis).  Je  n'ai 
point  eu  occasion  de  pouvoir  faire  des  calculs  de  ce  genre  ; 
mais  j'ai  vu  des  terrains  d'une  si  mauvaise  nature  rapporter 
des  produits  avantageux  à  leurs  propriétaires ,  parrequ'ils 
étoient  plantés  en  bouleaux  ,  que  je  ne  puis  trop  engager  à  en 
planter  ou  à  en  semer. 

Je 'dois  prévenir  que  les  bouleaux  épuisent  plus  rapide- 
menf  la  terre  que  plusieurs  des  autres  arbres,  c'est-à-dire 
qu'ils  viennent  mal  et  meurent  jeunes  dans  les  lieux  où 
il  y  en  à  depuis  un  grand  nombre  d'années,  ou  lorsqu'ils  sont 
trop  près  les  uns  des  autres}  eu  conséquence  il  ett  Bon  de  n* 
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pas  les  planter  seuls.  Il  faut  donc  les  entremêler  de  saules 
marceaux ,  de  cerisiers  mahaleb  et  autres  arbres  qui  se  plaisent 
dansées  terres  analogues  à  celles  qui  lui  conviennent. 

Cet  article  sur  le  bouleau  commun  ne  peut  pas  être  mieux 
termine  que  par  les  notes  suivantes  que  Lasteyrie  a  eu  oc- 
casion de  prendre  pendant  son  voyage  dans  le  nord  de 
l'Europe. 

((  Les  familles  de  Lapons  nomades  que  nous  avons  vues  en 
Tîbrwège ,  à  l'est  de  Drontlieim  ,  construisent  leurs  cabanes  avec 
les  tiges  de  bouleau  ;  ses  branchesjépauduessurlesol,  et  recou- 
vertes de  peaux  de  rennes,  leur  servent  de  siège  durantle  jour, 
et  de  lit  pendant  la  nuit.  Ils  emploient  indistinctement  le  sapin 
ou  le  bouleau  pour  faire  les  vases  dans  lesquels  ils  conservent  le 
lait,  le  beurre ,  l'eau,  ou  ceux  qui  leur  servent  au  tannage 
des  peaux.  Ils  fout  eneore  avec  le  bois  de  bouleau  des  brosses , 
des  gobelets,  des  cuillers,  des  assiettes,  des  coffres  et  autres 
meubles  à  leur  usage.  Ils  enlèvent  l'écorce  de  l'arbre  et  ils  en 
forment  des  provisions ,  soit  pour  allumer  journellement  le  feu, 
soit  pour  faire  des  ceintures  ornées  avec  des  plaques  de  métal  ; 
des  souliers,  des  paniers  ,  des  nattes,  des  cordes  et  des  boîtes, 
dont  ils  réunissent  les  différentes  pièces  avec  du  fil  d'étain. 
Tous  ces  produits  du  loisir  et  de  la  patience  sont  ordinaire- 
ment exécutés  avec  plus  d'adresse  que  de  goût. 

«  L'art  que  les  Lapons  possèdent  le  mieux ,  et  celui  qu'ils  ont 
porté  à  sa  perfection ,  est  l'art  de  tanner  les  peaux.  Comme  le 
cbêne  et  les  autres  arbres  qui  nous  donnent  une  écorce  propre 
au  tannage ne  croissent  pas  dans  le  nord,  les  Lapons  em- 
ploient l'écorce  du  bouleau  au  même  usage;  ils  la  coupent 
par  petits  morceaux,  et  ils  la  mettent  dans  un  chaudron 
avec  de  l'eau  ;  lorsqu'ils  peuvent  avoir  du  sel  ils  en  ajoutent 
une  poignée  par  chaque  peau  de  renne  qu'ils  se  pronosent 
de  tanner.  Après  avoir  laissé  macérer  ces  substances  durant 
quarante- huit  heures,  ils  les  font  bouillir  pendant  une  demi- 
heure,  et  ils  versent  une  partie  de  l'infusion  qu'ils  ont  obtenue 
sur  les pe aux  enles frottant  avec  force;  ils  les  plongent  ensuite 
dans  l'infusion,  qui  doit  être  tiède,  et  ils  les  laissent  dans  cet 
état  pendant  deux  ou  trois  jours-,  après  quoi  ils  font  tiédir  de 
nouveau  la  liqueur  ,  et  ils  y  laissent  les  peaux  le  même  espace 
de  temps.  Ils  les  font  ensuite  sécher  au  grand  air,  ou  auprès 
du  feu  dans  leurs  cabanes.      .     .     .  ..  »■ 

«  La  peau  de  renne  ainsi  préparée  a  une  couleur  roussàtre  ; 
elle  est  très  souple,  dure  long-temns,  et  se  laisse  difficilement 
pénétrer  par  l'eau.  Les  pa'ysans  de  la  ÎVorwège  ,  qui  préparent 
eux-mêmes  le  cuir  dont  ils  se  servent  pour  les  usages  domes- 
tiques, emploient  également  l'écorce  du  bouleau  pour  cette 
préparation  ;  ils  en  font  aussi  une  décoction  avec  laquelle  il* 
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teignent  en  brun  leurs  filets,  ce  qui  leur  donne  plus  de  con- 
sistance et  une  plus  longue  durée. 

«  Les  feuilles  et  les  jeunes  branches  du  bouleau  offrent  une 
nourriture  abondante  aux  troupeaux  des  Lapons  ;  ceux-ci  ne 
font  aucune  provision  de  fourrages  pour  la  mauvaise  saison , 
soit  par  imprévoyance ,  ou  plutôt  à  cause  que  leur  vie  errante 
s'oppose  à  tout  soin  de  ce  genre  ;  tandis  que  les  cultivateurs 
norvégiens  ou  suédois  ramassent  les  branches  du  bouleau 
pour  afourager,  pendant  l'hiver,  leurs  vaches  et  leur* 
moutons. 

a  On  nourrit  aussi  la  volaille  dans  quelques  parties  du  nord 
avec  les  jeunes  feuilles  du  bouleau  ;  on  les  conserve ,  après 
les  avoir  fait  sécher  dans  des  fours  ou  dans  des  étuves,  et  on 
les  donne  aux  poules,  aux  oies  et  aux  canards,  en  les  mélan- 
geant avec  d'autres  nourritures.  Il  nous  seroit  aussi  facile  qu'a- 
vantageux d'employer  au  même  usage  une  grande  quantité 
de  plantes  que  nous  laissons  perdre  habituellement. 

«  Les  Finlandais  récoltent  les  feuilles  de  bouleau  pour 
faire  une  infusion  qu'ils  prennent  à  défaut  de  thé.  Les  paysans 
suédois  et  norwéeiens  font  des  paniers  avec  ses  racines ,  et 
des  torches  avec  des  bandes  d'écorce  qu'ils  roulent  les  unes 
sur  les  autres  -,  leurs  femmes  savent  extraire  de  cette  même 
écorce  une  substance  insoluble  dans  l'eau ,  dont  elles  se  ser- 
vent pour  enduire  les  fentes  des  pots  de  terre.  Elles  toréfient 
légèrement  l'écorce  ,  et  elles  en  obtiennent  la  substance  par  la 
mastication.  G^tte  écorce,  presque  incorruptible ,  imperméa- 
ble à  l'eau  et  même  à  l'humidité,  est  employée  avec  avantage 

Î>our  dilTérens  usages  économiques.  Ou  s'en  sert  pour  couvrir 
es  maisons  dans  la  Norwège  -,  et  dan%  le  nord  de  la  Suède  on 
forme  les  toits  en  planches  sur  lesquels  on  pose  des  écorces 
de  bouleau,  qu'on  recouvre  avec  des  gazons  très  épais.  Ces 
toits  durent  long-temps;  ils  rendent  les  habitations  saines  et 
pittoresques. 

«  Lorsqu'on  pose  en  terre  des  pièces  de  bois  pour  la  construc- 
tion des  maisons,  ou  qu'on  enfonce  des  pieux  pour  former 
un  enclos,  on  entoure  avec  l'écorce  du  bouleau  la  partie  du 
bois  qui  doit  rester  en  terre  ;  cette  enveloppe  la  garantit  de 
l'humidité ,  et  sert  aussi  à  prolonger  la  durée  de  ces  sortes 
de  constructions. 

«  L'écorce  de  bouleau,  mince  et  flexible,  offre  aux  habi- 
tans  des  campagnes  une  matière  très  propre  à  faire  des  semelles 
de  souliers  aussi  l'usage  en  est-il  général  dans  quelques  par- 
ties de  la  Suède  et  de  la  Norwège.  On  coud  plusieurs  plaques 
d'écorce  entre  deux  semelles  de  cuir,  et  l'on  a  ainsi  des  sou- 
liers moins  coûteux ,  plus  chauds  et  moins  sujets  à  l'humidité 
que  les  souliers  ordinaires. 
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a  Un  voyageur  rapporte  que  certains  peuples  du  nord ,  et 
sur-tout  les  habitans  du  Kamtschatka,  se  servent  de  l'écorce 
du  bouleau  comme  d'une  substance  alimentaire.  Ces  peuples , 
moins  délicats  que  les  nations  civilisées  de  l'Europe,  coupent 
cette  écorce  en  petits  morceaux ,  et  ils  la  mangent  après  l'a- 
voir mêlée  avec  des  œufs  de  poissons.  L'écorce  de  sapin  tritu- 
rée ,  et  mêlée  avec  la  farine  d'avoine ,  sert  également  à  apai- 
ser la  faim  des  paysans  norvvégiens ,  lorsque  la  récolte  ne  peut 
suffire  à  leurs  besoins  journaliers. 

u  Les  habitans  des  campagnes  ,  en  Suède  et  en  Norwège, 
qui  sont  industrieux,  et  qui  d'ailleurs  peuvent  difficilement 
se  proçurer  les  objets  nécessaires  à  leur  consommation ,  exer- 
cent dans  leurs  ménages  différentes  espèces  d'arts.  Les  femmes 
emploient  l'écorce  de  bouleau  pour  donner  à  la  toile  une  teinte 
roussatre,  et  elles  se  servent  des  feuilles  pour  teindre  la  laine 
en  jaune. 

a  Le  bois  de  bouleau  qui  croh  promptement,etqui  acquiert 
une  plus  grande  dureté  dans  les  pays  du  nord  que  dans  ceux  du 
midi ,  est  propre  à  plusieurs  ouvrages,  et  s'emploie  dans  diffé- 
rens  arts,  tels  que  ceux  du  tourneur ,  du  tabletier ,  du  menui- 
sier ,  du  ebarron  et  du  tonnelier  ;  on  en  fait  toutes  sortes  d'ins- 
trumens  aratoires  ,  des  cercles  de  roue  d'une  seule  pièce  ,  des 
écbelles,  des  balais ,  et  des  cerceaux  qui  résistent  mieux  à  l'hu- 
midi  té  que  ceux  de  bois  de  châtaignier. 

«  Ce  bois  est  très  propre  au  chauffage ,  et  i|kst  sur-tout  em- 
ployé pour  les  fours  et  pour  les  poêles  suédois^  où  il  faut  une 
combustion  vive  et  un  brasier  durable.  Il  produit  une  assez 
grande  quantité  de  potasse,  et  son  charbon  sert  à  faire  une 
poudre  à  canon  de  bonne  qualité  ;  enfin,  il  remplace  le  chêne 
dans  les  pays  où  ce  dernier  arbre  ne  peut  croître.  Gilibert  dit, 
dans  ses  Démonstrations  élémentaires  de  botanique ,  que  les 
feuilles  du  bouleau  sont  la  base  de  la  couleur  rouge  que  donne 
la  garance,  et  qu'en  les  faisant  bouillir  avec  l'alun  on  obtient 
une  pâte  couleur  de  safran.  Le  même  auteur  ajoute  qu'on  retire 
des  chatons  une  espèce  de  cire  et  le  noir  de  fumée  utile  aux 
imprimeurs. 

«  Je  terminerai  cet  article  en  parlant  des  usages  auxquels  on 
emploie  la  sève  du  bouleau.  Les  Russes  s'en  servent  pour  faire 
la  bierre,  en  place  de  la  liqueur  qu'on  obtient  après  avoir  fait 
infuser  la  drèche  dans  l'eau  chaude  \  ils  y  ajoutent  du  houblon , 
de  la  levure,  et  lui  font  subir  les  manipulations  qu'on  donne 
ordinairement  à  la  bière. 

«  On  a  fait  en  Suède,  avec  cette  sève,  un  sirop  qui  sucre  moins 
que  celui  de  l'érable,  mais  qui  peut  cependant  remplacer  le 
sucre  dans  plusieurs  usages  domestiques.  On  a  obtenu  six  livres 
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cfe  sirop  sur  quatre-vingts  cannes ,  ou  deux  cent  quarante  bou- 
teilles de  sève.  . 

•  «  Les  babitans  du  nord ,  cbercbant  a  suppléer  au  vin  que  la 
nature  leur  a  refusé ,  ont  appris  à  composer  des  liqueurs  spiri-  | 
tueuses  avec  le  suc  de  cqgaines  plantes ,  de  certains  fruits  indi- 
gènes. Ils  font ,  avec  la  sève  du  bouleau,  un  vin  blanc  et  mousseux 
qui  a  à  peu  près  le  même  goût  que  nos  vins  de  Champagne ,  et 
qui  est  réputé  très  salubre.  On  met  ordinairement  au  fond  du 
verre  un  morceau  de  sucre ,  sur  lequel  on  verse  la  liqueur ,  afin 
de  produire  une  plus  grande  quantité  de  mousse ,  ou  afin  de 
donner  au  vin  une  saveur  plus  douce  et  plus  agréable. 

«  On  emploie  plusieurs  méthodes  pour  obtenir  la  sève  du  bou- 
leau. Celle  qui  est  la  plus  usitée  consiste  à  perforer  le  tronc  de 
l'arbre  à  la  profondeur  d'un  ou  deux  pouces  y  et  un  peu  obli- 
uement,  de  bas  en  haut.  Le  trou  doit  être  fait  à  peu  de  distance 
u  sol  et  a  l'exposition  du  midi.  Un  seul  trou  suffit ,  quoiqu'on 
puisse  en  faire  un  plus  grand  nombre  -y  mais ,  dans  tôûo4es  cas, 
on  doit  craindre  d'épuiser  l'arbre  par  une  soustraction  trop 
abondante  delà  sève.  On  ajuste  dans  chaque  trou  un  tube  de 
bois,  ou  un  tuyau  de  plume ,  qui  sert  à  conduire  la  liqueur  dans 
des  vases  qu'on  place  au-dessous. 

«  Quelques  personnes  coupent  l'extrémité  des  branches  de 
Farbre ,  et  laissent  couler  la  sève  dans  des  vases  destinés  à  la. 
recevoir.  Lorsqu'on  a  obtenu  une  quantité  suffisante  de  sève, 
on  bouche  les  trous  avec  des  chevilles  de  bois ,  ou  bien  l'on  en- 
duit l'extrémité  des  branches  avec  de  la  poix. 

«Cette  opération  se  pratique  toujours  au  commencement  du 
printemps ,  et  l'on  obtient  d'autant  plus  de  sève  que  l'hiver  a  été 
plus  rigoureux.  Les  arbres  de  moyen  âge  et  ceux  qui  croissent 
dans  les  lieux  élevés  produisent  une  plus  grande  quantité  de 
sève.  C'est  vers  l'heure  de  midi  que  cette  sève  coule  en  plu» 
grande  abondance. 

«  Si  l'on  veut  conserver  l'arbre  dans  toute  sa  vigueur ,  et  eft 
retirer  chaque  année  une  récolte ,  il  faut  arrêter  l'écoulement 
lorsqu'on  a  obtenu  cinq  ou  six  bouteilles  de  liqueur  ;  une  plus 
grande  extraction  épuiseroit  l'arbre ,  et  pourroit  même  le  faire 
périr. 

«  Lorqu'on  a  rassemblé  une  assez  grande  quantité  de  sève ,  onr 
en  fait  du  vin  avec  une  addition  de  sucre ,  de  levure  de  bière 
et  d'aromate;  on  met  sur  cinquante  bouteilles  de  sève  six  ou- 
huit  livres  de  cassonade  ;  on  fait  bouillir  ce  mélange  à  un  feu 
également  soutenu,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  aux  trois  quarts, 
ayant  soin  d'enlever  l'écume  qui  se  forme  à  la  surface  ;  on  passe 
la  liqueur  à  travers  une  ilanelle;  on  la  met  dans  un  tonneau; 
on  y  ajoute ,  lorsqu'elle  est  encore  tiède,  six  ou  sept  bouteilles 
de  vin  blanc,  et  deux  cuillerées  à  bouche  de  levure  de  bière  \ 
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on  je  lté  clans  le  tonneau  six  citrons  coupés  par  tranches,  et 
dont  on  a  ôté  les  pépins.  On  peut  aromatiser  cette  liqueur  avec 
de  la  cannelle,  delà  muscade,  des  clous  de  girofle,  etc.  Quelques 
personnes  y  mettent,  au  lieu  de  sucre,  du  miel  ou  des  raisins 
secs.On  laisse  fermenter  la  liqueur  pesant  vingt-quatre  heures, 
après  quoi  on  la  verse  dans  un  tonneau  qui  a  contenu  du  vin. 
Ce  tonneau  étant  bien  fermé  est  déposé  dans  une  cave  où  on 
le  laisse  pendant  trois  ou  quatre  semaines  ;  le  vin  ayant  alors 
fini  son  travail,  on  le  soutire  et  on  le  met  dans  des  bouteilles 
dont  les  bouchons  doivent  être  goudronnés. 

»  Si  le  règne  végétal  offre  des  plantes  dont  les  usages  écono- 
miques soient  d'une  importance  plus  grande  que  ceux  du  bou-  c 
leau ,  il  n'en  existe  aucune  qui  puisse  lui  être  comparée  par  la 
multitude  et  la  variété  de  ses  usages.  » 

Pour  obtenir  Phuile  empyreumatique  avec  laquelle  les  Russes 
préparent  les  cuirs  appelés  cuirs  de  Russie,  et  dont  on  fait  un 
si  grand  commerce,  on  brûle  très  lentement  le  bouleau ,  lors- 
qu  il  est  en  sève,  dans  des  espèces  de  fourneaux.  L'huile  ou 

Sltltôtla  résine  qui  abonde  dans  toutes  ses  parties,  et  sur-tout 
ans  son  écorce,  coule  avec  la  partie  aqueuse  et  l'acide  pyroli- 
gneux ,  par  des  conduits  ménagés  à  cet  effet ,  dans  des  réservoirs 
pratiqués  autour  du  fourneau.  C'est  ce  mélange  dans  lequel  on 
met  les  peaux.  L'odeur  forte  de  celte  huile  se  conserve  long- 
temps dans  les  cuirs  qu'on  a  préparés  par  son  moyen. 

Outre  le  bouleau  commun  dont  il  vient  d'être  question,  les 
botanistes  connoissent  encore  huit  autres  espèces ,  dont  plu- 
sieurs sont  des  arbres  beaucoup  plus  grands.  On  cultive  dans 
les  jardins  de  Paris  les  espèces  suivantes  : 

Le  bouleau  noir  a  les  feuilles  coriaces,  en  cœur,  rhomboïdales, 
doublement  et  largement  dentées,  au  moins  longues  de  trois 
pouces  et  larges  de  deux,  légèrement  velues  sur  leur  pétiole, 
et  en  dessous  sur  leur  nervure  ;  l'écorce  de  ses  rameaux  est 
glabre ,  noire ,  ponctuée  de  blanc.  C'est  un  des  plus  grands 
arbres  de  l'Amérique  septentrionale.  Son  port  est  fort  différent 
de  celui  du  bouleau  commun,  ses  branches  formant  un  angle 
aigu  avec  le  tronc,  et  ses  feuilles  étant  toujours  relevées.  On 
le  multiplie  de  semences  qu'on  reçoit  de  son  pays  natal,  car 
je  n'en  connois  aucun  pied  en  France  qui  en  donne.  On  le 
multiplie  aussi  par  marcottes  et  par  greffes  en  écusson  à  œil 
dormant,  qui  réussissent  fort  bien. 

11  existe  dans  les  jardins  de  Versailles  un  bouleau  à  qui  la 
description  du  bouleau  noir ,  telle  qu'elle  a  été  donnée  par 
Iiinnaeus,  convient  assez,  mais  qui  est  une  espèce  fort  diffé- 
rente. Il  a  les  feuilles  de  moitié  plus  petites ,  bien  moins  aiguës, 
bien  plus  velues  sur  leur  pétiole  et  leurs  nervures  inférieures* 
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Le  bois  des  jeunes  rameaux  est  brun,  sans  taches  et  très  relu. 
3e  l'appellerai  bouleau  brun,  Betulafuxa.  Ses  chatons  sont 
allongés;  j'ignore  s'il  s'élève  beaucoup.  Il  rient  d'Amérique. 

C'est  le  bouleau  noir  qui  est  principalement  connu  sous  le 
nom  de  bouleau  à  canot ,  parcequ'on  emploie  son  écorce  au 
Canada  pour  faire  les  bateaux  de  ce  nom.  Cette  écorce  passe 
pour  incorruptible.  On  fait  un  grand  usage  de  son  bois  dans  la 
construction  des  maisons ,  des  vaisseaux ,  etc. 

Le  bouleau  lanugineux  a  les  feuilles  en  cœur  allongé,  dou- 
blement dentées ,  même  presque  lobées ,  velues ,  ou  mieux, 
lanugineuses  en  dessus  et  en  dessous ,  longues  de  près  de  trois 
pouces  sur  deux  de  large.  Les  proies  et  les  jeunes  rameaux 
sont  encore  plus  velus  que  les  feuilles.  Il  est  originaire  de 
l'Amérique  septentrionale ,  et  n'est  cultivé,  à  ma  connoissance , 
que  chez  Ccls.  Ce  bouleau  paroît  devoir  être  un  fort  grand  et 
bel  arbre  fort  distinct  de  tous  les  autres,  et  sur -tout  du  sui- 
vant, sous  le  nom  duquel  ses  graines  ont  été  envoyées. 

Le  bouleau  a  papier  a  les  feuilles  ovales,  aiguës,  presque 
également  dentées ,  très  légèrement  velues  6ur  leurs  nervures 
et  leurs  pétioles.  Son  bois  est  brun  et  légèrement  velu.  Il  a 
beaucoup  de  rapports  avec  le  bouleau  commun  ,  et  donne 
comme  lui  du  papier  par  F  exfoliation  de  son  liber.  J'ai  un  mor- 
ceau de  ce  papier  de  près  d'un  pied  de  long  sur  trois  à  quatre 
pouces  de  large  sans  aucun  trou,  qui  m'a  été  donné  par  Michaux. 
C'est  principalement  de  lui ,  dil-on,  que  les  babitans  de  l'Amé- 
rique septentrionale  tirent  une  liqueur  bien  plus  abondante  et 
bien  plus  sucrée  que  celle  qu'on  obtient  dans  le  nord  de  l'Eu-  , 
rope  du  bouleau  commun ,  qui  sert  de  boisson ,  soit  fraîche , 
soit  ferme  niée ,  et  qui ,  par  la  simple  évaporation  ,  fournit  un 
sucre  d'assez  bonne  qualité.  J'ai  lieu  de  croire  qu'on  l'appelle 
dans  quelques  cantons  de  son  pays  natal  bouleau  a  canot,  parce- 
qu'on en  fait  le  même  usage  que  du  précédent.  En  effet,  c'est 
un  grand  arbre  dont  le  bois  est  propre  à  une  infinité  d'usages» 

Le  bouleau  a  feuilles  de  peuplier  a  les  feuilles  en  cœur, 
très  allongées  ou  acuminées ,  doublement  et  inégalement  den- 
tées ,  longues  de  plus  de  trois  pouces  sur  plus  de  deux  de  large  y 
leurs  pétioles  et  leurs  nervures  sont  sans  poils ,  mais  parsemés 
de  glandes  jaunâtres  ;  leur  couleur  est  d'un  vert  très  clair  ;  ses 
jeunes  rameaux  sont  fauves,  avec  des  tubercules  blancs.  11  est 
originaire  de  l'Amérique  septentrionale.  Son  aspect  le  rap- 

{>roche  si  fort  du  bouleau  commun ,  qu'il  faut  être  prévenu  ou 
es  voir  l'un  à  côté  de  l'autre  pour  le  distinguer.  On  doit  croire 
qu'il  donne  du' papier  comme  le  précédent,  peut-être  même 
est-il  le  véritable  bouleau  à  papier  des  Américains ,  et  un  des 
bouleaux  à  canots.  On  cultive  beaucoup  de  pieds  de  ce  bouleau 
dans  les  pépinières  impériales. 
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Betula  carpinifolia,  Michaux,  a  les  feuilles  en  cœur,  oblongnes, 
dentées ,  longues  de  plus  de  deux  pouces  sur  un  de  large  -,  leurs 
pétioles  et  leurs  nervures  sont  légèrement  velus  et  pourvus  de 
glandes.  C'est  un  arbre  de  PAmérique  septentrionale ,  dont  on 
lait  un  grand  usage  pour  la  charpente  et  la  menuiserie.  J'en 
ai  vu  de  très  beaux  pieds  en  Caroline.  Lorsqu'on  mâche  ses 
jeunes  bourgeons,  on  leur  trouve  une  saveur  et  une  odeur 
fort  agréable  ,  et  au'on  ne  peut  comparer  à  aucune  autre.  On 
m'a  dit  qu'on  en  faisoit  une  très  bonne  liqueur  de  table, mais 
je  n'ai  pas  réussi  a  imprégner  de  cette  saveur  et  de  cette  odeur 
l'eau-de-vie  dans  laquelle  j'én  avois  fait  infuser  des  morceaux. 
Malsherbe  dit  que  cette  espèce  ne  peut  se  greffer  sur  le  bouleau 
commun ,  et  cela  est  facile  à  croire.  Tous  les  pieds  que  je  con- 
nois ,  et  ils  sont  en  grand  nombre ,  viennent  de  graines. 

Le  bouleau  très  Élevé  a  les  feuilles  ovales ,  aiguës,  dentées; 
les  lobes  latéraux  des  écailles  des  chatons  arrondis  -,  les  pétioles 
pubescens  plus  courts  que  les  pédoncules.  Il  parvient  à  une 
très  grande  hauteur  dans  l'Amérique  septentrionale ,  dont  il 
est  originaire.  Je  n'en  ai  vu  que  de  jeunes  pieds.  Ses  feuilles 
sont  presque  toujours  contournées  ;  leur  longueur  est  d'envi- 
ron trois  pouces  sur  un  et  demi  de  large  j  elles  se  rapprochent 
de  celles  du  charme. 

Le  bouleau  a  feuilles  de  marceau,  Betula  pumila ,  Lin., 
aies  feuilles  presque  ovales,  crénelées  ,  pourvues  de  quelques 

Ïtoils  en  dessus ,  très  velues  en  dessous ,  longues  de  quinze 
i^nes  et  larges  de  dix  ;  leurs  pétioles  et  leurs  nervures  sont 
très  garnis  de  poils  ainsi  que  les  jeunes  rameaux.  Il  est  origi- 
naire de  l'Amérique  septentrionale ,  s'élève  un  peu  plus  que 
le  suivant,  et  ne  se  cultive,  comme  lui,  que  dans  les  jardins 
de  botanique. 

Le  bouleau  nain  a  les  feuilles  orbiculaires ,  crénelées ,  très 
glabres,  et  au  plus  de  six  à  huit  liçnes  de  diamètre.  C'est  un 
petit  arbrisseau  des  marais  du  nord  de  l'Europe  et  de  l'Amé- 
rique septentrionale ,  qui  ne  s'élève  qu'à  quelques  pieds ,  et 
dont  les  branches  sont  toujours  couchées.  On  s'en  sert  pour 
brûler.  On  ne  le  cultive  que  dans  les  jardins  de  botanique. 

Je  possède  dans  mon  herbier  des  échantillons  du  betula  fru- 
tescens  de  Pallas  ,  cultivé  anciennement  dans  les  jardins  de 
Paris ,  mais  que  je  crois  perdu.  Il  diftere  peu  du  précédent  ; 
ses  feuilles  sont  seulement  un  peu  en  cœur  et  presque  entière- 
ment glabres. 

J'ai  rapporté  de  Caroline  le  bouleau  lanuleux  de  Michaux, 
dont  les  feuilles  sont  ovales ,  deltoïdes,  peu  aiguës,  doublement 
dentelées ,  longues  de  dix-huit  lignes  sur  dix  de  large  ;  dont  les 
pétioles  et  les  nervures  inférieurs  sont  très  velus  y  ses  chatons 

> 


Digitized  by  Googl 


< 


B  O  U  443 

sont  ovale»  et  très  relus.  C'est  un  très  grand  et  très  bel  arbre 
qui  vient  dans  les  endroits  humides,  et  du  bois  duquel  on  tire 
un  bon  parti.  Ses  graines  n'ont  pas  levé  en  France.  (B.) 

BOULEAU,  On  donne  ce  nom  à  un  terrain  planté  en 
bouleaux. 

BOULECH.  Nom  de  la  camomille  dis  champs  aux  environs 
de  Toulouse.  Cette  plante  est  la  peste  des  moissons  dans  une 
partie  des  départemens  méridionaux.  (B.) 

BOULERAIS.  C'est  un  terrain  planté  en  bouleaux. 

BOULET.  Jointure  inférieure  ,  située  entre  le  canon  et  le 
paturon.  Nous  disons  qu'un  cheval  est  bien  planté  quand  la 
face  antérieure  du  boulet  se  trouve  environ  deux  ou  trois 
doigts  plus  en  arrière  que  la  couronne.  S'il  avance  autant  que 
cette  dernière  partie,  s  il  est. sur  une  ligne  perpendiculaire  au 
genou  et  au  canon ,  le  cheval  est  droit  sur  ses  membres ,  et 
cette  situation  défectueuse  annonce  qu'il  est  ruiné  ;  dans  le 
cas  aussi  où  le  boulet  est  sur  une  ligne  perpendiculaire  à  la 
pince ,  le  cheval  est  bouté  ou  bouleté.  Voyez  Bouletr.  Cette  v 
position  est  si  contraire  à  sa  conformation  primitive ,  qu'il  est 
totalement  à  rejeter.  11  en  est  encore  une  vicieuse  à  laquelle 
on  ne  saurait  trop  faire  attention ,  c'est  celle  où  cette  partie  se 
trouve ,  par  une  erreur  de  la  nature ,  rejetée  trop  en  dehors 
ou  trop  en  dedans  \  alors  le  cheval  est  d'autant  plus  mal.  arti- 
culé, qu'elle  ne  répond  pas  d'une  manière  juste  et  positive  à  la 
ligne  du  canon ,  et  l'extrémité  dans  ce  cas  perd  une  grande 
partie  de  sa  force.  S'il  est  mal  tourné ,  si  sa  face  antérieure  est 
dévoyée  intérieurement,  le  pied  suivant  cette  direction,  nous 
disons  que  le  cheval  est  cagneux,  et  panard  lorsqu'elle  regarde 
la  face  extérieure.  Ces  défauts  peuvent  encore  provenir  du 
genou  et  du  coude.  Des  boulets  menus  et  petits  sont  la  plupart 
trop  flexibles ,  et  cette  flexibilité  est  un  indice  presque  certain 
de  leur  foiblesse.  Cette  partie  ainsi  conformée ,  l'animal  com- . 
munément  se  lasse  et  se  fatigue  dans  le  plus  léger  travail  j  elle 
est  bientôt  gorgée  ;  et  l'enilure  dissipée ,  il  y  reste  ou  il  sur- 
vient des  molettes.  Fvjrez  Molette,  Son  enflure  provient  aussi 
d'un  travail  excessif  ;  assez  fréquemment  alors  le  boulet  est 
couronné ,  c'est-à-dire  qu'on  y  observe  une  tumeur  qui  l'en- 
vironne y  eUe  provient  encore  d'un  repos  trop  long ,  d'une  infi- 
nité d'autres  causes,  telles  que  d'une  Luxation,  d'une  Entorse, 
d'une  Contusion.  Fvpez  ces  mots.  Tout  cheval  foible  des  reins, 
dont  les  membres  sont  peu  proportionnés,  qui  est  mal  planté, 
serré,  cagneux,  panard,  se  coupe  et  s'entre-taille.  La  lassitude , 
la  paresse,  le  défaut  d'habitude  de  cheminer,  une  vieille  ou 
mauvaise  ferrure ,  des  rivets  qui  débordent ,  la  froideur  de 
l'allure ,  sont  encore  autant  de  points  à  observer  dans  l'animal 
auquel  on  peut  reprocher  ce  défaut.  Le  cheval  qui  s'entre- 
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taille  s'atteint  toujours  au  même  endroit  ;  de  là  la  chute  du 
poil  et  l'atteinte .  Voyez  Atteinte.  Celui  qui  s'attrape,  se  frappe 
au  contraire  en  différens  lieux,  et  la  partie  atteinte  n'étant 
pas  toujours  la  même,  il  n'y  a  aucune  impression  apparente 
du  coup  ;  selon  l'endroit  ou  il  a  porté ,  l'animal  boite  dès  le 
premier  pas  qu'il  fait,  et  la  claudication  cesse  après  qu'il  en  a 
fait  quelques  antres.  Quand  il  est  las,  il  bronche  en  s'attra- 
pant  ;  il  tombe  même  s'il  chemine  avec  vitesse  ou  s'il  galope. 
Ce  défaut ,  qui  est  une  preuve  d'une  foiblcsse  naturelle,  et  qui 
provient  d'une  mauvaise  action  des  jambes  qui  se  croisent 
sans  cesse ,  doit  faire  rejeter  un  cheval,  parceque  ce  vice  tient 
à  sa  constitution,  et  qu  il  est  irréparable.  (R.)  • 

BOULETÉ.  Nous  entendons  par  cheval  bouleté  celui  dont 
le  tendon  fléchisseur  du  boulet *a  souffert  et  s'est  retiré,  et 
quelquefois  celui  dont  le  tendon  extenseur  du  pied  s'est  relâché. 

Cette  maladie  arrive  aux  chevaux  de  tirage  et  de  labour  à 
la  suite  d'un  travail  forcé,  mais  principalement  de  la  ferrure. 
Un  cheval ,  par  exemple ,  auquel  on  aura  mis  des  fers  longs  à 
fortes  éponges ,  et  dont  on  aura  paré  la  fourchette  .  y  est  très 
exposé ,  parceque  le  tendon  fléchisseur  de  l'os  du  pied  étant 
toujours  obligé  de  toucher  à  terre,  d'être  tendu,  est  nécessai- 
rement obligé  à  tenir  le  paturon  droit  sur  l'os  coronaire ,  et 
successivement,  avec  le  temps,  de  porter  la  partie  supérieure  de 
eet  os  en  avant. 

Il  est  possible  de  remédier  à  ce  mal  dans  le  commencement 
par  la  ferrure  qui  convient  au  cheval  bouleté  ou  qui  se  bou- 
lette. Voyez  Ferrure.  (R.) 

BOULIN.  On  appelle  ainsi  dans  quelques  cantons  les  trous 
qu'on  pratique  dans  les  colombiers  pour  que  les  pigeons  y 
pondent  et  y  élèvent  leurs  petits. 

BOULINGRIN.  Mot  emprunté  de  l'anglais  et  francisé ,  pour 
désigner  un  terrain  semé  avec  de  l'herbe  fine  très  serrée  que 
l'on  coupe  plusieurs  fois  dans  l'année ,  et  sur  laquelle  on  fait 
aussitôt  après  passer  un  rouleau  de  pierre  afin  de  tenir  le  ter- 
rain aplati ,  et  même  quelquefois  sur  l'herbe  ;  en  un  mot ,  tout 
tapis  vert  forme  le  boulingrin ,  sur-tout  s'il  est  arrondi ,  pour 
répondre  à  la  signification  du  mot  anglais  composé  de  deux 
mots  ;  savoir  ,  de  bowling ,  qui  veut  dire  rond ,  et  green ,  qui 
signifie  prè ,  verdure.  En  France,  le  mot  boulingrin  a  une 
signification  différente  :  on  nomme  ainsi  certains  renfoncemens 
et  glacis  couverts  de  gazon.  La  forme  de  ces  renfoncemens  et 
des  glacis  qui  les  accompagnent  varie  suivant  la  main  qui  les 
trace.  Souvent  la  superficie  de  ces  renfoncemens  est  coupée 
par  de  petits  sentiers  sablés  de  différentes  couleurs ,  et  forment 
des  compartimens.  Ce  genre  de  décoration  suppose  un  pays 
où  les  chaleurs  sont  peu  fortes,  les  pluies  ou  l'humidité  assez 
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abondantes ,  et  il  est  presque  impossible  d'en  former  dans  les 
provinces  méridionales  du  royaume.  ,  - 

Les  boulingrins  sont  simples  ou  composés.  Les  simples  sont 
en  cazons  ;  les  composés  sont  garnis  de  sentiers ,  de  plates- 
bandes  ,  et  les  plates-bandes  enrichies  <fe  fleurs ,  d'arbustes. 
Leur  véritable  place  est  dans  les  bosquets ,  au  milieu  d'une 
forêt,  dans  un  parc,  près  des  parterres,  ou  mêlés  avec  le  par- 
terre ;  alors  l'émail  des  fleurs  contraste  à  merveille  avec  leur 
agréable  verdure.  (  R.  ) 

BOUQUET.  Petite  brancbe  chargée  de  fleurs  ou  de  fruits, 
ou  réunion  artificielle  de  plusieurs  fleurs. 

Jl  fut  un  temps  ou  on  coupoit  les  fleurs  aussitôt  leur  épa- 
nouissement pour  les  porter  sur  soi,  ou  les  mettre  dans  des  vaseg 
pleins  d'eau  ;  ain  i  elles  se  fanoient  et  se  dessécboient  en  peu 
de  minutes,  en  peu  d'heures,  en  peu  de  jours,  et  ne  remplis- 
soient  qu'instantanément  le  but  qui  les  faisoit  cultiver. 

Aujourd'hui  cet  usage  est  beaucoup  tombé  de  mode.  Les 
hommes  ne  portent  plus  <le  bouquets ,  et  les  belles  fort  rare- 
ment. On  préfère  avoir  dans  son  appartement  des  plantes  en 
pots ,  qui  y  restent  pendant  toute  la  durée  de  leur  floraison ,  à 
des  fleurs  coupées  et  tenues  dans  l'eau ,  qu'on  est  obligé  da 
changer  presque  tous  les  jours  j  et  qui  y  perdent  la  plus  grande 
partie  de  leur  aspect  et  de  leur  odeur  agréable.  Grâce  soU 
rendue  à  la  mode ,  puisqu'elle  est  dans  cette  circonstance  con- 
forme à  la  raison. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  blâmer  ceux,  encore  moins 
celles  qui  cueillent  des  fleurs  pour  jouir  de  leur  odeur  ou  de 
leur  beauté  hors  du  heu  où  elles  végétoient ,  car  je  me  con- 
damnerais moi-même.  L'excès  seul  est  un  mal  dans  ce  cas 
comme  dans  tant  d'autres.  (B.) 

BOUQUET  ou  ÎSOIR  MUSEAU.  Médecine  vétérinaire. 
Cette  maladie  reçoit  un  nom  tros  différent  dans  chaque  pro- 
vince. Ici  elle  est  connue  sous  la  dénomination  de  bouquin,  de 
biquet ,  de  barbouquet,  de  faux  museau  ,  de  charbon,  de  faux 
nez y  de poëre  :  là,  sous  celle  de  verveine,  defea  sacré,  etc. 
C'est  une  espèce  de  gale  qui  affecte  ordinairement  le  museau 
des  brebis,  et  qui  s'étend  quelquefois  jusqu'aux  tempes  ,  au- 
dessous  de  l'oreille.  Quand  cette  maladie  est  récente ,  elle  se 
guérit  en  frottant  seulement  une  fois  par  jour  la.  partie  afleclée 
par  un  onguent  de  soufre  et  d'huile  d'olive  ;  si  au  contraire  elle 
est  invétérée ,  elle  est  plus  difiicile  et  plus  rebelle  au  traitement  ; 
il  faut  pour  lors  frotter  l'endroit  affecté  avec  un  mélange  de 
parties  égales  de  chenevis,  de  soufre,  d'ellébore  noir  et  d'eu- 
phorbe. 

Ce  mal  survient  aussi  aux  lèvres  et  quelquefois  dans  l'inté- 
rieur de  la  bouche  des  agneaux,  et  des  chevreaux.  Us  n'en  sont 
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attaqués  que  lorsqu'on  leur  a  laissé  brouter  l'herbe  toute  cou- 
verte de  rosée.  Cette  maladie  est  mortelle  pour  ceux  qui  tètent. 
On  y  remédie  en  pilant  [ensemble  de  Physsope  ou  toute  autre 
plante  aromatique  et  du  sel ,  et  en  frottant  de  ce  mélange  là 
partie ,  qu'on  iave  ensuite  avec  du  vinaigre. 

Cette  maladie  se  communique.  Les  bêles  qui  en  sont  atta- 
quées sentent  continuellement  une  vive  démangeaison  qui  les 
oblige  à  se  frotter  contre  les  râteliers ,  et  les  imprègnent  de 
l'humeur  qui  les  dévore.  Le  reste  du  troupeau,  cherchant  à 
manger  au  râtelier,  touche  de  ses  lèvres  le  virus  qui  le  couvre  ; 
il  s'attache  à  sa  peau  et  s'y  insinue  peu  à  peu ,  de  manière  que 
quelques  jours  après  le  troupeau  est  infecté.  Dès  qu'on  s'aper- 
çoit de  la  maladie ,  il  faut  sur-le-champ  saigner  l'animal  malade  , 
et  interdire  toute  communication. 

Le  berger  qui  a  pansé  l'animal  devroit ,  avant  de  rentrer  dans 
la  bergerie ,  se  laver  les  mains  avec  de  l'eau ,  et  ensuite  avec  du 
vinaigre  j  et  il  seroit  plus  prudent  encore  de  confier  le  pan- 
sement de  l'animal  à  un  valet  de  la  ferme  qui  n'auroit  aucun 
rapport  avec  le  troupeau.  (R.) 

BOUQUET  PARFAIT.  C'est  l'œillet  de  poë te.  V.  Œillet. 

BOUQUETIN.  Voyez  Bouc. 

BOUQUETTE.  C'est  le  sarrasin  dans  les  parties  septentrïo- 
.nalesde  la  France.  Voyez  Sarrasin. 

BOUQUIN.  "Vieux  bouc  et  vieux  lièvre.  Voyez  Chèvre  et 
Lièvre. 

BOURACHE.  Voyez  Bourrache. 

BO  L  RB1LLON.  Flocon  fibreux  qui  se  forme  dans  les  javarts, 
les  furoncles,  les  clous,  etc. ,  et  qu'on  a  pris  souvent  pour  uu 
animal.  Voyez  Java  ht.  (B.) 

BOURBONAISE.  Variété  double  et  rouge  de  la  lyctinide 
dioique. 

BOURDAINE.  Voyez  Bourgéne. 
BOURDELAIS.  \  ariété  de  raisin.  Voyez  Vicne. 
BOURD1N.  Pecue. 

BOURDON ,  Bombus.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  des 
insectes  de  l'ordre  des  hyménoptères,  que  Linnacus  avoit  con- 
fondus avec  les  abeilles ,  mais  que  Latreille  eu  a  séparés  pour 
en  faire  un  genre  particulier,  auquel  il  a  conservé  la  même 
dénomination. 

On  l'applique  également,  dans  les  ouvrages  d'agriculture, 
aux  mules  des  abeilles  domestiques,  parcequ  ils  sont  plus  gros 
et  font  plus  de  bruit  en  volant  que  les  ouvrières. 

Je  ne  parlerai  ici  des  bourdons  proprement  dits  que  parce- 
qu'ils  sont  généralement  connus  dans  les  campagnes ,  et  que 
pour  rappeler  (  voyez  au  mot  Abeille)  que  presque  tous  les 
insectes  de  cette  famille,  nommée  ïàmille  des  amaires  par 
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le  savant  précité)  rendoient  de  grands  services  à  l'agriculture,  en 
facilitant  la  fécondation  des  plantes  par  leur  perpétuelle  affluence 
sur  les  fleurs  ;  car ,  quoique  presque  tous  fassent  de  la  cire  et 
du  miel,  leurs  sociétés  sont  trop  peu  nombreuses  et  leurs  re- 
traites trop  difficiles  à  découvrir,  pour  pouvoir  être  de  quelque 
utilité. 

Ces  insectes  offrent  trois  sortes  d'individus  dans  leurs  sociétés, 
comme  les  abeilles  domestiques  ;  savoir ,  des  mâles  plus  petits 
et  sans  aiguillons,  des  femelles  très  grosses  et  des  mulets  moyens  ; 
mais  il  y  a  quelques  dùTérences  dans  leur  manière  d'être  res»- 
pective;  Ici  la  société  est  «eu  nombreuse ,  composée ,  dans  la 
mieux  partagée  à  cet  égard ,  de  cent  ou  deux  cents  individus , 
et  souvent  de  moins  d'une  douzaine  ;  et  elle  est  dissoute  par 
l'hiver,  c'est-à-dire  que  les  femelles  seules  survivent  à  celte 
saison  pour  pouvoir  propager  l'espèce  l'année  suivante.  Pour 
cela  il  a  fallu  que  cette  femelle  fût  fécondée  avant  la  mort  des 
mâles,  et  que  les  maies  et  les  femelles  ne  fussent  créés  qu'à  la 
fin  de  l'automne  pour  avoir  moins  de  chances  de  destruction  à 
craindre.  Voilà  comme  les  choses  se  passent. 

Les  femelles  abandonnent  le  nid  où  elles  ont  pris  naissance, 
ou  mieux ,  n'y  retournent  plus  dès  qu'elles  en  sont  sorties  pour 
se  faire  féconder  (  car  cette  opération  se  passe  dans  l'air ,  ainsi 
que  je  l'ai  plusieurs  fois  observé) ,  et  se  cachent  pendant  les 
froids  dans  les  trous  de  mur,  dans  les  fentes  des  arbres  et  autres 
lieux  ou  elles  sont  à  l'abri  de  la  pluie  et  des  vents.  Elles  ne 
mangent  point  alors  j  mais  dès  que  la  température  est  un  peu 
douce ,  que  le  soleil  se  montre,  elles  sortent  pour  aller  butiner  - 
sur  les  fleurs  de  la  saison,  et  commencent  à  fabriquer  un  nid  % 
à  construire  des  alvéoles  ovales,  semblables  à  un  dé  à  coudre, 
et  irrégulièrement  placées  à  côté  les  unes  des  autres,  où  elles 
pondent  successivement  des  œufs  de  mulet  de  grande  et  petite 
taille,  dont  elles  nourrissent  les  larves  jusqu'à  ce  que  la  nais- 
sance de  ces  mulets  lui  donne  des  aides  et  les  dispense  enfin 
de  ce  soin.  C'est  pourquoi  au  printemps  on  ne  trouve  que  des 
femelles  dans  les  campagnes  ,  et  qu'en  été  on  ne  voit  que  des 
mulets.  A  la  fin  de  l'été  la  mère  bourdon  cesse  sa  ponte  d'ou- 
vrières qu'elle  remplace  par  des  œufs  de  mâle,  et  les  ouvrières 
fabriquent  <le  grandes  alvéoles  où  elle  ne  tarde  pas  à  pondre 
des  œufs  de  femelles.  Les  époques  de  ces  opérations  varient 
selon  le  climat  ou  selon  la  chaleur  circonstancielle  de  la  saison. 
Ce  qu'on  a  vu  dans  l'histoire  des  abeilles  domestiques  s'applique 
ici  avec  assez  d'exactitude  pour  qu'il  soit  superflu  de  le  répéter • 
Les  espèces  de  bourdons  les  plus  communes  sont  : 
Le  bourdon  terrestre  qui  est  noir,  avec  une  bande  jaune  trans- 
versale sur  le  corselet  et  sur  la  partie  antérieure  du  ventre,etqut 
a  l'extrémité  du  ventre  blanc.  La  femelle  a  quelquefois  un  pouce, 
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de  long.  Il  fait  son  nid  sur  la  terre  et  le  recouvre  de  mousse.  Réau~ 
mura  donné  sonhistoire  dans  le  sixième  volume  desesmémoires. 
On  vpit  rarement  plus  de  cinquante  à  soixante  de  ces  nids  ensem- 
ble. Lestfaucheurs,  qui  en  trouvent  fréquemment,  savent  qu'il  y  a 
toujours  quelques  alvéoles  pleines  de  miel,  et  ne  manquent  pas 
d'en  faire  leur  profit.  Les  enfaus  tuent  fréquemment  cette  es-  . 
pèce  pour  avoir  la  vésicule  de  miel  qui  est  dans  son  ventre ,  vési- 
cule qui  quand  elle  est  pleine  a  près  de  deux  lignes  de  diamètre. 

Le  bourdon  cavoseux  a  le  corselet  jaune,  avec  une  bande 
transversale  noire ,  et  le  ventre  noir  avec  la  partie  antérieure 
jaune  et  l'extrémité  blanche.  Il  vit  dans  la  terre  et  les  trous  des 
murs  et  des  rochers.  On  le  trouve  rarement  aux  environs  de 
Paris ,  mais  très  fréquemment  dans  les  parties  méridionales  de 
la  France.  Il  diffère  fort  peu  du  bourdon  ruderate  de  Fab.  \ 
mais  si  l'insecte  que  j'ai  sous  ce  dernier  nom  est  lui,  il  forme 
certainement  une  espèce  distincte ,  quoique  encore  inconnue 
des  naturalistes.  La  longueur  du  mulet,  seule  sorte  que  je  pos- 
sède ,  est  de  six  a  sept  lignes. 

Cette  espèce  offre  des  sociétés  plus  nombreuses  qu'aucune 
des  autres  que  je  connoisse.  Elles  sont  quelquefois  de  plus  de 
deux  cents,  et  font  des  provisions  de  miel  que  j'ai  trouvées 
équivaloir  à  un  gobelet  de  moyenne  taille ,  et  être  d'une  saveur 
particulière ,  mais  agréable.  Plusieurs  fois  j'ai  démoli ,  dans  ma 
jeunesse,  des  portions  de  mur  pour  le  récolter.  Elle  pourroit 
suppléer  en  partie  l'abeille  domestique  *,  mais  comme,  ainsi  que 
chez  les  autres  bourdons ,  il  n'y  a  que  les  femelles  qui  se  con- 
servent l'hiver ,  il  est  presque  impossible  de  les  rendre  domes- 
tiques. 

Le  bourdon  des  pierres  ,  qui  est  noir ,  avec  l'extrémité  du 
ventre  fauve.  11  fait  son  nid  sous  les  pierres. 

Le  bourdon  des  mousses,  qui  est  fauve ,  ayee  le  ventre  moins- 
soloré.  Il  fait  son  nid  dans  la  mousse.  (B.)  , 

BOURDON  MUSQUÉ.  Variété  de  poire. 

BOURDON  DE  SAINT-JACQUES.  Voyez  Alcee. 

BOUREGS.  C'est  la  même  chose  qu'un  antenois.  Voye? 
Brebis. 

BOUREX.  Bœuf  à  poil  rouge  et  assez  blanc ,  qu'on  préfère 
dans  le  département  des  Deux-Sèvres.  * 

BOURGÈNE,  Arbuste  du  genre  des  nerpruns  ,  qui  croît 
fréquemment  dans  les  lieux  humides  et  dont  le  bois  fournit  le 
charbon  le  plus  léger  de  tous  les  bois  indigènes.  On  l'appelle 
aussi  bourdaine  et  aune  noir,  Rhamnus  françula,  Lin. 
Voyez  au  mot  Nerprun. 

Le  tronc  de  la  bourgène  a  quelquefois  huit  à  dix  pieds  de 
haut  et  la  grosseur  du  bras.  Son  écorce  est  brune  et  unie  \ 
*cs  rameaux  alterne* ,  $rèlc*  et  peu  nombreux  )  ses  feuilles 
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go nt  alternes,  pétiolées,  ovales,  aiguës,  dentées,  glabres,  longues 
de  deux  pouces  sur  un  de  large  ;  ses  fleurs  petites  ,  verdâ* 
très,  naissent  solitaires,  ou  deux  ou  trois  ensemble ,  de  l'aisselle 
des  feuilles  supérieures,  et  s*  épanouissenlà  la  fin  du  printemps  ; 
ses  fruits  sont  des  baies  d'abord  vertes ,  ensuite  rouges  et  enfla, 
noires,  d'environ  deux  lignes  de  diamètre. 

L'ccorce  inférieure  de  la  bourgène  est  jaune,  un  peu  gluante, 
d'une  odeur  désagréable  et  d'une  saveur  a  mère.  Fraîche, 
elle  est  détersive  et  émétique.  Desséchée ,  elle  est  apéritive  et 
purgative.  Dans  les  deux  cas  son  emploi  est  dangereux  et  doit 
être  guidé  par  des  mains  exercées.  On  en  obtient,  par  la  dé- 
coction ,  une  mauvaise  couleur  jaune.  Avec  son  fruit ,  qui  par- 
tage les  propriétés  de  l'écorce ,  on  fait  un  vert  de  vessie ,  mais 
il  est  moins  bon  que  celui  fabriqué  avec  les  baies  des  nerpruns 
cathar tiques  et  puans ,  et  en  conséquence  on  l'emploie  peu. 

La  boursène  a  le  bois  blanc ,  tendre  et  cassant.  Il  ne  sert 
guère  qu'à  brûler.  Son  charbon,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  est 
le  plus  léger  des  indigènes ,  aussi  est-ce  lui  <ju\>u  préfère  pour 
la  fabrication  de  la  poudre  à  cano%  ;  ce  qui  fait  qu!on  la  met 
souvent  en  réquisition  pour  le  service  du  gouvernement. 

La  fabrication  de  ce  charbon  diffère  de  la  manière  commune. 
Qn  creuse  une  fosse  de  six  pieds  de  profondeur  sur  autant 
de  longueur  ,  au  fond  de  laquelle  on  allume  quelques  fagots , 
et  lorsqu'ils  sont  bien  allumés  on  y  jette  successivement  la  bour- 
gène coupée  en  bâtons  de  trois  à  quatre  pieds  de  long.  11  faut 
ordinairement  trente-six  heures  pour  remplir  la  fosse  de  char- 
bon ,  et  pendant  ce  temps  on  ne  doit  pas  discontinuer  un 
instant  de  la  charger.  Lorsque  fa  bourgène  est  sèche  ,  il  faut 
moins  de  temps ,  mais  il  y  a  plus  de  perte.  En  général  on 
l'emploie  à  demi  sèche.  La  fosse  pleine,  on  la  recouvre  e alte- 
rnent de  gazons  ou  simplement  de  terre,  et  deux  ou  trois  jours 
après  on  enlève  le  charbon.  J'observe  de  plus  que  lorsque  le 
charbon  a  été  mouillé  il  perd  beaucoup  de  sa  qualité  ;  qu'en 
conséquence  il  faut  d'autant  plus  le  charger  de  couverture 
que  le  temps  est  plus  disposé  à  la  pluie.  Dans  les  manufac- 
tures de  poudre  cette  opération  se  fait  toujours  à  l'abri,  dans 
des  fosses  revêtues  de  nriques  ,  et  on  ne  perd  rien  -,  mais  les 
frais  de  transport  obligent  souvent  de  la  faire  sur  le  lieu  même, 
et  alors  il  faut  abandonner  ce  qui  est  sali  par  la  terre  et  ce 
qui  est  réduit  en  poussière.  Il  y  a ,  ainsi  que  je  l'ai  observé  , 
près  d'un  tiers  de  perte.  Cent  livres  de  bois  ne  fournissent 
que  douze  livres  de  charbon  dans  la  meilleure  fabrication. 

La  bourgène  étant  peu  garnie  de  branches  et  de  feuilles 
produit  peu  d'effets  dans  les  jardins  d'agrément ,  en  consé- 
quence on  l'y  emploie  rarement  ;  cependant  comme  elle  a 
l'avantage  de  croître  à  l'ombre  des  autres  arbres  ,  et  qu'élis 
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aime  les  terrains  humides  ,  il  est  quelquefois  utile  d'y  en  pla** 
■cer.  On  la  multiplie  ordinairement  de  graines,  qu'on  sème, 
à  leur  chute  de  l'arbre  ,  dans  un  endroit  irais  et  dans  une  terre 
légère.  Souvent ,  malgré  ces  précautions  ,  elle  ne  lève  que 
la  seconde  année.  Le  plant  se  repique  à  sa  seconde  année  et 
n'est  propre  à  être  mis  en  place  qu'à  sa  quatrième  ou  cin- 
quième. On  peut  aussi  la  reproduire  de  marcottes,  et, dit-on, 
de  boutures,  mais  on  emploie  rarement  ces  moyens. 

J'ai  vu  la  bourgène  plus  ou  moins  abondante  dans  les  bois  , 
sur  tout  dans  les  montagnes  des  parties  moyennes  de  la  France; 
mais  je  ne  l'ai  jamais  vue  y  dominer,  et  encore  moins  par  consé- 
quent former  seule  un  bois.  Elle  est  réputée  mort  bois  dans 

I  administration  forestière  ,  et  est  abandonnée  aux  usagers  dans 
les  pays  où  elle  n'est  pas  employée  par  le  gouvernements 
Le  feu  qu'elle  donne  a  peu  de  chaleur  et  de  durée. 

La  bourgène  des  Alpes  est  un  arbuste  de  cinq  à  six  pieds 
de  haut  et  peu  b ranch u  ,  dont  les  feuilles  sont  alternes ,  pé- 
tiolées ,  ovales  ,  dentées,  glabres  ,  coriaces  ,  et  les  fleurs  pe- 
tites ,  ramassées  en  bouquets  dans  les  aisselles  des  feuilles  su- 
périeures. Elle  croît  sur  les  montagnes  élevées  de  l'Europe.  Les 
touffes  d'un  beau  vert  et  bien  garnies  qu'elle  forme  la  rendent 
très  propre  à  orner  les  jardins  paysagers,  où  elle  se  place  sur 
le  second  rang  des  massifs.  Toute  terre  lui  convient  pourvu 
qu'elle  ne  soit  pas  marécageuse. 

La  Bourgène  de  Boubgogne  a  les  feuilles  plus  grandes,  plus 
rondes,  plus  plissées  que  celles  de  la  précédente.  Elle  croît  sur 
les  montagnes  des  environs  de  Dijon.  On  la  cultive  dans  les 
pépinières. 

La  bourgene  naine  ,  Rkamnus  pumilus  ,  Lin.  ,  s'élève  de 
de  10  à  trois  pieds ,  est  très  rameuse  ,  ses  feuilles  sont  alter- 
nes ,  pétiolées,  ovales  ,  dentées,  un  peu  velues  ;  ses  fleurs 
verdâtres  et  ses  fruits  noirs.  iyie  croît  sur  les  montagnes  éle- 
vées de  l'Europe.  Son  aspect  est  moins  beau  que  celui  de  la 
précédente  ,  aussi  la  voit-on  rarement  dans  les  jardins. 

La  bourgene  glanduleuse  s'élève  à  six  ou  huit  pieds  ,  a 
les  feuilles  alternes  ,  pétiolées ,  ovales  ,  obtuscment  dentées  , 
glabres ,  luisantes  ,  d'un  "vert  foncé ,  avec  deux  glandes  à  leur 
hase.  Elle  est  originaire  des  Canaries  et  se  cultive  dans  les 
jardins  des  environs  de  Paris ,  sous  le  nom  de  bourgène  fon- 
jours  'verte ,  parcequ'elle  conserve  ses  feuilles  la  plus  grande 
partie  de  l'hiver.  C'est  un  très  agréable  arbuste  qui  mérite 
d'être  recherché  pour  l'ornement  des  jardins  paysagers,  où  il  se 
place  au  second  rang  des  massifs  ,  ou  isolé  au  milieu  des 
gazons.  Toute  terre  paroît  lui  convenir  ,  mais  il  profite  davan- 
tage dans  celle  qui  est  substantielle  et  fraîche  sans  être  humide. 

II  ne  craint  point  les  hivers  ordinaires  du  climat  de  Paris.  On 
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le  multiplie  très  facilement  rie  marcottes  qui  prennent  racines  en 
peu  rie  mois,  et  qui  sont  dans  le  cas  d'être  transplantées  à  demeure 
dèsl'hiversuivaut.  Si,  comme  je  le  présume,  les  bestiaux  ma  na- 
gent ses  feuilles  ,  il  augmentera  le  nombre  des  arbustes  utiles 
à  multiplier  dans  les  mauvaises  terres  pour  servir  en  même 
temps  de  fourrage  et  de  chauffage*,  car  il  en  fournit  immensé- 
ment ,  et  il  croit  avec  une  grande  rapidité.  Tous  les  pieds  que 
j'ai  vus  é  loi  eut  maies  >  quoique  Aitou  dise  qu'il  est  herma- 
phrodite; cependant  il  est  très  probable  ^que  l'espèce  dont  il  est 
jci  Question  est  la  sienne.  (B.) 

BOURGEON.  Bien  des  auteurs,  voulant  désigner  ces  petits 
corps  que  l'on  remarque  entre  la  branche  et  le  pédicule  des 
feuilles,  emploient  indifféremment  ces  trois  mots  œil ,  bouton 
et  bourgeon.  De  là  naît  une  espèce  de  confusion  qui  nous 
rend  incertains  sur  ce  qu'ils  veulent  dire.  Pour  éviter  ce  re- 
proche ,  nous  y  mettrons  cette  distinction  que  la  nature  a  si 
bien  su  leur  donner. 

Uœil  est  qe  petit  filet  verdatre  ,  pointu  ,  et  qui  n'est ,  pour 
ainsi  dire,  que  le  germe  du  bouton.  Voye z  le  mot  Œil. 

Le  bou'on  est  ce  même  germe  développé ,  porté  déjà  sur 
une  tige  ligneuse, encore  tendre, et  qui,  par  sa  forme,  annonce 
si  l'on  peut  fonder  sur  lui  ses  espérances.  Voyez  Bouton. 

Le  bourgeon  enfin  est  ce  même  bouton  beaucoup  plus 
développé  ,  plus  avancé  ,  dont  la  tige  a  acquis  de  l'accroisse- 
ment tant  en  grosseur  qu'en  longueur.  C'est  une  jeune  poussé, 
une  branche  naissante  non  encore  ligneuse  -,  en  un  mot,  c'est 
la  pousse  d'une  année  qui  a  eu  pour  mère  une  branche  ,  pour 
père  un  bouton  ,  et  pour  nourrice  une  feuille. 

Trois  saisons  bien  distinctes  sont  l'espace  de  temps  que  la 
.nature  a  prescrit  pour  le  passage  de  l'œil  à  son  entier  dévelop- 
pement  dans  son  état  de  bourgeon.  La  fin  du  printemps  ou  le 
commencement  4c  l'été  voient  naître  l'œil;  il  croît ,  acquiert  de 
la  force,  et  devient  bouton  y  ers  le  solstice  j  il  se  fortifie  de  plus 
en  plus  ,  se  nourrit  dans  l'automne  ,  où  l'on  peut  déjà  y  dis- 
tinguer les  rudimens  des  feuilles  et  les  germes  des  ileiu;s.  Enfin, 
vers  là  fin  de  l'hiver  ,  au  retour  du  printemps ,  lorsque  la  cha- 
leur vernale  dé veloppe  tout,  le  bouton  grandit  et devient  &o//r- 
geon.  Le  froid  resserre  les  pores  du  bourgeon ,  le  fait  changer 
de  couleur  ;  et  lorsque  le  bois  eu  est  trop  tendre,  à  l'approche 
des  celées  ,  toute  la  partie  encore  imparfaite  périt.  Après  l'hi- 
ver, lorsque  la  végétation  prend  de  la  force ,  on  observe ,  sur  la 
.majeure  partie  des  arbres, que  l'écorce  prend  une  couleur  dif- 
férente de  celle  qu'elle  avoit  eue  jusqu'alors ,  par  exemple,  sur 
JhOrmeau  le  bourgeon  rougit ,  sa  couleur  est  vive ,  ardente  ;  sur 
Tesaule,elle  devient  verte,  etc. ,  etc.  Mais  dès  que  cette  seconde 
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année  est  passée  ,  l'écorce  acquiert  une  couleur  semblable  à 
aelle  du  reste  de  l'arbre. 

D'après  cette  distinction  exacte,  nous  renvoyons  au  mot 
Bouton  tous  les  détails  qui  le  concernent  ;  nous  nous  con- 
tenterons d'exposer  ,  d'après  Grew,  comment  les  bourgeons 
*e  forment  et  crpissent.  V vfez  Accroissement.  Grew  attribue 
l'accroissement  de  la  tige  aux  parties  du  suc  les  plus  grossières, 
poussées  du  centre  à  la  circonférence  par  un  mouvement  latéral, 
en  même  temps  qu'elles  s'élèvent  jusqu'en  haut  par  un  mouve- 
ment perpendiculaire.  Les  parties  les  plus  légères  et  les  fftus 
volatiles  servent  à  produire  les  bourgeons.  La  force  du  mou- 
vement ,  qui  les  porte  du  centre  à  la  circonférence ,  se  com- 
munique aussi  aux  fibres  du  corps  ligneux  qui  saut  mêlées  avec 
la  moelle  :  ces  fibres  sont  ainsi  emportées  avec  elle  ;  et  comme 
le  corps  ligneux  n'est  pas  également  serré  par-tout,  eUespassent 
à  travers  les  endroits  les  moins  serrés  ;  non  seulement  elles 
forment  alors  dans  la  circonférence  du  corps  ligneux  ces  cercles 
nouveaux  qui  le  font  grossir,  mais,  s'avançant  quelquefois  en- 
core au-delà ,  elles  poussent  le  parenchyme  de  l'écorce ,  lui 
font  prendre  le  même  mouvement  et  obligent  la  peau  de  le 
suivre,  aussi  j  et  c'est  de»  cette  manière  que  les  bourgeons  se 
forment.  C'est  par  un  mouvement  semblable  qu'ils  croissent  efr 
acquièrent  de  la  grandeur. 

Cette  explication  peut  bien  suffire  pour  la  formation  et  l'ac- 
croissement de  la  partie  ligneuse  du  bourgeon-,  mais  pour 
celle  des  feuilles  et  des  fleurs  qu'il  renferme  ,  c'est  un  secret 
de  la  nature  que  Ton  a  tenté  plusieurs  fois  de  découvrir;  mais, 
les  solutions  que  Von  a  données  sont  peut-être  bien  éloignées 
de  la  vérité.  Nous  renvoyons  au  mot  Germe  le  détail  de  nos 
connoissances  sur  cet  objet.  H  faut  distinguer  un  second  ordre 
de  bourgeons ,  et  appeler  faux-bourgeon  celui  qui  ne  sert  pas 
directement  au  bouton,  mais  qui  perce  de  lécorce;  il  est 
toujours  maigre,  poreux  et  n'est  point  assez  élaboré  pour  donner 
un  bon  bourgeon.  On  doit  les  supprimer  à  la  taille,  a  moins  que 
la  nécessité  n'oblige  de  les  conserver  pour  garnir  un  vide. 

Pour  mieux  s'entendre  et  avoir  des  idées  claires,  le  mot  bour- 
geon est  ordinairement  accompagné  d'une  épithète,  qui  désigne, 
la  manière  dont  il  est  placé  sur  la  branche.  Ainsi  on  l'appelle 
bourgeon  vertical  ou  bourgeon  direct,  lorsqu'il  est  perpendi- 
culaire à  la  branche ,  et  cette  espèce  de  bourgeon  fait  ce  qu'où 
nomme  gourmand,  bois  gourmand,  qui  emporte  Parbre,  absorbe 
une  si  grande  quantité  de  sève  qu  il  appauvrit  et  exténue  les, 
autres  branches.  Il  est  absolument  nécessaire  de  ne  pas  les 
conserver,;  les  cas  d'exceptions  sont  infiniment  rares.  Les  bour- 
geons latéraux  sont  ceux  qui  croissent  de  droite  et  de  gaucka 
et  qui  demandent  à  être  conservés.  11  y  a  encera  les  bourgeotiH 
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ènterisurs  et  postérieurs.  Les  uns  et  les  autres  doivent  être, 
abattus. 

Dès  que  les  bourgeons  commencent  à  prendre  une  certaine 
consistance,  ils  demandent  à  être  palissés.  Le  grand  point  est  de 
conserver  leur  direction  naturelle ,  de  ne  les  point  forcer ,  de  ne 
les  point  couder ,  ou  courber  ,  et  de  les  disposer  sur  les  places 
vides,  en  conservant  entre  eux  un  espace  proportionné.  Au 
mot  Palissage  on  trouvera  tout  ce  qui  concerne  cette  opéra- 
tion. Pour  éviter  toute  confusion ,  il  faut  se  souvenir  que  la 
jeune  tige  sortie  du  bouton,  se  nomme  bourgeon  ;  que  si  elle 
part  du  bas  de,  la  tige ,  elle  est  appelée  surgeon,  et  drageon  si 
elle  s'élève  des  racines.  (R.) 

On  accélère  la  maturité  (  lignification  )  des  bourgeons  en 
arrêtant  leur  croissance  en  longueur  ,  c'est-à-dire  en  cassant 
ou  coupant  leur  extrémité.  Cette  opération  est  fréquemment 
employée  dans  les  pépinières  lorsqu  on  a  besoin  de  greffes  on 
de  boutures  d'une  telle  espèce  4'ftrbre  avant  l'époque  indiquée 
par  la  nature  pour  cette  espèce.  Voyez  aux  mots  Aouter-j 
Greffe  et  Bouture. 

De  même  dans  les  plantes  à  racines  ou  simplement  à  tige* 
annuelles  ,  dans  les  arbres  qui  portent  leurs  fruits  sur  les  bour- 
geons ,  comme  la  Vigne  (  voyez  ce  mot) ,  on  augmente  la  quan- 
tité des  fruits ,  leur  grosseur  ,  et  on  accélère  leur  maturité  en- 
coupant  l'extrémité  des  bourgeons.  Voyez  Pincement  ,IEb6ur-' 

OEONNEMENT  ,  ARRETER  ,  PoiS ,  FÈVE  et  M ELON.  (B*) 

BOURGOGNE.  Nom  vulgaire  du  sainfoin  dans  quelque* 
départemens.  (B.) 

BOURGUINOTE.  Nom  qu'on  donne  en  Bourgogne,  en  Beau-* 
jolais  ,  et  dans  quelques  provinces  voisines ,  aux  barriques' 
qui  renferment  le  vin.  Elles  sont  garnies  de  neuf  cerceaux  y 
ou  cercles,  de  chaque  côté,  crest-à-dire  trois  vers  le  bondon, 
trois  vers  l'extrémité,  et  trois  dans  le  milieu.  Leur  défaut  est 
de  ne  pas  avoir  assez  de  Bouge  (  voyez  ce  mot  ) ,  d'être  d'un, 
bois  trop  mince ,  et  d'être  cerclées  très  légèrement.  (R.) 

BOURLET.  Voyez  Bourrelet.  (B.) 

BOURNAI.  Nom  de  la  ruche  dans  le  département  des  Deux- 
Sèvres.  (B.) 

BOURRACHE ,  Borago.  Genre  de  plantes  de  la  peMtandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  borraginées ,  qui  renferme  sept 
à  huit  espèces  annuelles  ou  vivaces,dont  une  est  indispensable  U 
connoître  à  cause  du  grand  usage  qu'on  en  fait  en  médecine. 

La  bourrache  commune,  borago  ojficinalis,  Lin.,  est  origi^ 
naire.de  l'orient,  et  s'est  naturalisée  depuis  longtemps  dans, 
nos  jardins.  Sa  racine  est  annuelle,  pivotante  et  pourvue  de 
fort  peu  de  Ubrilles;  sa  tige  est  cylindrique,  fistuleuse,  velue, 
branchue ,  haute  de  deux  pieds  9  ses  feuilles  *>nt  alternes», 
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ovales,  oblongues,  velues,  ridées,  et  rudes  au  toucher.  Les 
inférieures  sont  pétiolées  ;  ses  fleurs  sont  bleues ,  quelquefois 
rouges  ou  blanches,  et  disposées  en  corymbes  à  l'extrémité 
des  tiges,  et  des  rameaux  sur  des  pédoncules  recourbés.  Elles 
sont  larges  de  plus  d'un  pouce  et  se  développent  pendant  pres- 
que toute  l'année. 

Dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe,  en  Turquie  et 
sur  la  côte  d'Afrique ,  on  mange  ta  bourrache  comme  les  épi- 
hards,  et  on  la  met  dans  les  potages  comme  le  cliou.  En  France 
on  n'emploie  que  ses  fleurs  eh  aliment,  et  est-ce  encore 
comme  ornement.  On  les  met  sur  la  salade  hybé  celles  de  la 
capucine,  et  leurs  couleurs,  qui  tranehertt  sur  fe Veri  des  feuilles 
dé  laitue,  produisent  un  effet  agréable.  Les  Anglais,  dit  Miller, 
la  pilent  et  en  tirent  une  boisson  rafraîchissante  dont  ils  font 
usage  dans  les  chaleurs  de  l'été. 

L'usage  le  plus  général  de  la  bourrache  est,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  pour  la  médecine.  Toutes  ses  parties  sont  visqueuses» 
fades  et  passent  pour  être  éminemment  rafraîchissantes ,  diu- 
rétiques ,  expectorantes  et  béchiques.  On  l'emploie  en  consé- 
quence dans  les  pleurésies,  les  inflammations  des  viscères.  On 
en  prépare  un  sirop,  une  conserve,  etc.  Cependant  ces  pro- 
priétés sont  contestées  ,  et  les  bons  praticiens  ne  l'ordon- 
nent plus  que  lorsqu'il  est  utile  de  faire  croire  aux  malades 
qu'ils  prennent  des  remèdes. 

Lâ  culture  de  la  bourrache  est  extrêmement  facile  ,  attendu 
qu'elle  se  sème  d'elle-même,  et  qu'il  ne  s'agit  que  de  la 
débarrasser  des  herkes  qui  l'étOuflent.  Ordinairement  on  se 
«ontente  en  effet  de  laisser  dans  les  jardins  quelques  uns  des 
pieds  qui  ont  ainsi  crû  spontanément  et  qui  suffisent  aux  be- 
soins de  la  maison  ;  mais  autour  des  villes  où  il  se -consomme 
une  plus  grande  quantité  de  bourrache  ,  où  elle  est  l'objet  d'un 

Ijetit  commerce,  on  la  sème  exprès.  Celle  qui  l'est  en  automne 
ève  avant  l'hiver  et  commence  à  fleurir  <au  mois  de  niai.  Celle 
qui  l'est  au  printemps  fleurit  au  milieu  de  l'été.  On  sarcle, 
eclaircitet  arrose  le  plant  dans  le  besoin  ;  mais  il  n'est  pas  bon 
de  le  transplanter,  attendu  qu'il  languit  toujours  à  la  suite  de 
cette  opération. 

Toute  espèce  de  terre  convient  à  la  bourrache  ;  cependant 
vtlle  vient  incomparablement  mieux  dans  les  terres  substan- 
tielles et  humides  et  dans  les  lieux  ombragés  qu'autre  part. 

Quoiqu'on  ne  cultive  jamais  la  hourraehe  comme  plaute 
.  d'ornement,  elle  n'est  pas  sans  agrément  lorsqu'elle  est  garnie 
<Je  fleurs  et  qu'on  la  regarde  de  loin. 

JJ  semble  que  cette  plaute  est  du  nombre  de  celles  qu'on 
dovrott  semer  dans  les  terres  à  blé  ,  pour  Fen terrer  lorsqu'elle 


Dftjitized  by'Gc 


B  O  U  455 

entre  en  fleur,  et  ainsi  augmenter  la  niasse  d'humus  de  cette 
terre  ,  suppléer  aux  fumiers  et  autres  engrais.  (  B.  ) 

BOURHE.  On  donne  ce  nom  aux  poils  courts  des  bœufs  et 
des  chevaux  qu'on  a  enlevés,  par  le  moyen  de  la  chaux,  dans 
l'opération  du  tannage  ou  du  corroyage,  ou  autrement,  et 
qu  on  emploie  pour  garnir  les  coussins  des  fauteuils  y  les 
selles,  les  colliers  des  chevaux,  pour  fortifier  les  torchis  d'ar- 
gile ,  de  chaux ,  de  plâtre,  etc. 

Le  grand  usage  qu'on  fait  de  la  bourre  la  rend  un  objet  im- 
portant pour  le  cultivateur  ;  il  ne  doit  donc  pas  laisser  perdre , 
comme  il  le  fait  souvent,  celle  qui  entre  dans  6es  meubles  ou 
dans  les  harnois  de  ses  animaux  ;  il  doit  donc  rassembler  avec 
soin  toute  celle  qu'il  peut  tirer  des  peaux  qu'il  prépare  chez 
kii ,  et  même  celle  qui  reste  à  l'étrille  lorsqu'il  panse  ses  che- 
vaux et  ses  bœufs.  C'est  peu  de  chose  chaque  fois,  mais  au 
bout  de  l'année  cela  fait  une  masse  qui  a  de  la  valeur,  et  ce 
n'est  que  par  de  petites  économies  de  ce  genre ,  qu'on  parvient 
à  s'assurer  du  bénéfice  là  où  d'autres  trouvent  leur  ruine. 

La  bourre  blanche  est  le  jars  des  moutons  joint  à  la  laine  qui 
s'est  brisée  dans  l'opération  du  cardage.  Elle  est  peu  estimée. 

La  bourre  de  soie  est  la  partie  du  cocon  qui  a  été  filée  ia  pre- 
mière par  la  chejiille,  et  qu  il  n'est  pas  possible  de  dévider.  On  la 
carde  pour  en  faire  du  fil,  ou  pour  l'employer  à  d'autres  usages. 

On  appelle  encore  de  ce  nom  les  poils  de  quelques  plantes, 
les  bourgeons  de  quelques  arbres ,  la  graine  d'anémone ,  les 
capsules  du  lin  après  le  battage ,  les  baies  ddfe  graminées  qui 
compose  ut  le  foin,  etc. ,  etc. ,  à  cause  de  leur  ressemblance 
avec  la  bourre. 

La  canne,  ou  le  canard  femelle,  se  nomme  bourre  et  ses  petits 
bourrets ,  dans  les  cuvirons  de  Rouen.  { B.  ) 

BOURRECII  ou  BOURRET.  On  appelle  ainsi ,  dans  le* 
parties  méridionales  de  la  France ,  l'agneau  de  plusieurs  mois. 

BOURRÉE.  On  donne  ce  nom  à  la  litière  dans  le  départe- 
ment des  Deux-Sèvres. 

BOURREES.  Nom  des  fagots  qui  sont  faits  avec  les  plus  pe- 
tites branches  des  arbres  ou  avec  «Ses  arbustes  épineux,  tels  que 
l'épine,  la  ronce,  l'ajonc,  etc.  Elles  se  distinguent  des  fagots  pro- 
prement dits,  pareéqu'il  entre  dans  ces  derniers  des  morceaux 
de  bois  d'une  certaine  grosseur  et  d'une  longueur  égale.  On  les 
emploie  à  chauffer  le  four,  à  cuire  la  chaux,  lé  plâtre,  ù  faire 
des  haies  sèches,  et  autres  objets. 

On  met  ordinairement  une  couche  de  bourrée  de  chêne 
sous  le  *tan,  qui  sert  à  enterrer  les  pots  des  plantes  dans  le:» 
serres  chaudes. 

C'est  d'aune  que  doivent  être  faites  les  bourrées  qu'on  en- 
terre dans  un  soi  marécageux  pour  le  dessécher. 
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L'emploi  des  bourrées  est  extrêmement  fréquent  dans  lea  . 
campagnes.  Malheureusement  on  en  fait  beaucoup  avec  lea 
pousses  de  Tannée  des  arbres;  mais  c'est  un  mal,  car  elles 
nrûlent  vite,  ne  donnent  presque  point  de  chaleur ,  et  privent 
les  cultivateurs  des  fagots  de  bonne  nature  que  leur  eussent, 
donnes  cesmêmes  arbres  deux  ou  trois  ans  plus  tard.  Le  besoin 
pressant  nousy  oblige ,  diront  par-tout  les  ménagères.  C'est  ainsi 
que  la  misère  force  toujours  les  hommes  à  faire  tout  ce  qu'il 
faut  pour  devenir  encore  plus  misérables.  (B.) 

BOURRELET.  Toutes  les  fois  que  la  circulation  est  gênée 
dans  une  partie  quelconque  d'une  plante  de  la  classe  des  di- 
cotylédons ,  principalement  dans  un  arbre  ou  un  arbrisseau  , 
il  se  fdrme,  au-dessus  et  au-dessous  de  cette  partie,  parla  stag7 
nation  de  la  sève ,  un  renflement  qu'on  appelle  bourrelet.  Tou- 
tes les  fois  «ju'on  enlève  une  portion  de  l'écorce  d'un  arbre  , 
de  manière  a  mettre  à  nu  le  corps  ligueux ,  il  se  forme  au* 
tour  de  la  plaie  une  extravasion  qui  iinit  par  la  remplir  en-r 
tièrement  si  elle  n*êst  pas  trop  considérable,  et  cette  extrava-* 
sion  s'appelle  aussi ,  dans  ses  commcnccmens ,  un  boàrrelet. 

M.  Duhamel ,  à  qui  on  doit  d'excellentes  observations  sur 
les  bourrelets,  s'est  assuré  que,  dans  la  seconde  sorte  de  bour- 
relets, l'extra  vasion  sefaisoit  entre  le  bois  et  l'écorce  ;  qu'  elle 
étoit  d'abord  molle ,  se  solidifioit  petit  à  petit,  prenoit  un  rein 
flement  au-dessus  de  son  bord  ,  s'appliquoit  exactement  sur  le 
bois  sans  y  adhérer  ,  et  finissoit  par  rétablir  complètement 
l'écorce. 


Mais  la  progression  de  l'accroissement  de  cette  extravasion 
n'est  pas  la  même  dans  toutes  les  parties  de  la  même*  plaie. 
Elle  sort  d'abord  ,  pendant  peu  de  temps ,  par  les  cotés ,  en- 


que  1  extravasion  de  la  partie  supérieure  paroit , 
nitif ,  être  celle  qui  concourt  presque  exclusivement  à  la  gué— 
rison  de  la  blessure. 

Celte  circonstance  a  naturellement  dû  conduire  et  a' conduit 
en  effet  Duhamel  à  regarder  la  sève  descendante  comme  opé- 
rant seule  la  reproduction  de  l'écorce,  et  cette  opinion  est  au- 
jourd'hui généralement  adoptée. 

M.  Lancry  ,  qui  s'est  utilement  occupé  de  rechercher,  après 
Duhamel,  les  circonstances  qui  accompagnent  la  formation 
des  bourrelets ,  a  observé  que  la  substance  qui ,  dans  ce  cas  , 
sort  la  première,  est  duî tissu  cellulaire  tout  pur,  ensuite 
il  se  produit  de  la  substance  fibreuse,  ligneuse  et  corticale; 
mais  que  la  sorte  d'éeorce  qui  paroît  être  le  résultat  de  ce  tra- 
vail de  la  nature  n'a  ni  trachées  ,  ainsi  qu'on  peut  s'en  con- 
vaincre sur  la  vigne  où  ces  vaisseaux  sont  si  amples ,  ni  vais- 
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•eaux  propres  comme  on  peut  le  voir  sur  l'amandier  ,  l'abri- 
cotier ,  le  pêcher ,  le  cerisier  et  autres  arbres  à  gomme.  Sa  sur- 
face paroit  grenue  ,  sans  stries  longitudinales,  et  son  intérieur 
sans  fibres  longitudinales.  Ce  n'est  que  lorsque  le  bourrelet  a 
rempli  la  capacité  entière  de  la  plaie  que  la  circulation  s'est 
rétablie  dans  sa  direction  naturelle  ,  que  cette  écorce  prend  et 
l'aspect  extérieur  et  tous  les  caractères  intérieurs  »de  son  es- 
pèce. 

On  a  nié  que  le  bourrelet  supérieur  fût  le  résultat  des  efforts* 
<le-la  sève  descendante,  pareeque  très  souvent,  comme  je  l'ai 
dit ,  ce  sont  les  parties  latérales  qui  développent  ses  premiers 
élémens.  A  cela,  M.  Lancry  répond,  i°que  la  sève  tend  tou- 
jours à  augmenter  le  diamètre  de  l'arbre  ,  et  que  par  consé- 
quent les  vaisseaux  sont  disposés  à  s'élargir  toutes  les  fois  quç 
la  résistance  que  leur  oppose  Pécbrce  cesse.  Or ,  cette  résis- 
tance est  évidemment  moindre  dans  le  cercle  x>ù  se  trouve  la 

E laie,  et  il  y  a  toujours  quelques  vaisseaux  rompus  sur  les  bords 
itéraux  de  cette  plaie  ;  a°  qu'il  ne  sort  certainement  que  du 
tissu  cellulaire  des  cotés  de  la  plaie  ,  ainsi  qu'il  s'en  est 
assuré  par  l'observation. 

Toute  protubérance  ou  cavité  qui  se  trouve  dans  une  plaie 
retarde  toujours  considérablement,  si  elle  n'empêche  pas  com- 
plètement sa  guérison  ,  pareeque  la  sève  descendante  a  fort 
peu  de  disposition  à  s'écarter  de  sa  marche  naturelle  qui  est  la 
perpendiculaire.  J'ai  cru  remarquer  que,  dans  ce  cas,  une  bles- 
sure faite  au  bord  supérieur  du  bourrelet  supérânr  ,  en  dé~ 
terminant  une  seconde  extravasion  de  la  sève,  faciîïtoit  la  con- 
tinuation de  son  action*  Je  suis  au  moins  certain  que ,  dans 
ceux  où  cette  circonstance  n'existoit  pas,  l'enlèvement  de  Fé- 
piderme  de  leur  extrémité  accélérait  singulièrement  leur  crois- 
sance. 

La  présence  de  l'humidité  et  la  privation  du  contact  de  l'air 
produisent  ce  dernier  effet  d'une  manière  bien  plus  marquante 
encore ,  probablement  par  la  même  cause ,  c'est-à-dire  en  di- 
minuant la  résistance  que  l'épiderme  du  bourrelet  oppose  à  la 
descente  de  la  sève  ;  de  là  vient  l'utilité  des  bandages,  de  l'on- 
guent de  S.- Fiacre,  et  des  englumen#de  toutes  espèces  dont 
^agriculture  fait  usage. 

"Un  autre  avantage  de  l'emploi  de  ces  moyens ,  c'est  qu'ils 
déterminent  souvent,  pour  ne  pas  dire  toujours  ,  la  sortie  des 
pores,  du  bois  d'un  réseau  cellulaire  qui  fait  partie  de  sa  subs- 
tance, et  qui  s'incorpore  avec  l'écorce  nouvellement  formée, 
de  manière  que ,  dans  ce  cas ,  il  n'y  a  pas  solution  de  conti- 
nuité dans  ce  bois,  solution  qui  se  remarque  pendant  toute  la 
vie  de  l'arbre ,  lorsque  cette  circonstance#  n'a  pas  lieu  ,  ainsi 
qu'il  sera  dit  aux  mots  Liber  ,  Aubier  et  Ecorce. 
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Presque  toujours,  dans  les  jeunes  arbres, il  se  fait  un  renfle* 
ment  de  l'écorce,  qui  est  immédiatement  au-dessus  de  la  plaie, 
de  sorte  qu'on  y  voit  réunies  les  deux  sortes  de  bourrelets.  Le 
résultat  de  la  ligature  d'une  branche  aVec  une  ficelle  ou  autre 
chose  est  la  formation  de  deux  bourrelets  semblables ,  un  en 
dessus,  plus  gros ,  et  un  en  (lessous.  Ces  circonstances  peuvent 
cire  assimilées  à  celles  qui  se  remarquent  dans  les  plaies  et  le§ 
ligatures  dans  les  animaux.  Comme  chez  ces  dernier*  l'en- 
fl  lire  disparoit  sans  laisser  de  traces ,  soit  avec  sa  cause  ,  soit 
par  suite  de  la  mort.  Ce  qui  prouve  qu'elle  est  due  à  la  présence 
d'un  fluide  dans  un  tissu  cellulaire. 

Les  suites  de  la  stranguration  de  la  sève  sont ,  comme  il  sera 
dit  ailleurs  ,  d'accélérer  la  floraison  des  arbres,  d'assurer  la 
fécondation  des  fleurs  ,  d'augmenter  la  grosseur  des  fruits  peu* 
dant  la  première  année  ,  et  ensuite  pendant  les.  suivantes  de 
faire  languir,  et  enfin  mourir  les  arbres. 

Le  bourrelet  supérieur  d'une  plaie ,  quelle  que  soit  la  cause 
qui  détermine  son  existence,  est  toujours  d'autant  plus  gros, 
que  le  côté  de  l'arbre  ,  ou  de  la  branche  sur  lequel  il  se  trouve, 
est  plus  garni  de  feuilles  ,  et  que  l'écorce  est  moins  épaisse  et 
moins  ligneuse. 

♦L'écorce  des  racines  étant  moins  dure  que  celle  des  branches , 
et  ces  racines  étant  nourries  par  toutes  les  feuilles  de  l'arbre, 
il  s'y  forme ,  par  les  mêmes  causes ,  de  bien  plus  gros  bourre* 
lets.  Duhamel  a  observé  qu'un  arbre  plauté  dans  un  pet  t  pot , 
et  conservé  sans  renouvellement  de  terre  jusqu'à  sa  mort  na- 
turelle ,  avoft  l'extrémité  de  la  plupart  de  ses  racines  terminée 
par  un  tubercule  qui  n'étoit  autre  qu'un  bourrelet  produit  par 
la  stagnation  de  la  sève. 

Il  est  assez  fréquent  de  voir  le  bord  inférieur  d'une  plaie 
faite  à  certains  arbres  ,  aux  ormes  par  exemple  ,  pousser  >  au 
lieu  d'un  bourrelet ,  de  petits  bourgeons.  Il  en  est  de  même 
du  bord  du  tronc  des  arbres  coupés  -,  mais  ces  productions  sont 
toujours  foibles. 

Lorsqu'on  fait  une  bouture ,  il  se  forme  toujours  à  son  extré- 
mité inférieure  un  bourrelet ,  duquel  sortent  des  mamelons  e( 
ensuite  des  racines  )  cependant  je  dois  faire  remarquer  que  ce 
n'est  pas  de  ce  bourrelet  que  partent  celles  qui ,  dans  les  arbres, 
doivent  devenir  les  plus  grosses  ;  c'est  de  tumeurs  supérieures, 
principalement  de  la  base  des  boutons ,  boutons  qui ,  dans  ce 
cas ,  s'oblitèrent  toujours. 

Puisqu'il  se  forme  toujours  un  bourrelet  à  l'extrémité  des 
branches  qu'on  met  en  terre  dans  l'intention  de  leur  faire 
pousser  des  racines,  il  est  naturel  de  penser  que  lorsqu'on 
force  ces  branches  encore  sur  l'arbre  à  en  produire,  les  bou- 
tures qu'elles  fourniront  reprendront  plus  promplement  et 
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plus  sûremènt.  Aussi  ce  moyen  est-il  fréquemment  employé 
dans  les  pépinières  bien  conduites  pour  les  arbres  rares  et 
d'une  multiplication  . difficile. 

Il  en  est  de  même  des  marcottes.  Lorsqu'on  enlève  une  por- 
tion annulaire  d'écorce ,  même  qu'on  fait  une  simple  plaie  à 
la  partie  qui  est  en  terre,  ou -lorsqu'on  comprime  dans  ce  lieu 
cette  écorce  avec  un  lien  de  fil  de  laiton  ou  autre  matière ,  il  se 
forme  »n  bourrelet» qui  fait  toujours  gagner  du  temps,  et  sans 
lequel  souvent  il  n'y  auroit  pas  production  de  racines* 

La  formation  des  bourrelets  est  donc  d'un  intérêt  majeur 
pour  l'art  agricole. 

Mais  à  quoi  est  due  la  formation  des  bourrelets?  à  la  sève  , 
sur-loutà  la  sève  descendante,  c'est-à-dire  à  celle  produite  par 
les  principes  nutritifs  fournis  par  les  feuilles.  Cela  est  prouvé 
d'une  manière  indubitable  par  une  multitude  de  faits  qui  se- 
ront développés  au  mot  sève.  Ici  je  me  contenterai  d'observer 
que  toutes  les  parties  d'une  branche,  au-dessus  d'une  plaie  an- 
nulaire, augmentent  en  grosse  ur  et  en  nombre  dans  une  pro- 
portion bien  plus  considérable  que  celles  d'une  branebe  sem- 
blable qui  n'a  pas  été  mise  dans  la  même  situation ,  ce  qui 
indique  que  les  principes  nutritifs  s'y  sont  accumulés.  # 

Le  temps  de  la  formation  des  bourrelets  varie  à  raison  de  la 
nature  des  arbres,  du  sol  et  de  la  saison.  Il  suit  les  mêmes 
règles  que  celles  de  l'accroissement  en  bauteur  et  en  grosseur, 
c'estr-à-dire  qu'une  plaie  annulaire  se  comble  plus  vite  dans 
les  arbres  qui  poussent  rapidement,  qui  sont  dans  un  bon  fonds 
et  pendant  un  printemps  humide  et  chaud.  Ainsi  quand  on 
veut  user  de  ce  moyen  pour  amener  des  arbres  à  fruits,  il  faut 
proportionner  la  la/geur  de  la  plaie  à  la  vigueur  de  ces  arbres  , 
de  manière  qu'elle  puisse  se  remplir  dans  l'année  ;  car  sans  cela 
la  branebe  seroit  exposée  à  périr. 

fces  protubérances  qu'on  remarque  souvent  au-dessus  ou  au- 
dessous  du  point  d'insertion  d'une  greffe  sont  aussi  des  sortes 
de  bourrelets.  Lorsque  la  greffe  appartient  à  un  arbre  plus 
vigoureux  que  le  sujet,  la  protubérance  est  an-dessus  ;  lorsque 
le  sujet  est  au  contraire  mieux  constitué  que  l'arbre  qui  a 
fourni  la  greffe,  elle  est  au-dessous.  Les  poiriers  greffes  sur 
cognassier  ou  épine ,  offrent  souvent  des  exemples  des  pre- 
miers, et  on  en  voit  fréquemment  des  seconds  dans  les  pépi- 
nières d'arbres  d'agrément. 

On  peut  conclure  de  là  que  tous  les  arbres  et  même  les 
plantes  qui  ont  des  tiges  articulées  comme  la  vigne  ,  la  cléma- 
tite ,  la  belle  de  nuit,  etc. ,  ne  sont  si  cassantes  à  leurs  articu- 
lations que  pareeque  le  renflement  qui  les  forme  est  encore 
^ine  sorte  de  bourrelet ,  par  suite  que  le  renflement  qui  se  voit 
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à  la  base  de  chaoue  feuille,  principalement  des  arbres  qui  se 
dépouillent  tous  les  ans,  est  encore  une  nouvelle  sorte. 

On  trouvera  de  plus  grands  développemens  aux  principes 
ci-dessus  aux  mots  Plante,  Arbre,  Bouture,  Section  annu- 
itaire ,  Ecorce  ,  etc.  (  B.  ) 

BOURRET.  C'est  dans  quelques  endroits  le  nom  du  veau 
âgé  d'un  an.  V oyez  Vache. 

BOURRIER.  Nom  de  la  balle  de  blé ,  ou  menue  paiUe,  dans 
quelqu  es  cantons . 

BOURRIOL.  Galette  faite  de  farine  de  sarrasin  ,  dont 
se  nourrissent  les  pauvres  cultivateurs  de  certains  cantons. 

BOURRIQUE.  Nom  vulgaire  de  la  femelle  de  Fane  dans- 
quelques  cantons  de  la  France. 

BOURRU.  (  Vin.)  C'est  le  vin  blanc  tel  qu'il  sort  du  pressoir. 
Voyez  au  mot  Mout  et  Vin. 

BOURSE.  On  appelle  ainsi  les  capsules  des  Anthères,  et 
J'enveloppe  dans  laquelle  sont  d'abord  renfermés  les  Cham- 
pignons. Voyez  ces  mots. 

C'est  aussi  le  nom  de  bourgeons  courts  et  coniques  qui  se 
trouvent  fréquemment  sur  les  pommiers,  les  poiriers  et  antres 
arbres ,  et  qui  ne  donnent  que  des  boutons  à  fleurs.  Quelque- 
fois ces  arbres ,  les  pommiers  sur-tout ,  n'ont  que  de  ces  sortes 
de  bourgeons,  et  donnent  par  conséquent  une  immense  quantité 
de  fruits,  ce  qui  réjouit  le  propriétaire ,  mais  ce  qui  est  presque 
toujours  l'annonce  de  la  mÔrt  de  l'arbre  qui  s  épuise  et  ne 
pousse  plus  de  nouvelles  brancbes.  Dans  ce  cas ,  il  n'y  a  d'autre 
arti  à  prendre  que  de  le  rajeunir  ;  c'est-à-dire  de  couper  ses 
ranebes  à  peu  de  distance  du  tronc  pour  lui  faire  donner  du 
nouveau  bois.  V oyez  au  mot  Arbre  et  au  mot  Pommier. 

Quelquefois  cependant  une  bourse  pousse1  naturellement  une 
branche  à  bois.  Il  faut  qu'elle  soit  taillée  à  plusieurs  yeux ,  si  on 
Veut  conserver  la  bourse,  et  à  un  seul  œil  quand  on  veut  la 
supprimer.  D'autres  fois  elle  pousse  une  Lambourde  (V.  ce  Aot) 
qui  demande  à  être  taillée  positivement  dans  le  sens  contraires 
L'art  peut  aussi  faire  naître  une  branche  à  bois  en  place 
d'une  bourse,  en  coupant  cette  dernière  à  un  œil  ;  mais  cela 
ne  réussit  pas  toujours ,  à  moins  qu'on  ne  s'y  soit  pris  de  loin» 
C'est  une  des  parties  les  plus  savantes  de  la  taule  que  de 
changer  ainsi  une  branche  à  fruit  en  branche  à  bois,  et  une 
branche  à  bois  en  branche  à  fruit.  Voyez  au  mot  Taille.  (B.) 

BOURSE  A  PASTEUR,  Thlaspi  bitrsa  pastoris,  Lin.,  Plante 
du  genre  des  thlaspis  ,  extrêmement  commune  dans  les  jar- 
dins, les  champs ,  le  long  des  haies,  des  chemins,  et  en  géné- 
ral dans  tous  les  lieux  cultivés ,  et  que  par  conséquent  les  cul- 
tivateurs doivent  connoitre.  * 

Le  caractèr*  de  cette  plante  s'éloigne  assez  de  celai  des 
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autres  thlapis  ,  pour  que  Jussieu  en  ait  fait  un  genre  sous  le 
nom  de  capselle*  Elle  a  une  racine  annuelle,  pivotante  ;  une 
tige  rameuse  variant  en  hauteur  selon  le  terrain  et  l'exposition, 
depuis  deux  pouces  jusqu'à  deux  pieds;  des  feuilles  radicales, 
ordinairement  pinnatifi des  et  un  peu  pétiojées;  des  feuilles  cauh- 
naires ,  presque  amplexicaules  et  le  plus  souvent  entières;  des 
fleurs  blanches,  petites,  disposées  en  épis  à  l'extrémité  des 
tiges  et  des  rameaux. 

On  trouve  la  bourse  à  pasteur  dans  toutes  sortes  de  terrains, 
excepté  ceux  qui  sont  trop  marécageux,  et  elle  varie  par-tout 
de  manière  à  n  être  pas  reconnoissable.  Plus  le  terrain  est  gras  p 
plus  elle  est  grande  et  a  les  feuilles  entières;  plus  il  est  maigre, 
plus  elle  est  petite  et  a  les  feuilles  divisées.  Elle  fleurit  pendant 
toute  l'année,'  même  pour  ainsi  dire  sous  la  neige.  Souvent 
elle  est  un  fléau  pour  les  cultivateurs ,  qui  ne  peuvent  la  dé- 
truire. Ses  graines  jouissent  plus  que  d'autres  de  la  propriété 
de  se  conserver  un  grand  nombre  d'années  dans  la  terre  sans 
germer  et  sans  perdre  leur  faculté  végétative.  J'ai  vu"  celle 
enfouie  sous  un  mur  de  jardin  renversé  depuis  trente  ans , 
pousser  deux  ou  trois  jours  après  qu'il  fut  relevé ,  comme  si 
on  l'a  voit  semée  exprès  dans  le  lieu  qu'il  recouvroit.  Ce  n'est 
qu'en  la  sarclant  exactement,  avant  que  ses  graines  soient  ar- 
rivées à  maturité,  qu'on  peut  parvenir ,  encore  après  plusieurs 
années,  à  en  débarrasser  un  jardin.  Pour  les  champs,  il  faut 
nécessairement  employer  les  cultures  étouffantes,  comme  les 
pois,  les  gesses,  lesvesces,  ou  celles  qui  demandent  de  fré- 
quents binages,  telles  que. les  pommes  de  terre,  les  fèves, le 
mlïs ,  etc.  Son  abondance  dans  quelques  jardins  et  dans  quel- 
ques champs  fait  qu'on  peut  l'enterrer  avec  utilité  lorsqu'elle 
est  en  fleur  pour  en  améliorer  le  fonds.  Tous  les  bestiaux  la 
mangent  sans  beaucoup  la  rechercher.  Elle  est  un  peu  amère  , 
et  passe  en  médecine  pour  astringente  et  antiscorbutique. 
On  la  connoit  dans  quelques  cantons  sous  les  noms  de  tabouret, 
molette  ,  etc.  (B.  ) 

BOURSE.  Médecine  vétérinaire  Les  deux  sacs  membra- 
neux qui  renferment  les  testicules  dans  les  animaux  ont  reçu 
le  nom  de  bourses.  Ces  deux  sacs  sont  formés  par  deux  mem»» 
branes,  dont  la  plus  externe  est  appelée  scrotum,  et  la  seconde» 
ddrtos. 

*  11  est  des  cas  où  les  parties  sont  enflées.  Les  bourses  et  le 
fourreau  sont  extrêmement  dilatés;  il  n'y  a  ni  chaleur,  ni  dou- 
leur ,  ils  cèdent  à  l'impression  du  doigt ,  ge'nertf  les  fondions  des 
testicules, et  de  l'urèt re .  Nous  avons  vu  un  âne  dont  l'enflure  du 
prépuce  étoit  si  considérable  que  l'urine  ne  pouvoit  s'échapper 
qu'avec  beaucoup  de  difficulté,  et  qu'après  de  très  grand» 
•iforts  de  la  part  de  cet  animal.  » 
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L'enflure  $es  bourses  disparoi t  en  les  fomentant  avec  une 
décoction  de  rue,  d'absinthe  ou  d'autres  plantes  aromatiques 
dans  le  vin  ;  on  y  ajoute  même  sur  la  fin  un  peu  d'eau-de-vie. 
Si  quelques  jours  après  ce  traitement  il  n'y  a  aucun  change- 
ment ,  il  faut  scarifiée  la  peau  assez  profondément  avec  un 
bistouri  pour  donner  issue  aux  eaux  contenues,  ayant  sur- 
tout le  soin  de  fomenter  les  portions  scarifiées  avec  la  même 
infusion.  Le  sel  de  nitre  dans  une  décoction  de  pariétaire,  et 
le  foin  abondant  en  plantes  résolutives,  doivent  être  donnés 
eu  plus  ou  moins  grande  quantité  pour  nourriture  durant  le 
traitement  de  la  maladie.  Il  y  a  quelquefois  un  amas  d'eau 
dans  le  scrotum  :  on  le  connolt  à  la  tension  des  tégumens ,  à 
l'impression  du  doigt  qui  reste  plus  ou  moins,  et  à  la  fluctuation 
kqui  est  sensible.  Ce  mal  est  ordinairement  produit,  dans  les  àues 
et  les  chevaux,  par  l'enflure  oedémateuse  des  jambes,  et  le  plus 
souvent,  dans  ces  derniers,  par  un  vice  interne,  t«l  que  le  Far- 
cin,  la  Morve  ,  etc.  V*  ces  mots.  Lorsque  la  maladie  est  locale , . 
c'est-à-dire  lorsqu'elle  dépend  seulement  de  la  foiblesse  des 
vaisseaux  absorbaus  de  la  partie ,  ou  de  la  mauvaise  qualité  du 
fluide  propre  aux  bourses,  les  fomentations  réitérées  de  feuilles 
de  romarin ,  de  sauge ,  de  rue  bouillies  dans  le  vinaigre  ,  de9 
breuvages  d'eau  de  pariétaire  et  de  sel  de  nitre ,  sont  les  mé- 
dicamens  capables  d  accroître  la  force  des  vaisseaux  absorbans. 
Si  la  maladie  ne  cède  pas  à  tous  ces  remèdes,  il  faut  évacuer 
prompte  ment  les  eaux  contenues  par  le  moyen  d'un  trocar. 

11  se  fait  quelquefois  par  les  bourses  un  écoulement  d'hu- 
meur qui  subsiste  quand  un  âne  ou  un  cheval  ont  été  coupés. 
Cet  accident  vient  de  ce  qu'on  a  laissé  une  partie  des  épidi- 
dymes.  La  plaie  se  cicatrise  fort  rarement,  à  moins  qu'il  ne 
fut  possible  de  couper  les  cordons  une  seconde  fols,  ce  qui 
se  roi  t  très  difficile,  vu  qu'ils  se  retirent  dans  le  bas  ventre.  (R.) 

BOURU.  On  donne  ce  nom  dans  quelques  cantons  aux  me- 
nues pailles  (  balles  )  qui  sont  séparées  du  grain  par  l'opération 
du  Vannage.  V oyez  ce  mot. 

BOUSE  Totf  BOLZE.  On  appelle  ainsi  les  éxerémens  des 
bêtes  à  cornes ,  excrémens  toujours  à  demi  liquides ,  qui.cou- 
vrent  quelquefois  jusqu'à  un  pied  de  diamètre  de  terrain  et  ont 
deux  à  trois  pouces  de  hauteur  ou  d'épaisseur. 

Ces  excrémens  forment  un  engrais  qu'on  appelle  froid  par 
comparaison  avèc  ceux  ^ue  fournissent  les  autres  animaux*, 
mais  qui  n'en  convient  pas  moins  à  toutes  espèces  de  terre. 
Il  ne  s'agit  que  de  les  dessécher  et  de  les  mélanger  avec  de  la 
-'paille  ou  d'autres  détritus  de  végétaux,  pour  les  faire  jouir 
de  tous  les  avantages  qu'ils  offrent  à  l'agriculture.  En  effet ,  il 
n'est  personne  qui  n'ait  remarqué  que  Tes  bouses  tombées  dans 
une  prairie  dessèchent  d'abord  l'herbe  ,  la  brûlent,  pour  me 
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servir  de  l'expression  vulgaire ,  mais  qu'ensuite  elles  la  font 
pousser  avec  plus  de  vigueur  qu'autrefois.  Ce  phénomène  est 
dû  à  la  privation  de  l'air  (ju'éprpuvc  cette  herbe  ,  ensuite  à 
l'excès  d  azote  qui  se  produit,  il  n'a ur oit  pas  lieu  ou  auroitlieu 
♦d'une  manière  moins  prononcée  ,  si  ces  bouses  étoient  moins 
épaisses.  Aussi  dans  les  pâturages  bien  réglés  les  bergers  sont- 
ils  obligés  de  les  diviser  ,  pour  les  répandre  également  sur  le 
sol.  Aussi,  dans  les  pays  encore  plus  jaloux  d'en  faire  un  bon 
emploi ,  a-t-on  soin  de  les  ramasser  chaque  jour  pour  les  ap- 
porter sur  les  fumiers  dont  ils  augmentent  la  masse  avec  un 
grand  avantage. 

Des  bousiers,  des  escarbots,  des  sphéridies,  des  staphylins, 
des  mouches ,  des  tipules  ,  et  d'autres  myriades  d  insectes 
vivent  dans  lesdtouscs,  accélèrent  leur  décomposition ,  et  les 
rendent  plus  tôt  propres  à  servir  d'engrais. 

On  se  sert  de  la  bouse  de  vache  desséchée  comme  de  com- 
bustible dans  les  pays  où  le  bois  est  rare.  Là  elle  fait  l'objet 
d'un  commerce  d'une  certaine  importance.  En  France  on  l'em- 
ploie ,  en  la  mélangeant  avec  moitié  de  terre  franche  ,  pour 
recrépir  les  murs ,  former  l'aire  des  granges,  enduire  les  ru- 
ches ,  -recouvrir  les  plaies  des  arbres  :  dans  ce  dernier  cas  on 
l'appelle  Vonçuent  de  St.-Fiacre.  Délayée  avec  de  Teau  en 
forme  de  mortier ,  elle  est  très  propre  à  garantir  les  racines 
des  arbres  délicats,  et  sur-tout  des  arbres  résineux  qu'on  vient 
d'arracher  et  qu'on  désire  envoyer  au  loin.  Il  suffit  de  trem- 
per deux  à  trois  fois ,  à  différentes  reprises  ,  les  racines  de 
ces  arbres  dans  ce  mortier,  et  il  s?y  en  attache  suffisamment 
pour  qu'elles  conservent  l'humidité  qui  leur  est  nécessaire.  On 
en  couvre  quelquefois  aussi  les  caisses  ou  les  pots  de  la  terre 
desquels  on  craint  le  trop  prompt  dessèchement. 

Plusieurs  arts  ,  entre  autres  celui  du  fabricant  d'indienne, 
font  usage  de  la  bouse  pour  différens  objets.  * 

Lorsqu'on  la  mêle  avec  de  la  chaux  vive  ,  on  augmente 
son  activité  comme  engrais;  voilà  pourquoi  on  en  répand  sur 
les  fumiers  de  vache,  en  grande  partie  formés  de  bouse  , 
dans  quelques  cantons  où  l'agriculture  est  éclairée.  En  géné- 
ral ,  la  chaux  fait  *bien  avec  toute  espèce  d'engrais ,  mais  il 
faut  qu'elle  soit  employée  avec  modération.  (B.) 

BOUSIER,  Copis.  Genre  d'insecte  de  l'ordre  des  coléoptères, 
qui  faisoient  autrefois  partie  des  scarabées ,  et  que  les  culti- 
vateurs doivent  désirer  connoître  ,  pareeque  les  espèces*  qui  le 
composent ,  ainsi  que  leurs  larves ,  vivent  aux  dépens  des  ex- 
crémens  des  animaux  ,  sur-tout  dés  bouses  des  bêtes  à  cornes, 
et  les  rendent  plus  tôt  propres,  en  les  décomposant ,  à  servir 
d'engrais  aux  terres. 

On  en  connoît  près  de  deux  cents  espèces  qu'on  divise  en  ' 
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deux  sections,  traprès  la  présence  ou  l'absence  de  l'écusson. 

Les  bousiers  de  la  première  section  sont  presque  cylindri- 
ques et  déposent  leurs  œufs  dans  la  terre  sous  les  bouses. 
Leurs  espèces  les  plus  communes  sont  : 

Le  bousier  lunaire  ,  qui  a  le  corselet  armé  3e  trois  cornes 
dont  celle  du  milieu  est  obtuse  et  bifide  \  la  tète  armée  d'une 
seule  corne  droite  ;  le  chaperon  émarginé.  On  le  trouve  dans 
les  bouses  dès  le  milieu  du  printemps. 

Le  bousier  iMARciNE  ne  diflere  presque  du  précédent  que 
parceque  la  corne  de  sa  tète  est  courte  et  émarguiée.  11  so 
trouve  avec  lui. 

Le  bousier  phalangiste  ,  Copris  typhœus ,  a  trois  cornes  au 
corselet,  dont  l'intermédiaire  est  la  plus  courte,  et  la  tète  sans 
cornes.  11  se  trouve  au  printemps  dans  les  boises. 

Le  bousier  stercoraire  n'a  point  de  cornes;  son  chaperon 
ert  recourbé  et  un  peu  saillant  postérieurement.  U  se  trouve 
pendant  une  partie  de  l'année  dans  les  bouses  et  autres  ex- 
crémens.  U  est  très,  commun. 

Ces  quatre  espèces  sont  noires,  de  six  à  huit  lignes  de  long, 
et  striées  sur  leurs  élytres. 

Le  bousier  ver n al  n'a  point  de  corne  ;  son  chaperon  est 
rhomboïde  et  un  peu  saillant  postérieurement  -,  ses  élytres 
sont  très  unies.  Il  est  noir  ,  quelquefois  doré  ,  et  un  peu  plus 
petit  que  les  précédens.  Il  est  très  commun  au  printemps  et 
à  l'automne  dans  les  bouses. 

Le  bousier  fossoyeur  a  le  corselet  tronqué  \  trois  tuber- 
cules sur  la  tète ,  dont  l'intermédiaire  plus  long.  Il  est  noir , 
a  les  élytres  striés  et  une  longueur  de  quatre  à  cinq  lignes. 
11  se  trouve  clans  les  bouses  pendant  une  partie  de  l'année.  Il 
n'est  pas  rare. 

Le  bousier  FiMETAiRE  a  des  tubercules  sur  la  téte,  le  corps 
noir ,  les  élytres  rouges  et  striés.  Sa  longueur  est  de  deux 
lignes.  Ç'est  le  bedeau  de  Geoffroy.  Il  se  trouve  très  abondam- 
ment daris  les  bouses  pendant  presque  toute  l'année.  ( 

Le  bousier  souterrain  est  noir  ,  a  trois  tubercules  sur  la 
téte  ,  et  ses  élytres  sont  crénelés.  Il  se  trouve  dans  les  bouses 
pendant  toute  l'année,  Sa  grandeur  est  presque  la  même  que 
celle  du  précédent. 

Le  bousier  sale,  Copis  conspurcatus ,  est  noir  ,  a  trois  tu- 
bercules sur  la  tète ,  les  bords  du  corselet  pâles,  les  élytres 
striésygris,  avec  des  points  noirs  oblongs?Il  se  trouve  pendant 
toute  l'année  dans  les  bouses,  et  quelquefois  en  immense  quantité 
à  la  fois.  Sa  grandeur  est  la  même  que  celle  des  précédens. 

Le  bousier  sordide  est  noir,  avec  trois  tubercules  sur  la 
téte,  les  bords  du  corselet ,  les  élytres  et  les  pattes  d'un  gris  sale. 
Il  est  également  souvent  très  commun  daas  les  bouses. 
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11  y  a  huit  à  dix  espèces  qui  ressemblent  beaucoup  à  ces 
derniers  et  qu'on  peut  confondre  avec  elles.  Je  ne  les  mention- 
nerai pas ,  comme  plus  rares  et  n'offrant  point  de  différences 
marquées  par-leurs  mœurs. 

Les  bousiers  de  la  seconde  section  sont  plus  ou  moins  apla- 
tis et  arrondis  ,  et  déposent  leurs  œufs  dans  des  boules  de 
bouse  qu'ils  enterrent  ensuite.  On  peut  entre  autres  y  re- 
marquer , 

Le  bousier  sacré.  Il  est  noir,  avec  le  chaperon  à  six  dents  et 
les  élytres  unis.  On  le  trouve  dans  les  parties  méridionales 
de  l'Europe  ,  en  Asie  et  en  Afrique,  dans  les  bouses.  Les  ser- 
vices qu'il  rendoit  à  l'agriculture  égyptienne  l'avoit  fait  placer 
au  rang  des  animaux  sacrés.  On  voit  très  fréquemment  sa  li- 
gure sur  les  monumens  antiques  de  ce  pays. 

Le  bousier  large-cou.  Il  ne  diffère  du  précédent  que  parce- 
qu'il  a  les  élytres  striés.  Il  étoit  confondu  avec  lui  par  les  Egyp- 
tiens. 

Le  bousier  tilulaire  est  noir,  lisse,  avec  le  cbaperon 
échancré  ,  le  corselet  grand  ,  relevé,  et  un  point  enfoncé  de 
chaque  côté.  On  le  trouve  au  printemps  et  en  automne  dans 
les  bouses.  Sa  longueur  est  de  quatre  lignes. 

Le  .  boumi'.r  de  ScHEi  pr.R  est  noir,  a  le  chaperon  bidenté  , 
le  corselet  grand,  relevé,  les  pattes  postérieures  lôngues  et 
dentées.  On  le  trouve  avec  le  précédent.  Il  est  un  peu  plus 
petil. 

Le  bouster  deSchreber  est  noir,  luisant,  avec  deux  taches 
rouges  sur  les  élytres.  Sa  longueur  n'est  que  de  deux  lignes. 
Il  se  trouve  très  communément  dans  les  bousCs  ,  sur-tout  dans 
les  terrains  sablonneux. 

Le  bousjf.r  nuchïcorne  est  bronzé  ,  a  les  élytres  testacés  , 
la  tête  aveC  une  corne  postérieure  élevée  et  déprimée  à  sa 
base.  Il  se  trouve  très  fréquemment  dans  les  bouses  en  été.  Sa 
longueur  est  de  trois  lignes. 

Le  bousier  taureau  est  noir  et  a  sa  tête  armée  de  deux 
longues  cornes  arquées  ou  recourbées.  Il  est  de  même  forme  et 
grandeur  que  le  précédent  avec  lequel  on  le  trouve. 

Quatre  ou  cinq  autres  bousiers  sont  si  peu  différens  de  ces 
deux  derniers  qu'ils  peuvent  être  confondus  avec  eux. 

Le  bousier  fourchu  est  noir  avec  la  tete  armée  de  deux 
cornes  droites.  11  se  trouve  avec  les  précédens,  mais  est  deux 
fois  plus  petit. 

Dès  qu  un  animal  a  rendu  ses  excrémens,  on  voit  les  bousiers 
arriver  de  tout,  s  parts,  attirés  par  l'odeur,  et  s'en  emparer. 
Ils  se  glissent  dessous  et  y  déposent  leurs  œufs.  Souvent  au  bout 
de  peu  de  jours  une  bouse  de  vache ,  si  homogène  ,  si  mollasse 
qu'elle  soit,  est  perforée  de  milliers  de  trous,  est  à  moitié 

2.  3o 


Digitized  by  Google 


466  BOU 

• 

desséchée,  et  plus  tard  n'est  plus  qu'un  amas  de  poussière  que 
les  vents  peuvent  disperser  facilement. 

Dire  si  les  bousiers,  en  pompant  la  partie  dont  ils  se  nour- 
rissent, n'affaiblissent  pas  la  faculté  engraissante  des  excré- 
mens ,  est  chose  que  je  ne  me  permettrai  pas  ;  mais  il  est 
certain  que  cette  faculté  n'est  pas  dé  traite  et  qu'elle  agit  plus 
promptement  et,  sur  une  plus  grande  étendue  de  terrain  que 
si  les  bousiers  n'eussent  pas  existé.  Il  seroit  important  sans* 
doute  de  tenter  quelques  expériences  sur  cet  objet,  et  je  les 
propose  aux  agronomes  zélés  qui  liront  cet  article. 

C'est  une  chose  fort  remarquable  que  la  rapidité  avec  la- 
quelle tous  les  bousiers  creusent  la  terre  avec  leurs  pattes  an- 
térieures, nour  entrer  sous  les  bouses  ou  enterrer  leurs  œufs. 
J'ai  vu  des  individus  des  grandes  espèces  se  cacher  à  mes  yeux 
en  moins  de  deux  minutes  dans  des  terres  sablonneuses,  terres 
qu'ils  préfèrent  ou  du  moins  dans  lesquelles  on  les  rencontre 
en  plus  grande  quantité. 

Cependant  il  est  encore  bien  plus  remarquable  de  voir  les 
espèces  qui  font  des  pilules  rouler  ces  globules  ,  souvent  deux 
fois  plus  grosses  qu'elles  ,  pour  les  arrondir  et  les  transporter 
dans  leur  trou  quelquefois  fort  éloigné  de  Ja  bouse  où  elles  en 
ont  pris  la  matière.  Je  me  suis  souvent  amusé  à  suivre  leurs 
manœuvres.  Tantôt  un  seul  bousier  travaille  ,  tantôt  c'est  le 
mâle  avec  sa  femelle-,  mais  toujours,  s'il  fait  chaud,  l'activité 
est  au  premier  degré.  (B.) 

BOUS  1  GUE.  Synonyme  de  terre  inculte  dans  le  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne ,  et  au  1res  voisins.  (B.) 

BOUS1N  ou  BOUZIN.  Espèce  de  pierre  calcaire,  le  plus 
communément  produite  par  la  décomposition  des  autres,  et 
nouvellement  déposée  par  les  eaux  à  une  petite  profondeur  ou 
même  à  la  surface  de  la  terre.  Elle  diffère  peu  ou  point  du 
tuf ,  c'est-à-dire  qu?elie  est  poreuse,  tendre  et  légère. 

Souvent  le  bousin  est  si  tendre,  que  les  gelées  d'un  seul  hiver 
suffisent  pour  le  rendre  propre  à  servir  d'anren4ement  ;  souvent 
aussi  il  durcit  à  l'air  de  manière  à  devenir  à  jamais  impropre 
à  cet  objet.  Dans  ce  cas,  il  peut  être  avantageusement  employé 
à  la  bâtisse.  Quelquefois  it  est  si  superficiel,  que  la  charrue 
peut  l'atteindre  et  en  détacher  des  fraginens  qui  se.  mêlent 
avec  la  terre. 

Le  bousin  est  infertile  par  lui -mpme, lorsqu'il  est  pur,  et 
rend  souvent  les  terres  infertiles  en  absorbant  trop  rapidement 
l'eau  des  pluies  ;  souvent  aussi  il  est  naturellement  une  sorte 
de  marne ,  ou  le  devient  par  la  calcination,  et  produit  des  effets 
étonnans  lorsqu'on  le  mêle  avec  la  terre  végétale.  Voyez  au 
mot  Calcaire.  (B.) 

BOUSSpROLE.  Espèce  d"  Arbousier.  Voyez  ce  mot. 
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BOUTE.  Grande  oulre  faite  avec  la  peau  <Uun  bœuf.  C'est 
aussi  une  grande  futaille  dans  laquelle  on  met  l'eau  douce 
destinée  «H. la  boisson  de  l'équipage  des  navires.  (B.) 

BOUTE.  Mot  qu'emploient  les  cultivateurs  de  la  Beauce 
pour  indiquer  les  blés  cariés ,  pareequ'un  des  bouts  de  chaque 
grain  est  plus  noir  que  l'autre.  (B») 

BOUTE  EN  TRAIN.  On  appelle  ainsi  le  cheval  qu'on  pré- 
sente à  une  jument,  dans  certains  haras ,  avant  de  lui  amener 
l'étalon,  pour  s'assurer  si  elle  est  en  chaleur.  Cette  ridicule  pra- 
tique est  aujourd'hui  inusitée.  (B. ) 

BOUTEILLE.  Vaisseau  à  large  ventre,  à.  col  étroit,  fait  de 
verre ,  ou  de  grès ,  ou  de  bois,  ou  de  cuir ,  propre  à  contenir 
de  l'eau  ,  du  viu,  des  liqueurs,  etc.  Nous *ic  parlerons  ici  que 
de  la  bouteille  destinée  pour  le  vin. 

Sa  forme  varie  suivant  les  pays.  En  Angleterre ,  le  co\  est 
court ,  écrasé  ;  le  corps  presque  aussi  large  dans  toutes  ses 
parties.  En  France ,  la  forme  est  arbitraire ,  et  la  contenance 
varie.  Toute  bouteille  devroit  renfermer  la  valeur  d'une  pinte , 
c'est-à-dire  deux  livres  d'eau  ,  et  cependant  celles  qui  sont  à 
long  col ,  à  corps  court  et  à  cul  enfoncé  ,  n'en  contiennent  tout 
au  plus  que  les  trois  quarts  ;  ce  qui  est  contre  toute  équité. 
En  Champagne  on  n'a  pas  à  craindre  cette  fourberie.  Chaque 
bouteille  doit  être  d'une  égale  épaisseur  dans  sa  circonférence, 
contenir  pinte  ,  et  ne  pas  peser  plus  de  vingt-cinq  onces ,  et  tout 
vase  et  carafon  être  proportionné  à  leur  grandeur.  D'après 
cette  déclaration  toutes  Tes  voitures  chargées  de  bouteilles , 
par  exemple  à  Rheims,  sont  à  leur  arrivée  conduites  au  bureau 
de  la  douane  pour  y  être  mesurées  et  pesées.  A  Paris,  la  bou- 
teille contient  un  neuvième  de  moins.  C'est ,  sur  la  vente  de 
neuf  bouteilles ,  une  de  gagnée  par  le  marchand  de  vin.  A  Bor- 
deaux, le  bouchon  est  d'une  longueur  disproportionnée,  ce 
qui  n'est  autre  chose  qu'une  ruse  pour  épargner  la  quantité  de 
vin.  En  Hollande  ,  il  est  défendu  aux  marchands  de  vin  de  se 
servir  de  bouteilles  qui  ne  soient  pas  étalonnées.  Une  bande  de  • 
)lomb,  empreinte  d  une  marque  ,  indique  sur  le  col  de  chaque 
jouteille  jusqu'où  le  vin  doit  monter.  Par  ce  moyen  on  ne  peut 
être  trompé  sur  la  quantité. 

Ijà  couleur  n'influe  en  rien  sur  la  bouteille  sila  vitrification  est 
parfai  te.  L'embouchure  de  ce  vase  doit  être  ouverte  à  l'extré- 
mité de  deux  lignes  plus  qu'aur dessous  de  l'anneau  où  le  bou- 
chon doit  pénétrer.  Son  ouverture  bien  ménagée  est  ronde  et 
sans  saillie ,  et  son  col  a  quatre  pouces  au  plus  de  longueur. 

Que  les  bouteilles  soient  neuves  ou  non ,  il  ne  faut  jamais 
s'en  Servir  sans  les  rincer.  Les  premières  exigent  une  opération 
de  plus  que  les  secondes,  du  moins  celles  qui  viennent  des 
verreries ,  où  l'on  emploie  le  charbon  de  terre  et  non  le  bois , 
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soit  pour  la  fusion  du  terre  ,  soit  pour  sa  recuite  lorsque  la 
bouteille  a  été  soufflée.  Dans  le  fourneau  de  recuite,  lorsqu'on 
v  porte  la  bouteille  qui  vient  d'être  soufflée  ,  et  par  conséquent 
qui  a  perdu  la  plus  grande  partie  de  sa  chaleur ,  puisqu'elle 
forme  déjà  un  corps  presque  solide,  cette  bouteille ,  qui  n'est 
pas  au  même  degré  de  chaleur  que  le  fourneau  de  recuite, 
attire  sur  son  extérieur  la  fumée  et  les  principes  de  charbon 
de  terre  que  l'ignition  fait  enlever.  11  se  forme  alors  à  l'exté- 
rieur du  vase  une  poudre  d'un  gris  noir  qui  le  recouvre  et  le 
tapisse.  Si  cette  poudre  venoit  à  entrer  dans  la  bouteille  sans 
que  l'eau  l'en  fasse  sortir,  le  vin  conlracteroit  un  mauvais 
goût.  Ce  défaut  n'a  naslieu  pour  le  verre  fondu  au  feu  de  bois. 
Il  faut  donc  laver  ôrabord  avec  une  éponge  l'extérieur  de  la 
bouteille  en  bouchant  avec  le  doigt  l'embouchure. 

La  manière  ordinaire  de  rincer  les  bouteilles  est  d'y  intro- 
duire du  plomb  ou  une  chaîne  de  fer,  de  les  passer  ensuite  dans 
plusieurs  baquets  d'eau  que  l'on  change  chaque  fois  qu'elle 
commence  à  se  charger  d'ordures  ;  ce  plomb  doit  être  agité 
sur  touslesscns  afin  d'enlever  toute  espèce  d'impureté  qui  seroit 
attachée  à  la  bouteille. 

J'ai  Vu  pratiquer  en  Champagne  une  méthode  bien  plus 
simple  et  plus  expéditive,  sur-tout  lorsqu'on  a  un  grand  nombre 
de  bouteilles  à  rincer.  Placez  sur  un  trépied  d'un  pied  et  demi 
ou  deux  de  hauteur  une  barrique  défoncée  par  un  bout,  ou  un 
grand  cuvier ,  suivant  le  besoin.  Adaptez  une  ou  plusieurs 
cannelles  au  bas  de  ce  cuvier ,  et  assez  éloignées  les  unes  des 
autres,  pour  qu'un  homme  puisse  commodément  manœuvrer  ; 
les  cannelles  doivent  être  garnies  de  leur  piston.  L'homme  s'as- 
eied  sur  un  petit  tabouret,  étend  les  jambes  sous  le  trépied  ; 
alors  d'une  main  il  ouvre  le  robinet  ou  biston  ,  l'eau  coule  sur 
les  parois  du  verre ,  et  une  éponge  lave  l'extérieur  du  verre  j 
ensuite  ,  au  moyen  d'un  entonnoir ,  il  laisse  couler  dans  cette 
même  bouteille  la  quantité  d'eau  suffisante  pour  la  rincer , 
ferme  le  robinet ,  y  jette  la  chaîne  ou  le  plomb  ,  l'agite  en  tout 
sens  ,  écoule  cette  eau  dans  un  baquet ,  retient  la  chaîne,  pié- 
sente  de  nouveau  la  bouteille  sous  le  robinet,  y  laisse  couler 
de  l'eau  ,  l'agite,  l'écoule ,  et  enfin  il  en  passe  de  nouvelle  jus- 
qu'à ce  que  fe  verre  soit  parfaitement  net.  Comme  cet  homme 
Tie  sauroit  se  déplacer ,  un  aide  lui  approche  les  bouteilles  et 
remporte  celles  qui  sont  rincées.  11  résulte  de  celle  opération 
bien  simple  qu'il  faut  beaucoup  moins  d'eau,  et  que  l'eau  dont 
on  se  Sert  est  toujours  propre  et  nette. 

Si  les  bouteilles  ont  contenu  des  essences  spiritueuses ,  des 
odeurs,  il  est  très  difficile  de  les  en  dépouiller.  On  n'y  réussit 
qu'à  la  longue  et  par  des  lavages  répétés.  Si  eîles  ont  renfermé 
<lçtc  substances  huileuses,  lejs  lessives  alcalines  (voyez  Alcali) 
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les  plus  fortes  peuvent  seules  les  eu  dépouiller.  L'alcali  uni  à 
l'huile  en  fait  le  savon ,  et  cette  huile,  dans  son  état  de  com- 
hinaison,  devient  soluhle  dans  l'eau,  et  cède  aux  lavages  réité- 
rés. Ainsi  une  forte  lessive  faite  avec  des  cendres ,  aiguisée  par 
la  chaux  ,  est  un  moyen  expéditif.  On  peut  encore  se  servir  de 
la  cendre  Graveléi:  ou  Clavelée  (voyez  ce  mot),  ou'de  l'alcali 
iixe  du  tartre.  Ces  deux  dernières  substances  ont  la  même 
action  sur  l'huile.  •  £ 

Il  est  de  la  dernière  importance  qu'une  bouteille  soit  bien 
rincée  ,  sans  quoi  le  vin  contracte  un  mauvais  goût 

On  est  souvent  étonné  de  trouver  à  un  vin  un  goût  différent 
de  celui  qu'on  en  altendoit,  de  voir  un  sédiment  étranger  au 
fond  de  la  bouteille.  Cela  provient  souvent  de  la  nature  des 
substances  qui  sont  entrées  dans  la  composition  du  verre  en 
surabondance  ,  et  quelquefois  de  l'union  de  certaines  sub- 
stances qui  lui  sont  étrangères.  Le  plus  communément  c'est 
l'excès  ou  de  potasse ,  ou  de  soude ,  ou  de  cendres ,  qui  est 
entré  dans  sa  composition.  Voici  un  moyen  de  le  reeoruioître. 
Prenez  un  verre  d'eau ,  jetez-y  un  peu  d'acide  nitreux  ou 
d'acide  vitriolique  ,  et  videz  le  tout  dans  la  bouteille.  Placez-la 
au  bain-marie  et  faites  bouillir.  Si  la  vitrification  est  bien  faile , 
l'eau  de  la  bouteille  ne  perdra  pas  de  sa  transparance ,  et  se 
dissipera  sans  laisser  de  sédiment..  S'il  reste  encore  de  l'alcali 
ou  de  la  terre  non  vitrifiée  dans  la  bouteille ,  l'acide  les  dis- 
soudra, et  formera  une  certaine  quantité  d'un  sel  plus  ou  moins 
blanc,  et  un  sel  neutre  (vo/cr  le  mot  Sel)  ,  qui  prouvera  \a 
mauvaise  qualité  de  la  bouteille.  (R.) 

.  BOUTEILLIER.  Nom  du  berger  en  chef  qui  soigne  une 
vacherie  sur  les  montagnes  élevées  du  centre  de  la  France. 

BOUTïERS.  C'est  le  nom  des  gardiens  de  bœufs  dans  quel- 
ques lieux. 

BOUTOIR.  C'est  le  museau  du  Cochon.  Voyez  ce  mot. 

BOUTON.  Saillie  le  plus  souvent  ovale,  ordinairement  en- 
tourée d'écaillés ,  qui  renferme  ou  des  feuilles  piissées  de  dif- 
férentes manières ,  ou  des  embryons  de  fleurs ,  et  qu'on  remar- 
que à  l'aisselle  de  la  plupart  des  feuilles  des  arbres  et  arbustes, 
et  de  quelques  plantes  vivaecs. 

Le  bouton  naît  le  plus  généralement  avec  la  feuille ,  ou  aus- 
sitôt que  la  feuille  a  achevé  de  se  développer.  Il  grossit  d'abord 
lentement  au  moyen  des  sucs  que  lui  fournit  la  feuille.  Au  com- 
mencement il  n'est  qu'un  tubercule  qu'on  appelle  œil  ;  mais  à  la 
chute  de  la  feuille,  en  automne,  on  reconnoit  déjà  s'il  contient 
une  branche ,  des  feuilles  ou  des  fleurs.  Pendant  l'hiver  il  con- 
tinue de  croître  lorsqu'il  fait  doux  -,  enfin  il  s'ouvre  au  prin- 
temps ,  et  pousse  avec  rapidité  la  branche ,  la  (  ou  les  )  feuille . 
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la  (ouïes)  fleur  qu'il  repferinoit.  Toujours  il  est  implanté  sur 
un  petit  Bourrelet.  Voyez  ce  mot. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  première  sève  les  feuilles  sont 
si  nécessaires  aux  boutons,  que  celui  auquel  on  enlève  la  sienne 
s'oblitère  ,  ou  au  moins  avorte  immanquablement.  Pendant  la 
seconde  sève  cet  eflet  est  moins  sensible  ,  cependant  presque 
toujours  il  y  a,  dans  le  même  cas,  affaiblissement  de  vigueur 
dans  le  bouton.  QuJ|»cnser  donc  de  ces  jardiniers  qui  effeuil- 
lent les  arbres  fruitiers  à  toutes  les  époques  del'année?  En  vérité, 
si  la  nature  n'avoit  pas  de  ressources,  il  y  a  Ion  g- le  mps  que 
l'homme,  par  le  fait  de  son  ignorance  ou  de  son  irréflexion  , 
auroit  anéanti  tout  ce  qui  sert  à  sa  nourriture  ,  à  son  habille- 
ment ,  à  ses  jouissances  de  toutes  sortes  ! 

Il  est  des  arbres ,  les  poiriers  et  les  pommiers ,  par  exemple , 
dans  lesquels  les  boutons  à  fleurs  sont  trois  ans  à  se  former.  La 
première  année  ils  portent  trois  feuilles  inégales  ;  la  seconde  , 
quatre  à  cinq  ;  la  troisième,  huit  à  dix.  C'est  alors  qu'ils  sont 
complets.  Vvp.  aux  mots  Fleurs  et  Bourse. 

Les  boutons  de  chaque  arbre  ont  une  évolution  qui  leur  est 
propre..  Linnaeus  d'abord,  ensuite  Grew ,  Duhamel,  Bonnet , 
ont  commencé  des  observations  dans  le  but  d'en  faire  connoître 
le  mode.  Deramatuel  les  avoit  continuées  avec  ardeur  pendant 
dix  ans,  et  ce  que  j'ai  vu  de  son  travail  m'en  avoit  donné  la 
meilleure  idée  ;  mais  ce  botaniste  est  mort ,  et  j'ignore  si  son 
manuscrit  sera  publié.  Quelque  intéressant  que  soit  cet  objet , 
il  est  peu  utile  aux  cultivateurs ,  en  conséquence  je  ne  m'é- 
tendraS  pas  sur  ce  qui  le  concerne. 

Les  écailles  des  boutons  servent  à  défendre  les  organes  qu'ils 
contiennent  des  rigueurs  de  l'hiver  -,  aussi  sont-elles  d'une  na- 
ture particulière ,  et  tombent-elles  dès  qu'elles  n'ont  plus  cette 
fonction  à  remplir.  Il  a  été  reconnu  qu'elles  étoient  des  feuilles 
avortées.  Les  plantes  annuelles  et  les  arbres  des  pays  chauds  , 
qui  n'ont  pas,à  craindre  les  gelées,  n'offrent  point  d'écaillés  à 
leurs  boutons,  même  n'ont  pas  proprement  de  boutons  ,  ou 
mieux,  leurs  boulons  ne  subsistent  que  quelques  instaus,  et 
deviennent  Bourgeons.  Voytz  ce  mot. 

Tous  les  boutons  du  même  arbre  ne  se  développent  pas  en 
même  temps.  Généralement  ce  sont  ceux  qui  sont  à  l'extré- 
mité des  rameaux  qui  s'ouvrent  les  premiers;  ceux  qui  sont 
les  plus  foibles,  les  plus  garantis  des  rayons  du  soleil ,  s'ou- 
vrent les  derniers  ;  cependant  le  bouton  terminal,  c'est-à-dire 
celui  qui  doit  allonger  le  rameau,  sur-tout  celui  qui  doit  pro- 
longer la  tige  ,  est  souvent  le  plus  lent  à  se  développer  -,  cela 
se  remarque  sur-tout  dans  les  arbres  résineux.  Admirable  pré- 
caution de  la  nature ,  qui  a  voulu  que  le  bourgeon  le  plus 
«ssrniiel  fut  le  moins  exposé  aux  gelées  ;  qu'il  parcourût  son 
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évolution  avec  plus  de  rapidité  par  l'effet  d'une  plus  grande 
chaleur  ! 

Les  boutons  varient,  comme  les  feuilles  et  les  branches,  re- 
lativement à  leur  disposition.  Les  uns  sont  petits ,  les  autres 
gros  ;  les  uns  très  pointus  ,  les  autres  très  obtus  ;  les  uns  ronds , 
les  autres  anguleux  ;  les  uns  velus,  les  autres  gommeux,  rési- 
neux, etc.  Tantôt  ils  s'appliquent  contre  les  branches,  tantôt 
ils  leur  sont  presque  perpendiculaires  ;  souvent  ils  sont  soli- 
taires, géminés,  ternés,  ou  réunis  en  plus  grand  nombre.  Il 
y  en  a  qui  ne  donnent  que  des  branches ,  d'autres  que  des 
feuilles,  d'autres  que  des  Heurs,  d'autres  de  tout  cela,  deux, 
par  deux  ou  ensemble.  Enfin  ,  ils  varient  tant,  sous  tous  leurs 
rapports,  qu'il  est  possible  de  reconnoitre  les  arbres  d'après  la. 
seule  considération  des  caractères  qu'ils  présentent. 

Il  est  beaucoup  d'arbres  qui  ont  des  boutons  surnuméraires 
ou  adventices,  qui  sont  destinés  à  remplacer  ceux  qui  péris- 
sent par  quelque  accident.  Ces  boutons  ,  dans  leur  état  natu- 
rel ,  ne  donnent  ordinairement  qu'une  feuille  ;  cependant  il  en 
est  de  cette  sorte  qui  percent  souvent  l'écorce  sur  les  grosses 
branches,  et  qui  donnent  naissance  à  des  Gouhmands.  f^oj-ez 
«c  mot. 

Une  branche  privée  de  tous  ses  boutons  latéraux  s'en  regar- 
nit de  deux  manières; ou  il  en  pousse,  sur  la  longueur, de  la  na- 
ture de  ceux  dont  il  vient  «l'être  question ,  ou  le  terminal  vé- 
gète hors  de  saison ,  et  forme  une  nouvelle  branche.  Les  arbres 
à  fruits  dont  les  feuilles  ont  été  mangées  par  les  chenilles ,  au 
printemps,  les  mûriers  effeuilles  à  la  même  époque,  etc.,  et 
dont  par  conséquent  les  boutous  ont  péri ,  se  regarnissent 
principalement  par  ce  dernier  moyen.  Les  Plàncons  (  voyez 
ce  mot)  emploient  le  premier. 

Les  agriculteurs  doivent  étudier  avec  soin  la  forme  des  bou- 
tons des  arbres  à  fruits,  pour  savoir  distinguer,  pendant  tout 
le  temps  de  leur  évolution ,  ceux  qui  doivent  fournir  des  bran-^ 
ches ,  ceux  qui  doivent  fournir  des  feuilles  seulement ,;  et  ceux 
-  qui  doivent  donner  des  fleurs,  soit  seules,  soit  accompagnées 
de  feuilles,  et  même  de  branches.  Il  est  de  ces  arbres  qui , 
comme  le  pêcher ,  ont  des  boutons  de  ces  trois  sortes  fréquem- 
ment réunis  à  l'aisselle  de  la  même  feuille ,  et  leur  réunion  est 
indispensable  pour  la  réussite  du  fruit.  lrcyez  Pocher. 

On  distingue  facilement  à  la  lin  de  l'hiver ,  dans  les  arbres 
fruitiers,  les  boutons  à  fleurs  des  boutons  à  bois  et  à  feuilles. 
I!s  sont  beaucoup  plus  courts,  plus  gros,  plus  arrondis.  Les 
derniers  se  distinguent  entre  eux  par  la  grosseur  et  la  longueur,' 
moindre  dans  les  boutons  simplement  destinés  à  donner  des 
feuilles. 


Digitized  by  LjOOQle 


47*  BOU 

C'est  d'après  la  connoissance  des  boutons  que  se  dirige  la 
Taille.  Voyez  ce  mot.  « 

La  greffe  en  écusson  n'est  autre  chose  que  l'insertion  d'un 
bouton  ,  entièrement  formé  ,  sous  l'écorce  d'un  arbre  de  son 
espèce,  de  son  genre  ou  de  sa  famille,  lorsque  ce  bouton  n'e£t 
pas  assez  avancé  (aoiîté ,  comme  disent  les  jardiniers  )  pour 
être  employé ,  on  accélère  sa  formation  en  coupant  l'extrémité 
de  la  branche  qui  le  porte ,  ce  qui  y  fait  affluer  la  sève.  Quant 
au  contraire  il  avance  trop  pour  la  greffe  à  laquelle  on  le  des- 
tine ,  on  le  retarde  en  privant  l'arbre  qui  le  porte  de  l'aspect 
du  soleil,  en  l'arrosant  avec  excès,  en  coupant  la  branche,  etc. 
Voyez  Greffe. 

L'art  transforme  un  boulon  à  fleurs  en  boutons  à  bois ,  en 
réduisant  le  plus  possible  la  longueur  de  la  branche  où  il  se 
trouve,  c'est-à-dire  en  le  laissant,  s'il  se  peut,  seul  sur  cette 
branche.  Voyez  au  mot  Taille.  De  même  il  peut  faire  deve- 
nir branches  à  fruit  des  branches  chargées  de  boutons  à  bois , 
en  les  Courrant,  en  les  Incisant,  en  les  Ligaturant,  etc.  Dans 
le  premier  cas ,  on  augmente  l'activité  do  la  sève ,  et  dans  le 
second  on  la  ralentit.  Voyez  ces  mots  et  Sève. 

Il  est  des  boutons  à  fleurs  qui  ne  se  développent  que  sur  les 
bourgeons  de  l'année  ,  ceux  de  la  vigne  ,  par  exemple  ;  dans 
ce  cas  l'art  ne  peut  influer  sur  la  production  du  fruit  qu'en 
accumulant  la  sève  dans  les  racines,  par  la  courbure  des  bran- 
ches avant  qu'elle  se  développe. 

Que  de  considérations  présentent  encore  les  boutons  !  Mais 
il  faut  m'arrêter.  (B.) 

BOUTON  D'ARGFNT.  C'est  la  renoncule  a  feuilles 
d'aconit,  et  l'achillee  sternutatoire ,  l'une  et  l'autre  dou- 
blées par  la  culture. 

BOUTON  DE  BACHELIER.  Lychnide  visqueuse. 

BOUTON  DE  CULOTTE.  Variété  des  radis. 

BOUTON  D'OR.  Variété  double  de  la  renoncule  acrf  , 
de  la  renoncule  rampante  et  autres  à  fleurs  jaunes. 

BOUTON  ROUGE.  Gai  nier. 

BOUTONNER.  On  dit  qu'un  arbre  boulonne  lorsque  ses 
boutons  à  bois  ou  à  fruits  commencent  à  se  gonfler,  que  leurs 
écailles  s'écartent  et  laissent  voir  l'origine  des  feuilles  ou  des 
fleurs  sous  une  couleur  bleuâtre  ,  verdâtre  ou  rougeâtre. 

BOUTONS.  Elévations  peu  considérables,  mais  quelquefois 
très  nombreuses ,  qui  se  développent  sur  toutes  les  parties 
visibles  des  animaux ,  qui  reconnoissent  un  grand  nombre  de 
causes,  et  qui  par  conséquent  exigent  des  traitemens  fort 
variés. 

La  plupart  des  sortes  de  boutons  portent  des  noms  parti- 
culiers. Ainsi,  on  trouvera  aux  mots  Ampoule,  Echauroulure, 
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FarciîT,  Œstre,  Aphthe,  Vaccine,  Claveau,  Gale,  Dartre^ 
Poireau,  Verrue,  la  description  des  maladies  que  leur  sorti© 
caractérise ,  et  le  traitement  qui  leur  convient.  (  B.  ) 

BOUTURE.  Branche  d'une  plante  vivace ,  ou  le  plus  sou- 
vent d'un  arbre  ou  d'un  arbuste ,  qu'on  sépare  du  tronc  et 
qu'on  met  eu  terre  dans  l'intention  d'en  faire  un  nouvel  indi-i 
vidu.  Voyez  au  mot  Marcotte. 

Tous  les  animaux,  aux  polypes  près,,  qui  se  rapprochent 
infiniment  des  plantes  ,  ont  un  centre  unique  de  vie  et  dea 
fonctions  organiques  essentielles.  Il  n'en  est  pas  de  même  ded| 
végétaux ,  puisque  la  tige  de  la  plupart  peut  être  coupée  sans! 
que  les  racines  en  souffrent,  etque,  dans  l'opération  dont  if 
est  ici  question,  une  tige,  ou  portion  de  tige,  peut  être  séparéaf 
de  ses  racines  sans  qu'elle  meure.  Ces  phénomènes  prouvent' 
la  merveilleuse  fécondité  de  la  nature  ,  qui ,  non  contente  dei 
prodiguer  aux  plantes  les  graines  et  les  autres  moyens  ordi- 
naires de  propagation  ,  les  a ,  de  plus ,  pourvues  de  la  faculté  de 
ne  jamais  mourir,  en  leur  donnant  celle  de  se  reproduire  daf 
boutures. 

Comme  il  ne  paroît  pas  que  les  plantes ,  et  sur-tout  lesarbretf 
et  arbustes,  soient  souvent  dans  le  cas  de  se  reproduire  par, 
boutures  dans  les  forêts  ;  que  l'homme  en  fait  plus  peut-êtrof 
que  tous  les  autres  moyens  naturels  réunis;  iFsemble  que  c'est 
principalement  pour  son  avantage  que  celte  sorte  de  niultipli-; 
cation  existe. 

Le  principe  des  boutures  est  fondé  sur  la  capacité  dont  jouit 
la  sève  existant  dans  les  vaisseaux  d'une  branche ,  de  faire* 
pousser,  au^moyen  de  la  chaleur  et  de  l'humidilé  ,  des  racines* 
à  la  portion  de  cette  brandie  qui  est  en  terre ,  et  des  feuilles* 
à  celle  qui  est  hors  de  terre.  Il  faut  donc,  ]"  qu'il  y  ait  asse^ 
de  sève  ;  2°  que  cette  sève  ne  soit  pas  susceptible  de  s'écouleri 
ou  de  s'évaporer  trop  promptement;  3"  qu'elle  soit  chargée! 
d'une  assez  grande  quantité  des  matériaux  de  la  partie  solide 
des  végétaux  pour  fournir  à  la  nutrition  des  racines  et  destf 
femilles  dans  les  premiers  momens  de  leur  existence  ,  c'cst-à-{ 
dire  jusqu'à  ce  que  ces  deux  sortes  d'organes  soient  suffisant 
ment  développés  pour  en  puiser  de  nouveaux  dans  la  terre  et{ 
dans  l'air.  C'est  la  privation  de  quelques  unes  de  ces  circons-{ 
taices  qui  empêche  beaucoup  d'espèces  de  plantes  de  pouvoncj 
ètîc  multipliées  par  bouture ,  quoiqu'orgânisées  convenable-^ 
ment  pour  cela.  Je  dis  quoiqu'orgânisées  ,  parecque  toutes  ljg$( 
phntes  qui  n'ont  point  de  tige,  et  le  nombre  en  est  considéH 
raile  ,  par  cela  seul, ne  sont  pas  susceptibles  d'en  fournir.  C'est 
prncipalementdans  la  division  desacotylédonset  des  monoco-J 
tyèdons  que  se  trouvent  le  plus  grand  nombre  de  cesplantes«( 
Oi  peut  même  dire  qu'il  n'y  a  dans  cette  derniïre  division  quoi 
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celles  de  ces  plantes  qui  sont  pourvues  d'articulations  qui  ne  se 
rangent  pas  dans  la  série  des  non  bouturables. 

L  observation  a  prouvé  que  toutes  les  fois  qu'il  y  avoit  pro- 
duction de  racines  dans  une  bouture ,  il  y  avoit  eu  auparavant 
formation  d'un  Bourrelet  à  sa  partie  inférieure.  Voyez  ce 
mot,  qui  sert  de  complément  à  l'article  actuel. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  production  des  feuilles.  Elle  peut 
avoir  lieu  sans  formation  de  bourrelet  -,  mais,  dans  ce  cas ,  cette 
production  n'est  que  le  dernier  effort  de  la  nature  ;  aussi  ces 
feuilles  n'atteignent-elles  jamais  leur  complet  développement, 
et  la  bouture  meurt-elle  bientôt.  I>s  jardiniers  qui  en  commis- 
sent la  cause  appellent  ces  feuilles  poussées  de  la  sève,  et  ne 
regardent  la  bouture  véritablement  reprise  que  lorsqu'elle  a 
développé  des  bourgeons.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  vu  des  peu- 
pliers, des  saules  et  autres  arbres  abattus  et  couchés  sur  le  sol, 
donner  ainsi,  au  printemps,  des  poussées  de  sève. 

«  La  théorie  de  la  confection  des  boutures  consiste ,  dit 
Tbouiu,  à  choisir  avec  discernement  les  époques  de  l'année  et 
la  sorte  de  rameau  la  plus  propre  à  la  réussite  de  cette  sorte 
de  multiplication  ,  relativement  à  la  nature  des  végétaux  et  à 
la  densité  de  leur  bois;  à  leur  donner  l'air,  l'humidité  et 
la  chaleur  propres  à  exciter  le  mouvement  de  leur  sève,  et 
à  modérer  ou  activer  ces  agens  suivant  l'exigence  des  cas. 

«  Les  époques  pour  faire  des  boutures  varient  en  raison  des 
climats  et  des  années  plus  ou  moins  hâtives.  On  peut  dire  en 
général  que  la  lin  de  l'hiver  convient  le  mieux  pour  les  arbres  et 
arbustes  de  pleine  terre;  le  printemps  pour  les  végétaux  d'o- 
rangerie ,  et  la  fin  de  l'automne  pour  quelques  arbres  résineux. 

«  On  laisse  quelques  boutures  telles  qu'on  les  cueille  sur 
l'arbre,  on  coupe  les  feuilles  aux  aulres  et  on  les  étète  pour  la 
plupart. 

•  a  Leur  plantation  est  sujette  à  varier  à  raison  de  leur  gros- 
seur,  de  leur  longueur  et  de  l'état  de  leur  bois.  On  les  enfonce 
de  trois  pieds,  de  six  à  dix  pouces ,  de  deux  à  cinq  pouces.  On 
les  place  verticalement  ou  horizontalement,  ou  dans  toutes  îes 
positions  intermédiaires,  tantôt  en  plein  champ,  tantôt  ?n 
planches,  en  costières,  sur  couche,  sous  cloches,  sous  châssis, 
etc.j  suivant  leur  nature  et  le  climat  d'où  elles  viennent. 

•  «  On  leur  donne  une  terre  composée  de  telle  manière,  des 
flrrosemens  plus  ou  moins  nombreux,  de  l'air,  de  la  lumière  et 
4ç  la  chaleur ,  conformément  aux  mêmes  données. 

-  «  On  compte  dix  espèces  de  boutures  propres  aux  arbres  et 
arbustes. 

•  «  i°  La  simple ,  c'est-à-dire  faite  avec  une  jeune  branche  Je 
la  dernière  pousse.  Ll!c  est  propre  à  la  multiplication  d'me 
grande  quantité  d'arbres  et  d'arbustes  d'orangerie ,  de  scir^ 
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chaude,  et  de  quelques  uns  de  pleine  terré.  On  la  place  sur 
couche  et  sous  cloche,  et  on  l'entretient  dans  une  douce  cha- 
leur humide  et  à  l'abri  du  soleil. 

«  a  A  bois  de  deux  ans ,  c'est-à-dire  faite  avec  une  jeune 
branche  ,  sur  laquelle  se  trouve  une  portion  de  bois  de  deux 
ans  et  de  l'année  précédente.  On  l'emploie  à  la  multiplication 
des  arbres  et  des  arbustes  au  printemps ,  et  on  la  place  en 
rigole  en  pleine  terre  et  au  nord. 

«  3°  A  talon,  c'est-à-dire  faite  avec  une  jeune  branche  dë 
l'année  précédente  et  avec  la  nodosité  qui  la  joignoit  à  sa 
tige.  Elle  est  propre  à  la  multiplication  des  bois  durs  soit 
de  pleine  terre  ou  de  serre  au  printemps  ;  on  la  met  en  pleine 
terre  à  l'ombre  ou  sur  couche  et  sous  cloche. 

«  4'*  En  plancon.  C'est  une  branche  de  huit  à  dix  pieds  de 
haut  en  forme  de  pieu,  propre  à  la  multiplication  des  arbres 
aquatiques,  tels  que  le  saule,  le  peuplier.  On  la  fiche  en  terre 
dans  un  trou  fait  avec  un  grand  pieu. 

«  5  En  rameau.  C'est  une  jeune  branche  ramifiée  enterrée 
dans  toute  sa  longueur ,  excepté  le  gros  bout  qui  saille  hors  de 
terre  de  deux  pouces  -,  elle  est  favorable  pour  multiplier  cer- 
taines espèces  d'arbres  qui  se  dépouillent ,  le  grenadier ,  le 
groseillier  et  beaucoup  d'arbres  et  arbustes  de  pleine  terre.  On 
doit  la  mettre  a*i  printemps  enterre  franche  et  en  exposition 
chaude  ;  et  pour  les  plantes  d'orangerie,  sur  couche  sourde. 

«  6°  En  ramée.  Grande  branche  avec  tous  ses  rameaux , 
propre  à  fournir  des  pépinières  d'oliviers,  à  garnir  des  berges  de 
rivières,  de  marais,  à  affermir  et  exhausser  le  terrain.  Les  oli- 
yiers,  les  saules,  les  peupliers,  le  tamaris,  le  cha'ef,  l'aune, 
etc. ,  sont  propres  à  cet  usage.  On  les  plante  horizontalement 
à  la  lin  de  l'hiver,  à  quatre  ou  cinq  pouces  de  profondeur ,  en 
ayant  soin  de  laisser  sortir  l'extrémité  des  rameaux  de  trois  à 
quatre  pouces. 

«  7"  En  fascines.  Ce  sont  de  jeunes  branches  de  la  dernière 
ou  de  l'avant-dernière  pousse  ,  réunies  en  fagots  de  deux  pieds 
de  long  et  ployées  sur  elles-mêmes.  On  s'en  sert  lorsqu'on  veut 
retenir  des  berges  sur  le  point  d'être  enlevées  par  les  eaux.  On 
enterre  ces  fascines  de  manière  à  n'en  laisser  sortir  que  l'épais- 
seur de  quatre  pouces,  et  on  les  assujettit  avec  un  pieu  passé 
à  travers.  Ce  sont  les  osiers  ou  les  saules  qu'on  plante  ainsi. 

«  8°  Avec  bourrelet  par  étranglement.  C'est  une  branche  sur 
laquelle  on  a  déterminé  la  formation  d'un  bourrelet ,  par  une 
ligature  faite  dans  la  saison  précédente.  On  1'einploie  pour  les 
arbres  durs ,  soit  indigènes ,  soit  étrangers ,  les  fruitiers  par- 
ticulièrement. 

«  g°  Avec  bourrelet  par  incision.  C'est  la  même  que  la  pré- 
cédente ,  avec  la  modification  de  l'incision.  On  l'emploie  pour 
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les  espèces  à  bois>  plus  dur ,  ou  à  la  possession  desquelles  on 
attache  plus  de  prix. 

«  io°  Acrossette.  Elles  ont  la  forme  de  petites  crosses;  eHes 
sont  formées  du  bois  de  la  dernière  et  de  l'avant  dernière 
sève.  Le  bois  le  plus  ancien  ne  doit  former  que  le  quart  de  la 
longueur  de  celui  de  Tannée  précédente ,  et  la  longueur  to- 
tale de  la  crocette  ne  doit  pas  passer  quinze  pouces.  Un  certain 
nombre  d'arbres  et  d'arbrisseaux  se  multiplient  par  la  voie 
des  crossettes ,  principalement  ceux  dont  la  consistance  du 
bois  est  aussi  éloignée  de  l'extrême  dureté  que  de  la  mollesse. 
On  se  procure  des  crossettes  pendant  l'hiver  ,  lors  de  la  taille 
des  arbres.  On  choisit  autant  que  possible  des  rameaux  crus 
sur  des  branches  vigoureuses ,  et  on  les  coupe  le  plus  près 
qu'il  est  possible  de  la  tige,  de  manière  à  emporter  avec  elles 
le  bourrelet  qui  les  unit  ensemble.  On  nomme  ce  bourrelet  le 
talon  de  la  bouture.  11  est  tout  disposé  à  produire  des  racines, 
et  par  conséquent  infiniment  utile  à  la  reprise  de  la  bouture. 
Xes  crossettes  se  lient  par  bottes  et  se  gardent  dans  une  cave 
jusqu'à  ce  que  les  gelées  soient  passées  ,  époque  où  on  les  met 
en  terre.  » 

Ces  généralités  sur  les  boutures  ne  sont  susceptibles  ni  de 
modification  ni  d'extrait ,  tant  elles  sont  exactes  et  précises.  Je 
les  ai  copiées,  pour  rendre  témoignage  à  l'excellent  esprit  de 
leur  estimable  auteur, qui  vient  de  donner  un  travail  complet 
sur  le  même  objet,  dans  le  5ge  vol.  des  Annales  du  Muséum , 
travail  dont  j'aurois  voulu  profiter  et  auquel  je  renvoie  le  lecteur. 

Une  terre  humide,  meuble,  chaude,  et  bien  pourvue  de 
principes  nutritifs,  sont  les  trois  conditions  qui  assurent  le 
mieux  la  reprise  des  boutures.  Il  faut ,  autant  que  possible , 
les  réunir  naturellement  ou  artificiellement  quand  on  veut  ar- 
river certainement  au  but.  Le  soleil  est  presque  toujours  con- 
traire à  celles  qui  sont  délicates ,  pareequ'il  dessèche  la  partie 
qui  est  hors  de  terre,  et  que  sa  mort  entraîne  ordinairement 
celle  de  l'autre.  Aussi  toutes  celles  qui  sont  dans  ce  cas,  et  qui 
se  contentent  de  la  pleine  terre  ,  se  placent-elles  au  nord ,  et 
celles  qui  exigent  la  chaleur  de  la  couche  ou  du  châssis  se  cou- 
vrent-elles, pendant  que  le  soleil  brille,  avec  des  paillassons , 
ou  mieux ,  avec  des  toiles  claires. 

Cette  même  considération  de  l'inconvénient  de  la  dessiccation 
des  tiges  doit  faire  employer  tous  les  moyens  de  l'empêcher. 
En  conséquence  on  coupera  toutes  les  feuilles  ,  comme  favo- 
risant trop  l'évaporation  ;  on  tiendra  le  plus  court  possible  la 
partie  qui  est  hors  de  terre ,  et  on  arrosera  fréquemment  mais 
faiblement ,  car  l'excès  d'humidité  fait  également  périr  les  bou- 
tures en  pourissantleur  écorce.  Il  est  cependant  beaucoup  d'ar- 
bres et  d'arbustes  qui  craignent  d'avoir  la  tête  coupée,  sur-tout 
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ceux  qui  ont  une  flêclie ,  comme  les  frênes ,  les  érables  ,  les 
cornouillers  arborcscens ,  etc. 

La  manière  de  placer  les  boutures  dans  la  terre  n'est  rien 
moins  qu'indifférente  :  la  position  oblique ,  et  même  un  peu 
courbée,  est  la  plus  favorable  à  leur  reprisé.  Comme,  ainsi 
que  je  l'ai  observé  plus  haut,  la  terre  la  plus  meuble  leur 
convient  le  mieux,  on  doit,  autant  que  possible,  éviter,  ce 
qu'on  fait  rarement ,  d'employer  le  plantoir ,  même  dans  les 
terres  les  mieux  labourées  >  à  plus  forte  raison  dans  les  lieux 
en  friche.  Combien  de  millions  de  plantards  de  saule  péris- 
sent chaque  année  pour  avoir  été  placés  dans  des  trous  dont 
la  terre  ,  déjà  si  compacte  ,  a  été  encore  davantage  tassée 
par  l'effet  du  pieu  de  fer  .employé  à  faire  le  trou.  Je  préfère 
à  toute  autre  méthode ,  lorsque  ces  boutures  doivent  être  très 
rapprochées  ,  celle  de  creuser  une  tranchée  longitudinale  de  six 
à  huit  pouces  de  profondeur  sur  une  largeur  de  moitié,  pour, 
après  les  y  avoir  placées ,  les  recouvrir  avec  la  terre  de  la  tran- 
chée suivante  -,  et  lorsqu'elles  doivent  être  écartées  d'un  pied 
ou  plus ,  de  faire  faire  avec  une  pioche',  à  fer  étroit,  des  trous 
de  la  profondeur  indiquée ,  d'y  placer  Ja  bouture ,  et  de  la 
recouvrir  avec  la  terre  tirée  du  trou. 

11  est  des  boutures  qui  gagnent  à  être  exposées*  quelque 
temps  à  l'air,  à  éprouver  un  commencement  de  dessiccation 
pour  reprendre  promptement;  la  plupart  veulent  être  tenue* 
dans  un  lieu  très  frais,  être  enterrées  en  naquet ,  en  atten- 
dant l'époque  de  l'être  isolément ,  et  quelques  unes  exigent 
d'être  mises  sur-le-champ  en  état  de  végéter. 

Ces  dernières ,  qui  s'appellent  boutures  f  orcées ,  se  font  sur  une 
couche  à  châssis ,  dans  des  pots  remplis  de  terre  de  bruyère 
mêlée  avec  un  peu  de  terre  franche  et  de  terreau.  On  les  re- 
couvre avec  des  entonnoirs  de  verre  ,  de  manière  qu'elles  sont 
dans  une  atmosphère  extrêmement  chaude  et  humide ,  c'est-à- 
dire  dans  la  position  la  plus  favorable  pour  pousser  rapide- 
ment. L'air  leur  vient,  mais  en  très  petite  quantité  à  la  fois, 
par  le  goulot  de  l'entonnoir.  Tous  les  jours  cependant ,  même 
souvent  deux  à  trois  fois ,  on  leur  en  donne  de  nouveau  en  le- 
vant l'entonnoir  et  le  replaçant  sur-le-champ  :  ce  sont  les  plantes 
des  pays  chauds ,  celles  qui  demandent  la  serre  ou  au  moins 
l'orangerie,  qu'on  traite  ainsi.  La  difficulté  est  de  saisir  le  vrai 
point  de  chaleur  et  d'humidité  et  de  donner  l'air  à  propos  ; 
aussi  ne  réussit-on  pas  toujours  à  arriver  au  but.  L'incertitude 
du  résultat  fait  qu'on  met  ordinairement  une  grande  quantité 
de  boutures  dans  le  même  pot ,  d'où  on  les  ôte  dès  qu'elles  ont 
assez  de  racines  pour  pouvoir  être  regardées  comme  assurées. 

Les  boutures  à  bourrelets  qui,  après  celles  dont  il  vient  d'être 
question ,  exigcpt  plus  de  soin,  ne  se  pratiquent  guère  qu* 
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dans  des  circonstances  particulières  ,  quoiquYlles  soient  trc.* 
avantageuses,  pareequ'on  préfère  de  marcotter  les  arbres  ou 
arbustes  pour  lesquels  elles  sont  nécessaires. 

Pour  les  faire,  on  interrompt  six  mois,  quelquefois  inéme 
une  année  d'avance,  la  circulation  de  la  sève  dans  une  bran- 
die d\m  à  deux  ans  au  plus ,  soit  par  une  ligature  avec  de  la 
iiceile  ,  du  fd  de  laiton,  etc.,  soit  par  une  section  annulaire 
de  l'écorce  de  deux  à  trois  lignes  de  large.  Au  printemps  de 
Tannée  suivante,  on  coupe  cette  branche  au-dessous  de  la 
ligature  ou  de  la  section,  et  on  la  met  en  terre,  soit  à  l'air 
libre  ,  soit  sons  châssis.  On  verra  au  mot  Bourrelet  la  théo- 
rie de  cette  méthode  de  multiplication. 

Celles  des  boutures  qu'on  appelle  kerossette  ou  à  talon,  et 
v  eu  général  toutes  celles  qui  sont  laites  avec  des  branches  où  iL 
y  a  du  bois  de  deux  pousses,  peuvent  être  considérées  comme 
ayant  des  bourrelets,  pareeque  la  sève  qui  est  dans  cette  bou- 
ture est  moins  disposée  à  s'épancher  ,  forme  plus  promptement 
et  plus  sûrement  des  racines.  Qn  doit  donc  profiter  de  cette 
circonstance  toutes  les  fois  qu'on  le  peut  ,  et  c'est  ce  qu'on  ne 
fait  pas  assezgénéralenieiH,  uniquement  pour  épargner  un  peu 
de  travail.  Sansdouteil  est  bon  d'éviter  une  peine  inutile  ;  mais 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances  on  n'est  pas  bon  juge 
à  cet  égard.  Ainsi  je  ne  conseillerai  pas  de  couper  en  talon 
«les  boutures  de  peuplier  d'Jlalie  ,  de  saule  de  Babylone ,  etc. , 
mais  bien  uY*s  boutures  dont  la  reprise  est  un  peu  plus  incer- 
taine, telles  que  celles  de  plataue,  de  poirier,  etc. 

I/évaporation  de  la  sève  étant  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plu- 
sieurs foi3 ,  la  circonstance  la  plus  défavorable  à  la  reprise  des 
boutures,  il  semble  que  la  multiplication  par  ramée  devroit 
être  la  plus  employée  ,  et  cependant  elle  lie  l'est  presque  ja- 
mais dans  les  pépinières  des  environs  de  Paris.  C'est  dans  celles 
de  la  ci-devant  Belgique  et  de  la  Hollande  qu'il  faut  aller  pour 
juger  de  ses  grands  avaulages.  Je  dois  ici  la  conseiller  à  tous 
les  propriétaires  qui  veulent  regarnir  leurs  bois,  ou  avoir  en 
peu  de  temps  de  petits  bouquets  de  bois. 

Comme  la  jeune  écorce  est  plus  susceptible  de  former 
des  bourrelets  quela  vieille,  il  est  beaucoup  d'espèces  d'arbres  et 
d'arbustes  dont  on  nepeut  faire  de  bouture  qu'avec  des  branches 
de  l'année  précédente  ,  ou  de  deux  ans  au  plus.  Quelques  un* 
cependant ,  dont  le  bois  est  mou  et  llécorce  d'une  facile  dis- 
tension ,  tels  que  le  saule,  le  pett.pUejrnoir ,  etc.  ,  sont  sus- 
ceptibles d'être  employés  à  un  tige  jplus;  avancé.  Ce  sont  ces 
sortes  de  boutures  qu'on  appelle* />/tfncow./On  en  fait  un  fré- 
quent usage,  pareequ'on  croit  gagner  du  temps  ;  mais  des 
expériences  comparatives  ont  prouvé  qu'il -y  avoit  réellement  de 
L'avantage  d'employer  des  bouture*  <Tun  à  deux  ans  et  de  les 
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tenir  en  pépinières  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  défensabies. 
L'augmentation  de  dépense  qu'elles  occasionnent  est  bien  com- 
pensé par  la  beauté  et  la  durée  des  arbres  qui  en  résultent. 
Il  est  contre  la  raison  de  planter  des  boutures  de  la  grosseur 
du  bras  et  plus  dans  des  terres  q^ui  .n'ont  peut-être  jamais 
été  labourées,  et  où  les  foibles  racines  qu'elles  doivent  pousser 
ne  pourront  pénétrer  qu'à  grande  peine.  Un  autre  motif  qui 
doit  faire  rejeter  les  pla néons,  ctsur-toutlesplançonsà  tète  cou- 
pée ,  c'est  que  les  boulons  qui  n'existoient  pas  ,  qui  sortent 
latéralement  et  à  travers  une  écorec  très  épaisse ,  ont  beau- 
coup plus  de  peine  à  se  développer  que  ceux  des  boutures 
d'un  à  deux  ans  ;  aussi  ces  plançons  restent-ils  quelquefois  plu- 
Rieurs  mois, même  unt*  année  ,  avant  de  donner  des  signes  de 
végétation.  Les  entailles  que  dans  quelques  lieux  on  fait  à 
leur  partie  inférieure,  loin  de  favoriser  leur  reprise,  la  retar- 
dent en  augmentant  les  moyens  de  déperdition  de.  leur  sève. 

Si  je  voulois  entrer  dans  toutes  les  considérations  qui  favo- 
risent le  succès  de  la  reprise  des  boutures,  cet  article  devien- 
droit  un  volume.  Je  renvoie  donc  aux  articles  de  ebacune  de 
ces  espèces  d'arbres  et  d'arbustes  pour  ce  qui  les  concerne , 
eu  observant  que  ce  n'est  véritablement  que  par  la  pratique 
qu'on  apprend  à  bien  faire  dans  ce  cas, comme  dans  bien  d'au- 
tres. Ces  petits  procédés  ,  ces  tours  de  main ,  qui  assurent  la, 
réussite,  peuvent  bien  s'indiquer  dans un  livre;  mais  le  lecteur 
n'y  attache  jamais  la  même  importance  que  celui  qui  açit, 
pareequ'il  n'en  sent  pas  l'utilité.  Par  exemple,  les  peupliers1 
reprennent  tous  de  boutures  ;  mais  cependant  celui  qui  voùdroU 
les  multiplier  de  la  même  manière  par  ce  moyen,  ne  réus- 
siroit  certainement  pas  aussi  bien  que  celui  qui  sait  que  le 
peuplier  de  Canada  demande  a  être  très  enfoncé  en  terre  ,  le 
peuplier  d'Italie  à  n'avoir  par  la  tète  coupée,  le  peuplier  bau-* 
niicr  à  être  muni  d'un  talon ,  le  peuplier  blanc  à  être  en  ra- 
mée ,  le  peuplier  de  Caroline  à  être  pourvu  d'un  bourrelet,  le 
peuplier  argenté  à  être  placé  sur  couche  et  sous  châssis  ,  etc. 

Je  finis  par  quelques  observations  que  je  n'ai  pas  eu  occasion, 
de  placer  plus  haut. 

Les  boutures  sont  plus  sujettes  à  la  gelée  que  les  rameaux 
qui  tiennent  encore  à  l'arbre.  Il  périt  par  celte  cause  des  quan- 
tités de  boutures  de  saule  de  Babylone;  perte  qu'on  pourroit 
éviter  si  on  les  faisoit  en  ramée,  pareeque  le  bois  couché  en  terro 
pousseroit  des  rejetons  après  la  mort  des  extrémités  saillantes* 

Lorsque  les  boutures  sont  placées  dans  un  lieu  exposé  à 
l'action  des  vents ,  il  est  utile  de  les  en  garantir  pendant  les 
premiers  jours  par  de.»  paillassons,  des  facois  ou  autres  moyens, 
cartes  ven^s  sont  quelquefois  plus  desséchans  que  le  plus  ardent 
soleil. 
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On  le  fait  rarement  ;  mais  il  est  souvent  nécessaire  de  mettre 
'«de  la  cire,  tlu  suif,  de  l'argile  ou  autre  cnglutnent  sur  la  plaie 
supérieure  des  boutures  dont  on  a  coupé  la  lêle  ,  afin  d'e  m  pé- 
cher la  déperdition  de  sève  qui  se  fait  toujours  par  cette  plaie. 
Taire  la  même  chose  sur  la  plaie  inférieure,  ou  la  brûler,  pro- 
duit également  de  bons  effets,  ainsi  que  j'en  ai  l'expérience. 

C'est  pareeque  la  quantié  'le  sève  qui  se  trouve  dans  une  bou- 
ture est  presque  toujours  insuffisante  pour  nourrir  la  lige  et  les 
feuilles,  lorsque  la  première  est  trop  longue  et  les  secondes  trop 
abondâmes,  et  supporter  en  même  temps  la  déperdition  qui  a 
lieu  par  l'évaporation ,  qu'il  faut ,  dans  les  cas  les  plus  ordinaires, 
couper ,  à  deux  ou  trois  yeux  au  plus,  la  téte  de  toutes  les 
J)oulures  qui  peuvent  souffrir  cette  opération  sans  incouvé- 
liiens,  qu'il  faut  retrancher  toutes  les  feuilles  de  celles  qui  eu 
ont  lorsqu'on  les  met  en  terre. 

Cependant  si  on  pouvoit  empêcher  cette  évaporât  ion  de  la 
Beve  par  les  feuilles  et  par  l'écorce  ,  il  seroit  très  avantageux 
de  faire  les  boutures  pendant  la  plus  grande  force  de  la  végé- 
tation et  avec  les  branches  les  plus  garnies  de  rameaux  et  de 
feuilles  ,  ^arcequ'il  est  prouvé  que  la  grosseur  du  bourrelet 
qui  se  forme  ,  ainsi  que  le  nombre  et  la  grosseur  des  rai  ines 
qui  en  sortent ,  sont  toujours  proportionnels  à  la  quantité  de 
ces  rameaux  et  de  ces  feuilles.  Forez  au  mot  Bourrelet. 

C'est  pendant  ce  temps  seul  que  se  font  et  même  peuvent 
Be  faire  les  boutures  des  plantes  herbacées  à  racines  vivaces 
et  même  des  plantes  bisannuelles  et  annuelles,  telles  que  les 
campanules,  les  giroflées  ,  les  juliennes,  etc.  ,  aiusi  qu  il  sera 
dit  aux  articles  de  chacune  de  ces  plantes. 

La  physiologie  végétale  relativement  aux  boutures  est  loin 
kl' être  complète ,  et  de  nombreuses  expériences  restent  encore 
h  faire  pour  pouvoir  l'appuyer  sur  de  solides  bases.  On  ne  sait 
j>as  encore  avec  certitude  ,  par  exemple ,  si  les  boutures  ,  avant 
la  sortie  de  leurs  racines,  tirent  ou  non  quelque  nourriture  de 
la  terre.  J'ai  rédigé  cet  article  dans  le  système  de  la  négative , 
pareeque  beaucoup  de  boutures  réussissent  fort  bien  dans  l'eau 
distillée  et  même  quelques  unes  simplement  dans  l'air. 

Il  est  indifférent  pour  le  succès  d'une  bouture  que  son  extré- 
mité inférieure  soit  coupée  net,  ou  en  biseau ,  ou  en  pointe. 
Cette  dernière  forme  cependant  convient  lorsqu'on  veut  em- 
ployer la  mauvaise  méthode  qu'on  suit  pour  les  plantards  , 
mais  uniquement  à  raison  de  la  facilité  qu'elle  donne  pour 
les  enfoncer  plus  profondément  en  terre. 

Les  morceaux  de  racines  de  beaucoup  de  plantes  et  sur-tout 
irTarbres  et  d'arbustes  ,  poussant  des  fibrilles  et  des  ti§es , 
quoique  dépourvues  de  collet  et  de  J.ourgeons  ;  peuvent  être 
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considérées  comme  de  véritables  boutures.  Il  eu  est  de  même 
des  écailles  de  lis  et  autres  bulbes. 

Les  feuiïlesde  presque  toutes  les  plantes  grasses  mises  en  terre 
poussant  également  des  racines  peuvent  l'être  de  même.  (B.  ) 

BOUTURER.  Mot  employé  par  les  jardiniers  pour  indi- 
quer qu'un  arbre  ou  arbuste  pousse  des  drageonà. 

BÔUVERIN.  Etable  a  bœuf.  Poytz  ce  mot. 

BOUVIER.  Celui  qui  conduit  les  bœufs;  les  garde  et  en 
prend  soin  dans  rétablé:  Cet  homme  doitétre  fort,  vigoureux, 
adroit;  patient  et  doux.  S'il  brusque  ses  bœufs ,  s'il  les  mal- 
traite ,  s  il  les  bat,  il  aigrit  leur  caractère ,  les  rend  médians  , 
intraitables  ét  souvent  dangereux  pour  ceux  qui  les  approchent. 
Vogrez  B«uf  et  Vach*. 

Les  devoirs  d'un  bouvier  sont,  chaque  matin  d'£ritii«LEit 
ses  bœufs* ,  de  les  bouchornbr  ,  de  leur  laver  les  yeux.  Ces 
petits  soins  sotït  indispensables ,  et  contribuent  autant  à  leur 
santé  qu'à  celle  du  cheval.  * 

2"  De  se  lever  de  grand  matin  pour  leur  donner  à  man^r, 
de  cribler  VaVoitf  e  avant  de  la  leur  présenter. 

3°  De  les  conduire  à  l'abreuvoir  avant  de  les  mener  aux 
ebamps. 

4°  De  voir ,  au  momS  une  fois  par  semaine  ,  si  les  jougs  , 
•  les  courroies,  les  paillassons  surlesquefe  portent  les  jougs  contre 
la  tête  de  l'ânbnài ,  sont  suffisamment  rembonrrés. 

5°  Dans  les  pays  OÙ  l'on  ferre  les  bœufs,  d'examiner  si  les 
,.      s  sont  en  état. 

6°  Au  retour  des  champs,  après  le  travail  du  matin,  de  leur 
donner  une  nourriture  suffisante  pour  un  repas,  et  de  lés  me- 
ner boire.  Ce  n'est  point  assez  de  les  faire  boire  deux  fois  par 
jour,  même  en  hiver,  quoique  le  tembs  rie  leur  permette  pas 
de  sortir  de  l'établé,  et  à  plus  forte  raisori  pendant  l'été.  A 
l'approche  des  chaleurs,  et  sur-tout  pendant  l'été  ,  il  leur  don- 
nera ,  de  temps  a  autre ,  des  seaux  remplis  d'eau  rendue  légè- 
rement acidulé  par  le  Vlrtuigre ,  et  quelquefois  de  l'eau  nitrée. 
£'est  le  moyen  le  plus  sûr  de  prévenir  les  maladies  putrides  , 
et  putrides  inflammatoires  ,  auxdnellés  ils  sont  sujets  bliis  que 
les  autres  animaux.  L'eau  rendue  blanche  par  l'addition  dit 
son  leur  esLencore  très  utile. 

7°  S' ils  reviennent  des  champs  le  matin  ou  le  Soir ,  couverts 
de  poussier»  ét  dè  sueur  ,  il  doit  les  bouchonner  jusqu'à  ce 
que  la  sueur  soit  dissipée,  et  pendant  ce  temps  de  rte  point  les 
tenir  exposés  à  nn  courant  d'air  frais.  * 

8°  Chaque  soir  il  doit  remplir  les  râteliers,  afin  que  l'ani- 
mal ait  suffisamment  de  quoi  se  nourrir  pendant  la  nuit. 

<j°  Leur  faire  une  litière  avec  de  la  paille  fraîche  et  propre. 

io°  Deux'tois  par  semaine  faire  enlever  la  vieille  litière  , 
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la  porter  au  tas  de  fumier ,  et  ce  seroit  encore  mieux  si  chaque 
jour  fi  la  sortoit  de  l'écurie,  pour  lui  en  substituer  une  toute 
fraîche.  C'est  le  plus  grand  des  abus  que  celui  de  laisser  accu  - 
muler  la  litière ,  ou  plutôt  le  fumier  sous  ranimai.  Il  s'en  élève 
une  chaleur  qui  lui  est  très  nuisible,  et  ce  fumier  lui  ramollit 
la  corne.  Il  est  presaue  toujours  la  cause  des  maladies  qui  se 
jettent  sur  leurs  jambes.  . 

ii°  Tous  les  bouviers ,  en  général ,  s'imaginent  que  les  bêtes  r 
confiées  à  leurs  soins  doivent ,  pendant  l'hiver ,  être  renfer- 
mées dans  une  espèce  d'étuve.  Presque  toujours  les  étables  ne 
prennent  du  jour  que  par  des  larmiers  si  étroits ,  qu'il  est  im- 
possible que  l'air  s  y  renouvelle.  J'en  ai  vu  où  le  thermomètre 
mon  toit  à  vingt-quatre  degrés  de  chaleu»,  tandis  qu'à  l'exté- 
rieur le  froid  étoit  de  huit  à  dix  degrés.  Si  l'animal  sort  de 
sonétable,  il  éprouve  donc  un  changement  de  climat  de  trente- 
deux  à  trente-quatre  degrés ,  et  après  cela  comment  veut-on 
que  l'animal  n'éprouve  pas  des  suppressions  de  transpiration  , 
etc^,  etc. 

Au  mot  Étable  nous  donnerons  les  proportions  qui  lui 
conviennent. 

1  qp  Dès  oue  les  bœufs  sortent  pour  aller  aux  champs  ,  ou 
pour  travailler ,  le  bouvier  doit  ouvrir  les  portes  et  les  fe- 
nêtres ,  afin  de  renouveler  l'air ,  et  lorsque  l'animal  est  ren- 
tré ,  laisser  une  fenêtre  ou  deux  ouvertes  >  suivant  leur  gran- 
deur ,  à  moins  que  la  rigueur  du  froid  ne  soit  excessive 

i3°  En  élé ,  suivant  la  chaleur  du  pays,  il  convient  délaisser 
entrer  le  moins  de  clarté  qu'il  sera  possible  ;  l'é  table  en  sera 
plus  fraîche,  et  les  animaux  ne  seront  pas  abîmés  et  persécutés 
par  les  mouches. 

i49  11  convient ,  dans  cette  saison  ,  sur- tout  dans  les  pro- 
vinces méridionales ,  que  les  animaux  passent  la  nuit  dans  les 
pâturages,  et  que  le  bouvier,  logé  dans  sa  cabane  près  d'eux  , 
ne  les  quitte  pas  un  instant.  La  chaleur  et  les  mouches  sont 
les  deux  plus  grands  fléaux  de  cet  animal.  Les  mouches  lesv 
fatiguent  souvent  au  point  qu'ils  refusent  de  manger  ;  la  cha-^ 
leur  les  accable ,  et  l'un  et  l'autre  réunis  sont  la  cause  de  leur 
maigreur  dans  cette  saison. 

i5°  Quoique  les  Araignées  (  voyez  ce  mot  )  ne  soient  pas 
venimeuses,  un  bouvier  qui  aime  la  propreté  aura  soin  ,  au 
moins  une  fois  par  mois,  de  passer  le  balai  sur  tous  les  murs  , 
et  sous  tous  les  planchers. 

iG°  C'est  encore  au  bouvier  à  veiller  sur  le  fourrage  distri- 
bué chaque  jour.  11  examinera  sa  qualité,  fixera  sa  quantité  , 
il  verra  s'il  n'est  pas  mêlé  avec  des  chardons  et  autres  plantes 
épineuses,  capables  de  piquer  la  bouche  et  le  palais  de  l'animal. 

ij9  Si  on  est  ians  la  louable  coutume  de  donner  du  sel, 
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c'est  à  lui  à  régler  la  quantité ,  suivant  la  nature  de  l'animal , 
et  sur-tout  suivant  la  saison.  Dans  les  temps  humides  et  plu- 
vieux, lorsque  l'herbe  des  pâturages  est  trop  imbibée  d'eau, 
le  sel  diminue  ou  détruit  sa  qualité  trop  relàphante.  Au  con- 
traire ,  dans  les  chaleurs,  il  faut  en  user  avec  modération, 

iS°  Un  bouvier  doit  savoir  saigner,  donner  un  lavement; 
cepe  n  d  an  t  mé  fi  e  z-vous  de  ces  hom  mesquiontci  nqou  six  recettes 
de  médicamens ,  et  qu'ils  donnent  le  plus  souvent  sans  con- 
noissance  de  causes.  Une  légère  indisposition  devient  souvent 
une  maladie  grave  par  le  remède  donné *ou  à  contre* temps  ou 
à  contre-sens. 

19  '  Il  seroit  fort  à  désirer  que  le  bouvier  eut  une  counoissance 
exacte  des  symptômes  des  maladies,  de  leur  marche,  de  leur 
terminaison ,  etc.  Un  pareil  bouvier  seroit  un  trésor  pour  une 
grande  métairie.  (R.) 

BOUZER  ou  BOUSER.  C'est  former  Taire  d'une  grange  avec 
un  mélange  de  bouze  de  vache  et  de  terre  franche.  Cette  ma- 
nière de  construire  les  airCs ,  lorsqu'elle  est  bien  pratiquée  et 
qu'on  répare  à  mesure  de  la  dégradation,  est  très  durable. 
On  l'emploie  dans  beaucoup  de  parties  de  la  France.  (  B.) 

BOYAU.  Nom  vulgaire  des  intestins  des  animaux.  Presque 
par-tout  on  laisse  perdre  les  boyaux  des  bœufs  et  des  mou- 
tons, cependant  on  en  peut  tirer  un  parti  avantageux.  On 
mange  sous  le  nom  d'andouilles  ceux  des  cochons,  on  s'en, 
sert  pour  faire  des  boudins ,  pourquoi  n'emploie-t-on  pas  de 
même  dans  les  campagnes  ceux  des  animaux  dont  je  viens 
de  parler  et  encore  plus  ceux,  du  veau?  Pourquoi  n'en  fait- 
on  pas  de  la  colle  forte  par  exemple  ?  Lavés  et  grattés ,  ils  peu- 
vent servir  à  plusieurs  usages  domestiques.  En  Espagne  on  y 
conserve  le  beurre,  le  saindoux;  de  sorte  que  dans  ce  pays 
on  vend  véritablement  ces  denrées  à  l'anne.  A  Paris  les  gros 
boyaux  de  bœufs  sont  recherchés  par  les  batteurs  d'or ,  ceux 
de  moutons  pour  faire  des  cordes  à  violon.  11  y  a  même  un 
métier  qui  ne  s'exerce  que  sur  eux ,  et  qui  prend  leur  nom , 
m  les  bofaudiers.  (B.) 

•BOZAN.  On  donne  ce  nom ,  aux  environs  de  Bourg,  au 
blé  rachi  tique. 

•  BRACTEE.  Sorte  de  feuille  souvent  différente  des  autres 
en  forme,  en  consistance  et  en  couleur,  qui  accompagne  cer-t 
laines  fleurs ,  et  de  l'aisselle  de  laquelle  sort  ordinairement  le 
pédoncule. 

Il  est  des  bractées  qui  subsistent  aussi  long- temps  que  les 
feuilles  ,  d'autres  qui  tombent  au  moment  de  l'épanouissement 
de  la  fleur.  Leur  usage  paroît  ne  pas  beaucoup  différer  de  celui 
des  feuilles ,  cependant  celles  qui  sont  d'une  autre  couleur  que 
la  verte  émettent  inoins  d'oxigène  qu'elles.  On  les  mentionne 
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toujours  dans  les  descriptions  des  plantes,  parcequ' elles  fout*  - 
nissent  de  bons  caractères. 

Les  collerettes  des  ombellifères ,  et  les  calices  communs 
des  composées ,  (les  scabieuses  et  de  quelques  antres  plantes, 
sont  de  véritables  bractées  auxquelles  on  est  convenu  île  donner 
un  autre  nom. 

Les  stipules  qui  accompagnent  si  souvent  les  feuilles  d  ifierent 
très  peu  des  bractées. 

Certaines  bractées  sont  très  remarquables.  Celles  des  sauges , 
«les  mélampyres,  des  amaranthes,  etc.,  sont  dans  certaines 
espèces  vivement  colorées  et  plus  ornantes  que  les  fleurs 
mêmes.  (B.) 

BRAI  GRAS.  C'est  la  poix  liquide  qu'on  retire  du  pi  n  par 
la  combustion.  Brai  sec  ,  c'est  la  résine  du  pin  dont  on  a 
ôté  l'huile  essentielle  par  la  distillation.  V oyez  Pin  ,  Sapin  , 
Gaudron,  Poix,  Gaupot.  (B.) 

BRAILLE.  C'est  dans  quelques  cantons  la  balle  du  blé  sé- 
parée du  grain. 

BRAN.  C'est  le  son  dans  divers  départemens. 

BRANCE.  Variété  de  blé  qu'on  cultive  aux  environs  de  Gre- 
noble. Tessier  soupçonne  que  c'est  la  touzelledes  départemens 

III  v.  I  l  il  lui  lu  uji 

BRANCHAGE.  Nom  collectif  qui  indique  toutes  les  petites 
brandies  d'un  arbre. 

BRANCHÈRE.  On  donne  ce  nom  à  toutes  les  espèces  de 
•vesces  dans  certains  cantons  ;  dans  d'autres  on  le  restreint  à 
celle  qui  est  cultivée,  et  dans  d'autres  à  celle  qui  croît  natu- 
rellement dans  les  blés,  et  qui  communique  de  l'amertume 
au  pain ,  c'est-à-dire  à  la  vesce  a  fleurs  nombreuses.  (  B.  ) 

BRANCHES.  Parties  latérales  d'un  arbre  on  d'une  plante  , 
et  qui  ne  sont  que  des  subdivisions  du  tronc. 

La  différence  des  branches  et  des  rameaux  n'est  pas  bien  éta- 
Wie  ;  cependant  on  appelle  assez  généralement  de  ce  dernier 
nom  les  subdivisions  des  branches. 

L'organisation  des  branches  ne  semble  pas  différer  de  celle 
du  tronc  :  cependant ,  comme  les  vaisseaux  sévéux  et  autres 
qui  les  fournissent  s'écartent  plus  ou  moins  de  la  perpendicu- 
laire ,  les  sucs  y  affluent  en  moins  grande  quantité  ,  proportion 
gardée,  et  sur-tout  y  circulent  avec  plus  de  lenteur.  Ce  dernier 
lait  est  prouvé  par  des  milliers  d'observations  qu'il  seroit  su-* 
perfiu  de  citer  ici.  Voyez  au  mot*Pi.ANTE. 

Chaque  branche  est  donc  un  arbre  implanté  sur  un  autre 
qui  lui  fournit  la  nourriture  provenant  de  la  terre ,  et  à  qui  elle 
rend  celle  qu'elle  prend  dans  l'air  au  moyen  de  ses  feuilles.  Sa 
forme  est  toujours  conique  ou  pyramidale. 
■  -JLc*  branche*  de  la  plus  grande  partielles  arbres,  lorsqu'elle» 
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sont  jeunes  et  qu'on  les  met  en  terre  avec  certaines  précau- 
tions, poussent  des  racines  et  reproduisent  le  même  arbre. 
Celles  qu'on  destine  à  cette  opération  s'appellent  des  Boutures. 
ojfez  ce  mot. 

Le  plus  souvent  les  brandies  sortent  successivement  des  bou- 
tons qui  se  développent  sur  les  pousses  de  l'année  précédenle  r. 
mais  aussi  quelquefois  du  vieux  bois*  Dans  ce  dernier  cas ,  ou  les 
appelle  branches,  de  faux  bois.  Pour  leur  donner  passage ,  les 
fibres  du  vieux  bois  sont  forcées  de  s'écarter.  C'est  cette  dévia- 
tion qui  cause  ce  que  les  menuisiers  nomment  bois  rebours. 

M.  Duhamel  a  cherché  quel  étoit  te  rapport  entre,  le  volume 
du  tronc  d'un  arbre  et  celui  de  ses  branches.  11  a  trouve ,  i°  sur. 
un  mûrier,  dont  le  tronc  se  partageoit  en  deux  branches,  que 
l'épaisseur  ou  l'aire  du  tronc  était  k  la  somme  de  celle  des  deux 
branches  comme  £  est  a  6  ;  a0  sur  un  cerisier ,  dont  le  tronc 
portoit  trois  branches,  que  le  rapport  de:  l'épaisseur  du  tronc 
étoit  moindre  que  la  somme  de.  1  épaisseur  des  trois  branches 
de  presque  d'un  quart  ;  3°  sur  un  cognassier ,  qui  portoit  six 
branches,  que  le  rapport  de  l'épaisseur  du  tronc  étoit  aux 
épaisseurs  des  branches  à  peu  près  comme  4  est  à  5.  Ainsi ,  la 
somnîe  des  branches  qui  sortent  immédiatement  du  tronc  ex- 
cède le  tronc  d'environ  un  cinquième. 

Poussant  plus  loin  ses  expériences ,  le  même  savant  a  trouvé 
que  h  s  branches  du  second  ordre,  c'est-à-dire  celles  qui  sortent 
des  branches  dont  il  vient  d'être  question,  a  voient  la  somme  de 
leurs  diamètres  non  seulement  moindre  que  celle  des  branches 
mères ,  mais  même  que  celle  du  tronc.  Cette  espèce  d'anomalie 
s'explique,  selon  lui,  par  la  mort  de  quantité  de  menues  branches 
qui  auroient  dû  entrer  dans  les  élcoxens  du  calcul.  Je  pense 
qu  il  seroit  bon  de  recommencer  ses  expériences,  en  faisant 
attentiou  à  cette  circonstance ,  et  de  les  varier  sur  un  plus 
rand  nombre  d'espèces  d'arbres ,  et  sur  des  arbres  crus  dans- 
es sols  et  des  expositions  différentes. 

La  tendance  générale  des  branches  vers  le  ciel  et  la  faculté 
qu'ont  cependant  quelques  unes  de  prendre  une  direction  con- 
traire sont  dignes  d'exercer  les  méditations  des  scrutateurs  de 
la  nature.  Jusqu'à  présent  on  n'a  rien  écrit  de  parfaitement  sa- 
tisfaisant sur  cet  objet. 

Les  branches  sont  le  plus  souvent  cylindriques  ;  mais  il  y  en 
a  beaucoup  qui  présentent  des  angles  soit  irréguliers  soit  régu- 
liers ,  angles  qui  s'oblitèrent  ordinairement  par  l'effet  de  l'âge» 
Relativement  à  leur  position  ou  direction  on  distingue  les 
branches  en  alternes,  en  opposées  et  en  verticillées;  en  droites, 
en  pendantes,  en  ramassées,  en  écartées  ou  divergentes ,  en 
dicholomes,  etc. 

Comme  les  arbres  fruitiers  intéressent  plus  particulièrement 
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les  cultivateurs  que  les  autres ,  on  a  donné  des  noms  propres  à 
toutes  celles  de  leurs  branches  gui  se  distinguent  par  quelque 
chose  de  particulier.  Je  suivrai  la  nomenclature  employée  à 
Montreuil  près  Paris ,  village  qu'on  est  toujours  dans  le  cas 
de  citer  avec  éloge  lorsqu'il  s'agit  de  la  culture  de  ces  sortes 
d'arbres. 

Branche  a  bois.  C'est  en  général  celle  qui  ne  produit  pas  de 
fruit  ;  mais  à  Montreuil  c'est  particulièrement  celle  qui  naît  du 
dernier  œil  de  la  branche  taillée,  et  qui  doit  allonger  l'arbre. 
Elle  est  destinée  uniquement  à  porter  d'autres  branches. 

Branche  gourmande.  Elle  est  grosse  ,  longue,  fort  épatée  à 
sa  base  ,  couverte  de  boutons  écartés.  C'est  principalement  sur 
les  arbres  assujettis  à  la  taille  qu'elle  se  développe,  quoique  les 
arbres  en  plein  vent  et  même  ceux  des  forêts  en  montrent 
quelquefois.  Elle  absorbe  la  nourriture  des  branches  voisines 
par  la  vigueur  avec  laquelle  elle  pousse ,  et  ne  tarde  pas  à  les 
faire  périr,  si  on  ne  l'arrête  pas  eh  coupant,  ou  mieux,  tordant 
son  extrémité  dès  qu'on  s'aperçoit  de  son  existence.  Lorsqu'on 
la  coupe  à  sa  base ,  comme  le  font  ceux  qui.  n'ont  pas  de  con- 
noissance  dans  la  théorie  ou  la  pratique  du  jardinage  ,  on  occa- 
sionne ou  une  grande  extravasion  de  sève ,  ou  la  production 
d'un  grand  nombre  d'autres  branches  gourmandes.  Quelque- 
fois les  branches  ^gourmandes  sont  réservées  pour  renouveler 
l'espalier  qui  dépérit.  Lorsqu'on  coupe  la  tête  d'un  arbre  pour 
le  rajeunir  ,  on  détermine  la  pousse  de  beaucoup  de  gour- 
mands, ou  mieux,  des  bourgeons  qui  leur  ressemblent. 

Branches  mères.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  à  Montreuil  les 
deux  branches  qui  forment  le  V ,  et  qui  servent  de  base  à 
toutes  celles  qui  constituent  un  espalier.  On  les  nomme  aussi 
branches  tirantes.. 

Branche  descendante  et  ascendante.  On  donne  cette  épi- 
thète  aux  branches  qui  sortent  des  branches  mères  en  dessous 
et  en  dessus.  On  les  distingue  aussi  par  le  nom  de  membres. 

Branche  de  reserve.  On  indique  par  cette  dénomination 
une  branche  à  bois  qu'on  réserve  entre  deux  branches  à  fruit , 
pour  qu'elle  en  fournisse  d'autres  l'année  suivante.  On  la  taille 
ordinairement  très  courte. 

Branche  a  fruit.  Son  écorce  est  vive  ;  ses  yeux  gros  et 
peu  écartés  ;  son  empâtement  est  garni  d'anneaux  ou  rides  cir- 
culaires. La  petite  branche  à  fruit  ou  bouquet  est  propre  aux 
arbres  à  noyaux.  Elle  est  courte  et  terminée  par  un  groupe  de 
fleurs  au  centre  duquel  se  trouve  un  paquet  de  feuilles.  Lors- 
que ces  feuilles  ne  se  développent  pas  les  fruits  avortent.  Sa 
durée  n'est  que  de  quelques  années.  Elle  naît  sur  une  branche 
de  l'année  précédente. 

Branche  lambourde  ou  simplement  lambourde.  Ressemble 
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à  la  petite  branche  à  fruit  ;  mais  elle  naît  sur  le  gros  bois.  Les 

poiriers  et  les  pommiers  en  offrent  très  fréquemment. 

Branche  bourse  ou  simplement  boubse.  Ne  diffère  de  la 
précédente  que  parcequ'elle  naît  sur  du  jeune  bois,  et  qu'elle 
est  plus  courte  et  plus  grosse.  Elle  produit  abondamment  et 
long-temps  du  fruit  sans  donner  de  nouveau  bois.  Quelques 
vieux  pommiers  n'offrent  plus  que  des  bourses  lorsqu'ils  sont 
disposés  à  mourir.  1 

Branche  brindille.  Petite  branche  mince  et  longue ,  qui 
fournit  de  très  beaux  fruits ,  et  des  fruits  qui  manquent  rare- 
ment ,  principalement  sur  le  pécher. 

Branche  chiffonne.  Branche  à  fruit  qui  ressemble  à  la  pré- 
cédente ,  mais  qui  est  si  foible ,  qu'elle  ne  peut  nourrir  son 
fruit.  On  la  coupe  ordinairement  ;  mais  quelquefois  lorsqu'on 
a  besoin  d'une  nouvelle  branche  à  bois ,  on  La  taille  à  un  ou 
deux  yeux.  On  l'appelle  aussi  branche  folle. 

Branche  a  crochet.  C'est  à  Montreuil  la  branche  à  fruit 
du  pêcher,  (B.) 

BRANCURS1NE.  Voyez  Acanthe. 

BRANDES.  Altération  du  mot  landes,  qu'on  emploie  dans 
quelques  cantons. 

BRANDEV1N.  C'est  la  même  chose  qu'EAU-DE-viE. 

BRANDONS.  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux  branches  d'arbres 
ou  aux  bouchons  de  paille  fixés  au  sommet  d'un  bâton ,  et  qu'on 
place  çà  et  là  dans  les  champs,  pour  indiquer  que  le  chaume  est 
réservé  par  le  propriétaire,  ou  que  les  bestiaux  ne  doivent  pas 
y  entrer  pour  paître. 

BRAS.  Quelques  jardiniers  donnent  ce  nom  aux  branches 
des  melons.  # 

BRASSE.  Mesure  de  terre  anciennement  employée  dans  le 
midi  de  la  France.  Voyez  au  mot  Mesure. 

BRASSICOURT.  On  donne  ce  nom  aux  chevaux  Arques  de 
naissance  (voyez  ce  mot).  Ils  rendent  quelquefois  d'aussi  bons 
services  que  ceux  qui  n  ont  pas  cette  vicieuse  conformation , 
mais  leur  valeur  est  fort  inférieure.  (B.) 

BRAYE  ou  BROYE.  Nom  de  l'instrument  qui  sert  à  séparer 
le  chanvre  de  sa  tige  en  brisant  cette  dernière.  On  l'appelle 
mâche  dans  quelques  endroits,  oarceau'en  effet  il  semble  mâcher. 
C'est  la  réunion  ae  deux  ou  trois  leviers  de  l'épaisseur  de  six  ou 
huit  lignes,  qui  se  meuvent  en  même  temps  et  qui  entrent  dans 
l'intervalle  de  trois  ou  quatre  planches  de  même  épaisseur.  (  B.  ) 

BREBIS.  C'est  la  femelle  du  bélier.  Quoiqu'elle  ait  moins 
d'influence  sur  les  résultats  de  l'accouplement ,  cependant  elle 
mérite  plus  d'attention  et  de  soins,  a  cause  de  la  foiblesse  de  sa 
constitution,  et  parcequ'elle  conçoit,  met  bas  et  allaite  ;  je  pla- 


Digitized  by  G 


488  B  R.E 

cerai  donc  à  cet  article  la  plupart  des  détails  que  j'ai  k  donner 


crais  et  la  cuair ,  et  ne  servant  p< 
pas  à  cet  égard  avoir  la  préférence  sur  la  brebis. 

Avant  de  parler  de  l'accouplement  et  de  la  naissance  des 
agneaux,  objets  les  plus  important,  je  dirai  quelque  chose  des 
grands  troupeaux  en  Espagne  et  en  Angleterre ,  et  je  traitera} 
de  l'introduction  des  mérinos  en  France,  des  moyens  d'en  tirer 
le  meilleur  parti  pour  l'amélioration  ,  et  du  régime  qu'il  con- 
vient de  leur  faire  suivre.  Ce  régime  est  applicable  à  toutes  les 
autres  races  qu'on  voudroit  multiplier. 

11  y  a  en  Espagne  deux  variétés  de  betes  à  laine,  les  mérinos 
on  moutons  w>j  agei rrs  ou  transliumans  ?  et  les  estantes  ou  mou- 
tons sédentaires.  Parmi  les  premiers,  ceux  qui  fournissent  les 
laines  léonaises  et  ségoviennes  jouissent  de  Ja  phis  grande  re- 
nommée. Après  les  races  léonaises  viennent  celles  de  Soria.  Dans 
les  eslautes  sont  les  troupeaux  recrutés  dans  les  réformes  des 
moutons  voyageurs,  et  les  charras^  race  dégradée  et  à  laine 
grossière. 

Les  races  léonaises  hivernent  dan".  l'Estramadure,  Elles  ar- 
rivent dans  le  mois  de  mai  aux  environs  de  Ségovie,  pour  y  être 
dépouillées  de  leurs  toisons.  Après  une  station  de  quelques 
jours,  elles  reprennent  leur  marche  et  se  rendent  à  Purs  pâtu- 
rages d'été,  dans  les  montagnes  septentrionales  de  la  Vieille 
Gastille  et  du  royaume  de  Léon.  Quelques  divisions  de  ces  trou- 
peaux restent  jusqu'en  automne  cantonnées  dans  la  Sierra, 
montagne  qui  sépare  les  deux  Castiilcs.    .  • 

Les  races  sorianes  passent  aussi  l'hiver  en  Estramadure.  Au 
printemps  elles  se  dirigent  par  Madrid  vers  la  province  de  Soria. 
Après  la  tonte,  qui  n'a  lièu  que  vers  le  mois  de  juin ,  une  partie 
se  disperse  dans  les  montagnes  qui  bordent  la  rivé  droite  de 
FEbre  ,  et  l'autre  traverse  ce  fleuve  pour  gagner  lu  Navarre  et 
les  pâturages  des  Pyrénées. 

Les  troupeaux  estantes  les  plus  estimés  se  rencontrent  sur  les 
deux  revers,  dans  les  gorges  de  la  Guadarama,  de  Sommo- 
Sierra  ,  et  sur-tout  aux  environs  des  Esquileos  (  maisons  de 
tonte),  près  de  Ségovie. 

r Quoique  les  races  léonaises  l'emportent  sur  toutes  les  autres 
ir Ta  beauté  des  formes,  la  finesse  et  l'abondance  de  la  laine  , 
existe  cependant  entre  les  différentes  cavagnes  troupeaux  par- 
ticuliers) de  cette  race  des  nuances  de  perfection  qui  assurent 
ii  quelques  unes  une  supériorité  bien  reconnue  suivies  autres. 
Je  i  itérai  seulement  celtes  du  prince  de  la  Paix  et  de  Negrette, 
remarquables  par  l'élévation  de  la  taille ,  l'extrême  finesse  et  le 
nerf  de  la  laiue  ,  celle  de  Montarco ,  dout  les  animaux  se  dk-. 
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tingucat  par  «les  collets  à  plis  redoublés  ci  a  fanons  tombons  ; 
celles  de  feralès,  de  Turbietta,  de  Fernaud-Nunez,  de  l'In- 
fantado  et  autres ,  qui  participent  plus  ou  moins  des  qualités  qui 

premiers. 

i*a  différence  qui  existe  entre  les  variétés  est  plus  sensible 
entre  cette  race  et  la  race  soriane  ,  quoique  les  troupeaux  qui 
composent  celle-ci  soient  soumis  au  même  régime  que  les  autres; 
qu'ifs  passent  l'hiver  dans  le  midi  et  l'été  dans  le  nord  de  l'Es- 
pagne ,  et  que  les  bergers  aient  souvent  l'attention  de  rem- 
placer leurs  étalons  par  des  béliers  qu'ils  se  procurent  en 
Estramadure,  dans  les  cavagnes  léonaises  /  cependant  ils  n'ont 
pu  jusqu'ici  atteindre  la  beauté  de  la  race,  ni  balancer  sa  répu- 
tation. Le  prix  des  laines  sorianes  est  un  tiers  ou  un  quart  au- 
dessous  des  laines  léonaises. 

Ces  détails  exacts  et  ces  distinctions  m'ont  été  fournis  par 
M.  Poyferé  de  Cère ,  propriétaire  dans  le  département  des 
Laudes ,  et  auquel  nous  devons  une  des  plus  belles  importa- 
tions de  mérinos  qui  ait  été  faite. 

En  Espaçne  les  bêles  à  laine  sont  toujours  à  l'air ,  excepté 
pendant  quinze  jours  où  on  les  tient  enfermées  aux  Esquileos, 
avautla  tonte.  Celles  qui  voyagent  font  quatre  à  cinq  lieues  par 
jour.  La  distance  qu'elles  parcourent,  tant  en  allant  qu'en  re- 
venant,  est  de  plus  de  cent  cinquante  lieues.  Les  motifs  de  ces* 
voyages  ne  sont  pas,  comme  quelques  écrivains 4?ont  annonce, 
nour  entretenir  la  santé  des  animaux  et  perfectionner  leurs 
laines.  Les  estantes  ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  ,  se  portant 
bien,  la  laine  de  la  même  race  oui  ne  voyageroit  pas  pourrait 
être  au  si  belle.  Les  mérinos  ne  changent  ainsi  de  lieu  que  pour 
trouver  dans  toutes  les  saisons  de  la  nourriture,  comme  font 
certaines  espèces  d'oiseaux.  En  été  il  n'y  a  rien  dans  les  plaines, 
tout  y  est  grillé  ;  en  hiver  les  montagnes  sont  inaccessibles  et 
cou  vertes  de  neige.  11  faut  donc  ,  pour  que  ces  animaux  vivent, 
qu'ils  passent  l'hiver  dans  les  plaines  et  Pété  dans  les  mon- 
tagnes.     .  .■* ,  , 

Les  propriétaires  des  troupeaux  de  ce  royaume  ont  le  plus 
grand  soin  de  se  procurer  les  plus  beaux  béliers ,  et  de  le* 
accoupler  avec  les  plus  belles  brebis.  Ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  servent  à  la  reproduction  avant  trois  ans  et  apresbuit.  Un 
bélier  ne  couvre  jamais  que  quinze  à  vingt  brebis.  On  laisse 
Jeter  les  agneaux  autant  qu'ils  veulent  >  et  on  tue  quelquefois 
un  petit  mâle  pour  donner  double  ration  à  un  antre  du  même 
âge  qu'oa-  veut  fortifier. 

On  divise  la  masse  des  troupeaux  en  petites  troupes  de  mille 
à  douze  cents  chacune,  auxquelles  on  attache  cinq  gardiens 
subordounés  les  uns  aux  antres,  et  sous  les  ordres  d'un  chef 
comutun,  nommé  mayoral ,  qui  dépend  du  propriétaire  d'un 
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troupeau  particulier ,  et  en  outre  répond  à  son  tourou  gardien 
général  de  tous  les  mérinos  d'Espagne,  place  très  importante 
et  très  lucrative  à  laquelle  le  roi  nomme. 

Les  troupeaux  auibulans  ou  transhumans  appartiennent  à  de 
grands  propriétaires.  Il  s'est  formé ,  sous  le  nom  de  la  mcsta  , 
une  société  de  riches  monastères,  de  grands  d'Espagne,  d'opu- 
lens  particuliers  auxquels  le  gouvernement  a  accordé  des  pri- 
vilèges et  des  prérogatives  relativement  à  leurs  troupeaux. 

Cette  association  a  trouvé  pour  contradicteurs  tous  ceux*qui 
n'en  faisoient  pas  partie  ;  mais  elle  a  été  utile  pour  la  conser- 
vation de  la  race  pure.  Il  seroit  à  désirer  qu'il  y  en  eût  une 
semblable  en  France. 

C'est  dans  les  pâturages  d'hiver  que  les  brebis  mettent  bas. 
À  cette  époque  on  ralentit  la  marche  des  troupeaux ,  pour 
donner  aux  agneaux  le  temps  de  se  fortifier. 

En  générai ,  trois  toisons  de  béliers  pèsent  vingt-cinq  livres 
(environ douze  kilogrammes).  Il  icn  faut  quatre  de  moutons 
coupés  et  cinq  de  brebis  les  plus  belles  pour  le  même  poids. 

On  croit  que  chaque  tête  de  bête  à  laine  rapporte  au  moment 
actuel  à  son  propriétaire,  l'impôt  payé  et  tous  frais  faits,  envi- 
ron trois  francs  par  an  ;  ce  qui  n'est  dans  le  pays  d'un  bon  pro- 
duit, tu  sa  modicité,  que  par  la  quantité  d'animaux  dont  sont 
composés  les*  troupeaux. 

Cette  méthode  de  diriger  les  bestiaux  est  exclusive  à  l'Es- 
pagne, et  oblige  de, laisser  presque  complètement  sans  culture 
une  grande  étendue  de  pays.  EUe  ne  pourroit  pas  s'introduire 
dans  les  autres  états  de  l'Europe  ,  où  l'on  veut  faire  marcher  de 
front  toutes  les  branches  de  l'agriculture. 

Les  Anglais  tirèrent  anciennement,  à  différentes  reprises,  des 
béliers  et  des  brebis  d'Espagne.  Mais  Henri  VIII  et  Elisabeth 
sa  fille  doivent  être  regardes  comme  les  principaux  fondateurs, 
du  système  qui  régit  encore  à  cet  égard  l'Angleterre ,  puisque 
ce  sont  eux  qui  firent  venir  le  plus  de  moutous,  rédigèrent  les 
règlemens  et  les  instructions  les  plus  sages  relativement  à  leur 
conduite ,  eteommencèrent  à  promulguer  la  série  de  lois  prohi- 
bitives qui  tendent  à  assurer  à  ce  pays  la  possession  exclusive 
des  moutons  perfectionnés  et  la  fabrication  également  exclusive 
de  leur  laine. 

Le  système  agricole  de  l'Angleterre  ne  permettant 'pas  de 
faire  voyager  les  moutons  en  grands  troupeaux  sur  toutes  sortes 
de  terres,  on  a  été  obligé  de  se  contenter  de  les  faire  constam- 
ment parquer  ,  été  comme  hiver,  chacun  sur  sa  propriété  ou 
sur  celles  affermées  à  prix  débattu.  La  différence  du  climat,  des 
pâturages,  et  peut-être  du  régime,  a  altéré  la  laine  des  mou- 
tous  importés  d'Espagne  :  mais  si  cette  laine  a  perdu  quelque 
chose  en  finesse  ,  elle  a  beaucoup  gagné  en  longueur  ;  c*  qui 
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fait  une  sorte  de  compensation.  Quoi  qu'il  en  «oit ,  les  Anglais 
sont  persuadés,  et  non  sans  quelque  raison  peut-être ,  que  c'est 
aux  soins  qu'ils  se  donnent  depuis  trois  siècles  pour  perfec- 
tionner leurs  races  qu'ils  doivent  l'opulence  et  la  puissance 
qu'ils  ont  acquises. 

Léurs  laines ,  après  celle  des  mérinos,  passent  pour  les  plus 
belles  de  l'Europe,  et  ont  de  plus  l'avantage  d'être  également 
propres  à  la  carde  et  au  peigne  ;  ce  qui  ne  se  peut  dire  des  laines 
d'Espagne ,  généralement  trop  courtes  pour  faire  des  étoiles 
rases. 

Au  reste,  il  y  a  en  Angleterre  des  races  de  bêtes  à  laine  de 
tous  les  degrés  de  croisement ,  et  même  -encore  des  races  pures 
indigènes;  de  sorte  que  quand  on  veut  parler  exactement  des 
laines  anglaises ,  il  faut  indiquer  le  canton  d'où  elles  pro- 
viennent ,  et  même  les  caractériser  par  leurs  qualités.  Ainsi , 
les  laines  du  Lincolnshire  et  de  Kent  sont  les  plus  longues , 
mais  non  les  plus  fines  ;  celle  des  troupeaux  qui  paissent  dans 
les  montagnes  de  Levées  et  de  Bouzae ,  à  l'ouest  du  Susse* ,  est 

Jilus  fine  et  plus  courte  >  celle  de  ceux  des  environs  de  Cantor- 
>éry  tient  le  milieu ,  et  sert  également  à  la  carde  et  au  peigne. 
C'est  par  le  croisement  des  races,  le  choix  toujours  sévère  des 
plus  beaux  béliers  et  des  plus  belles  brebis  pour  la  multipli- 
cation ,  et  en  faisant  venir  de  temps  à  autre  de  nouveaux  béliers 
des  côtes  d'Afrique,  que  les  Anglais  soutiennent  la  supériorité 
de  leurs  laines,  dont  celles  de  Hollande  seules  approebent  pour 
la  longueur.  Ces  derniers  ont,  à  peu  près  dans  le  même  temps , 
relevé  leur  race  indigène  par  des  croisemens  avec  des  béliers 
de  l'Inde. 

La  France ,  comme  l'Espagne ,  a  aussi  des  troupeaux  trans- 
bumans ,  qui  ha  bile  ut  les  prairies  en  hiver  et  les  montagnes 
en  été.  Leur  marche  est  également  régulière.  Cest  le  régime 
de  ceux  des  ci-devant  Provence ,  Roussi  lion  ,  Landes ,  etc.  Les 
premiers  vont  jusque  dans  les  montagnes  de  la  Savoie.  11  y  en  a 
qui  font  aussi  plus  de  cent  cinquante  lieues.  Les  troupeaux  qui 
vivent  de  cette  manière ,  quelque  nombreux  qu'ils  soient ,  ne 
sont  que  la  moindre  partie  de  ce  que  la  France  en  entretient  ; 
les  autres  sont  disséminés  ,  et  ne  quittent  pas  les  pays  qu'ha- 
bitent les  particuliers  qui  en  sont  propriétaires. 

Nous  possédons  de  temps  immémorial  des  races  de  moutons 
qui  donnent  des  laines  d'une  assez  grande  finesse  ou  d'une  lon- 
gueur remarquable  ,  telles  que  celles  du  Roussillon  et  du  Berri , 
pour  les  premières ,  et  de  la  Flandre ,  pour  les  secondes.  Nous 
fournissions  même  autrefois  exclusivement. tous  les  draps  tins 
qui  se  consommoient  chez  les  peuples  qui  nous  entourent;  mais 
les  Anglais  et  les  Hollandais  x  en  perfectionnant  de  plus  en  plus 
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leurs  race*,  sont  pat  venus  à  entrer  en  partage  avec  nous  à  cet 
égard.  % 

Le  mode  de  conduite  auquel  on  assujeUissoit  par-tout  en 
F rance  les  bêtes  à  laine  étoit  si  contraire  k  leur  nature ,  qu'il 
n'a  pas  peu  contribué  a  les  abâtardir  sous  tous  les  rapporta  ; 
aussi  est-il  constaté  aue  nos  laines  ?  au  lieu  de  s'améliorer ,  se 
détérioroient  graduellement ,  et  seroient  peut-être  arrivées  à 
un  degré  d'infériorité  absolue  ,  si,  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier, quelques  bommes  éclairés  n'avoient  jeté  les  yeux  sur  les 
vices  de  notre  pratique,  publié  de  bons  écrits,  et  engagé  le 
gouvernement  à  s'occuper  particuUcrcnient  de  cet  important 
objet. 

On  fit  à  différentes  époques  des  essais  pour  perfectionner  nos 
bêtes  à  laine}  mais  les  premiers  ne  furent  pas  suivis  avec  la 
constance  nécessaire  j  ce  ne  fut  réellement  qu'en  1750  qu'on 
commença  à  faire,  aux  frais  du  gouvernement ,  des  expériences 
comparatives  sur  des  troupeaux  tenus  selon  la  méthode  ordi- 
naire ,  c'est-à-dire  enfermés  tous  les  soirs ,  et  pendant  l'hiver 
dans  des  écuries  basses ,  infectes ,  et  sur  des  troupeaux  qu'on 
tint  une  grande  partie  de  l'année  én  plein  air.  Le  résultat  fut 
tout-à-fait  à  l'avantage  de  cette  dernière  méthode,  et  e 


en  con- 


séquence quelques  propriétaires  riches  l'adoptèrent  -,  mais  la 
masse  des  cultivateurs  resta  attachée  ,  comme  elle  l'est  encore , 
à  sou  ancienne  routine.  Cependant  les  écrits  se  multiplièrent, 
et  avec  eux  le  nombre  des  partisans  de  la  bonne  pratique  :  et 
sï  ces  derniers  ne  perfectionnèrent  pas  la  laine ,  ils  améliorèrent 
au  moins  la  santé  de  leurs  animaux,  et  jouirent  de  tous  les 
avantages  qui  en  "sont  la  suite. 

Pouze  ou  quinze  ans  après ,  Daubenton  commença ,  sous  les 
auspices  de  Trudaine,  à  S  occuper  des  nioyens  d'améliorer  cette 
branche  de  l'agriculture.  Ses  profondes  connaissances  en  phy- 
siologie et  en  histoire  naturelle  no  lui  permettoieut  pas  de 


s'égarer.  Il  croisa  d'abord  des  femelles  de  la  race  commune1  de 
l'Auxois  avec  des  béliers  du  Roussillon  et  ensuite  des  brebis 
du  Roussillon  et  d'autres  provinces  de  France  avec  des  béliers 
espagnols. 

Le  résultat  des  efforts  de  Daubenton  a  ;été ,  î*  un  petit  trou- 
peau de  bèues  à  laine  une  qui,  pendant  plus  de  vingt  ans,  a 
fourni  des  béliers  et  des  brebis  à  tous  ceux  qui  ont  voulu  amé- 
liorer les  leurs  ;  a0  un  plus  grand  trouoeau.  de  bêtes  déjà 
croisées  avec  les  races  françaises ,  et  dont  1  emploi  annuel  étoit 
le  même  ;  3'  plusieurs  mémoires  sur  les  objets  qu'il  importe 
de  bien  connottre  pour  guider  dans  la  conduite  d'une  bergerie, 
tels  qu'un  sur  la  rumination  et  le  tempérament  des  bêles  à 
laine  ;  d'autres  sur  les  bêtes  à  laine  parquées  toute  l'année  ; 
sur  les  remèdes  les  plus  nécessaires  aux  troupeaux ,  et  sur  le 
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régime  qui  leur  convient  le  mieux  ;  sur  les,  laines  de  France 
comparées  aux  laines  étrangères;  4°  enlin  une  bonne  instruc- 
tion par  demandes  et  par  réponses  pour  les  bergers  et  les  pro- 
priétaires de  troupeaux. 

Daubenton  eut  la  satisfaction  de  voir  avant  sa  mort  une 

Ï>artic  de  ses  principes  adoptée  par  tous  les  hommes  éclairés, 
e  nombre  des  troupeaux  particuliers  de  race  pure  et  de  race 
métisse  s'augmenter  chaque  année  en  progression  rapidement 
croissante  ;  et  le  gouvernement  entrer  dans  ses  vues ,  et  em- 
ployer des  moyens  dont  lui  seul  est  capable  pour  accélérer  la 
régénération  des  moutons  en  France.  11  a  pu  jouir  de  l'établis- 
sement d'un  superbe  troupeau  de  race  pure  d'Espagne  à  Ram- 
bouillet ,  et  des  brillans  succès  qni  eh  ont  été  la  suite.  Il  est 
bon  d'en  tracer  ici  l'histoire  exacte,  qui  souvent  a  été  dénaturée*. 

En  1785,  Louis  XVI  ayant  acheté  de  M.  de  Penthièyre  la 
terre  de  Rambouillet,  M.  le  comte  d'Angiviiier,  qu'il  en  avoit 
nommé  gouverneur,  lui  inspira  le  désir  de  bâtir  une  ferme 
dans  le  parc ,  et  d'y  faire  faire  des  cultures  expérimentales  pour 
l'utilité  publique.  J'y  fus  appelé  pour  cet  objet ,  et  je  conseillai 
de  meubler  celte  ferme  de  bestiaux  de  choix  et  de  prix ,  et 
particulièrement  d'un  troupeau  de  mérinos  qu'on  tireroit  d'Es- 
pagne. M.  le  comte  d'Aneiviller ,  doué  d'un  très  bon  esprit  4 
saisit  prompte  ment  cette  idée,  et  à  sa  demande  le  roi  de  France 
écrivit  au  roi  d'Espagne  pour  permettre  que  ce  troupeau  fut 
acheté  dans  les  plus  belles  cavagnesde  son  royaume.  M.  de  La 
Vanguyon ,  alors  notre  ambassadeur ,  fit  remplir  parfaitement 
les  intentions  de  Lovis  XVI.  On  acheta  un  troupeau  de  trois 
cent  quatre-vingts  bêtes  les  plus  belles  qu'on  put  trouver  ;  qua-^ 
torse  moururent  en  chemin  ,  et  il  en  arriva  trois  cent  soixante- 
six  a  Rambouillet,  où  je  les  ni  reçues  et  surveillées  jusqu'à  la 
révolution.  Par  un  concours  de  circonstances  heureuses,  malgré 
les-oraa^s  qui  tomboient  sur  tout  ce  qui  pouvoit  être  avanta- 
geux à  la  nation ,  l'établissement  de  Rambouillet  et  le  troupeau 
furent  épargnés.  La  commission  d'agriculture  qu'on  chargea 
de  le  faire  soigner  ne  négligea  rien  pour  conserver  et  aug- 
menter .un  trésor  aussi  précieux.  Les  ministres  de  l'intérieur 
qui  succédèrent  n  cette  commission  s'en  rapportèrent  à  des 
membres  de  leurs  conseils  pour  entretenir  une  source  pure  qui 
devoit  féconder  toute  l'agriculture  française.  Je  me  bornerai  à 
dire  ici  que  ces  membres  de  la  commission,  qui  depuis  l'ont 
été  des  conseils  du  ministre,  étoient  d'abord  MM.  Gels,  Dubois, 
Gilbert,  Huzard,  Parmentier,  Roogier-la-Bergerie  et  Vilmo- 
rin. M.  Parmentier  ayant  donné  sa  démission  pendant  que  la 
commission  existoit ,  je  le  remplaçai ,  et  je  me  vis  chargé,  avec 
fkux  de  mes  collègues  f  d'inspecter  de  temps  en  temps  la 
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ferme  de  Rambouillet  et  ]e  troupeau  qui  en  étoit  l'ornement 
et  la  richesse. 

Ces  animaux  étaient  arrivés  au  mois  d'octobre  1786,  partis 
en  mai  de  la  Vieille  Castille  )  ils  avoient  pris  du  repos  eQ  séjour- 
nant quelque  temps  dans  les  landes  de  Bordeaux ,  et  avoient 
été  amenés  par  quatre  bergers  et  un  mayoral  espagnols ,  qui  res- 
tèrent à  Rambouillet  jusqu'au  mois  d'avril  suivant.  Peu  à  peu 
on  les  accoutuma  à  la  pâture  du  pays  et  à  la  nourriture  a  la 
bergerie.  Ce  troupeau  a  servi  pour  un  grand  nombre  d'obser- 
vations et  d'expériences ,  qui  ont  éclairé  sur  la  valeur  des  mé- 
rinos, sur  le  régime  qui  leur  convient  et  sur  les  avantages  que 
devoit  procurer  leur  multiplication. 

Les  individus  du  troupeau  du  roiétoient  d'une  beauté  extraor- 
dinaire et  inconnue  jusqu'alors  dans  tous  ceux  de  la  même 
race  qu'on  avoit  précédemment  tirés  d'Espagne  à  différentes 
époques  ;  je  n'en  excepte  pas  même  l'importation,  belle  cepen- 
dant, nui  avoit  été  faite  en  1776parM.de  Trudaiue,  et  dont  une 
partie  fut  envoyée  dans  ses  terres,  une  autre  donnée  à  M.  Dau- 
benton,  et  une  autre  cédée  à  M.  de  Barbançois,  capitaine  aux 
gardes-françaises. 

Les  personnes  qui  ont  tenté  d'introduire  en  France  des  mé- 
rinos, antérieurement  à  ces  époques,  sont  sans  doute  très  esti- 
mables ,  et  on  leur  doit  bien  de  la  reconnoissance ,  ne  fût-ce 
que  pour  en  avoir  eu  la  pensée  -,  mais  on  ne  peut  dater  la  véri- 
table amélioration  qu'à  compter  du  temps  où  l'établissement 
de  Rambouillet  a  été  formé  et  en  pleine  activité. 

Par-tout  les  commencemens  sont  difficiles  -,  on  repousse  tou- 
jours les  innovations;  la  défiance  oppose  de  grands  obstacles; 
le  cultivateur  est  celui  qui  craint  Je  plus  de  risquer  ;  il  a  été 
trompé  tant  de  fois,  qu'il  n'ose  croire  qu'on  lui  propose 
ouelque  chose  pour  ses  propres  intérêts.  Il  est  résulté  de  là  que 
1  utilié  des  mérinos  a  été  méconnue  pendant  plusieurs  années , 
que  des  hommes  à  préjugés  l'ont  combattue ,  et  qu'on  a  même 
calomnié  ou  tourné  en  ridicule  ceux  qui  s'attachoient  à  les 
faire  apprécier  à  leur  valeur.  Mais  l'examen  des  toisons ,  la 
connoissance  de  leur  poid  ,  celle  du  prix  auquel  on  les  achète, 
les  ventes  annuelles  et  publiques  de  Rambouillet  et  des  autres 
établissemens,  de  la  patience  et  des  publications  répétées  sonb 
venus  à  bout  de  faire  triompher  la  vérité ,  à  la  grande  satisfac- 
tion des  propriétaires  qui  ont  donné  l'exemple.  Plusieurs  écrits 
intéressans  sur  cet  objet  ont  paru  depuis  ceux  de  M.  Dauben- 
ton ,  et  particulièrement  une  instruction  publiée  par  la  com- 
mission d'agricultnre ,  et  rédigée  par  Gilbert ,  qui ,  par  ce  tra- 
vail ,  par  un  zèle  ardent ,  et  par  son  voyage  en  Espagne  ,  ou 
il  est  mort ,  a  fait  des  sacrifices  qui  lui  ont  mérité  l'estime  et  la 
reconnoissance  des  amis  de  l'agriculture.  Les  Annales  de  VAgri- 
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culture  française  sont  remplies  d'observations ,  de  réflexions  et 
d'expériences ,  qui  tendent  toutes  à  l'amélioration  des  laines 
et  des  troupeaux ,  et  aux  moyens  les  plus  sûrs  de  l'opérer.  La 
France  devra  à  ces  causes  la  plus  belle  industrie  et  la  plus  riche 
amélioration  qu'on  ait  pu  lui  procurer.  Il  est  bien  certain 
qu'en  Franèe  Les  mérinos  se  sont  perfectionnés.  En  voici  la 
preuve.  En  Espagne ,  suivant  ce  qui  a  été  dit ,  les  béliers  ne 
donnent  guère  au-delà  de  huit  à  neuf  livres  de  laine  en  suin  ; 
en  France ,  le  poids  commun  est  de  dix  livres ,  et  le  poids 
extrême  de  quinze  à  vingt  livres.  Nos  laines  sont  plus  longues 
que  celles  d'Espagne  ;  la  finesse ,  le  nerf  et  la  douceur  iront 
pas  changé  j  j'en  atteste  les  échantillons  des  laines  de  Ram- 
bouillet ,  que  je  rassemble  chaque  année*,  depuis  1786  sans  in- 
terruption ,  et  l'emploi  qu'en  font  les  meilleurs  fabricans ,  qui 
maintenant  les  recherchent.  L'animal  lui-même ,  en  conservant 
ses  formes,  devient  plus  gros,  et  fourniroità  la  boucherie  plus 
de  viande  et  plus  de  suif. 

Les  animaux  issus  du  troupeau  de  Rambouillet  ne  le  cèdent 
point  à  leurs  pères  et  mères  sous  aucun  rapport.  Les  manu- 
facturiers qui  se  rendent  à  Rambouillet  pour  acheter  le  pro- 
duit de  la  tonte  de  ce  troupeau  conviennent  unanimement  de 
la  beauté  -de  la  laine ,  qui  a  de  plus  l'avantage  de  contenir 
moins  de  jare  que  la  laine  achetée  en  Espagne.  Aussi  les  ventes 
qui  se  font  dans  la  ferme  nationale  de  Rambouillet,  de  béliers 
et  de  brebis ,  acquièrent-elles  chaque  jour  plus  de  faveur. 

Dans  les  premières  années  ,  on  donna  gratuitement  les  ani- 
maux et  ils  furent  négligés  ;  quelque  temps  après  on  les  vendit 
environ  5o  fr.  pièee.  Les  troubles  politiques  firent  suspendre 
ces  ventes  qui  se  faisoient  de  gré  à  gré.  En  1797  (  an  5  ) ,  on 
commença  à  les  vendre  à  l'encan  ;  et  voici  les  prix  moyens  des 
mâles  et  des  femelles  depuis  cette  année. 

En  l'an  1797  (an  5  de  la  république)  ,  les  béliers  ont  été 
vendus ,  prix  moyen  ,  72  fr. ,  et  les  brebis ,  107  fr. 

En  1798  (  an  6  )  ,  les  béliers ,  64  fr. ,  et  les  brebis ,  80  fr. 
En  179g  (  an  7  ),  les  béliers ,  60  fr. ,  et  les  brebis,  78  fr. 
En  1800  (  an  8  )  ,  les  béliers  ,  80  fr.  ,  et  les  brebis  , 
68  fr. 

En  1 801  (  an  9  )  ,  les  béliers  ,  333  fr.  ,  et  les  brebis  , 
209  fr. 

Eu  1802  (an  10  )  ,  les  béliers ,  4ia  fr.  ,  et  les  brebis , 
236  fr. 

En  i8o3  (  an  11  ) ,  les  béliers  ,  243  fr.  ,  et  les  brebis , 
348  fr. 

En  «  8o4  (  an  ■  12  )  ,  les  beliei*s ,  369  fr.  ^  et  les  brebis , 
259  fr. 
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En  i8o5  (an  i3  )  ,  les  bélier* ,  479  fr. ,  et  les  brebis  , 
4i3  fr. 

Eu  1806  (  an  i4  )  ,  les  béliers  >  3u4  fr.  ,  et  les  brebis, 
272  fr. 

En  1807,  les  béliers,  444  fr. ,  et  les  brebis,  3o5  fr. 
En  1808  ,  les  béliers ,  6o5  fr. ,  et  les  brebis  ,  a86  fr. 

Loin  de  s'épouvanter  de  ce  haut  prix,  o»  doit  s'en  féliciter  : 
Il  prouve  que  les  cultivateurs ,  sentant  l'importance  d'amé- 
liorer leurs  races  ,  savent  calculer  les  avantages  qu'ils  doivent 
tirer  des  animaux  pour  lesquels  ils  le  donnent.  D'ailleurs , 
chaque  année  ,  la  toison  d'un  bélier  pale  au  moins  ^intérêt 
de  la  mise  dehors  ;  et  au  bout  dè  deux  ans,  le  prix  des  ani- 
maux qu'il  a  produits  le  rembourse  et  même  au-delà.  C'est 
donc  une  véritable  économie  dànâ  ce  cas  ,  comme  dahs  bien 
d'autres  ,  que  de  payer  plus  cher.  Les  Anglais  ,  à  qui  une 
longue  expérience  donne  quelque  avantage  sur  nous  à  cet 
égard  ,  payent  souvent ,  par  une  plus  grosse  Somme  ,  un  seul 
saut  de  certains  béliers  réputés  par  leur  beauté  et  la  finesse  de 
leur  laine.  Ces  insulaires  ne  connoissent  pas  de  parcimonie 
lorsqu'il  s'agit  d'améliorer  leurs  moutons  et  leurs  chevaux. 

Le  gouvernement  français  ayoit  aussi  formé  un  trdtipeau 
destiné  à  répandre  des  lumières  sur  le  plus  ou  moins  de  fa- 
cilité qu'on  auroit,  et  le  plus  oit  moins  de  temps  qu'il  faiidroit 
pour  perfectionner  telle  ou  telle  .race  ,  én  la  croisant  par  le 
moyen  de  béliers  tspagnols.  Le  troupeau  établi  d'abord  au 
Baittcy ,  puis  à  Sceaux ,  puis  à  la  ci-devant  ménagerie  de  Ver- 
sailles, sous  la  surveillance  de  la  commission  et  du  conseil 
d'agriculture  ,  est  maintenant  transféré  à  l'école  vétérinaire 
d'/\lfort,  oh  les  expériences  se  suivent. 

/  Aujourd'hui,  les  moyens  de  se  procurer  dés  béliers  et  des 
brebis  de  pure  race  espagnole  viennent  d'être  augmentés  par 
rétablissement  de  sept  troupeaux  nationaux  ,  dont  un  k  Per- 
pignan (  Pyrénées -Orientales  )  ;  un  près  d'Arles  (  Bouchcs- 
du-Pdiône)  $  un  près  le  Mont-de-Marsan  ;  Landes} \  un  près  de 
Clermont  (Puy-de-Donic)  ;  un  près  Nantes  Loire-Inférieure)  ; 
et  un  près  de  Trêves  (Sarre);  un  près  de  Lyon  (  Rhonc  )  ; 
deux  autres  vont  être  formés  dans  deux  points  de  la  ci-devant 
Belgique  et  départemens  de  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Quelques  particuliers  même  en  ont  de  race  pure  qu'ils  soi- 
gnent tri  s  bien  et  qui  rivalisent  ceux  du  gouvernement.  Je 
•  suis  du  nombre  de  ces  particuliers.  Si  l'avidité  ,  qui  gâte 
tout,  ne  parvient  pas  à  substituer  des  béliers  métis  à  des  bé- 
liers de  race  pure  j  et  si  en  France  ,  le  zèle  qui  se  manifeste 
se  soutient ,  il  est  à  croire  qu'on  ne  tardera  pas  à  y  être  mieux 
fourni  en  moutons  à  laine  line  qu'en  Angleterre  j  il  est  cer- 
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tains  que  nous  possédons  plus  de  mérinos  que  n'en  possède 
cette  nation. 

La  suite  des  faits  qui  intéressoient  l'établissement  des  trou- 
peaux de  mérinos  en  France  n'a  pas  permis  de  parler  encore 
des  soins  que  s'est  donnés  M.  Delporte  pour  introduire  en 
France  les  moutons  anglais  perfectionnés.  C'est  près  de  Bou- 
legne-sur-Mer  que  le  troupeau,  tire  d'Angleterre  par  ce  cul- 
tivateur ,  a  été  placé  -,  là,  il  s'est  trouvé  sous  le  même  climat, 
fît  on  l'a  mis  sous  le  même  régime  auquel  il  étoit  accoutumé. 
M.  Delporte  a  répandu  quelques  béliers  et  quelques  li  e bis  dans 
ses  environs  ;  mais  il  ne  paroit  pas  qu'il  ait  produit  tous  les 
effets  d'amélioration  qu'on  en  attendoit*  L'expérience  étoit 
bonne  à  faire  -,  elle  n'a  pas  réussi ,  pareequ'en  général  les  ani- 
maux perdent  étant  importés  du  nord  au  midi  ,  et  gagnent 
étant  importés  dû  midi  au  nord* 

Les  états  du  nord  de  l'Europe  ont  aussi  pris  de3  moyens 
propres  à  perfectionner  leurs  bêtes  à  laine ,  et  y  sont  plus  ou 
moins  parvenus.  On  trouvera  dans  un  ouvrage  de  M.  Lasterie^ 
rédigé*dans  la  vue  de  faire  valoir  les  avantages  que  présente 
l'introduction  des  mérinos  dans  les  pays  froids  ,  quelle  est  la 
position  dans  laquelle  se  trouvent ,  à  cet  égard  ,  ces  divers  états. 

On  voit ,  par  ce  qu'on  vient  de  lire  ,  qu'il  existe  sur  le  ter-1 
ritoire  de  la  France  plusieurs  grands  troupeaux ,  et  un  très-' 
grand  nombre  de  petits  de  race  pure  d'Espagne  ;  que  nos  cul- 
tivateurs ont  enfin  reconnu  de  quelle  impoftauie  il  étoit  pour 
eux  de  substituer  à  leurs  races  avilies ,  misérables ,  dégradées  , 
couvertes  d'une  laine  peu  abondante  et  grossière ,  une  race 
forte  ,  vivace ,  robuste ,  bien  constituée  et  revêtue  d'une  toi- 
son épaisse  ,  fine  ,  pesant  pîus  ou  moins ,  suivant  le  sexe  et  la 
taille ,  et  se  vendant  trois  à  quatre  fois  autant  que  la  laine  com- 
mune. 

Le  développement  de  ces  germes  précieux  nous  présage  le 
prochain  affranchissement  de  l'énorme  tribut  que  nos  manu* 
factures  ont  trop  long-temps  payé  à  l'étranger  ,  et  les  avan-* 
tages  qui  en  seront  la  suite. 

Le  résultat  de  tableaux  que  j'ai  faits,  en  i8o5  ,  de  la  régé- 
nération en  France  ,  des  bêtes  à  laine  de  races  communes ,  et 
de  la  propagation  de  la  race  pure  mérinos ,  par  le  moyen  de6 
seuls  béliers  et  de  brebis  provenant  de  rétablissement  rural  d* 
Rambouillet,  depuis  1787  jusqu'à  la  naissance  des  agneaux 
de  l'année  i8o5  ,  porte  le  nombre  de  mérinos,  alors existans , 
à  €6,000 ,  et  celui  des  métis  à  3,ooo,ooo.  Ces  résultats  sont 
consignés  dans  les  Annales  de  l'Agriculture  française.  Les  cal- 
culs qui  ont  servi  de  base  à  ces  tableaux  sont  d'autant  moins 
attaquables ,  que  les  pertes  y  sont  forcées  et  les  produits  dimi-< 
nwés.  En  supposant  que  cette  quantité  ne  fut  alors  que  la  moitié 
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de  ce  qu'ont  produit  tous  les  animaux  de  pure  race  de  cinq 
autres  importations  ,  on  voit  à  quel  point  on  en  étoit  déjà  à 
cette  époque.  D'autres  plus  ou  moins  belles ,  plus  ou  moins 
pures,  mais  considérables,  ont  eu  lieu  depuis  i8o5.  Les 
productions  des  premières  se  sont  accrues  en  même  temps 
avec  une  grande  rapidité.  Quand  la  France  n'auroit  plus  la 
possibilité  d'en  tirer  encore  d'Espagne ,  elle  seroit  donc  assurée 
de  l'amélioration  générale  et  de  pouvoir  multiplier  de  beaux 
troupeaux  ,  dans  des  pays  qui  n'en  nourrissoient  que  de  chétifs 
ou  de  peu  de  valeur ,  et  jamais  assez  pour  y  utiliser  tous  les 
pâturages. 

Dire  ce  qu'il  convient  de  faire  pour  se  procurer  et  pour  di- 
riger le  plus  avantageusement  possible  des  troupeaux  de  cette 
race,  c'est  remplir  toutes  les  données  ,  satisfaire  à  toutes  les 
vues.  Ainsi  on  va  traiter  cet  article  comme  si  tous  les  proprié- 
taires vouloient  posséder  ou  possédoient  déjà  des  mérinos. 

On  a  proposé  un  assez  grand  nombre  de  voies  d'améliora- 
tions \  niais  il  n'y  en  a  réellement  que  deux  entre  lesquelles 
on  puisse  fixer  son  choix.  *  * 

La  première  consiste  à  se  procurer  des  heliers  et  des  brebis 
de  pure  race  d'Espagne  bien  choisis  ;  à  les  placer  convena- 
blement, à  les  multiplier  entre  eux ,  en  écartant  soigneuse- 
ment du  troupeau  les  mâles  d'une  race  moins  parfaite  ;  à  leur 
donner  enfin  des  soins  dont  on  sera  amplement  dédommagé 
par  leS  grands  bénéfices  qu'on  ne  tardera  pas  à  en  retirer. 

La  seconde  se  réduit  à  acquérir  des  béliers  espagnols  ,  et  a 
les  allier  à  des  brebis  du  pays  ;  cette  dernière  méthode  ,  à  la- 
quelle on  peut  donner  le  nom  de  mélisage  ou  croisement ,  ar- 
rive plu*  lentement  à  une  amélioration  ;  mais  elle  y  arrive  et 
elle*  offre  l'avantage  d'agir  à  la  fois  sur  un  très  grand  nombre 
d'individus  ;  en  sorte  que  le  temps  se  trouve  compensé  par  le 
nombre. 

Elle  exige  à  peu  près  les  mêmes  soins  que  la  première,  et 
s'il  en  est  quelques  autres  qui  lui  sont  particuliers. 

On  ?cnt  aisément  que  l'amélioration  sera  d'autant  plus  ra- 
pide ,  que  les  brebis  commuues  dont  on  aura  fait  choix  se- 
ront plus  parfaites  dans' leur  race. 

Si  la  race  commune  est  grande  et  couverte  d'une  laine 
longue ,  grosse  et  épaisse ,  l'amélioration  sera  plus  tardive  \ 
mais  elle  le  sera  moins  si  on  se  procure  dans  cette  race  des 
individus  qui  aient  de  la  force,-  de  la  taille,  et  le  plus  possible 
de  finesse. 

Si  l'on  commence  avec  une  rare  petite,  dont  la  laine  ait  déjà 
de  la  finesse,  mais  soit  très  rare,  telles  que  sont  les  races  xlu 
Berri,  de  la  Sologne  et  quelques  autres,  on  arrivera  bien  plus  tôt 
a  des  croisés  dont  la  laine  sera  égale  en  beauté  à  celle  du  père  ; 
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mais  il  faudra  beaucoup  plus  de  temps  pour  obtenir  sa  taille  et 
sa  conformation. 

On  peut  au  reste  donner  comme  règle  générale  qu'avec  les 
brebis  les  plus  grossières,  alliées  de  génération  en  génération 
à  des  béliers  espagnols  purs ,  on  arrive  à  la  perfection  de  la 
laine  à  la  quatrième  génération. 

Il  n -est  pas  rare  que  dès  la  première  on  ait  des  productions 
égales  en. beauté  à  leur  père,  non  seulemen*  par  la  finesse  de 
la  laiue ,  mais  même  encore  par  les  formes;  ce  n'est  là  qu'un 


{>eau  à  la  reproduction  des  béliers  métis,  quelle  que  puisse  être 
cur  beauté  ;  les  productions  tenant  tout  aussi  souvent,  et  plus 
souvent  même  peut-être ,  de  leurs ascendans  que  de  leurs  pères , 
il  pourroit  en  résulter,  et  il  en  résultèrent  même  très  probable- 
ment ,  une  dégénération  très  prompte.  Tous  les  mâles  métis 
seront  ou  coupés  ou  écartés  soigneusement  du  troupeau  avant 
qu'ils  soient  en  état  de  se  reproduire,  et  les  femelles  seront 
toujours  alliées  à  des  béliers  de  race  pure.  Sans  cette  atten- 
tion on  fera  rétrograder  l'amélioration. 

Des  motifs  très  puissans  doivent  déterminer  les  cultivateurs 
à  faire  marcher  de  front  l'une  et  l'autre  méthode ,  c'est-à-dire 
à  multiplier  la  race  pure  sans  aucun  mélange,  et  à  travailler 
à  se  procurer  un  grand  nombre  de  belles  femelles  par  le  croi- 
sement des  béliers  purs  avec  des  brebis  communes.  C'est  n^r 
ce  procédé  qu'ils  seront  toujours  pourvus  de  superbes  béliers, 
qu'ils  ne  seront  plus  obligés  de  recourir  aux  troupeaux  ou  l'on 
conserve  la  race  dans  toute  sa  pureté  ,  et  qu'ils  auront  même 
£  vendre ,  pendant  quelque  temps  ,  un  certain  nombre  de 
béliers  issus  de  leurs  mâles  et  femelles  de  race  pure ,  très  pro- 
pres à  servir  à  de  nouvelles  améliorations,  si  les  souches  dont 
ils  seront'descendus  sont  douées  des  qualités  requises. 

M.  Morelde  Vindé,  auquel  nous  devons  un  excellent  mé- 
moire sur  L'exacte  parité  des  laines  mérinos  de  France  et  des 
laines  mérinos  d'Espagne ,  et  sur  la  vraie  valeur  que  devroient 
avoir  dans  le  commerce  les  laines  mérinos  françaises,  en  a  fait 
un  second  non  moins  intéressant  que  le  premier,  pour  donner 
la  manière  de  généraliser  les  troupeaux  .purs  dans  toutes  les 
grandes  propriétés,  sans  occasionner  l'emploi  de  capitaux  plus 
forts,  ni  plus  de  temps  qu'il  n'en  faudroit  pour  former  un, 
troupeau  métis  parvenu  à  la  cinquième  génération.  Ce  der- 
nier mémoire  est  accompagné  de  tableaux,  qui  démontrent 
les  assertions  de  l'auteur.  Ses  vues  annoncent  jusqu'à  quel 
point  on  est  avancé  dans  la  connoissance  de  ce  genre  d'a- 
mélioration. 
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Ce  ne  sont  point  les  caractères  dfun  beau  bélier  ou  d'une 
belle  brebis  qu'on  se  propose  d'indiquer  ici ,  ces  caractères 
étant  aussi  varies  que  les  races  disséminées  sur  tous  les  points 
du  globe,  et  tenant  infiniment  plus  aux  caprices,  aux  fan- 
taisies, aux  habitudes  des  hommes,  qu'à  des  idées  réfléchies, 
qu'à  des  règles  certaines  sur  le  vrai  beau.  Dans  les  premiers 
temps,  et  même  encore  dans  beaucoup  de  pays  ,  les  fer- 
miers, les  métayers  et  bergers  préféroient  la  forme  des  bétes 
communes  à  celle  des  mérinos.  L'oeil  éclairé  par  les  avantages 
s'est  tellement-accoutumé  à  les  voir ,  que  ceux  qui  se  sont  fami- 
liarisés avec  eux  dédaignent  tout  ce  qui  appartient  aux  races 
communes. 

Si  on  compare  un  troupeau  arrivé  récemment  d'Espagne 
avec  un  troupeau  mérinos  acclimaté  et  perfectionné  depuis  un 
certain  nombre  d'années ,  on  trouvera  que  la  hauteur  des  bé- 
liers mérinos  varie  de  vingt-quatre  pouces  à  trente  ;  la  lon- 
gueur ,  de  trente-six  pouces  à  quarante-huit  ;  et  la  grosseur, 
de  quarante  à  cinquante,  la  hauteur  prise  de  terre  au  garrot; 
la  longueur,  du  sommet  de  la  tête  à  la  naissance  de  la  queue; 
et  la  grosseur ,  dans  la  plus  grande  rondeur  du  ventre ,  le  matin 
à  jeun.  Les  dimensions  les  plus  fortes  sont  celles  de  bêles  an- 
ciennement importées.  J'ai  fait  cet  examensur  des  béliers  nés  à 
Rambouillet  et  à  Perpignan,  dont  l'importation  ne datoit  que 
de  quelques  années  ,  car  les  mérinos  qui  arrivent  d'Espagne 
sont  en  général  petits.  Le  poids  moyen  des  béliers  de  Ram- 
bouillet étoit  de  ceut  dix-sept  livres,  et  celui  des  béliers  de 
Perpignan  de  cent  sept  livres.  On  peut  porter  plus  haut  ce 
poids ,  si  les  animaux  sont  nourris  dans  des  pâturages  de  pre- 
mière qualité.  A  quelques  lieux  de  Dieppe,  un  bélier  anténoîs, 
race  mérinos,  dont  j  avois  vendu  le  père  et  la  mère ,  pesoit 
cent  quarante-cinq  livres;  enfin,  ayant  comparé  en  l'an  1802 
des  béliers  et  des  brebis  venant  d'Espagne  avGc  des  béliers  et 
brebis  de  Rambouillet,  perfectionnés  depuis  quatorze  ans ,  les 
♦  rapports  de  ces  derniers  avec  les  animaux  nouvellement  'im- 
portés étoient,  pour  le  poids  des  béliers,  comme  de  soixante- 
cinq  à  cinquante-un  ;  pour  celui  des  brebis  comme  quarante  huit 
à  trente-cinq;  pour  la  hauteur  des  beKers,  comme  soixante- 
douze  à  soixante  quatre  ;  pour  celle  des  brebis ,  comme  soixante- 
quatre  à  soixante-un  ;  pour  la  longueur  des  béliers  ,  comme 
cent  trente-deux  à  cent  dix-neuf;  pour  celle  des  brebis,  comme 
cent  trente  à  cent  dix-huit  ;  pour  la  grosseur  des  béliers,  comme 
cent  huit  à  cent  quatre  ,  et  pour  celle  des  brebis,  comme  cent 
dix  ii  quatre-vingt-seize.  Les  mesures  ont  été  prises  sur  les  trois 
plus  beaux  béliers  et  les  trois  plus  belles  brebis  de  chaque 
importation.  On  doit  chercher  les  petites  bêles  dans  tous  les 
lieux  où  les  pâturages  sont  maigres  etie  sol  aride.  Il  est  de  fâir 
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ne  sur  des  terrains  de  cette  nature,  deux  cents  bêtes  à  laine 
e  petite  taille  trouvent  leur  nourriture  où  cinquante  de  grande 
taille  ne  pourraient  pas  vivre. 

Le  beau  bélier  espagnol  de  race  pure  a  l'oeil  extrêmement 
vif  et  tous  les  mouvements  prompts  ;  sa  marcbe  est  libre  et 
cadancée ,  observation  qui ,  à  ce  que  je  pense ,  n'a  pas  été  faite , 
et  qui  est  commune  au  cheval  de  cette  contrée,  et  peut-être 
même  à  toutes  les  autres  espèces.  Sa  tête  est  large,  aplatie, 
carrée  ;  son  front,  au  lieu  d'être  busqué  et  tranchant ,  comme 
dans  toutes  nos  races  françaises ,  est  en  ligne  droite ,  arrondi 
sur  les  cotés  et  très  évasé.  Ses  oreilles  sont  très  courtes  ,  ses 
cornes  très  épaisses,  très  longues,  très  rugueuses  et  contour- 
nées en  spirale  redoublée.  Son  chignon  est  large  et  épais  ;  son, 
cou  est  court ,  ses  épaules  rondes ,  son  dos  cylindrique  ;  son 
poitrail  large,  son  fanon  descendant  très  bas,  sa  croupe  large 
et  arrondie  ,  tous  ses  membres  gros  et  courts. 

Son  corps  trapu  est  couvert  d'une  laine  très  fine ,  courte , 
serrée  ,  tassée  ,  imprégnée  d'un  suint  beaucoup  plus  abon- 
dant que  dans  les  autres  races  ;  elle  s'étend  sur  toutes  les 
parties  du  corps,  depuis  les  yeux  jusqu'aux  ongles* \  elle 
réfléchit  extérieurement  une  couleur  grisâtre  et  quelquefois 
même  noirâtre,  due  à  la  poussière  et  autres  corps  étrangers, 
qui ,  s'attachant  au  suint  dont  la  toison  est  remplie  ,  forment 
une  sorte  de  croûte  rembrunie  ;  divisée  avec  la  main,  elfe  laisse 
apercevoir  une  laine  blanche,  frisée,  dont  les  brins  sont  d'au- 
tant plus  serrés  qu'elle  est  plus  fine;  la  peau  sous  la  laine  est 
presque  couleur  de  rose. 

Il  arrive  quelquefois  que  si  l'on  examine  avec  soin  les  joues 
des  béliers  ou  des  brebis,  onaperçoit  un  grand  nombre  de  petits 
poils  assez  gros ,  de  couleur  gris-perlé  ,  très  brillante  ;  c'est  ce 
qu'on  appelle  jarre  ou  poil  de  chien.  Ces  poils  font  peu  de  tort 
à  la  toison  ;  mais  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  béliers  et  les  bre- 
bis dans  lesquels  ils  se  trouvent  donner  des  productions  dont 
la  laine  c9*  jarreuse.  L'homogéinité  de  la  laine,  si  je  puis  m'ex- 
priuier  ainsi ,  est ,  à  finesse  égale,  tout  ce  qu'on  peut  désirer  de 
plus  dans  les  individus  qu'on  accouple. 

Une  remarque  qui  ne  nous  a  pas  échappé,  c'est  qu*îl  y  a 
plus  de  jarre  dans  les  bêtes  qu'on  importe  d'Espagne  que 
dans  celles  qu'on  nourrit  en  France  depuis  quelque  temps.  La 
raison  en  est  simple  ;  les  Espagnols  perfectionnent  moins  que 
nous.  Les  propriétaires  des  beaux  troupeaux  de  mérinos  en 
France  ont  grand  soin  d'en  écarter  les  individus  dans  lesquels 
ils  voient  de  ce  poil  au  front,  aux  joues  et  aux  cuisses  sur  tout. 
Il  ne  faut  pas  confondre  le  jarre  avec  ce  poil  follet  dont  sont 
couverts  en  naissant  la  plupart  des  agneaux  que  donnent  des 
brebis  nouvellement  importées  d'Espagne,  et  qui  trompent  les. 
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personnes  qui  n'ont  pas  l'habitude  des- mérinos.  Ce  poil  tombe 
nn  mois  ou  deux  après  la  naissance ,  et  ce  sont  souvent  les  plus 
fins  qui  en  avoient  le  plus. 

Dans  les  béliers  de  race  bien  pure ,  les  testicules  sont  très 
gros,  très  pèudans,  et  séparés  par  une  ligne  d'intersection  par- 
faitement bien  marquée. 

On  doit  éviter  que  le  bélier  n'ait  sur  la  peau  la  plus  légère 
tache  noire ,  l'expérience  ayant  démontré  que  ces  taches  s'é- 
tendoient  dans  ses  productions,  et  que  quelquefois  même  il  en 
provenoit  des  agneaux  tout  noirs.  On  porte  le  scrupule  jusqu'à 


te  ne  la  crois  pas  moins  une  erreur.  Il  est  d'expérience  que  des 
béliers  qui  avoient  quelques  taches  noires  dans  la  bouche  n'ont 
donné  que  des  agneaux  très  blancs. 

La  hauteur  de  la  brebis  mérinos  comme  celle  du  bélier 
varie  de  vinçt-deux  pouces  à  vingt-six  ;  la  longueur,  de  trente- 
huit  pouces  a  quarante-quatre,  et  la  grosseur,  de  quarante- 
deux  à  quarante-six  ;  le  poids  moyen  de  celles  de  Rambouillet 
est  de  quatre-vingt-seize  livres,  et  de  celles  de  Perpignan,  de 
quatre-vinçtrqualre  livres. 

Pour  qu  une  brebis  soit  en  état  de  donner  un  bel  agneau, 
il  faut  qu'elle  ait  le  corps  grand ,  la  croupe  arrondie ,  le  dos 
large,  les  mamelles  amples,  les  tétines  longues,  les  jambes 
menues  et  courtes,  la  queue  épaisse,  la  laine  fine. 

Les  brebis  àeées  sont  celles  qui  donnent  les'  plus  beaux 
agneaux  et  qui  tes  nourrissent  le  mieux. 

On  doit ,  pour  le  mâle  comme  pour  la  femelle ,  s'attacher 
sur- tout  à  la  vigueur.  Outre  les  signes  généraux  oui  l'indiquent 
dans  toute  l'habitude  du  corps,  il  est  facile  de  s  en  assurer  en 
saisissant  l'animal  par  une  des  jambes  de  derrière  ;  s'il  la  retire 
avec  force ,  que  ses  saccades  soient  brusques ,  promptes  et 
long-temps  continuées ,  on  peut  se  dispenser  de  tout  examen 
ultérieur  ;  si  au  contraire  il  ne  retire  point  sa  jambe,  où  s'il 
ne  la  retire  que  foiblcment,  il  importe  beaucoup  alors  de  l'exa- 
miner avec  plus  d'attention. 

On  met  l'animal  entre  ses  jambes  ;  on  lui  ouvre  l'œil ,  que 
l'on  comprime  très  légèrement  du  coté  du  grand  angle  pour 
l'obliger  à  le  renverser  :  si  le  blanc  de  l'œil  est  parsemé  de  vais- 
seaux sanguins  bien  fnarqués  et  d'un  rouge  vif,  l'animal  est 
sain  pour  l'ordinaire  ;  si  au  contraire  les  vaisseaux  sont  effacés, 
et  que  l'œil  ait  une  couleur  terne,  blafarde  ou  bleuâtre,  on 
peut  assurer  que  l'animal  porte  le  principe  de  la  tachexie , 
connue  sous  le  nom  très  impropre  de  pourriture.  On  l'eu  soup- 
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fonne  attaqué  avec  beaucoup  de  raison  si,  lorsqu'on  appuie  for- 
tement la  niain  sur  sa  croupe,  il  foiblît  facilement. 

Avec  quelques  soins  que  j'indiquerai  tout  à  l'heure,  on  accli- 
mate la  race  d'Espagne  par-tout,  et  à  quelque  âge  qu'on  trans- 
porte les  individus. 

L'humidité  étant  en  général  le  fléau  des  bétes  à  laine,  on  doit 
les  écarter,  autant  qu'il  est  possible,  des  terrains  mouillés:  ce 
n'est  pas  que  ces  sortes  de  terrains  ne  puissent  nourrir  des  bétes 
à  laine  ;  mais  comme  e  i  les  y  engraissent  prompte  ment  et  qu'elles 
sont  ensuite  attaquées  de  la  pourriture,  on  y  tient  ordinaire- 
ment des  moutons  sous  le  rapport  de  l'engrais,  et  on  les  change 
tous  les  ans.  . 

,On  est  bien  assuré  de  réussir  en  faisant  des  élèves  sur  des 
terrains  bien  sains  :  ceux  qui  présentent  des  pentes  conviennent 
le  mieux  ;  l'herbe ,  à  la  vérité ,  y  est  courte ,  rare  ;  mais  elle  est 
substantielle  et  propre  à  la  constitution  molle  et  lâche  de  la 
bête  à  laine.  Eu  général,  on  doit  préférer  pour  les  troupeaux 
des  sols  sablonneux,  crayeux  et  tous  ceux  qui  laissent  échapper 
ou  filtrer  les  eaux,  et  qui  se  couvrent  de  chiendent,  fétuque, 
ovine  ou  coquiole ,  pimprenelle ,  etc. 

Voilà  la  règle,  qui  n'empêche  pas  qu'avec  des  soins  on  ne 
puisse  réussir  à  élever  la  race  espagnole ,  même  sur  des  terrains 
un  peu  frais.  Le  parc  de  Rambouillet  en  offre  l'exemple  ;  de- 
puis que  le  troupeau  espagnol  y  est  établi  il  n'y  a  pas  contracté 
la  pourriture  ,  ce  qui  est  dû  à  l'attention  sévère  qu'on  a  dans 
la  conduite  et  la  nourriture  de  ce  troupeau.  L'usage  des  pâ- 
turages est  tellement  subordonné  à  la  saison ,  à  la  température, 
fl  à  l'heure  du  jour,  aux  alimens  que  les  bêtes  trouvent  à  l'étar- 
ble ,  et  à  plusieurs  autres  circonstances ,  qu'on  prévient  tous 
les  dangers  qu'en traîneroit  nécessairement  une  administration 
imprévoyante  et  peu  éclairée.  11  est  telle  pièce  de  terre  que  le 
troupeau  ne  parcourt  jamais  en  sortarft  de  la  bergerie  ;  telle  autre 
où  il  ne  fait  que  passer,  légèrement;  dans  l'une,  il  n'est  con- 
duit que  pendant  les  jours  humides  ;  dans  l'autre  ,  que  dans 
les  grandes  sécheresses  :  tel  champ  peut  être  pâturé  le  matin  -, 
tel  autre  ne  peut  l'être  que  l'après  midi.  Pour  peu  que  les  pro- 
priétaires veuillent  bien  se  donner  la  peine  de  réfléchir  *ur  les 
effets  de  l'humidité  sur  la  bête  à  laine  et  d'éclairer  leurs  ber- 
gers, ils  seront  assurés  du  succès,  même  sur  des  terrains  qui 
ne  réunissent  pas  les  circonstances  les  plus  désirables.  • 

11  e  t  vrai  de  dire  qu'il  est  souvent  possible  d'accommoder 
le  terrain  de  manière  qu'il  puisse  nourrir  les  bétes  à  laine  sans 
leur  nuire.  Quelques  fossés ,  des  puisards,  des  saignées,  uue 
retenue  d'eau ,  des  changemens  dans  la  culture ,  l'introduction 
des  plantes  fourrageuses ,  suffisent  pour  opérer  un  heureux 
changement.  Au  reste,  quelle  que  soit  la  nature  de  remplace- 
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nient ,  quelque  favorable  qu'il  puisse  être  au  genre  de  spéen* 
la t ion  auquel  on  s'est  arrêté,  on  doit  s'attendre  à  échouer  si  on 
le  charge  d'un  plus  grand  nombre  d'animaux  qu'il  n'en  peut 
,  nourrir,  à  moins  d'avoir  des  moyens  d'y  suppléer.  11  y  a  bien 
moins  d'inconvénient  à  rester  au-dessous  du  nombre  qu'à  le 
porter  au-dessus. 

Le  mérinos  se  nourrit  de  toutes  les  plantes  qui  conviennent  > 
aux  races  communes.  Je  crois  même  avoir  remarqué  ,  et  les 
bergers  de  Rambouillet  m'ont  confirmé  cette  observation,  que 
les  bêtes  de  race  d'Espagne  ni  ange  oient  plusieurs  sortes  de  , 
plantes  que  dédaignent  les  bêtes- à  laine  du  pays.  11  ne  saurait 
entrer  dans  le  cadre  de  cet  article  d'indiquer  toutes  les  subs- 
tances qui  peuvent  servir  à  la  nourriture,  des  moutons,  il  suffit 
de  dire  que  ta  luzerne  ,  le  trèfle ,  le  sainfoin  ,  les  bons  foins  de 
prés  hauts ,  les  pois,  les  vesces,  les  gesses,  les  lupins,  la  pim- 
prenelle  ,  la  lupuline,  etc. ,  mais  avant  tout  les  regains  de  lu- 
zerne et  de  trèfle  bien  récoltés ,  conviennent  à  merveille  aux 
bêtes  à  laine  de  race.  Oapeut  y  joindre  des  racines  ,  telles  que 
pommes  de  terre,  carottes,  navets,  topinambours,  betteraves, 
et  même  des  herbes  potagères. 

Quelques  personnes  croient  devoir  donner  aux  béliers  un 
peu  d'avoine  vers  le  temps  de  la  monte  et  avant  la  monte  ;  ce-la 
n'est  pas  nécessaire  s'ils  trouvent  de  quoi  vivre  abondamment 
aux  champs. 

Un  mois  avant  le  part  il  convient  de  donner  aux  brebis 
nn  peu  d'avoine  ,  ou  de  pois  de  brebis ,  ou  de  féverolles  , 
ou  de  toute  autre  espèce  de  graines ,  soit  seules  $  soit  mêlées  ; 
on  y  joint  aussi  du  son  gras.  On  les  tiendra  à  ce  régime  suivant  * 
le  besoin.  Lorsque  les  agneaux  sont  en  état  de  manger,  on  leur 
donnera  aussi  de  cette  même  provende. 

Quand  on  nourrit  entièrement  à  la  bergerie,  on  donne  à 
chaque  bête  deux  livres  à  deux  livres  et  demie  de  fourrage  par 
jour ,  ce  qui  suffit  pour  les  béliers  et  les  moutons  -,  mais  on 
ajoute  pour  les  brebis  pregnantes ,  ou  allaitantes,  environ  une 
livre  de  mélange  de  grains  en  diverses  proportions.  L'agneau 
ne  doit  avoir  que  la  moitié  de  la  dose. 

On  observera  qn'à  l'époque  où  l'on  commence  a  remplacer 
pour  les  animaux  en  nourriture  sèche  ce  qu'ils  trouvent  de 
moins  en  herbe  aux  champs,  on  ne  leur  donne  d'abord  qu'une 
petite«partie  de  celte  ration,  et  qu'on  l'augmente  à  mesure 
que  la  saison  avance  et  que  la  terre  se  dépouille ,  pour  la  dimi- 
nuer graduellement  en  approchant  du  printemps.  Ainsi  la  con- 
sommation de  fourrages  et  de  graines  est  relative  au  temps  et 
au  pavs.  Les  racines  des  plantes  tubéreuses,  les  feuilles  des 
arbres,  etc. ,  doivent  être  comptées  pour  la  moitié  d'un  poids, 
égal  de  luzerne,  trèfle,  sainfoin,  lupuline,  etc. 
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On  ne  doit  point  être  effrayé  de  la  dépense  ,  on  en  est  am- 
plement dédommagé  par  la  beauté  et  le  prix  des  élèves.  Au 
reste ,  ces  supplémens  en  son  gras ,  en  avoine  et  autres  grains  , 
doivent  être  relatifs  à  la  quantité  et  à  la  qualité  des  fourrages  ; 
s'ils  sont  abondans  et  substantiels ,  les  supplémens  sont  peu 
nécessaires  ;  dans  le  cas  contraire,  ils  sont  indispensables. 

L'usage  du  sel,  si  recommandé  pour  les  bêles  à  laine,  ne 
me  paroît  pas»  d'une  nécessité  absolue  ;  car  on  n'en  donne  ja- 
mais a  Rambouillet,  où  le  troupeau  est  cependant  toujours  en 
bonne  santé.  Si  on  croit  devoir  en  donner ,  il  faut  que  ce  soit 
rarement  et  à  petite  dose  ,  quelques  gros  seulement  par  indivi- 
du ;  de  plus  fortes  doses  ies  pui  geroient. 

Dans  un  grand  nombre  de  cantons  on  n'abreuve  jamais  les 
bêtes  à  laine  :  il  est  difficile  d'imaginer  une  pratique  plus  dé- 
sastreuse ;  les  troupeaux  doivent  être  abreuvés  tous  les  jours  , 
et  s'ils  sont  bien  conduits  aux  abreuvoirs ,  sans  y  être  tourmen- 
tés par  les  bergers  ni  par  les  cbiens,  on  ne  doit  pas  craindre 
qu'ils  ne  boivent  avec  excès. 

Les  eaux  claires,  légères,  courantes,  sont  celles  qu'on  doit 
préférer  ;  mais  on  se  sert  de  celles  qu'on  a  ;  il  faut  seulement 
observer  que  s'il  n'y  en  avoit  que  de  corrompues  ou  chargées 
de  jus  de  fumier,  il  vaudroit  mieux  donner  au  troupeau" de 
l'eau  de  puits  dans  des  auges  ou  des  baquets  ;  on  en  tient  dans 
les  bergeries  pendant  tout  le  temps  qué  ces  animaux  y  sont 
retenus  par  l'intempérie  de  l'atmosphère. 

On  n'est  point  d  accord  su$  la  nécessité  de  donner  un  abri 
aux  bêtes  à  laine,  par  la  raison  qu'on  veut  toujours  généraliser 
des  méthodes  qui  doivent  varier  suivant  les  circonstances  lo- 
cales ;  cependant  les  longues  pluies  étant  inliniment  contraires 
à  ces  animaux ,  on  a  reconnu  la  nécessité  de  les  abriter.  Des 
hangars  peuvent  certainement  suffire  ;  mais  je  n'hésite  point 
à  leur  préférer  des  bergeries  assez  spacieuses  pour  que  les  bêles 
à  laine  n'y  soient  jamais  serrées,  assez  élevées  podr  que  l'air 
n'en  puisse  être  altéré ,  assez  bien  percées  pour  qu'elles  puis- 
sent être  traversées  dans  tous  les  sens  par  des  courans  d'air. 
Si  des  bergeries  ainsi  construites  sont  placées  sur  un  terrain 
bien  sec  ;  si  elles  sont  attenantes  à  une  cour  close  ,  un  peu 
vaste,  dans  laquelle  les  animaux  aient  la  faculté  de  sortir  toutes 
les  fois  que  leur  instinct  les  y  porte  -,  si  elles  sont  soigneuse- 
ment nettoyées ,  si  on  en  renouvelle  souvent  la  litière,  on  ne 
peut  douter  qu'elles  n'offrent  l'abri  le  plus  sur ,  le  plus  com- 
mode ,  le  plus  sain  qu'on  puisse  procurer ,  et  dans  tous  lés  lieux 
et  pour  toutes  les  saisons. 

On  n'est  guère  plus  d'accord  sur  les  avantages  du  parcage 
que  sur  ceux  des  bergeries.  On  peut  parquer  sans  inconvé- 
nient, et  même  avec  beaucoup  de  bénéfice,  toutes  les  terres 
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parfaitement  salues ,  pourvu  qu'on  ne  oommence.  à  parquer 

Su'après  le  temps  des  froids  et  des  pluies,  qu'on  laisse  les 
êtes  à  laine  à  la  bergerie  vendant  les  premières  nuits  qui 
suivent  la  tonte ,  et  qu'on  les  y  fasse  rentrer  toutes  les  fois 
qu'on  est  menacé  de  quelque  orage ,  ou  seulement  d'une  pluie 
un  peu  forte. 

Au  moyen  de  ces  précautions  on  préviendra  les  rhumes 
auxquels  ces  animaux  sont  si  sujets  pendant  le  temps  du  parc, 
le  flux  opiniâtre  qui  a  lieu  par  les  narines ,  et  plusieurs  autres 
accidens  qui  sont  l'elfet  de  l'arrêt  de  la  transpiration ,  auquel 
le  parcage  expose  si  souvent  les  animaux.  Le  parcage  est  une 
des  pratiques  agricoles  qui  mérite  beaucoup  d'attention.  Voyez 
ce  mot.  %  . 

Que  le  troupeau  ait  passé  la  nuit  dans  une  bergerie ,  ou 

3u'il  l'ait  passée  dans  l'enceinte  d'un  parc ,  il  est ,  en  général , 
e  la  plus  grande  importance  de  ne  le  faire  jamais  sortir  avant 
que  la  rpsee  ne  soit  entièrement  dissipée.  Peu  de  bergers  ont 
cette  attention  :  dans  la  crainte  que  leur  troupeau  ne  souffre  de 
la  faim  ,  ils  le  font  sortir  de  bonne  heure ,  et  le  perdent.  On 
a  souvent  observé  que  les  moutons  laissés  libres  dans  les-pâtu* 
rages  ne  pâturent  jamais  l'herbe  mouillée  ;  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  ceux  qu'on  a  enfermés  pendant  la  nuit  :  pressés 
par  la  faim  ,  ils  dévorent  avec  avidité  les  plantes  chargées  de 
rosée  ;  cette  nourriture  ,  en  relâchant  les  libres ,  accélère 
l'embonpoint  du  mouton  ;  mais  cet  engrais  factice  est  bientôt 
suivi  de  la  pourriture.  C'est  do^nc  sur  -  tout  relativement  aux 
troupeaux  à' élèves  qu'est  indispensable  la  conduite  qui  vient 
d'être  prescrite.  Il  est  aisé  d'imaginer  que  l'humidité  dont  les 
plantes  seroient  chargées ,  quelle  qu'en  puisse  être  la  cause  , 
doit  produire  plus  ou  moins  le  même* effet  que  la  rosée.  Ce- 

E endaut  cette  règle  générale  souffre  pour  exception  le  cas  où 
i  grande  sécheresse  des  herbes  devenant  nuisible  au  troupeau , 
il  vaut  mieux  qu'il  la  broute  le  matin  que  dans  le  milieu  du 
jour ,  palrceau  alors ,  humectée  par  la  rosée  ,  elle  n'est  pas  si 
dure  et  se  digère  mieux. 

Lorsqu'on  est  forcé  de  faire  sortir  le  troupeau  par,  des  temps 
humides,  on  doit  toujours  le  conduire  sur  les  terrains  les  plus 
élevés ,  dans  les  genêts ,  les  bruyères ,  sur  les  coteaux  les 
mieux  exposés ,  et,  autant  qu'il  sera  possible ,  .ne  le  conduire 
au  pâturage^qu'après  avoir  apaisé  la  grande  faim  avec  des 
fourrages  donnés  au  râtelier. 

Les  terrains  bas  et  humides ,  ceux  qui  sont  couverts  d'eau 
l'hiver ,  et  se  dessèchent  l'été  ,  doivent  être  interdits  sévère-» 
ment  aux  moutons.  Si  l'on  est  forcé  de  s'en  servir ,  on  ne  doit 
les  faire  pâturer  que  vers  le  milieu  du  jour ,  lorsqu'ils  sout 
parfaitement  secs ,  encore  doit-on  avoir  la  précaution  de  n'y 
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laisser ,  chaque  fois ,  le  troupeau  que  pendant  un  temps  très, 
court. 

Dans  les  grandes  chaleurs  il  est  nécessaire  de  retirer  le  trou- 
peau du  pâturage  pendant  les  heures  les  plus  ardentes  de  la 
journée ,  et  de  lui  procurer  un  abri ,  soit  celui  des  arbres ,  soit 
celui  d'une  bergerie,  dont  on  ne  laisse  ouvertes,  dans  ce  cas , 
que  les  fenêtres  qui  sont  opposées  au  soleil. 

On  peut  établir  au  reste  ,  comme  règle  générale ,  que  la 
température  la  plus  modérée  est  celle  qui  convient  le  mieux 
au  mouton ,  tant  relativement  à  sa  santé  qu  a  la  beauté  et  à  la 
bonté  de  sa  laine.  Un  berger,  bien  pénétré  de  ce  principe,  trouve 
bientot,pourpeu  qu'il  soit  intelligent,  la  conduite  la  plus  propre 
à  assurer  la  conservation  de  son  troupeau. 

Les  pâturages  les  plus  riches,  les  plus  abondans  en  herbe, 
sont  toujours  ceux  dont  il  faut  se  défier  le  plus  -,  il  est  sur-tout 
extrêmement  dangereux  de  faire  paître  les  troupeaux  sur  les 
prairies  artificielles  ;  la  luzerne ,  et  le  trèfle  encore  plus ,  oc- 
casionnent aux  bétes  à  laine  des  gonflemens  qui  les  font  périr 
en  très  peu  d'heures ,  pour  peu  que  ces  plantes  soient  mouil- 
lées. On  ne  peut  donc  les  en  écarter  avec  trop  de  soin ,  et  si 
on  est  forcé  de  les  y  conduire,  on  doit  seulement  les  y  faire 
passer ,  sauf  à  y  retenir  plusieurs  fois ,  et  toujours  pour  peu 
d'înstans  seulement. 

Gomme  il  est  à  craindre  que  les  productions  provenant  d'un 
bélier  trop  jeune  ne  tendent  vers  la  dégénération ,  il  est  impor- 
tant de  n'employer  les  béliers  que  lorsqu'ils  sont  à  peu  prèsarrivés 
au  dernier  degré  de  leur  accroissement,  c'est-à-dire  lorsqu'ils 
touchent  à  la  fin  de  leur  deuxième  année.  Us  sont  plus  long- 
temps en  état  de  féconder  des  brebis.  On  peut  s'en  servir  pour  * 
la  monte  jusqu'à  l'âge  de  huit  et  dix  ans  même  -,  suivant  les 
individus ,  on  leur  donne  de  trente  à  cinquante  femelles.  Us  en 
féconderoient  bien  davantage  si  on  ne  vouloitpas  les  ménager. 
L'attention  d'attendre  l'âge  adulte  est  peu t~ètrepl  us  nécessaire 
•encore  pour  les  brebis.  Elles  conçoivent  à  dix  ou  onze  mois  ;  mais 
leurs  productions  sont  d'autarit  plus  belles  ,  qu'on  attend  jus- 
qu'à trois  ans.  Cependant  dès  la' deuxième  année  de  leur  vie 
elles  sont  capables  de  donner  de  beaux  agneaux ,  quand  elles 
sont  vigoureuses  et  bien  nourries.  Si  quelques  unes  de  celles 
qui  prennent  le  mâle  étant  trop  jeunes  se  trouvoient  pleines, 
il  faut  leur  ôter  leurs  agneaux  immédiatement  après  le  part ,  et 
les  donner  à  d'autres  brebis,  sauf  même  à  les  nourrir  avec  du  lait 
de  vache  ou  de  chèvre ,  dans  le  cas  où  l'on  n'auroit  pas  de  brebis 
disponibles.  L'expérience  a  appris  que  la  gestation  fatiguant 
infiniment  moins  que  l'allaitement ,  les  jeunes  brebis  qui 
sont  fécondées  étant  trop  jeunes  n'éprouvoient  aucune  altéra- 
tion dans  leur  accroissement ,  lorsqu'on  leur  retiroit  ainsi  leurs 
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agneaux.  On  peut  donc,  lorsqu'on  veut  faire  marcher  rapide- 
ment son  amélioration  ,  et  qu'on  est  jaloux  en  même  temps 
d'arriver  au  plus  haut  point  de. perfection,  employer  à  la  ré- 
production  les  antenoises  de  dix-huit  mois,  pourvu  qu'on  ait 
le  soin  de  se  procurer  en  même  temps  de  bonnes  nourrices  de 
race  commune,  dont  on  livre  les  propres  productions  à  la  bou- 
cherie ,  à  moins  que  l'on  n'aime  mieux  les  élever  avec  du  *lait 
de  vache  ou  de  chèvre.  J'ai  vu  une  brebis  de  race  de  mérinos 
donner  un  agneau  à  dix-neuf  ans,  et  une  autre  jusqu'à  vingt- 
trois  ;  mais  ce  cas  est  rare.  Communément  cette  race  en  donne 
jusqu'à  douze  et  quinze  ans.  Les  races  françaises  vieillissent 
beaucoup  (plus  tôt.  On  ne  garde  les  brebis  de  celles-ci  que 
jusqu'à  sept  et  huit  ans. 

Si  l'on  abandonnoit  les  choses  à  la  nature  ,  il  y  auroit  de 
temps  en  temps  desbrebis'en  chaleur  dans  tous  les  troupeaux, 
pareeque  la  présence  des  béliers  l'esciteroit  ;  dans  ce  cas  il  y 
auroit  des  agneaux  toute  l'année  ,  comme  cela  a  lieu  dans 
quelques  troppeaux  de  France  ,  en  Espagne  ,  en  Russie  ,  etc. 
Mais  en  général  les  propriétaires  des  troupeaux  ont  intérêt 
à  faire  naître  les  agneaux  tous  à  peu  près  dans  la  même  saison; 
on  tient  les  béliers  séparés ,  où  on  les  empêche  de  saillir  les 
brebis  jusqu'à  une  certaine  époque  ,  qui  mrie  selon  le  climat, 
l'état  où  sont  les  brebis  et  les  moyens  qu'on  a  de  les  bien 
nourrir.  Du  midi  au  nord  de  la  France ,  le  temps  de  la  cha- 
leur naturelle  est  du  mois  de  juin  au  mois  d'octobre.  Les  bre- 
bis bien  portantes  et  vigoureuses  commencent  les  premières  -> 
les  autres  sont  plus  tardives.  On  doit,  pour  faire  faire  la  monte, 
se  régler  sur  les  ressources  qu'on  a  ,  pour  bien  nourrir  ,  soit 
aux  champs ,  soit  à  la  bergerie ,  les  brebis  quand  elles  sont  à 
la  fin  de  la  gestation  et  quand  elles  allaitent. 

11  ne  faut  pas  mettre  un  trop  grand  nombre  de  béliers  âvec 
les  brebis  qu'on  désire  faire  couvrir.  Ils  se  battent  entre  eux 
vigoureusement  et  souvent  ils  s'épuisent  inutilement  ;  un  bé- 
lier eu-renverse  un  nuire  au  moment  "de  l'accouplement'.  Quand 
on  a  un  troupeau  considérable  de  brebis ,  on  n  y  introduit  pen-* 
dant  quelques  jours  que  cinq  à  six  béliers  ,  qu'on  retire  ensuite 
pour  les  remplacer  par  d'autres ,  qui  le  sont  à  leur  tour  par 
les  premiers. 

Si  les  bergers  s'aperçoivent  que  toutes  les  brebis  n'aient  pas 
pris  le  bélier  après  un  mois  de  cohabitation ,  ils  en  laissent 
un  seul  pendant  quelque  temps  pour  couvrir  celles,  qui  tar- 
dent à  entrer  en  chaleur. 

Pendant  la  gestation  des  brebis  ,  on  doit  veiller  plus  par- 
ticulièrement sur  elles  pour  empêcher  qu'elles  n'avortent. 
Indépendamment  dc^  causes  naturelles  de  l'avortement ,  qui 
dépendent  de  la  constitution,  ou  trop  sanguine  ,  ou  trop 
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molle  de  la  femelle  ,  il  y  en  a  d'accidentelles  qu'on  pent  évi- 
ter -,  telles  sont  une  marche  forcée  ou  accélérée  ,  une  nourri- 
ture trop  abondante  ou  insuffisante ,  un  temps  défavorable, 
des  coups  donnés  sur  le  ventre  ,  sur  les  flancs  ,  sur  les  reins  , 
des  herbes  de  la  classé  des  emménagogues  >  la  frayeur ,  un» 
bergerie  trop  eu  pente  ,  des  portes  étroites ,  etc. 

Lies  brebis  portent  cinq  mois.  J'ai  Voulu  faire  quelques  obser-  . 
va t ions  pour  savoir  si  ce  terme  est  de  rigueur ,  et  s'il  n'y  a 
pas  des  cas  où  la  durée  de  la  gestation  se  prolonge  au-delà; 
mais  je  n'ai  pu  le  faire  ,  pareequ'il  faudroit  avoir  plusieurs 
locaux ,  s'assurer  du  jour  ou  du  moment  où  les  brebis  ont  été 
saillies,  et  n'en  posséder  qu'une  petite  quantité,  ce  qui  ne  rem- 
p^iroit  pas  le  but  ;  car  pour  avoir  des  résultats  certains  ,  il 
faut  réunir  beaucoup  de  faits. 

Lorsque  le  temps  de  l'agnèlement  approche  ,  il  est  bon  de 
séparer  ,  si  on  le  peut,  les  bètes  qui  ne  sont  pas  pleines  ,  et 
de  faire  naître  dans  de  bons  pAturages  celles  qui  le  sont.  On 
s'assure  de  la  plénitude  par  l'état  du  ventre  et  celui  du  pis- 
•Ordinairement  l'agnèlement  se  fait  sans  difficulté  ;  quel- 
quefois, soit  à  cause  de  la  disposition  ou  du  volume  du  fœtus 
ou  de  l'état  de  la  mère  ,  il  est  très  laborieux  et  exige  des 
secours  qui  varient  suivant  la  cause  ;  un  berger  instruit  s'en 
aperçoit  cl  sait  les  donner  convenablement.  Si  le  part  est  abso- 
lument impossible ,  il  ne  balance  fpas  à  extraire  l'agneau 
par  morceaux ,  et  il  sauve  la  mère.  Mais  il  faut  s'y  prendre 
adroitement  pour  ne*pas  blesser  la  matrice  ,»etc.  Voyez  le  mot 


Jl  ne  Suffit  pas  d'avoir  bien  nourri  les  mères  pendant  leur 
gestation,  il  faut  encore  les  bien  nourrir  quand  elles  ont  mis 
bas,  a6n  de  leur  procurer  plus  de  lait  et  donner  pailla  aux 
agneaux  les  moyens  de  prendre  un  plus  grand  et  un  plu* 
prompt  accroissement. 

Dans  la  plupart  des  races ,  une  brebis  n'a  communément 

Su'un  agneau  à  la  fois  ;  cependant  quelques  unes  en  ont  deux, 
l  y  a  des  races ,  telles  que  la  Jlandrine  ,  etc.  i  qui  le  plus  sou- 
vent donnent  deux  agneaux  et  même  trois-  On  assure  que 
d'autres,  qui  portent  deux  fois  par  an  ,  mettent  bas  deux  et 
trois  agneaux  à  chaque  fois  ;  en  sorte  que  cinq  brebis  en  un 
au  donneroient  vingt-cinq  agneaux.  * 

Dans  les  pajs  méridionaux  il  est  d'usage  de  traire  les  brebis 
pour  faire  des  fromages.  Si  on  ne  les  trait  qu'après  le  temps 
où  les  agneaux  ,  Vayant  plus  besoiu  de  lait ,  peuvent  être 
sevrés,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient;  mais  il  y  en  a  un  grand 
pour  l'accroissement  des  agneaux  quand  on  trait  les  mères 
qui  allaitent. 

On  sèvre  les  agneaux  à  ^eux  mois  quand  on  les  fait  naîtrç 
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tard ,  c'est-à-dire  près  de  la  saison  où  il  y  a  de  l'herbe  aux 
champs.  Si  on  les  lait  naître  de  bonne  heure ,  par  exemple? 
e«  janvier ,  on  doit  retarder  le  sevrage.  On  les  laisse  te  ter  quel- 
quefois jusqu'à  quatre  et  cinq  mois  -y  quand  on  les  sépare  de 
leurs  mères ,  ils  oui  alors  l'habitude  de  manger  à  la  bergerie 
et  de  pat tre  aux  champs.  Car  on  les  nourrit- de  très  bonne 
heure  pendant  .qu'ils  tètent ,  de  manière  qu'ils  ne  souffrent 
pas  du  sevrage. 

On  sait  que  pour  sevrer  des  animaux  ,  il  suffit  de  les  écarter 
pendant  quelque  temps  de  leurs  mères  ;  ils  s'oublient  les  uns 
les  autres,  et  le  lait  se  tarit  peu  à  peu. 

II  faut  séparer  les  jeunes  béliers  de  leurs  mères  et  des 
agnelles,  à  4  ou  5  mois ,  pour  qu'ils  ne  les  couvrent  pas  ; 
ils  s'énerveroient,  fatigueroient  les  agnelles  ou  ne  donneroieut 
que  de  foibles  productions.  Les  mâles  ,  inutiles  pour  la  repro- 
duction ,  sont  châtrés  ,  ou  par  l'enlèvement  des  testicules  ,  ou 
en  bistournant  les  organes,  c'est-à-dire  en  les  tordant  forte- 
ment ,  ou  en  liant  d'une  manière  très  serrée  les  cordons  sper- 
matiques ,  en  sorte  que  les  testicules  et  les  bourses  tombent  #1 
gangrène  et  se  séparent  du  corps»  On  pratique  cette  opération 
ou  sur  des  maies  encore  agneaux  ,  ou  sur  des  béliers  qui  ont 
plusieurs  années.  V oyez  le  mot  Castration.  On  sait  qu'un  des 
résultats  de  la  castration  des  mâles  est  de  rendre  leur  chair  plus 
agréable  et  de  les  disposer  à  engraisser.  Leur  chair  est  meilleure, 
s'ils  sont  châtrés  jeunes,  que  quand  ils  le  sont  étant  âgés  ou  après 
avoir  servi  à  la  monte.  11  y  a  des  pays  oft  l'on  châtre  aussi  les 
brebis.  Les  béliers  châtrés  s'appellent  Moutons  et  les  brebis 
châtrées  Moutonnes.  Voyez  ces  mois.  Plusieurs  motifs  doivent 
déterminer  à  couper  la  queue  aux  agneaux  ;  opération  qu'on 
leur  fak  vers  l'âge  de  deux  mois.  Dans  beaucoup  de  pays  et  en 
certaines  saisons ,  les  bétes  à  laine  qui  vivent  d'herbe  tendre 
contractent  des  diarrhées  qui  saliroient  leur  queue ,  et  celle-ci 
saliroit  la  laine  des  cuisses  et  d'àulres  parties  du  corps.  Un  in- 
convénient semblable  auroit  lieu  lorsque  ces  animaux  vont  aux 
champs ,  quand  la  terre  molle  peut  s'attacher  à  leur  queue.  Les 
brebis  qui  ont  la  queue  coupée  reçoivent  plus  facilement  le 
mâle,  agnèlent  sans  que  le  cordon  ombilical  s'embarrasse ,  ce 
qui  ne  cause  point  de  difficulté  au  berger,  obligé  de  leur  donner 
quelquefois  du  secours. 

Pour  couper  la  queue  ,  le  berger  prend  l'animal  entre  ses 
jambes,  et  se  sert  d'un  couteau  ;  après  la  section ,  il  le  lâche ,  sans 
rien  appliquer  sur  la  plaie ,  qui  saigne  un  peu*  et  se  sèchebieulôt. 

Les  cornes  que  la  nature  a  données  au  bélier  pour  se  défen- 
dre lui  deviennent  non  seulement  inutiles  ,  mais  encore  in- 
commodes et  nuisibles  dans  l'état  de  domesticité  ;  elles  l'em- 
pêchent d'engager  sa  tête  entre  les  fuseaux  du  râtelier  pour 
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prendre  le  fourrage  ejt  sur-tout  les  épis  et  les  fleurs  d;  s  plantes  ; 
elles  blessent  très  fréquemnient  1rs  brebis  dans  le  passage  des 
portes,  et  il  n'est  pas  rare  qu'elles  deviennent  funestes  aux 
béliers  dans  les  combats  qu'ils  se  livrent  entre  eux;  il  y  en  a 
qui  périssent  sur-le-champ. 

On  a  deux  manières  d'amputer  les  cornes  :  on  se  sert  de  la 
scie  ou  du  ciseau.  Dans  le  premier  cas  on  emploie  une  scie  à, 
main  très  friande  /  les  scies  anglaises  à  poignées  sont  les  plu» 


Une  corde  «ju'on  contourne  sur  la  corne  et  qu'on  tire  raj 
ment  produit  le  même  effet. 

L'aroputatioa  par  le  ciseau  ,  dont  se  servent  les  Espagnols , 
est  mains  simple.  On  creuse  une  fosse  de  la  longueur  et  de  la 
largeur  de  la  bêle  à  laine  ;  on  lui  donne  cinq  à  six  ponces  de 
profondeur.  On  en  creuse  une  seconde  moins  large  à  l'un  des 
bouts  de  la  première ,  avec  laquelle  elle  forme  une  croix.  On 

5 lace  dans  cette  dernière  fosse,  qui  est  peu  profonde ,  un  ma- 
rier qui  doit  servir  de  point  d'appui ,  pour  soutenir  la  tête  du 
bélier,  qu'on  renverse  sur  le  dos  dans  la  fosse  qui  forme  l'arbre 
de  la  croix.  Un  homme  appuie  fortement  la  tête  de  l'animal 
sur  le  madrier,  tandis  qu'un  autre  tient  un  longet  large  ciseau , 
pesant  quatre  ou  cinq  fivres  ,  qu'il  fixe  successivement  sur  les 
cornes ,  et  sur  lequel  un  troisième  frappe  un  ou  deux  coups  de 
maillet  de  bois ,  ce  oui  suffît  pour  emporter  très  net  la  partie 
de  la  corne  qu'on  a  dessein  de  retrancher.  L'appareil  qu  exige 
cette  méthode  doit  lui  faire  préférer  celle  de  la  scie. 

C'est  à  un  an  que  se  fait  ordinairement  cette  opération  :  il 
n'est  pas  rare  que  les  cornes  en  repoussant  ne  viennent  à  tou- 
cher quelques  parties  delà  tête  qu  elles  gênent  beaucoup ,  dans 
.  lesquelles  même  elles  finiroient  par  s'enfoncer ,  si  Ton  n'avoit 
l'attention  de  faire  une  seconde  amputation. 

Pour  éviter  la  confusion  dans  les  troupeaux  ou  pour  distin- 
guer les  animaux  qui  appartiennent  à  différens  propriétaires, 
on  fait  des  marques  particulières  sur  quelques  parties  du  corps, 
à  l'oreille  ,  au  chanfrain ,  sur  le  dos ,  la  croupe  ,  le  flanc  ,  la 
tête.  Les  uns*  font  des  coupures  ou  des  trous  à  l'oreille  aveq 
un  emporte-pièce  ;  les  autres  appliquent  un  fer  chaud  sur  le 
•  chanfrain  ;  d'autres  emploient  des  couleurs  ou  du  goudron  , 
•oit  pour  mettre  des  chiffres  ou  les  lettres  initiales  de  leur  nom 
sur  les  animaux.  Les  Espagnols  marquent  teurs  bètes  à  laine 
au  feu  sur  le  chanfrain  et  au  goudron  sur  un  des  flancs.  Celle 
au  feu  est  durable  et  ne  s'efface  jamais,  quand  elle  est  bien  faite 
et  sur  des  parties  sans  laine.  Les  lois  du  pays  punissoient«sévè~ 
renient  celui  qui  prenoit  la  marque  d'un  autre.  U  seroitàdé- 
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sirer  parmi  nous  qu'on  adoptât  cet  usage ,  et  que  chacun  des 
propriétaires  de  troupeaux  purs  fût  autorisé  par  le  gouverne- 
ment à  se  servir  d'une  marque  qu'on  ne  pourroit  contrefaire 
sans  être  coupable.  Ce  seroit  un  préservatif  contre  les  fraude» 
et  les  friponneries. 

Le  but  principal  qu'on  se  propose  dans  l'entretien  des 
troupeaux  est  de  profiter  de  leurs  dépouilles  ,  c'est-à-dire  de 
leurs  toisons.  Daubenton  et  beaucoup  d'auties  avant  lui  ont 
cru  que  la  nature  indiquoit  la  nécessité  de  toudre  les  betes  à 
laine ,  pareeque  ces  animaux,  comme  les  oiseaux,  éprouvoient 
chaque  année  une  sorte  de  mue.  Ils  se  sont  fondés  sur  ce  qu'en 
effet  beaucoup  d'individus  perdent,  si  on  tarde  de  les  tondre  i 
des  portions  de  leurs  toisons  qui  semblent  être  repoussées  par 
la  nouvelle  laine.  Mais,  d'après  les  expériences  que  nous  avons 
faites,,  cette  perte  n'est  qu'accidentelle  et  n'appartient  qu'à 
quelques  individus  malades  ou  mal  nourris.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  des  mérinos  ont  conservé  trois  ans  leurs 
toisons  ,  sans  qu'on  eût  trouvé  de  diminution  dans  le  produit 
en  laine ,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  donné  trente  livres  de  laine  en 
une  seule  coupe  faite  à  la  troisième  année  ,  quantité  égale  à 
celle  qu'ils  auroient  donnée  en  trois  coupes  annuelles.  Si  on 
ne  peut  les  laisser  plus  long-temps  sans  les  tondre  ;  c'est  moins 
pareeque  la  nouvelle  laine  chasse  l'ancienne ,  qu'à  cause  de  la 
gêne  qu'éprouvent  les  animaux  chargés  d'un  poids  trop  pesant. 

Cette  facilité  de  conserver  long- temps  la  laine  sans  la 
perdre  n'est  pas  parliculit  re  aux  mérinos.  J'ai  vu  dans  le  ci- 
metière des  Juifs  de  IVfclz  un  be)ier  qu'ils  y  entretenoient  par 
une  pratique  de  leur  religion ,  jusqu'à  ce  qu'il  mourût  natu- 
rellement ,  sans  qu'il  fût  permis  Ae  le  tondre.  Sa  laine  tomboit 
jusqu'à  térre  et  s'usoit  même  par  l'extrémité  ;  la  toison  étoit 
énorme ,  et  comme  fcutiée  ;  c'étoit  un  animal  de  race  du  pays  ; 
on  le  nourrissoit  bien  ;  excepté  dans  les  très  mauvais  temps , 
il  restoit  dehors  et  vivoit  en  grande  partie  de  l'herbe  abon- 
dante que  produisoit  le  cimetière. 

Le  moment  le  plus  avantageux  pour  la  tonte  varie  selon  le 
climat  et  l'âge  des  animaux.  Dans  les  pays  chauds ,  on  tond 

S lus  tôt  que  dans  les  pays  tempérés  et  froids  Les  bêles  adultes 
oiventêtre  tondues  les  premières.  On  attend  pour  les  agneaux 
trois  semaines  de  plus  pour  qu'ils  soient  plus  forts  ,  qu'il  fasse 
plus  chaud  ,  et  que  leur  laine  ait  acquis  plus  de  longueur.  La 
tonte  fatigue  ,  etl'agnelin  (laine  d'agneau)  trop  court n'est.pas 
d'une  défaite  aussr  facile.  Voyez  ,  pour  la  manière  de  tondre  , 
le  mot  Tonte  j  pour  tout  ce  qui  a  rapport  aux  laines  le  mot 
Laine. 

Les  trop  grandes  chaleurs ,  les  pluies  froides  sont  dange- 
reuses pour  lesl>ctes  à  laine  pendant  la  première  huitaine  qui 
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Suit  la  tonte  ,  pour  ceux  qui  sont  accoutumes  à  viyre  dans  des 
é  tables  bien  closes  ;  et  pour  ceux  qui  parquent ,  avant  que  de 
les  y  exposer  ;  il  faut  donc  que  leur  laine  commence  à  re- 
pousser un  peu. 

Dans  les  bêtes  à  laine ,  comme  dans  les  chevaux ,  et  dans 


les  bêtes  bovines ,  l'âge  est  indiqué  par  l'état  des  dents.  Ces 
animaux  n'en  ont  qu'a  la  mâchoire  inférieure  ;  un  bourrelet 
cartilagineux  en  tient  lieu  à  la  mâchoire  supérieure. 

La  première  année ,  les  huit  dents  de  devant  paraissent  ; 
l'animal  porte  alors  le  nom  d'agneau  mâle  ou  femelle  -,  ces 
dents  ont  peu  de  largeur  et  sont  pointues;  la  deuxième  année, 
les  deux  du  milieu  tombent  et  sont  remplacées  par  deux  nou- 
velles ,  plus  larges  que  les  six  autres  qui  restent  ;  durant  cette 
année  ranimai  est  appelé  antenois  ou  antenoise ,  c'est-à-dire 
né  l'année  d'avant  ;  la  troisième  année ,  les  deux  dents  qui 
étoient  à  côté  de  celles  du  milieu ,  tombent  à  leur  tour ,  et  il 
leuren  succède  deux  larges  ;  en  sorte  qu'il  y  a  alors  quatre  dents 
larges  et 'quatre  pointues.  La  quatnème  année,  deux  autres 
dents  pointues  éprouvent  le  même  sort ,  et  disparaissent  pour 
faire  place  à  deux  larges.  Enfin,  la  cinquième  année,  les  deux 
pointues  qui  restent ,  et  qui  étoient  les  plus  écartées  du  milieu , 
ne  subsistent  plus ,  et  les  huit  dents  sont  toutes  des  dents 
larges.  Dans  cet  ordre  général  de  la  nature ,  il  y  a  exception 
pour  la  race  espagnole,  sur-tout  quand  elle  est  bien  nourrie. 
La  chute  des  deux  dents  pointues  du  milieu  ,  dans  cette  race  , 
devance  de  quelques  mois  la  chute  de  ces  dents  dans  nos  races 
indigènes  ;  il  en  est  de  même  de  celle  des  six  autres  et  de  leur 
remplacement.  Après  la  cinquième  année ,  on  n'a  pour  recon- 
noître  l'âge  que  le  plus  ou  moins  d'usure  des  dents  mâche- 
lières.  On  croit  qu'il  est  possible  de  tirer  quelques  renseigne- 
mens  du  nombre  des  cercles  qu'on  observe  sur  les  cornes  des 
béliers  qui  en  ont  ;  mais  ce  signe ,  qui  ne  pourrait  servir  que 
pour  certaines  races ,  ou  pour  les  seuls  mâies ,  est  fort  équi- 
voque. 

Les  bétes  à  laine  sont  sujettes  à  plusieurs  maladies.  Les  plus 
considérables  sont  le  claveau  ,  ou  clavelée,  ou  picotte ,  la  pour- 
riture ,  maladies  dont  on  assure  qu'en  Russie  elles  sont  exemptes. 
Elles  sont  aussi  sujettes  à  la  falère,  effets  d'un  gaz ,  qui  les  tue 
subitement,  au  charbon  et  au  tournis  ou  tournoiement  ;  quel- 
quefois elles  deviennent  boiteuses ,  ou  par  fatigue ,  ou  parce- 
qu'elles  ont  les  ongles  trop  ramollis ,  ou  la  goutte ,  ou  des  pa- 
naris. 11  se  forme  souvent  des  abcès  ou  clous  sur  diverses  parties 
de  leur  corps.  Elles  éprouvent  des  diarrhées,  des  constipations, 
des  rhumes,  des  affections  de  poitrine,  des  gonllemens  subits, 
ou  raétéorisations  de  ventre,  des  engorgemens  du  pis,  des  pa- 
ralysies ,  la  gale  et  quelques  autres  éruptions  à  la  peau ,  sans 
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parler  des  blessures,  luxations  et  fractures;  différentes  es- 
pèces d'iusectes  les  attaquent  au  dehors  ou  naissent  dans 
l'inî trieur.  Ces  différentes  maladies  seront  traitées  à  leur* 
articles. 

La  chair  de  l'agneau  est  un  mets  délicat  qu'on  sert  aux 
gens  riches;  elle  est  blanche,  s'il  n'a  vécu  que  de  lait.;  s'il  a 
brouté ,  elle  ne  l'est  plus.  Pour  qu'il  soit  bon  ,  il  doit  être  gras. 
Toutes  les  issues  en  sont  fort  recherchées  pour  des  ragoûts.  11 
y  a  des  fermiers  qui  n'élèvent  des  agneaux  que  pour  les  vendre 
avant  qu'ils  soient  sevrés.  Si  leurs  mères  ont  bien  du  lait ,  elles 
suffisent  à  leur  engraissement  ;  si  elles  en  ont  peu ,  pour  y 
suppléer  on  fait  teter  encore  celles  qui  ont  perdu  ou  dont  on 
a  vendu  les  agneaux  ;  on  tient  la  bergerie  propre.  Comme  ils 
sont  sujets  à  avoir  des  acides  dans  la  panse,  qui  les  incommo- 
deroient  et  leur  donneroient  du  dévoiement ,  on  met  à  leur 
portée  une  pierre  de  craie  qu'ils  lèchent ,  et  dont  ils  se  trou- 
vent bien. 

A  quinze  jours  on  châtre  les  mâles  >  dont  la  chair  devient 
aussi  bonne  que  celle  des  femelles  ;  ils  sont  moins  gros  que 
s'ils  n'étoient  pas  chiUrés  ,  mais  meilleurs. 

Dix-huit  jours  ou  quinze  jours  après  leur  naissance  ils  sont 
en  état  de  prendre  une  autre  nourriture.  Alors  on  leur  donne 
de  la  provende  ,  et  plus  particulièrement  des  pois  tendres  ou  de 
l'orge  bouillie,  du  foin  le  plus  lin ,  des  gerbées  d'avoine.  Les 
meilleurs  agneaux  gras  sont  ceux  des  brebis  de  trois  à  six  ans  ; 
on  reco.'inoit  qu'ils  sont  bons ,  quand  ils  ont  le  haut  de  la 
queue  large  et  moelleux.  A  l'âge  de  trois  mois  un  agneau 
■pèse  de  dix-huit  à  vingt  livres.  J'ai  calculé,  d'après  un  relevé 
des  barrières  de  Paris,  de  1787  ,  1788  et  1789,  qu'année  com- 
«nune  on  consommoit  dans  cette  ville  7400  agneaux  de  lait , 
*ans  compter  ce  que  la  fraude  en  introduisoit.  Je  doute  que 
maintenant  on  en  tue  autant,  depuis  que  la  race  des  mérinos 
*'esl  multipliée  dans  les  environs  de  Paris.  La  peau  de  l'agneau 
se  passe  en  chamoi  et  en  blanc  pour  faire  des  gands ,  des 
has  ;  etc.  Sa  toison  ,  suivant  la  race  ,  est  du  poids  d  une  livre  à 
«rois  en  suint.  Elle  est  employée  par  des  hommes  qui  prépa- 
rent les  ouettes ,  par  les  chapeliers  pour  des  chapeaux ,  et 
par  d'autres  ouvriers  pour  des  serges.  Je  présume  que  les  fa- 
irieans  de  drap  la  font  aussi  entier  dans  leurs"  étoffes  ,  en  la 
mêiant  avec  des  laines  d'adultes. 

La  brebis  qui  n'est  plus  en  état  de  produire  sert  à  U  nour- 
riture de  l'homme ,  quoique  sa  chair  soit  bien  inférieure  à 
celle  du  mouton-,  elle  ne  peut  entrer  que  dans  ia  basse 
boucherie.  La  brebis  avancée  en  âge  n'est  pas*  succcptible 
d'engraisser;  le  peu  de  suif  qu'elle  donne  est  mou.  Sa  peau 
*e  travaille  pour  différeas  objets  de  mégisserie;  sa  laine  est 


Digitized  by  Googl 


> 


B  R  Ê  5i5 

plus  fine  que  celle  des  maies  et  des  jeunes  femelles  de  sa  race. 
On  fait  des  cordes  à  boyau  de  ses  intestins.  Le  lait  de  brebis 
qu'on  ne  laisse  pas  boire  aux  agneaux  est  employé  pour  faire 
du  fromage  ,  dans  les  pays  ou  les  vacbes  sont  rares ,  parceque 
les  berbes  des  pâturages  y  sont  courtes  et  ne  peuvent  être  pin- 
cées que  par  la  brebis  ou  la  cbèvre.  Cbaque  brebis  peut  donner 
le  matin  un  gobelet  de  lait  et  un  le  soir  ;  enfin  sa  fiente  est 
un  très  bon  engrais.  Le  pacage  des  brebis  est  préférable  à  celui 
des  moutons.  (Tes.  ) 

BRECHAIAIQUES.  On  donne  ce  nom  aux  jumens  qui  ont 
des  croebets.  (B.) 

RREDES.  On  appelle  ainsi  dans  l'Inde  toutes  les  plantes  dont 
on  mange  les  feuilles  en  cuise  d'épinards ,  telles  que  les  Ama» 

RANTHES  ,  les  Ab ROCHES  ,  les  BaSELLES  ,  et  SUr-tOUt  laMoRELLE 

a  fruits  noirs.  V oyez  ces  différons  mots.  (B.) 

BREGUA.  Vendange  dans  le  département  de  Lot-et-Ga- 
ronne. (B.) 

BRELIN.  Synonyme  de  troupeau  de  moutons  dan*,  le  dépar- 
tement des  Deux-Sèvres.  (B.) 

BRÈME.  Poisson  du  genre  des  cyprius  (  Cyprinus  brama  )  , 
qui  est  du  petit  nombre  de  ceux  que  les  propriétaires  l'étangs 
doivent  le  plus  ebereber  à  multiplier,  attendu  qu'il  ^e  plaît 
beaucoup  dans  les  eaux  stagnantes,  et  que*a  fécondité  (  t  pro^ 
digieuse. 

On  reconnoît  la  brème  à  son  corps  très  large,  et  très  aj  lati, 
à  une  tacbe  noire  en  croissant  au-dessus  des  yeux,  et  à  ses 
nageoires  de  même  couleur ,  dont  celle  de  l'anus  a  vingt-neuf 
rayons.  Sa  longueur  surpasse  rarement  un  pied. 

C'est  dans  les  étants  et  les  lacs  du  nord  de  l'Europe  que  les 
brèmes  semblent  avoir  fixé  leur  séjour  de  prédilection.  Elles 
y  sont  si  abondantes  qu'on  cite  un  coup  de  filet  qui  en  a  ame- 
né jusqu'à  cinquante  mille.  En  France  on  les  prend  tout  au 
plus  par  douzaines  dans  les  étangs  ou  les  rivières  qui  en  sont 
les  mieux  peuplées.  Pourquoi  cela?  Je  l'ignore  -,  mais  je  sais 
que  nous  ne  pouvons  pas  nous  vanter  de  connoitre  la  vraie  ma- 
nière de  tirer  parti  de  nos  étangs.  Certainement  ce  poisson, 
quoique  inférieur  à  la  carpe  en  grosseur  et  en  bonté  ,  mérite 
qu'on  fasse  plus  d'attention  à  lui  qu'on  ne  le  fait  communé^ 
ment.  On  peut  le  transporter  facilement  d'un  étang  à  un 
autre  ,  on  peut  encore  plus  aisément  faire  voyager  son  frai. 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  les  brèmes  se  tien- 
nent au  fond  de  l'eau  cacbées  entre  les  berbes ,  dans  la>  vase  , 
etc.  ;  mais  au  printemps  elles  s'approebent  des  rivages  pour 
pondre  j  et  c'est  alors  qu'on  les  pècbe  en  grande  quantité. 
On  a  compté  1 37,000  œufs  dans  une  femelle  pesant  six  livres. 

Des  vers  a  des  larves  d'insectes ,  de  petits  poissons,  et  pro* 
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bablcmcnl  des  substances  végétales  servent  <le  nourriture  aux 
brèmes.  Leur  accroissement  est  presque  aussi  rapide  que  ce- 
lui des  carpes.  Leur  cbair  est  blanche,  délicate,  mais  a  besoin 
d'être  relevée  par  des  assaisonnemens.  Elle  varie  au  reste  en 
saveur  selon  les  lieux  où  elles  ont  vécu  et  les  saisons  où  elles 
ont  été  prises.  Celles  de  certains  étangs  vaseux  sont  très  désa- 
gréables au  goût  et  même  à  l'odorat. 

Les  jeunes  brèmes  s'appellent  éperlans  bâtards,  et  les  plus 
âgées  brèmes  pardonné  es  parmi  les  pécheurs  de  la  Seine,  ri- 
vière où  elles  ne  sont  pas  rares. 

Tous  les  filets  et  autres  engins  en  usage  pour  prendre  la 
carpe  peuvent  servir  et  servent  en  effet  à  la  pèche  de  la 
brème;  ainsi  je  renverrai  au  mot  Carpe  ceux  qui  désireront 
les  connoître.  J'observerai  seulement  qu'elle  craint  beaucoup 
le  bruit  et  qu'il  faut  n'en  point  faire  lorsqu'on  veut  en  pren- 
dre à  l'épervier,  la  ligne  volante,  etc.,  qu'au  contraire  il 
faut  en  faire  beaucoup  lorsqu'on  veut  la  chasser  dans  une 
ieine.  En  Allemagne  il  est  des  villages  sur  des  lacs  où  il  est  dé- 
fendu de  sonner  les  cloches  pendant  le  temps  du  frai ,  afin 
de  ne  pas  les  éloigner  des  rivages  voisins. 

Pendant  l'hiver  on  prend  autant  de  brèmes  que  l'on  veut, 
dans  les  étangs  ou  lacs  qui  en  sont  bien  garnis  >  en  faisant  un 
trou  dans  la  glace  ,^rou  par  lequel  elles  viennent  respirer  le 
ton  air.  (B.) 

BRENADE.  Son  mêlé  avec  des  herbes  qu'on  donne  aux  co- 
chons ,  aux  oies  et  aux  poules  dans  le  département  de  Lot- 
et-Garonne.  (B.) 

»  BRENÉE.  Nourriture  des  cochons  et  des  volailles  dans  le 
département  des  Deux-Sèvres.  Elle  est  composée  de  son  ,  de 
légumes  ou  de  fruits  détrempés  dansla  lavure  chaude  de  la 
cuisine.  (B.) 

BRËS:NE.  C'est  le  zinnia  rouobv 
BRESL1NGUE.  Nom  d'une  race  de  fraisier. 
BRETON.  Nom  d'une  sorte  de  disposition  des  arbres  en 
espaliers.  Il  ne  s'emploie  plus.  C'est  la  même  chose  que  bà- 
tardeau.  (B.) 

BREUVAGE,  Eau  chargée  de  matières  médicamenteuses 
qu'on  donne,  de  force,  aux  bestiaux  malades. 

Ordinairement  on  fait  prendre  les  breuvages  aux  animaux  avec 
le  secours  d'une  bouteille  ,  d'un  entonnoir  ,  d'une  corne,  etc. , 
et  en  leur  faisant  lever  la  tête  ;  mais  ces  moyens  sont  sujets  à  plu- 
sieurs inconvéniens ,  ce  qui  a  fait  imaginer,  pour  le  cheval,  un 
mors  creux  auquel  aboutit  un  entonnoir.  V oyez  ce  dernier  mot. 

Quel  que  soit  le  vase  avec  lequel  ou  dans  lequel  on  verse 
\o  breuvage  dans  la  bouche  des  animaux,  il  faut  procéder  de 
manière  à  ne  pas  exciter  en  eux  de  raouveraens  convulsifs^ 
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c'est-à-dire  opérer  lentement  et  à  diverse»  reprises.  Quelques 
expériences  en  apprennent  plus  à  cet  égard  q  ne  des  vo- 
lumes. (B.) 

BRICELLE.  Prune. 

BRICE1TE.  Variété  de  prune.  Voyez  Prunier. 

BRICOLE.  Partie  du  haruois  du  cheval  de  trait  qui  est 
placée  à  côté  du  tiraonnier.  C'est  une  large  lanière  de  cuir  qui 
passe  autour  du#poitrail ,  et  aux  extrémités  de  laquelte  sont 
attaches  les  traits.  JElle  est  tenue  à  la  hauteur  convenable 

J>ar  des  courroies  plus  foibles  qui  passent  par  dessus  le  cou  et 
es  épaides.  Cette  partie  est  la  plus  importante  du  harnache- 
ment de  ce  cheval,  et  doit  être  bien  conditionnée. 

On  appelle  aussi  bricole  des  lanières  de  cuir  ou  des  sangles 
de  chanvre  qui  forment  un  cercle ,  et  se  prolongent  d'un  à 
deux  pieds.  À  l'extrémité  de  ce  prolongement  est  un  anneau 
ou  un  crochet.  Elle  sert  aux  terrassiers  à  s'atteler  à  des  tom- 
bereaux ,  et  à  traîner  la  terre  des  jardins  d'un  endroit  à  un 
autre.  (B.) 

BRICOLE.  On  donne  aussi  ce  nom  à  une  bande  de  cuir 
large  de  deux  pouces  qui  entourre  l'encolure  des  chevaux, 
près  le  poitrail,  et  à  laquelle  sont  fixés  quatre  anneaux  à  son 
bord  postérieur  vers  le.  bas  des  épaules.  Elle  serC  à  Assujet- 
tir, (voyez  ce  mot)  ceux  de  ces  animaux  qui  sont  méchans 
ou  ombrageux  lorsqu'on  les  fait  saillir  ou  lorsqu'on  veut 
leur  faire  quelque  opération.  Pour  cela  il  suffit  d'attacher  des 
cordes  aux  Entraves  ,  (  voyez  ce  mot)  fixées  aux  paturons  des 
pieds  postérieurs ,  et  de  les  faire  passer  séparément  par  les 
anneaux  de  la  bricole ,  en  les  tendant  suffisamment.  (B.) 

BRICOLIER.  On  appelle  ainsi,  dans  le  langage  des  postes, 
le  cheval  qui  est  attelé  de  coté  aux  voitures  à  deux  roues,  ce- 
lui qui  porte  la  bricole.  C'est  sur  le  bricolier  que  monte  le 
postillon.  Ce  cheval  doit  donc  être  en  même  temps  tireur 
et  porteur.  On  met  à  cet  emploi  des  doubles  bidets  ou  des 
chevaux  de  moyenne  taille,  mais  forts  et  vifs.  (B.) 

BRIDA.  On  donne  ce  nom  dans  le  département  des  Deux- 
Sèvres  à  l'orge  semée  pour  être  mandée  en  vert. 

BRIDE,  BRIDON.  On  appelle  ainsi  la  partie  du  harnois 
de  la  tête  d'un  cheval  qui  sert  à  le  conduire.  Elle  est  com- 
posée de  la  têtière ,  du  mors  et  des  rênes. 

On  dit  qu'un  cheval  boit  la  bride  ou  le  mors  quand  le 
mors  remonte  trop  haut,  et  se  déplace  de  dessus  les  barres 
où  est  son  appui. 

Un  cheval  hoche  avec  la  bride  lorsqu'il  joue  avec  elle  en 
.  secouant  le  mors  par  un  petit  mouvement  de  tête,  sur-tout 
lorsqu'il  est  arrêté.  Je  désirerois  que  l'on  supprimât ,  de  toute 
espèce  de  bride ,  ou  plutôt  de  toute  espèce  de  mors ,  les  bos- 
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settescn  cuîvre,  qui  sont  un  simple  ornement,  pour  cacher  î© 
bouquet  et  le  fonceau  du  mors.  Cette  inutilité  de  pure  fan- 
taisie est  souvent  la  cause  de  maladies  graves.  L'humidité  , 
la  bave,  la  salive  des  chevaux  attaquent  ce  cuivre;  il  s'y  forme 
du  vert-de-gris  qui,  dissous,  s'étend  et  gagne  jusque  dans  la 
bouche  de  1  animal  et  se  mêle  avec  sa  salive.  Je  rapporte  ce 
fait  pareeque  j'en  ai  été  témoin. 

Un  autre  objet  aussi  important  que  celuAi  est  de  ne  jâ- 
mais  ôter  la  bride  à  un  cheval  sans  passer  dans  l'eau  le  mors 
et  le  bien  sécher.  Gomme  il  est  en  fer  je  conviens  qu'on  n'a 
rien  à  craindre  de  sa  rouille  ;  mais  la  matière  gluante  qui 
forme  l'écùmc  du  cheval  retient  dans  le  mors  ,  et  sur- 
tout au  coin  de  ses  deux  extrémités,  des  déhris  d'herbes,  de 
foin,  etc.  qui  ont  resté  dans  la  bouche  de  l'animal  au  moment 
qu'il  a  été  bridé;  ces  ordures  fermentent,  se  corrompent  et 
fatiguent  le  cheval.  (R.) 

BRIDES.  Lorsqu'un  rameau  d'un  espalier  s'écarte  trop  du 
mur  on  l'en  rapproche  au  moyen  d'une  bride,  c'est-à-dire 
d'un  lien  de  jonc,  d'osier ,  de  ficelle,  etc.  ,  qui  l'attache  au 
palissage.  Par  ce  moyen  le  rameau  arrive  peu  à  peu  à  la  place 
où  il  doit  être  arrêté. 

On  emploie  aussi  les  brides  pour  garnir  l'espace  vide  d'un 
espalier.  Alors  ce  sont  les  .deux  branches  les  plus  voisines  de 
ce  vide  qu'on  lie  ensemble  pour  les  forcer  à  se  rappro- 
cher. fB.) 

BRIETTE.  Brebis  jusqu'à  l'âge  de  deux  ans  dans  le  dépar- 
tement des  Deux-Sèvres. 

BRIGNOLE.  Espèce  de  prune. 

BRIJEAU.  Mélange  de  pois  gris  ,  de  vesces,  de  fèves,  de 
seigle ,  de  froment ,  etc.  qu'on  sème  pour  fourrage,  et  qu'on 
coupe  au  moment  de  la  floraison.  (B.) 

BRIMÉ  ou  TACCXNE.  Lorsqu'après  une  petite  pluie  un 
fort  soleil  se  montre,  les  gouttes  d  eau  restées  sur  les  grains 
de  raisins  s'échauffent ,  et  la  peau  qu'elles  recouvrent  se  brûle , 
se  sphacèle  ;  il  en  résulte  des  taches  qui  s'opposent  à  la  crois- 
sance ultérieure  de  ces  grains,  et  nuisent  à  la  bonne  qualité 
du  vin.  Voyez  aux  mots  Vigne  et  Brûlure.  (B.) 

BRIN.  Un  arbre  de  brin  est  celui  qui  est  venu  de  graine 
et  n'a  qu'une  tige.  Par  suite  ,  dans  les  pépinières,  on  dit  mettre 
sur  un  brin  lorsqu'on  coupe  toutes  les  pousses  latérales  d'un 
pied  d'arbre  pour  ne  laisser  qvie  la  plus  belle  ,  celle  qu'on  des- 
tine à  devenir  la  tige.  Fij  tz  au  mot  Pépinière.  (B.) 

BRINBAILLIEIl.  Nom  vulgaire  de  I'airelle  commune. 

BRINDILLE.  On  a  donné  presqu'à  la  fin  du  mot  Branche 
la  définition  delà  brindille,  et  les  caractères  qui  la  font  dis-» 
tin£uer  des  autres  branches  de  l 'arbre.  Comme  cette  branche 
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le  magasin. du  fruit  pour  Tannée  précédente,  on  ne  doit  ja- 
mais l'abattre  lorsque  l'on  taille  Tarife  ,  ni  lorsqu'on  l'E- 
bourgeonne  ,  ni  au  temps  du  Palissage  (voyez  ces  mots)  , 
quand  même  la  brindille  se  trouvèrent  sur  le  devant.  Il  vaut 
mieux  perdre  sur  la  beauté  du  coup  d'oeil  et  gagner  en  utilité. 
D'ailleurs ,  lorsque  le  bourgeon  est  grand  ;  on  peut  le  relever  et 
Pattacber  en  le  courbant  doucement.  Cette  Yègle  cependant 
soull're  une  exception,  particulièrement  à  l'égard  du  pècber  ; 
si  la  gelée  a  fait  périr  le  Bouton  a  bois  (voyez  ce  mot)  ,  il  ne 
faut  point  relever  la  *  brindille ,  pareeque  la  pêcbc  ne  mûrit 

Ï>oint  si  elle  n'a  pas  à  côté  ou  au-dessus  d'elle  une  brandie  qui 
a  nourrit  ;  mais  lorsque  le  fruit  a  acquis  plus  de  la  moitié  dè 
sa  grosseur  ,  on  coupe  alors  cette  brandie  à  trois  ou  quatre 
yeux -,  et  les  feuilles  servent  à  défendre  le  fruit  de  l'ardeur  du 
soleil.  (R.), 

BR1KGÉ.  On  donne  ce  nom  dans  le  Cotentin  aux  bœufs  à 
poil  truité.  (B.) 

BRIOCHE*  Variété  de  pois  gris  qu'on  sème  dans  les  terre* 
médiocres  aux  environs  de  Boulogne.  (B.) 
BRIONE.  Voyez  Bryone. 

BRJS.  On  appelle  ainsi,  dans  quelques  endroits,  le  gruau 
d'avoine. 

BRISE-VENT.  C'est  un  mur  de  paille  ou  de  roseaux  que 
l'on  fait  pour  mettre  les  plantes  ou  les  couebes  à  l'abri  des 
vents.  Ces  brise-vents  ou  paillassons  sont  placés  perpendicu- 
lairement ,  et  maintenus  tels  par  le  secours  de  piquets  fîcbés 
en  terre  ,  et  de  perebes  transversales  ;  leur  bautc ur  esi  com- 
munément depuis  trois  jusqu'à  cinq  pieds  :  et  la  longueur  pro- 
portionnée au  terrain  que  l'on  veut  abriter. 

Les  brise-vents  sont  de  véritables  abris  temporaires,  qui 
cependant  peuvent  durer  plusieurs  années  lorsqu'on  les  mé- 
nage convenablement.  Les  résultats  de  leur  destruction  ser- 
vent de  base  aux  couebes ,  ou  sont  jetés  sur  le  fumier. 

On  pratique  rarement  des  brise-vents  dans  la  grande  cul- 
ture à  cause  de  la  dépense  qu'ils  occasionnent;  mais  je  les 
ai  vus  cependant  produire  d'étonnans  effets  dans  des  sols  sa- 
blonneux ou  crayeux  que  les  feux  du  soleil  empèchoient  d'être 
productifs. 

J'ai  développé  au  mot  Abri  la  tbéorie  des  brise-vents.  (B.  ) 

BR1ZE,  Briza.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie  digynie 
et  de  la  famille  des  graminées ,  qui  renferme  sept  à  buit  es- 
pèces dont  une  est  assez  commune  pour  intéresser  les  cultiva- 
teurs comme  article  de  fourrage,  et  doit  être  en  conséquence- 
Tonnue  d'eux. 

La  brize  tremblante,  Briza  média,  Ljn  9  a  les  épillelsova- 
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les  ,  et  les  yalves  calicinales  plus  courtes  que  les  florales.  Oa 
la  trouve  dans  toute  l'Europe  sur  les  montagnes ,  dans  les  pâ- 
turages secs  ,  le  long  des  chemins ,  et  en  général  dans  tous  les 
lieux  incultes  et  secs.  Elle  forme  un  fourrage  court ,  que  les 
moutons  et  les  chèvres  recherchent,  que  les  vaches  ne  crai- 
gnent pas  de  manger,  mais  que  les  chevaux  repoussent  sou- 
vent. Cette  plante ,  d'un  aspect  fort  élégant ,  est  connue  dans 
plusieurs  cantons  sous  le  nom  à* amourette.  Elle  entre  très  fré- 
quemment dans  les  foins  des  hauts  prés,  ce  qui  n'est  pas  un 
avantage ,  sa  fane  étant  dure  et  insipide.  (B.) 

BROC.  Vaisseau  vinaire  à  anse  ,  en  forme  de  poire  ,  com- 
munément de  bois,  garni  de  cinq  cercles  de  fer  posés  à  égale 
distance  les  uns  des  autres  ;  un  dans  le  bas  ,  sur  lequel  il  ap- 
puie -,  trois  dans  le  milieu ,  et  un  au  sommet  qui  forme  la 
gouttière  par  laquelle  on  verse  le  vin.  De  ce  cercle  supé- 
rieur part  une  pièce  de  fer,  avec  laquelle  il  est  rivé.,  et 
cette  pièce  s'attache  sous  le  troisième  cerceau.  Un  morceau 
de  bois  remplit  l'anse,  et  la  pièce  de  fer  qui  la  constitue 
est  rivée  ou  repliée  par  ses  deux  côtés  sur  le  bois.  C'est  le 
vaisseau  le  plus  commode  pour  le  service  des  caves,  pour  Ta- 
vinage,  l'avillage  ou  remplissage  des  tonneaux.  Quelque  hau- 
teur et  quelque  largeur  qu'ait  le  broc ,  son  ouverture  ne  peut 
avoir  plus  de  deux  à  trois  pouces  de  diamètre.  Il  est  étonnant 
que  son  usa  ce  soit  circonscrit  dans  quelques  provinces  seule- 
ment. Plus  les  douves  qui  composent  le  broc  sont  étroites , 
meilleures  elles  sont.  Toute  sorte  d'ouvrier  n'est  pas  en  état 
de  le  faire,  à  cause  de  la  précision  dans  la  diminution  des  douves 
pour  entrer  dans  le  carreau  supérieur  ;  diminution  beaucoup 
plus  grande  que  celle  de  la  base  des  douves. 

J'ai^vu  dans  quelques  provinces  des  brocs  faits  en  étain 
qui  contenoient  plus  de  moitié  de  plomb.  L'acide  du  vin  cor- 
rode l'étain  comme  le  plomb ,  et  leur  dissolution  ,  qui  se 
mêle  avec  le  vin,  le  rend  infiniment  nuisible  à  la  santé.  Kojrez 
aux  mots  Plomb  et  Lithahge.  (R.) 

BROCHER.  Lorsqu'un  arbre  nouvellement  planté  pousse, 
les  jardiniers  disent  qu'il  broche.  Ce  mot  impropre  ne  s'em- 
ploie plus  guère.  (B.) 

BROCHET.  Poisson  du  genre  &ocb,  que  la  grandeur  à 
laquelle  il  peut  parvenir  ,  sa  voracité,  et  l'excellence  de  sa 
chair,  ont  rendu  fameux.  Il  se  trouve  dans  les  rivières  et  les 
étangs  de  toute  l'Europe,  mais  bien  plus  abondamment  dans 
le  nord  que  dans  le  midi. 

Les  anciens  savoient  que  le  brochet  pou  voit  vivre  des  siècles, 
et  parvenir  à  une  grosseur  équivalente  à  mille  livres  pesant. 
Le  fait  suivant  dispensera  d'en  citer  d'autres.  En  ia3o  l'em- 
pereur Barberousse  fit  mettre  un  anneau  de  cuivre  doré  à  un 
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brochet  de  l'étang  de  Kaiserslautern,  dans  le  Palatinat.  Il  fut 
péché  en  i497>  c'est-à-dire  267  ans  après,  et  trouvé  de  19  pieds 
de  long  et  de  35o  livres  de  poids.  On  voit  encore  son  sque- 
lette à  Manheim.  A 

Sans  doute  les  brochets  de  cette  grosseur  sont  rares  -,  mais 
ceux  de  trois  à  quatre  pieds  sont  assez  communs.  Ils  le  seroient 
Lien  davantage  si  on  vouloit  attendre;  car  ils  parviennent  à  huit 
ou  dix  pouces  de  long  la  première  année ,  à  douze  on  quatorze 
la  seconde ,  à  dix-huit  ou  vingt  la  troisième ,  et  c'est  à  cet 
âge  qu'on  les  mange  généralement. 

Tous  les  poissons  et  les  reptiles  aquatiques  servent  de  nour- 
riture au  brochet.  Il  en  consomme  une  immense,  quantité  ; 
aussi  l'appelle-t-on  poisson-loup  dans  quelques  endroits ,  aussi 
ne  doit-on  pas  en  laisser  de  gros  dans*  les  étangs  /  si  on  veut 
avoir  des  carpes ,  des  brèmes ,  des  tanches ,  des  anguilles ,  etc. 
Les  perches  se  défendent  de  lui  à  la  faveur  des  épines  de  leur 
nageoire  dorsale  j  et  il  redoute  l'épinoche-par  la  même  rai- 
son. H  digère  avec  une  incroyable  rapidité  ,  de  sorte  que  ses 
massacres  ne  sont  jamais  interrompus  que  par  le  manque  de 
victimes. 

La  multiplication  des  brochets,  si  le  frai  et  ses  produits  de 
la  première  année  n'étoient  pas  la  proie  de  beaucoup  d'autres 
poissons  et  de  la  plupart  des  oiseaux  d'eau  ,  seroit  immense  ; 
.  car  on  a  compté  i48,ooo  œufs  dans  une  femelle  de  moyenne 
grandeur.  Les  gros  mangent  même  souvent  les  petits  dans 
cette  espèce.  Le  frai  dure  trois  mois  du  printemps.  À  cette 
époque  ceux  qui  sont  dans  les  étangs  cherchent  à  en  sortir , 
pour  déposer  leurs  œufs,  dans  les  eaux  courantes,  sur  les  pierres 
et  herbes  qui  s'y  trouvent.  Ils  sont  alors  si  occupés  de  leur 
opération,  et  s'avancent  si  fort  sur  le  bord,  qu'on  peut  très  fré-* 
quemment  les  prendre  à  la  main ,  comme  ma  propre  expé- 
rience me  l'a  prouvé. 

J'ai  déjà  observé  qu'il  étoit  nuisible  aux  prodoits  d'un  étang 
qu'il  y  eût  trop  de  Brochets ,  et  sur -tout  des  brochets  trop 
gros.  Beaucoup  de  propriétaires  se  refusent  même  totalement 
a  en  mettre  ,  cependant  la  plupart  du  temps  on  y  en  trouve. 
Il  est  dans  ce  cas  possible  à  supposer  que  le  frai  y  a  été  ap- 
porte attaché  aux  pattes  ou  au  bec  des  oiseaux  aquatiques.  Ce 
n'est  que  lorsqu'on  aura  adopté  en  France  l'excellente  méthode 
usitée  en  Allemagne  pour  l'aménagement  des  étangs ,  méthode 
qui  consiste  à  faire  passer  successivement  et  tous  les  ans  le 

Î»oisson  du  même  âge  d'un  étang  dans  un  autre  .  qu'on  sera 
e  maître  d'avoir  le  nombre  de  brochets ,  et  de  brochets  de 
telle  grosseur  qu'on  voudra.  Alors ,  loin  d'être  nuisibles ,  ils 
seront  utiles,  puisqu'ils  mangeront  tous  les  produits  des  carpes, 
des  brèmes,  des  tanches;  etc*,  et  toute  1%  blanchaille  des  étangs 
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où  est  le  plus  gros  poisson  ;  produits  qui ,  en  consommant  I* 
subsistance  de  ce  gros  poisson  ,  l'empêchent  de  grossir  et  d'en- 
graisser. 

La  chair  des  brochets  varie  en  qualité,  comme  celle  de 
tous  les  autre*  poissons  ,  à  raison  de  leur  Age,  de  leur  sexe  , 
du  temps  de  l'année  où  ils  ont  été  pris ,  des  eaux  où  ils  ont 
"vécu ,  etc..  ;  mais  elle  est  en  général  blanche  ,  ferme  ,  feuil- 
letée et  d'un  bon  goût.  Elle  convient  beaucoup  aux  estomacs 
foibles  et  aux  convalescens.  Aussi  est-elle  fort  recherchée  des 
gens  riches,  aussi  la  prise  d'un< brochet  d'une  certaine  gros- 
seur est-elle  toujours  une  aubaine  importante  pour  les  pê- 
cheurs ;  aussi  les  propriétaires  d'étangs  ,  voisins  des  grandes 
villes ,  doivent-ils  spéculer  sur  leur  vente  plus  que  sur  celle 
des  carpes ,  pareequ'ils  ne  peuvent  pas  être  transportes  au  loin 
comme  elles.  Au  reste ,  ceux  pris  dans  les  eaux  courantes 
sont  toujours  préférables  à  ceux  ,  pris  dans  les  eaux  stagnantes  r 
et  doivent  être  payés  plus  «cher  par  les  gourmets. 

Les  œufs  du  brochet  excitent,  dit-on,  des  nausées  et  pur- 
gent même  violemment  ceux  qui  les  mangent;  cependant  en 
Allemagne  on  en  fait  du  caviar,  on  les  fait  entrer,  avec  des 
sardines ,  dans  une  préparation  alimentaire  qu'on  appelle  netzin, 
et  en  Italie  le  peuple  ne  les  laisse  pas  perdre. 

Dans  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  où  les  brochets  abon- 
dent, on  les  sèche,  et  on  les  sale  comme  la  morue.  Dans  d'au* 
très  endroits  ,  on  conserve,  dans  des  vases  exactement  fer- 
més, la  chair  pilée  et  assaisonnée  d'oignons,  de  thym,  de 
poivre  ,  de  sel  et  de  vinaigre. 

Toutes  les  espèces  de  filets  employés  à  la  pêche  des  pois- 
sons d'eau  douce  servent  à  prendre  les  brochets.  On  les  prend 
aussi  à  la  fouanne ,  l'été,  pendant  la  nuit,  à  la  lueur  de  la  lune* 
ou  des  flambeaux,  l'hiver,  pendant  le  jour,  en  faisant  des  trous 
dans  la  glace.  Ils  mordent  aussi  à  la  ligne ,  sur-tout  lorsqu'elle 
est  amorcée  avec  un  goujon  vivant.  On  en  trouve  fréquem- 
ment dans  les  verveux  et  dans  les  nasses  -,  mais ,  dans  ce  cas  f 
sa  présence  est  souvent  une  perte  pour  le  pêcheur,  pareeque 
sa  captivité  ne  l'empêche  pas  de  manger  tout  ce  qui  est  pris 
ou  se  prend.  (B.) 

BROCOLI.  Voyez  Chou. 

BROME,  Bromus.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie  digynie 
et  de  la  famille  des  graminées,  qui  renferme  une  quarantaine 
d'espèces,  dont  plusieurs  sont  si  abondantes  dans  les  cam- 
pagnes ,  que  les  cultivateurs  ne  peuvent  se  refuser  d'apprendre 
a  les  connoître. 

Les  espèces  les  plus  communes  de  ce  genre  sont  : 
Le  brome  ségmn  ,  qui  a  la  panicule  penchée  -,  les  épillct» 
ovales,  comprimés,  et  les  arêtes  droites.  U  se  trouve  dans  toute 
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l'Europe,  dans  les  champs  arides,  parmi  les  seigles.  Il  est 
annuel ,  s'élève  à  deux  ou  trois  pieds ,  et  a  des  épillets  quel- 
quefois de  trois  lignes  de  diamètre. 

Le  brome  stérile  a  la  panicule  écartée ,  les  épillets  oblongs, 
les  valves  aieuës ,  et  les  arêtes  droites.  Il  est  annuel ,  et  se 
trouve  dans  les  champs,  les  prairies  artificielles,  le  long  des  , 
'  haies  ,  des  chemins ,  dans  tous  les  endroits  secs  et  arides.  On 
peut  lui  réunir  les  bromes  des  champs  et  des  toits,  qui  n'en  sont 
que  des  variétés.  Cette  espèce,  qui  fleurit  au  mois  de  mai ,  et 
dont  les  graines  sont  mûres  au  mois  de  juin  dans  le  climat  de 
Paris ,  est  quelquefois  si  ahondante ,  qu'elle  couvre  presque 
exclusivement  des  espaces  -de  terre  très  considérables.  Il  fait 
souvent  le  fond  des  prairies  artificielles  qui  sont  sur  le  retour. 
Il  s'élève  moins  que  le  précédent,  et  ses  grains  sont  moins  gros. 
Tous  les  bestiaux  l'aiment  beaucoup  quand  il  est  jeune  ;  mais 
aux  approches  de  la  maturité  ,  et  lorsqu'il  est  desséebé ,  il  de- 
vient dur  et  insipide.  Cette  raison  a  toujours  empêché  de  le 
«emer  comme  fourrage ,  ce  à  quoi  la  faculté  de  croître  dans  les 
plus  mauvais  terrains  senibloit  engager ,  et  doit  déterminer  la 
coupe  précoce  des  luzernes  ou  il  se  trouve  dans  une  proportion 
notable. 

Cette  espèce ,  comme  la  précédente ,  mûrit  avant  la  coupe 
des  seigles ,  des  fromens ,  des  avoines  ,  des  orges  ;  de  là  vient 
que  son  grain  se  trouve  rarement  mêlé  avec  celui  de  ces  cé- 
réales ,  de  là  vient  la  difficulté  d'en  purger  les  champs.  Il  n'y 
a  que  la  culture  des  plantes  étouffantes,  telles  que  la  vesec,  les 
pois ,  etc.  ou  celle  des  plantes  qui  exigent  de  fréquens  binages , 
telles  que  la  pomme  de  terre,  les  haricots,  etc.  qui  au  bout  de  deux 
ou  trois  ans  la  fasse  disparoître.  Quelques  cultivateurs  croient 
qu'elle  ne  nuit  pas  aux  champs ,  pareeque  ses  racines  sont  très 
petites  :  mais  on  ne  peut  être  de  leur  avis  ;  car  étant  de  la  même 
famille  que  les  blés  et  les  avoines ,  elle  soutire  les  mêmes  prin- 
cipes ,  et  son  abondance  compense  son  peu  de  grosseur.  t 

Âu  reste ,  le  grain  de  toutes  les  espèces  de  bromes  qui  se 
trouvent  en  Europe  ne  nuit  pas  sensiblement  à  la  qualité  du 
pain  dans  lequel  il  entre  ;  il  est  fort  recherché  par  les  oiseaux, 
et  il  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  remplacer  l'avoine  pour 
les  chevaux. 

Le  brome  cornicul£ ,  Bromus  pinnatus,  Lin.,  a  la  tige  sim- 
ple ;  les  épillets  alternes ,  distiques ,  écartés ,  relevés ,  un  peu 
courbés  ;  cylindriques,  sessiles  et  à  peine  barbus.  Il  est  vivace  ; 
s'élève  à  deux  ou  trois  pieds ,  et  se  trouve  dans  les  bois*  et  sur 
les  montagnes  sèches .  dans  les  plaines  arides ,  etc.  On  le  re- 
connoît ,  avant  la  pousse  des  tiges ,  à  ses  larges  touffes  isolée» 
d'un  vert  jaunâtre  et  d'une  densité  remarquable.  Ses  feuilles 
sont  coupantes  cl  très  larges.  Ce  sont  principalement  elles  que 
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les  chasseurs  recherchent  pour  faire  des*  appeaux  de  pipée.  Le* 


j  o  — /  —   7  — i  o  ; 

car  ses  feuilles  sont  trop  courtes  pour  être  coupées  utilement 
On  pourroit  également ,  s'il  ne  touffoit  pas  autant ,  le  faire 
servir  de  gazon  dans  lés  jardins  situés  en  terrain  aride ,  où  la 

Ïdupart  des  autres  graminées  ne  peuvent  croître.  Peut-être  en 
c  renouvelant  souvent  par  le  moyen  des  semis  diminueroit-on 
cet  inconvénient.  Il  fleurit  fort  tard ,  et  ses  graines  ne  tombent 
qu'aux  approches  de  l'hiver,  en  sorte  qu'il  est  précieux  pour 
les  oiseaux  granivores  pendant  cette  saison.  (B.) 

BRON  CHOTOM1E.  Médecine  vétérinaire.  Opération  qui 
consiste  à  faire  une  ouverture  à  la  trachée-artère  pour  donner 
à  l'air  la  liberté  d'entrer  dans  les  poumons  et  d'en  sortir.,  ou 
pour  tirer  les  corps  étrangers  qui  se  sont  insinués  dans  le  larynx 
ou  la  tranchée-artère.  Elle  convient  dans  les  esquinancies  in- 
flammatoires de  la  gorge  des  bœufs  et  des  chevaux  qui  ont 
résisté  à  tous  les  remèdes  et  qui  sont  menacés  de  suffocation» 
Voyez  Esquinancie.  (R.) 

BROU.  C'est  l'enveloppe  extérieure  des  fruits  à  noyau.  La 
chair  de  la  pêche  est  un  brou.  (  Voyez  au  mot  Fruit.  )  Mais 
c'est  l'enveloppe  de  la  noix  qui  porte  particulièrement  ce  nom. 
Voyez  au  mot  Noyer.  „ 

Le  brou  de  noix  lorsqu'il  est  frais  donne  une  couleur  vert- 
brune  ,  et  lorsqu'il  est  vieux  ,  une  couleur  noir-brune  aux  étoffas 
qu'on  fait  bouillir  à  grande  eau  avec  lui.  Ces  deux  couleurs  sont 
très  solides,  et  servent  également  sur  le  bois,  principalement 
pour  les  parquets  des  appartemens.  La  saveur  austère  de  l'eau 
dans  laquelle  on  a  fait  macérer  du  brou  de  noix  est  très  propre 
à  faire  périr  les  cochenilles,  les  pucerons ,  les  tigres ,  et  autre* 
petits  insectes  qui  nuisent  aux  arbres.  ( B.) 

BROU  A.  Haie  vive  dans  le  département  du  Var.  (B.) 
BROUETTE.  Sorte  de  voiture  à  une  seule  roue  qu'un 
homme  tire  ou  pousse  ,  et  dont  les  cultivateurs  font  un  usage 
journalier  dans  beaucoup  de  cantons  de  la  France ,  mais  qui 
est  presque  inconnue  dans  d'autres ,  quoique  sa  simplicité  i  son  "* 
économie  et  la  facilité  de  son  service  eussent  dû  la  faire  adop- 
ter par- tout.  Ce  fait  est  un  des  mille  qui  prouvent  combien 
les  inventions  utiles  ont  de  la  peine  à  pénétrer  dans  les  cam- 
pagnes. 

La  brouette  la  plus  simple  est  composée  de  deux  limons  ou 
brancards  de  cinq  à  six  pieds  de  long  ,  un  peu  cambrés  dans 
•leur  milieu  et  recouSrbés  à  leur  extrémité  antérieure ,  et  percés 
d'un  trou  à  leur  extrémité  postérieure.  Ces  limons  sont  écartés 
de  deux  à  trois  pieds  et  liés  ensemble  par  trois  traverses.  La 
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roue  ,  d'un  à  deux  pieds  de  diamètre ,  est  fixée  à  leur  extrémité 
postérieure  au  moyen  d'une  triugle  de  fer  qui  passe  par  les 
trous  dont  il  vient  d'être  question.  Rarement  elle  est  ferrée. 
Deux  pieds  à  peu  près  de  la  longueur  du  rayon  de  la  roue  sont 
fixés  dans  les  limons  à  la  moitié ,  ou  environ ,  de  leur  longueur. 

Quelquefois  à  cette  brouette  on  ajoute  sur  la  dernière  tra- 
verse quatre  montans  de  bois  un  peu  inclinés  en  arrière ,  liés 
ensemble  par  le  baut  et  soutenus  par  deux  arc-boutans ,  afin 
de  retenir  les  morceaux  de  bois,  les  pierres,  et  autres  objets 
.  solides  dont  on  veut  la  charger.  Cette  sorte  de  brouette  est 
représentée  fig.  1  ,  pl.  4.  * 

D'autres  fois  on  fixe  une  planche  horizontale  sur  les  tra- 
verses, deux  autres  planches  perpendiculaires  sur  les  limons, 
et  une  quatrième  également  perpendiculaire .  sur  la  dernière 
traverse.  11  en  résulte  un  coffre  couvert  en  dessus  et  en  devant, 
dans  lequel  on  peut  mettre  de  la  terre ,  du  sable ,  et  autres 
articles  susceptibles  de  se  diviser.  Voyez  fig.  2 ,  où  une  de  ces 
brouettes  est  représentée. 

Je  me  bornerai  à  ces  deux  exemples,  quoique  la  forme  et  la 
grandeur  des  brouettes  varient  beaucoup  selon  les  pays ,  les 
emplois ,  et  la  force  des  hommes  qui  sont  destinés  à  les  faire 
mouvoir. 

Aux  environs  de  Paris  les  brouettes  sont  presque  entièrement 
faites  en  bois  d'orme ,  c'est-à-dire  que  les  traverses  seules  y 
sont  de  chêne  ou  de  frêne.  Le  coffre  est  ordinairement  en 
planches  de  peuplier.  En  général ,  il  faut  toujours  tendre  à  les 
rendre  les  plus  légères  et  en  même  temps  les  plus  solides  que 
possible. 

La  conduite  d'une  brouette ,  quelque  facile  qu'elle  paroisse 
au  premier  coup-d'œil ,  ne  laisse  pas  que  d'exiger  de  l'usage 
et  de  la  force.  Les  personnes  inhabituées  ont  beaucoup  de 
peine  à  garder  l'éqdilibre ,  sur-tout  quand  elles  s'en  servent 
en  poussant. 

Toute  exploitation  de  grande  culture  doit  avoir  un  certain 
nombre  de  brouettes  de  diverses  formes  et  dimensions.  Les 
jardins,  pépinières,  etc.  peuvent  encore  moins  s'en  passer. 
Les  Civières,  les  Barres,  les  Hottes  [voyez  ces  mots)  peuvent 
bien  les  remplacer ,  et  même  les  remplacent  nécessairement 
dans  certains  cas ,  mais  leur  usage  exige  deux  personnes  et 
est  plus  lent  :  il  est  donc  moins  économique.  (B.) 

BROUILLARD.  C'est  un  amas  de  vapeurs  et  d'exhalaisons, 
plus  ou  moins  épaisses ,  qui  s'élèvent  dans  l'air  ,  et  tantôt  se  dis- 
sipent dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère,  et  tantôt  re- 
tombent sur  la  terre  en  forme  de  bruine  ou  de  pluie  fine. 

Deux  causes  principales  concourent  immédiatement  à  la  for- 
mation des  brouillards,  la  chaleur  naturelle  de  la  terre ,  et  le 
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froid  des  couches  inférieures  de  l'atmosphère.  Le  soleil  d'un* 
journée  entière  ,  et  la  masse  de  chaleur  qu'il  a  produite  dans 
l'atmosphère ,  celle  qu'il  a  imprimée  à  la  surface  de  la  terre, 
occasionnent  une  évaporation  considérable  *,  les  molécules- 
aqueuses  ,  raréfiées  et  chassées  par  la  chaleur  qui  s'échappe  du 
globe,  s'élèvent  et  se  dispersent  dans  l'air  jusqu'à  ce  que ,  ren- 
contrant une  zone  froide ,  elles  se  condensent  et  deviennent 
visibles  en  se  rapprochant  et  s'épaississant.  Leur  réunion  forme 
un  corps  fluide  ,  pénétrable  et  continu  ,  et  susceptible  de  tous 
les  mouvemens  que  les  vents  peuvent  lui  imprimer.  Les  vents 
eux-mêmes  contribuent  beaucoup  à  la  réunion  des  vapeurs  et 
à  la  formation  des  brouillards.  L  air  est  toujours  rempli  d'une 
certaine  quantité  de  vapeurs.  V oyez  Air.  Si  elles  sont  invisi- 
bles ,  c'est  que ,  trop  raréfiées  ,  leurs  molécules  sont  éloignées  . 
les  unes  des  autres.  Mais  si  les  vents  viennent  à  souffler  du  haut 
en  bas  ,  alors  ils  abaissent  ces  vapeurs  les  plus  élevées  sur  les 
plus  basses ,  et  les  condensent.  Leur  condensation  sera  encore 
plus  prompte  ,  si  les  vents  souillent  de  divers  points  opposés  : 
ils  compriment  alors  de  toutes  parts  les  vapeurs  qu'ils  trou- 
vent dans  l'air.  La  même  chose  a  lieu ,  si  elles  sont  poussées  par 
les  vents  horizontalement  contre  une  montagne  :  ne  pouvant 
aller  plus  loin  ,  les  dernières  se  joignent  aux  premières  ,  et  à 
celles  qui  sont  adossées  contre  la  montagne  -,  elles  s'accumu- 
lent les  unes  contre  les  autres,  elles  s'épaississent  enfin,  et  j 
acquièrent  un  tel  degré  de  densité ,  qu'elles  deviennent  visi- 
bles et  retombent  sous  la  forme  de  brouillards. 

Il  n'est  point  de  saison  ni  de  climat  où  Von  ne  voie  des  brouil- 
lards ;  l'hiver  et  les  pays  humides  paroissent  cependant  favo- 
riser le  plus  la  formation  de  ces  météores.  Dans  l'hiver  le  so- 
leil agissant  avec  moins  d'activité,  et  le  ciel  étant  presque  tou- 
jours couvert  de  nuages ,  l'air  froid  occasionne  nécessairement 
une  condensation  dans  les  vapeurs ,  et  les  exhalaisons  qui  s'é- 
lèvent de  la  terre  et  des  eaux ,  sur-tout  dans  les  endroits  où 
l'évaporation  est  plus  abondante ,  comme  les  sols  marécageux 
et  aquatiques  ,  les  bas  fonds  et  les  bords  des  rivières.  Comme 
le  soleil  a  peu  de  force  dans  cette  saison ,  il  dissipe  difficile- 
ment ces  brouillards  qui  se  résolvent  ordinairement  en  pluie 
s'il  fait  doux,  voyez  Bhuine,  et  en  grive,  s'iljfait  froid.  Voyez 
G i vue.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  de  voir  alors  les  brouillards 
obscurcir  l'air  pendant  plusieurs  jours  de  suite  ;  et  la  résolution 
de  ces  brouillards  dépend  de  la  température  actuelle  de  l'at- 
mosphère et  de  l'effet  des  vents.  Dans  l'été ,  les  vapeurs  éle- 
vées dans  la  journée  retombent  vers  le  soir  après  le  coucher  du 
soleil  et  durant  la  nuit.  Si  elles  sont  assez  raréfiées  pour  être 
invisibles ,  elles  forment  alors  la  bosee  et  le  serein.  Voyez  ces 
mots.  Si  un  froid  assez  vijf ,  un  vent  frais  les  rassemble  çt  les 
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accumule,  on  aperçoit  alors  un  brouillard  ,  plus  ou  moins 
-épais  9  que  les  premiers  rayons  du  soleil  du  lendemain  dissi- 

Ï>ent  ordinairement.  Dans  le  printemps  et  l'automne ,  les  brouil- 
ards  sont  plus  fréquens ,  à  cause  de  la  différence  marquée  de 
température  entre  le  jour  et  la  nuit.  Les  pluies ,  assez  fréquen- 
tes dans  ces  deux  saisons,  imprègnent  l'air  d'une  humidité  con- 
tinuelle ,  que  le  moindre  froid  condense  en  brouillard. 
y  C'est  ordinairement  le  soir  et  le  matin  que  les  brouillards 
sont  plus  sensibles.  En  voici  la  raison.  Le  soir  après  que  la  terre 
a  été  échauffée  par  les  rayons  du  soleil,  l'air  venant  à  se  refroi- 
dir tout  à  coup  au  coucher  de  cet  astre ,  les  vapeurs  qui  avoient 
été  échauffées  s'élèvent  dans  l'air  ainsi  refroidi,  pareeque  dans 
leur  état  de  raréfaction ,  elles  sont  plus  légères  que  l'air  con- 
densé. Le  matin  ,  lorsque  le  soleil  se  lève  ,  l'air  se  trouve 
échauffé  par  les  rayons  beaucoup  plus  tôt  que  les  vapeurs  qui  y 
sont  suspendues  ;  et  comme  ces  vapeurs  sont  alors  d'une  plus 
grande  pesanteur  spécifique  que  l'air ,  elles  retombent  vers  la 
terre  sous  la  forme  de  brouillard. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  on  peut  donc  as- 
surer que  les  brouillards  ne  sont  autje  chose  que  des  molé- 
cules aqueuses,  disséminées  dans  l'air  ,  et  rendues  visibles  par 
leur  abondance  et  par  le  froid  ;  ce  sont ,  en  un  mot,  devrais 
nuages  qui  flottent  dans  les  régions  les  plus  basses  de  l'atmos- 
phère ,  et  qui  interceptent;  une  partie  de  la  lumière  qui  nous 
vient  du  soleil  et  des  astres.  Cette  obscurité  est  produite  par  le 
très  grand  nombre  de  ces  molécules  aqueuses ,  qui  ,  perdant 
peu  à  peu  le  mouvement  en  vertu  duquel  elles  se  sont  éle- 
vées, s'arrêtent  à  une  hauteur  déterminée  ,  s'approchent  et  se 
joignent  les  unes  aux  autres.  Ainsi  déposées  ,  elles  doivent  né- 
cessairement empêcher  que  l'effet  des  rayons  lumineux  ne  par- 
vienne en  entier  jusqu'à  nous,  pareeque  ces  gouttes,  quelque 
petites  qu'elles  soient ,  se  trouvant  rassemblées  sans  ordre ,  ré- 
fléchissent la  lumière  ,  et  la  dissipent  par  la  multitude  de  leurs 
surfaces  qui  supposent  successivement  à  son  passage.  Cet  obs- 
curcissement devient  quelquefois  si  considérable,  que  la  lu- 
•  mière  est  presque  totalement  interceptée  ,  et  que  l'on  ne  dis- 
tingue les  objets  qu'à  une  très  petite  distance.  Quelquefois 
aussi  ces  brouillards  épais  ne  reposent  pas  immédiatement  sur 
la  terre  ;  ils  s'élèvent  et  se  fixent  dans  la  région  moyenne  de 
l'atmosphère ,  où  ils  forment  une  espèce  de  zone  moins  opa- 
que, à  la  vérité,  que  les  brouillards  ordinaires  ,  mais  qui  ne 
laisse  pas  d'y  répandre  une  obscurité  sensible,  ê^ls  n'intercep- 
tent pas  totalement  les  rayons  du  soleil ,  ils  en  affoiblissent  tel- 
lement l'éclat ,  que  l'on  peut  alors  regarder  fixement  son  dis- 
que. Telle  est  la  cause  naturelle  de  ce  phénomène  singulier  , 
qui ,  aux  yeux  de  l'ignorance  timide  et  superstitieuse ,  passe 
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pour  un  prodige  effrayant ,  et  qui  annonce  les  plus  grands 
malheurs.  Si  ce  phénomène  a  lieu  plusieurs  jours  de  suite,  les 
brouillards  qui  l'ont  produit  auront  séjourné  ce  même  espace 
de  temps  dans  l'atmosphère ,  et  l'auront  viciée.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant,  après  cela,  qu'il  se  répande  des  maladies  épidé- 
miques,  qu'il  faut  attribuer  à  la  présence  des  brouillards ,  et 
non  à  l'obscurcissement  du  soleil. 

Ives  brouillards  ont  deux  mouvemens  généraux  ;  celui  par 
lequel  ils  se  condensent  et  retombent  en  bruine  ou  en  pluie  ,  et 
celui  par  lequel  ils  se  raréfient ,  s'élèvent  de  plus  en  plus  ,  et 
deviennent  de  vrais  nuages.  Ces  vapeurs  suspendues  au-dessus 
de  la  terre  ,  à  une  hauteur  médiocre  ,  quoique  souvent  tran- 
quilles à  leur  partie  inférieure  ,  sont  susceptibles  d'un  mouve- 
ment d'ondulation  semblable  à  celui  de  la  mer  à  leur  partie 
supérieure.  Quand  on  est  sur  une  montagne  assez  haute ,  que 
l'on  domine  un^plaine  couverte  de  brouillards ,  on  croit  voir 
sous  ses  pieds  une  mer  agitée ,  dont  les  flots  roulent  les  uns  sur 
les  autres.  Insensiblement  on  les  voit  se  dissiper ,  soit  lorsque 
ces  molécules  aqueuses ,  acquérant  une  pesanteur  plus  considé- 
rable que  celle  de  l'air  dans  lequel  elles  nagent ,  forment  des 
gouttes  plus  grosses ,  et  retombent  sur  la  terre  par  leur  propre 
poids  ;  soit  que  le  principe  de  la  chaleur  qui  les  a  élevées  et  di- 
visées ,  augmentant  encore  par  l'ardeur  du  soleil ,  elles  reçoi- 
vent un  mouvement  plus  fort  qui  les  porte  vers  la  région  supé- 
rieure de  l'air  où  elles  se  condensent  et  prennent  la  forme  de 
nuages ,  à  moins  qu'elles  ne  soient  entièrement  dissipées  par 
une  raréfaction  extrême  et  prompte. 

Si  les  brouillards  n'étoient  exactement  que  de  l'eau  raréfiée , 
nous  ne  nous  apercevrions  de  leur  présence  que  par  l'humidité 
qu'ils  entretiennent ,  et  par  l'obscurité  qu'ils  répandent  ;  mais 
très  souvent  ils  sont  accompagnés  d'une  odeur  infecte  ,  d'une 
âcreté  qu'on  ressent  à  la  gorge  et  aux  yeux.  Cette  odeur  et 
cette  âcreté  sont  dues  aux  exhalaisons  terrestres  que  ces  va- 
peurs entraînent  avec  elles  j  cette  espèce  de  brouillard  est  en 
général  très  malsaine. 

Comme  la  production  des  brouillards  ne  dépend  absolument 
que  de  l'abondance  des  vapeurs  et  du  froid  de  l'atmosphère  , 
ils  obscurciront  l'air ,  soit  que  le  baromètre  se  trouve  haut  on 
bas.  Quand  la  colonne  de  mercure  est  basse  et  annonce  la 
pluie  ,  il  n'est  pas  étonnant  que  l'on  voie  des  brouillards  qui 
sont  une  espèce  de  pluie  ;  mais  lorsqu'elle  se  tient  haute  ,  on  " 
pourra  avoir  des  brouillards  ,  i°  si  le  temps  a  été  long-temps 
calme  et  chaud,  et  qu'il  se  soit  élevé  beaucoup  de  vapeurs  cjui 
aient  rempli  l'air  ,  le  moindre  froid  ,  le  plus  petit  vent  frais , 
rafraîchira  l'atmosphère ,  et  les  vapeurs  se  condenseront.  2°  Si 
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l'air ,  se  trouvant  tranquille ,  laisse  retomber  les  vapeurs  et  les 
exhalaisons ,  qui  passent  alors  librement  à  travers. 

Le  brouillard  n'est  pas  comme  la  rosée  ,  il  tombe  et  mouille 
indifféremment  toute  sorte  de  corps,  et  pénètre  souvent  dans 
l'intérieur  des  maisons.  Il  s'attache  alors  aux  murs  et  s'écoule 
par  le  bas ,  en  laissant  sur  les  parois  de  longues  traces  qu'il  a 
formées. 

Dans  l'été  ,  lorsque  l'air  se  trouve  chargé  de  légers  brouil- 
lards le  matin,  communément  il  fait  beau  dans  la  journée, 
parcequ'à  l'arrivée  du  soleil  le  brouillard  mince  et  délié  est 
repoussé  vers  la  terre;  de  sorte  que  ses  parties  devenues  fort 
menues ,  et  étant  séparées  les  unes  des  autres ,  vont  flotter  ck 
et  là  dans  la  partie  inférieure  de  l'atmosphère ,  et  ne  se  relè- 
vent plus  pour  retomber  en  pluie. 

La  cause  de  la  nature  des  brouillards  étant  bien  connue  ,  ce 
seroit  ici  le  lieu  d'examiner  leur  influence  sur  l'économie  ani- 
male et  sur  la  végétale.  Comme  ils  agissent  en  partie  par  l'hu- 
midité, c'est  à  ce  mot  que  nous  renvoyons,  pour  n'être  pas 
obligés  de  nous  répéter.  Voy.  Humidité.  Nous  nous  conten- 
terons d'observer  en  général  qu'ils  fertilisent  les  terres,  ou 
que  du  moins  nul  temps  n'est  plus  favorable  aux  labours  et 
aux  semailles  que  ces  matinées  où  règne  un  brouillard  épais  et 
stillant,  qui  baigne  et  échauffe  doucement  les  sillons.  Si  les 
brouillards  d'automne  hâtent  quelquefois  la  maturité  des  rai* 
sins ,  ils  les  font  pourrir  s'ils  sont  de  trop,  longue  durée.  (R.) 

Les  cultivateurs  ont  cru  pendant  long-temps  que  la  rouille 
étoit  produite  par  les  brouillards  ,  mais  on  sait  aujourd'hui  que 
c'est  une  plante  de  la  famille  des  champignons,  une  tecidie. 
Ils  leur  attribuent  aussi  la  coulure  des  fruits  \  ils  ont  encore 
tort.  Les  brouillards  et  la  coulure  du  fruit  ont  la  même  cause , 
le  peu  de  chaleur  du  soleil  ;  et  s'ils  agissent  par  eux-mêmes , 
ce  n'est  qu'en  augmentant  le  refroidissement  de  l'atmosphère 
par  l'humidité  qu'ils  y  conservent.  V oyéz  au  mot  Fécondation 
des  plantes  ,  où  on  prouvera  que  la  chaleur  est  plus  ou  moins 
nécessaire  à  cette  opération  de  la  nature. 

Mais,  dira-t-on ,  on  garantit  cependant  les  espaliers  de  la  cou- 
lure en  les  couvrant  de  paillassons ,  de  toiles ,  etc.  Oui  ;  mais 
parceque  ces  objets  rendent  l'air  stagnant  autour  des  bran- 
ches et  que  tout  air  stagnant ,  par  cela  seul  qu'il  l'est ,  élève 
sa  température  de  quelques  degrés  au-dessus  de  celui  qui  est 
libre.  C'est  l'effet  de  Pévaporalion  ducalorique  par  les  vents  \ 
c'est  l'effet  de  l'eau  qu'on  glace  en  trempant  le  vase  qui  la  con- 
.  tient  dans  de  l'éther ,  et  en  l'exposant  subitement  au  soleil.  (B.) 

BROUILLE.  C'est  le  nom  de  la  fetuque  fixïttante  dans, 
quelques  cantons  de  la  France. 

BROUILLÉ.  On  dit  qu'une  tulipe ,  un  oeillet  sont  brouillés, 
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lorsque  leurs  panachures  ne  sont  pas  bien  tranchées,  qu'elles 
se  fondent  les  unes  dans  les  autres.  (  B.  ) 

BROUINE.  La  carie  du  froment  porte  ce  nom  dans  quelques 

cantons. 

BROU1SSURE.  Espèce  de  brûlure  qu'éprouvent  les  jeunes 
bourgeons  des  arbres  ou  des  plantes  par  l'effet  d'un  soleil  ar- 
dent, ou  d'un  vent  sec,  ou  de  la  celée.  V uy.  au  mot  Brûlure.  (B.) 

BROUSSAILLES  ou  BROSSAILLES.  On  donne  ce  nom, 
dans  quelques  endroits,  aux  buissons  d'épine  et  autres  arbustes 
qui  ne  peuvent  servir  qu'à  chauffer  le  four ,  cuire  la  chaux ,  etc. 
Que  de  terrains  en  France  qui  ne  sont  couverts  que  par  des 
broussailles,  et  qui  pourroient  nourrir  de  beaux  arbres,  fournir 
d'abondantes  récoltes  de  céréales  !  Ces  terrains  sont  le  plus 
souvent  des  communaux.  (B.) 

BROUSSAUT.  V oyez  Broussailles.  • 

BROUSSIN.  Fromage  fondu ,  préparé  avec  du  vinaigre  et 
du  poivre ,  et  qu'on  mange,  l'été,  dans  le  département  du  Var. 

BROUSSIN.  Excroissances  qui  se  forment  sur  les  arbres 
qu'on  éfogue ,  qu'on  tond  ou  qu'on  coupe  souvent. 

Les  broussins  de  quelques  arbres  ont  une  grande  valeur  dans 
le  commerce ,  soit  k  raison  de  l'entrelacement  de  leurs  fibres 
qui  rend  leur  bois  infendable ,  soit  à  raison  de  leur  coloration, 
qui  fait  ressembler,  leur  bois  à  du  marbre.  On  emploie  les 
broussins  de  l'orme ,  du  frêne,  de  l'érable  et  du  buis  pour  faire 
de  charnians  meuble»  oui  imitent  les  bois  de  marqueterie  de 
l'Amérique  ou  de  l'Inde ,  ou  des  ouvrages  de  tour  très  re- 
cherchés. 'B.) 

BROUSSONNETIEou  MURIER  A  PAPIER ,  B roussonnetia. 
Arbre  de  la  Chine  et  autres  contrées  de  la  nier  du  sud ,  fort 
voisin  des  mûriers  dont  on  l'a  cru  long-temps  une  espèce,  oui 
est  d'une  grande  utilité  aux  habitons  du  Japon,  des  îles  oes 
Amis  et  autres,  et  dont  on  pourra  également  tirer  de  nom- 
breux avantages  dans  l'agriculture  et  dans  les  arts ,  lorsqu'il  sera 
aussi  multiplié  en  Europe  qu'on  doit  le  désirer. 

C'est  au  milieu  du  printemps  et  avant  le  complet  développe- 
ment des  feuilles  que  fleurit  le  broussonnetie.  Ses  fruits  mû- 
rissent au  commencement  de  l'automne.  11  y  en  a  peu  sur  chaque 
tête  comparativement  au  nombre  des  fleurs ,  pareeque  les  ré- 
ceptacles sont  si  pressés,  que  les  premiers  fécondés,  grossissant, 
étouffent  les  autres.  Ils  sont  rougeâtres ,  sucrés  et  assez  bons  à 
manger. 

Le  broussonnetie  prend  naturellement  une  forme  arrondie , 
et  il  produit  un  très  bel  effet  dans  les  jardins  d'agrément  p*ar  le 
vert  obscur  et  l'irrégularité  de  ses  feuilles,  leur  grand  nombre 
et  leur  disposition  ;  en  conséquence  on  le  multiplie  aujourd'hui 
beaucoup  dans  les  pépinières.  La  place  qui  lui  convient  est  le 
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troisième  ou  quatrième  rang  dans  les  massifs.  Il  fait  également 
bien  lorsqu'il  est  isolé  ;  mais  alors  il  faut  l'empêcher  de  monter, 
sans  cependant  le  tailler,  car  la  serpette  le  défigure  toujours.  Sa 
croissance  est  des  plus  rapides  lorsqu'il  a  acquis  un  certain  âge. 
11  e^t  dans  sa  jeunesse  un  peu  sensible  à  la  gelée  dans  le  climat 
de  Paris;  mais  jusqu'à  présent  il  n'a  éprouvé  que  des  pertes  de 
branches  par  cette  cause ,  et  il  est  à  croire  que  cet  inconvénient 
diminuera  de  jour  en  jour. 

Il  y  a  plusieurs  manières  de  multiplier  le  hroussonnetie  : 

Par  semences,  qu'on  répand  sur  la  surface  d'un  terrain  biert 
meuble  et  exposé  au  midi  aussitôt  qu'elles  sont  recueillies.  Ces 
semences  lèveni  au  printemps  suivant ,  et  leur  plant  se  repique 
la  seconde  aimée.  Ce  plant  ne  demande  que  les  binages  ordi- 
naires ,  mais  il  a  besoin  d'être  recouvert  de  fougère  ou  de  paille 
aux  approches  des  grandes  gelées.  Il  n'est  propre  à  être  mis  en 
place  qu'à  la  quatrième  ou  cinquième  année. 

Par  drageons  enracinés  ,  que  les  vieux  pieds  poussent  abon- 
damment quand  ils  sont  dans  un  terrain  léger  et  chaud ,  et  sur- 
tout quand  on  blesse  leurs  racines.  Ce  moyen  est  le  plus  prompt 
et  le  plus  sur,  vu  que  ces  rejetons,  après  avoir  attendu  seu- 
lement deux  ans  dans  la  pépinière,  ont  déjà  cinq  à  six  pieds  de 
haut  et  peuvent  être  mis  en  place  ;  mais  il  n'est  pas  toujours  à 
la  disposition  du  jardinier ,  y  ayant  des  terrains  et  des  années 
où  il  ne  s'en  produit  pas.  On  les  lève  après  l'hiver. 

Par  marcottes ,  qui  prennent  assez  facilement  racines  dans 
les  terrains  frais  et  chauds,  mais  qu'on  ne  peut  pas  pratiquer 
sur  les  vieux  pieds.  Il  faut  avoir  des  mères,  qu'on  empêche  de 
monter  en  arbre  en  leur  rabattant  la  tête  tous  les  deux  ou  trois 
ans.  Les  branches  latérales  doivent  être  mises  en  terre  en  tota- 
lité, afin  que  chaque  rameau  devienne  un  pied.  Les  produits 
de  ces  marcottages  se  traitent  positivement  comme  les  drageons. 

Par  boutures,  qu'on  dispose  comme  celles  du  mûrier  ordi- 
naire ;  mais  on  en  fait  peu  d'usage ,  attendu  l'incertitude  de  la 
réussite 

Par  racines  qui,  placées  au  printemps, en  tronçons  de  cinq  à 
six  pouces  de  long,  dans  une  bonne  exposition  et  fréquemment 
arrosées,  donnent  des, pousses  la  même  année  ou  la  seconde, 
mais  qui ,  quelquefois,  n'en  donnent  point  du  tout. 

Jusqu'ici  ce  n'est  que  comme  arbre  d'agrément  que  le  brous- 
sonnétie  a  été  cultivé  en  France  ;  cependant,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
fait  entendre ,  il  peut  devenir  d'une  importance  majeure  sous 
le  rapport  de  l'utilité.  En  effet ,  l'écorce  de  ses  jeunes  rameaux, 
rouie  comme  le  chanvre ,  donne  une  filasse  dont  on  fait  des 
liabillemens  dans  les  îles  de  la  Société  et  du  papier  au  Japon  et 
contrées  voisines.  Déjà  Faujasa  fait  fabriquer  de  ce  papier,  à 
Paris,  par  la  méthode  européenne ,  beaucoup  plus  prompte  que 


Digitized  by  Google 


53a  BRU 

l'asiatique ,  et  il  a  eu  lieu  de  s'applaudir  de  son  essai ,  quoiqu'il 
eût  été  fait  avec  l'écorce  telle  qu'elle  sort  de  l'arbre.  Je  n'en- 
trerai pas  dans  le  détail  de  la  fabrication  du  papier  au  Japon  , 
ni  des  étoffes  à  O-Taïti ,  parceque  cela  mèneroit  trop  loin ,  et 
ne  seroit  d'aucune  utilité  aux  cultivateurs ,  tant  que  le  brous- 
sonnetie ne  sera  pas  plus  commun  qu'il  l'est  encore  en  ce 
moment. 

On  a  essayé  de  donner  les  feuilles  de  cet  arbre  aux  vers  à 
soie  ;  mais  s  ils  en  ont  mangé  ce  n'est  qu'à  regret,  leur  surface 
étant  trop  raboteuse  pour  eux  :  mais  il  paroît  qu'on  peut  les 
employer  à  la  nourriture  des  moutons ,  et  certes  qet  emploi  vaut 
bien  1  autre.  La  faculté  du  broussonnetie  de  croître  dans  les 
plus  mauvais  terrains ,  de  pousser  rapidement ,  de  se  cbarger 
d'une  grande  quantité  de  feuilles,  peut  le  rendre  précieux  sous 
ce  rapport  aux  cultivateurs.  J'insisterai  d'autant  plus  sur  cela, 
que  le  Dois  seul  peut  dédommager,  en  le  coupant  tous  les  trois 
ou  quatre  ans ,  des  frais  de  culture.  Ce  bois  tendre  et  léger  n'a 
jusqu'à  présent  servi  nue  pour  brûler;  mais  c'est  quelque 
ebosç  que  de  multiplier  les  combustibles  en  France,  à  l'époque 
actuelle  où  ils  deviennent  si  rares  et  si  cbers. 

Il  y  a  encore  un  autre  broussonnetie  qui  vient  de  la  Jamaïque, 
et  dont  on  emploie  le  bois  à  teindre  en  jaune  :  c'est  le  morus 
tinctoria  de  Linnaeus.  On  ne  le  cultive  pas  en  France ,  où. 
d'ailleurs  il  ne  pourrait  pas  supporter  la  pleine  terre.  (B.) 

BROUSSURE.  C'est  la  carie  du  froment  dans  quelques  en- 
droits. 

BROUTER.  Manière  de  manger  des  animaux  pâlurans. 
On  dit  qu'un  taillis  est  brouté  lorsque  ses  pousses  ont  été 
mangées  par  le  bétail.  (B.) 

BROYOÎR.  Voyez  Chirançoir. 

BRUCHE,  Bruchus.  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des  coléop- 
tères, dont  toutes  les  espèces  vivent  aux  dépens  des  graines,  et 
causent ,  par  conséquent ,  ou  peuvent  causer  de  grands  dom- 
mages aux  cultivateurs. 

On  connoît  en  ce  moment  une  cinquantaine  d'espèces  de 
bruebes  ;  mais  j'ai  lieu  de  croire  que  le  nombre  en  est  bien 
plus  considérable,  car  je  n'ai  guère  reçu  de  collection  d'in- 
sectes ou  de  graines  des  pays  étrangers  dans  lesquelles  il  n'y  en 
eût  de  nouvelles.  J'ai  même  vu  souvent  des  paquets  de  graines 
venant  des  pays  ebauds  n'en  pas  contenir  une  seule  qui  ne 
fût  attaquée  par  elles.  Il  est  des  espèces  de  plantes  dont  je  n'ai 
pas  pu  récolter  de  çraines,  pendant  mon  séjour  en  Amérique, 
parceque  je  ne  les  ai  jamais  trouvées  entières. 

Mais  pourquoi  ebereber  des  exemples  étrangers?  qui  ne 
connoît  les  ravages  que  cause  dans  les  pois,  les  lentilles  et  les 
fèves,  l'espèce  de  bruebe  la  plus  commune  en  France,  celle 
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que  Geoffroy  a  décrite  sons  le  nom  demylabre  à  croix  blanche , 
et  qui  est  connue  vulgairement  sous  les  noms  de  puceron ,  pu- 
cette,  etc.?  Qui  n'a  pas  été  dans  le  cas  de  voir  la  répugnance 
avec  laquelle  toutes  les  classes  de  la  société  mangent  ces  légu- 
'  mes  lorsqu'ils  en  sont, infestés? 

Cette  bruche,  qu'on  appelle  particulièrement  la  bruche  des 
pois  ,  parceque  c'est  sur  les  pois  qu'elle  se  jette  de  préférence, 
est  brune ,  avec  des  faisceaux  de  poils  fauves  et  de  poils  blancs 
régulièrement  disposés.  L'extrémité  de  son  abdomen ,  qui  est  # 
tronquée ,  a  sur-tout  une  tache  de  poils  blancs  en  forme  de  croix 
qui  est  fort  remarquable.  Sa  longueur  est  d'environ  deux  lignes.. 
Elle  saute  et  vole  très  bien,  sur-tout  dans  la  chaleur.  Elle 
paroit  au  printemps  sur  les  fleurs,  où  elle  s'accouple  et  d'où 
elle  part  pour  aller  déposer  ses  oeufs  sur  la  gousse  des  pois. 
Chaque  larve  qui  en  naît  perce  cette  gousse  et  va  gagner  un 
pois  dont  elle  mange  la  substance  petit  à  petit,  et  dans  lequel 
elle  se  transforme  en  nymphe.  H  est  rare  de  trouver  deux  larves 
dans  le  même  pois  ;  mais  une  seule  suffit  pour  en  consommer 
plus  de  la  moitié ,  et  sur-tout  pour  le  rendre  impropre  à  la  re- 
production lorsqu'il  a  été  attaqué  du  côté  du  germe, ce  qui  a 
presque  toujours  lieu. 

Si  cette  bruche  se  contentoit  des  pois  qui  sont  sur  pied,  on 
supporterdit  ses  ravages,  attendu  qu'elle  *st  plus  dispersée, 
ou  que,  lorsqu'on  les  mange  en  vert,  sa  larve  est  eneore  trop 
petite  pour  être  facilement  aperçue;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
affligeant,  c'est  qu'elle  se  multiplie  sur  les  pois  secs,  dans  le  . 
grenier ,  dans  le  sac  où  on  les  a  renfermés  après  leur  maturité  j 
et,  à  l'abri  de  ses  ennemis  et  des  accidens  atmosphériques ,  elle 
pullule  avec  une  rapidité  prodigieuse.  On  dit  communément 
qu'il  ne  se  produit  qu'une  génération  dans  une  année  aux  en- 
virons de  Paris ,  et  cela  est  certain  pour  les  individus  qui  res- 
tent dans  la  campagne  ;  mais  j'ai  lieu  de  croire  o^u'il  s  en  fait 
deux  pour  ceux  qui  sont  renfermés  dans  la  maison;  car  on 

Î trouve  des  insectes  parfaits  en  automne  comme  àu  printemps, 
e  suis  sûr  qu'il  y  en  a  plus  de  deux  dans  les  pays  chauds ,  car 
là ,  ainsi  que  je  1  ai  remarqué  en  Caroline ,  il  ne  faut  que  peu 
de  mois  pour  réduire  en  poussière  le  sac  le  mieux  conditionnée 
Quelques  observations  de  M.  Villemorîn  semblent  prouver 
qu'il  n'y  a  jamais  de  reproduction  de  bruches,  dans  lé  climat  de 
Paris,  que  dans  les  jardins;  et  en  effet,  depuis  qu'il  m'en  a  parlé, 
j'ai  vérifié  que  les  pois  très  hâtifs  et  les  pois  très  tardifs  n'eu 
étoient  pas  attaqués.  Comme  il  se  propose  de  fixer  cctje  année 
ses  idées  sur  cet  objet  par  des  expériences  directes,  il  est  pro- 
bable que  le  fait  sera  bientôt  éclairci. 

Ce  qui  est  le  plus  désespérant  dans  le  mode  d'action  des  bru^ 
ches  après  la  destruction  de  la  matière ,  c'est  que  l'enveloppe  ou 
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la  peau  4es  pois  ne  manifeste  en  aucune  manière  la  présence  des 
larves.  Ceux  qui  sont  attaqués  par  ces  dernières  paroissent  aussi 
sains  que  les  autres,  tant  qu'elles  restent  dedans ,  ayant  la  pré- 
caution de  ne  point  ronger  l'écorce  qu'elles  rendent  seulement 
fort  mince  et  susceptible  d'être  facilement  brisée  lorsqu'elles 
voudront  sortir  sous  la  forme  d'insecte  parfait.  Ce  ne  sont  donc 
que  les  pois<doùles  insectes  sont  sortis,  ou  ceux  qu'on -a  fait 
cuire ,  qui  montrent  les  ravages  des  bruches. 

Tant  qu'il  y  a  dans  un  sac  des  pois  entiers,  les  bruches  ne 
s'attacheront  pas  à  ceux  qui* ont  déjà  été  attaqués,  et  qui  ont 
conservé,  selon  leur  grosseur,  à  peu  près  le  tiers  ou  la  moitié 
de  leur  chair-,  mais  lorsqu'ils  ont  été  tous  entamés,  elles  sont 
obligées  de  retourner  à  ces  derniers,  et  alors  elles  n'y  laissent  plus 
absolument  que  la  peau.  J'en  ai  vu  débarquer  au  port  dcChar- 
leston ,  à  la  suite  de  longs  voyages,  qui  éloient  ainsi  entièrement 
réduits  en  poudre.  '  .'. 

.Quelquefois  les  pois  qui  ont  ainsi  été  rongés  par  une  larve 
sont  encore  propres  à  être  semés;  mais  cependant  comme  la 
larve,  dans  les  pois  secs  principalement,  préfère  attaquer  le 
gertne,comnie  plus  tendre  e!  plus  sucré,  ils  sont  le  plus  souvent, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  incapables  de  servir  à  la  reproduction. 
.  Les  bruches  nileuis  larves  ne  fout  aucun  mal  à  ceux  qui  en 
mangent ,  mais  il  fput  y  être  très  accoutumé  pour,  sans  répu- 
.  gnancr,  faire  usage  des  pois  qui  en  contiennent  beaucoup.  Les 
matelots  ont  cette  habitude  à  un  haut  degré,  car  ce  sont  eux 
prinicpalemcnt  qui  consomment  les  pois  infectés  de  bruches, 
heureux  encore  quand  il  n'y  a  pas  dans  leur  soupe  plus  d'in- 
sectes que  de  grains. 

Il  n'y  a  que  trois  moyens  de  garantir  une  provision  de  pois, 
de  lentilles  ou  de  fèves,  qu'on  désire  conserver  lonç-teraps,  de 
la  destruction  des  bruches.  C'est  ou  de  lui  faire  subir  pendant 
une  heure  une  chaleur  de  quarante  à  quarante-cinq  degrés  dans 
un  four ,  ou  de  les  faire  cuire  à  moitié  et  ensuite  dessécher  à 
l'ombre ,  ou  de  les  mêler  avec  du  sable  t  rès  fin ,  de  la  cendre ,  de 
la  sciure  de  bois  et  autres  objets  de  cette  nature ,  qui,  se  lassant 
autour  des  grains ,  empêchent  les  insectes  parfaits  de  sortir  de 
leur  prison  et  d'aller  féconder  ou  se  faire  féconder,  ensuite  dépo- 
ser leurs  œufs.  On  sent  que  ce  dernier  moyen  est  le  seul  prati- 
cable lorsqu'on  veut  conserver  la  faculté  germinative  à  ces  légu- 
mes ;  il  est  facile  et  économique.  La  cendre  sur-tout  est  excellente 
et  a  de  plus  la  propriété  de  conserver  les  pois  dans  un  état  de 
fraîcheur  qui  les  rend  plus  tendres  à  la  cuisson  et  plus  savou- 
reux. On  objectera  qu  il  sera  dilDcile  d'ôter  la  cendre  collée 
contre  1rs  pois,  et  cela  peut  être  vrai  ;  mais  avec  des  frottemens 
et  des  louons  répétées  on  peut  espérer  ne  pas  s'apercevoir 
qu'il  eu  est  resté,  si  réellement  il  en  reste.  Un  peu  de  vinaigre  , 
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suivi  d'une  nouvelle  lotion,  peut  d'ailleurs  en  enlever  les  der- 
nières parcelles.  (  B.  )  ' 

BRUGNON .  Espèce  de  pêche. 

BRUGUET.  On  donne  ce  nom  au  bolet  esculent  dans  quel- 
ques cantons  de  la  France. 

BRUINE.  Petite  pluie  extrêmement  fine  qui  tombe  très  len- 
tement. Elle  est  le  produit ,  ou  d'un  brouillard  qui  se  résout , 
ou  d'une  nuée  qui  se  dissout-dans  toute  son  étendue  également 
et  lentement ,  en  sorte  que  les  particules  aqueuses  ne  se  réu- 
nissent pas  en  très  grand  nombre  ;  mais  elles  forment  de  petites 
gouttes,  dont  la  pesanteur  spécifique  n'est  presque  pas  diffé- 
rente de  celle  de  l'air  :  alors  ces  petites  gouttes  tombent  insen- 
siblement, quelquefois  tout  le  jour ,  lorsqu'il  ne  fait  point  de 
vent.  La  bruine  a  lieu  pareillement  lorsque  la  dissolution  de  la' 
nuée  commence  par  le  bas  et  continue  de  se  faire  lentement 
vers  le  baut;  car  alors  les  particules  de  vapeurs  se  réunissent 
et  se  convertissent  en  petites  gouttes ,  à  commencer  par  les  in- 
férieures, qui  tombent  aussi  les  premières  ;  ensuite  celles  qui 
se  trouvent  un  peu  plus  élevées  suivent  les  précédemes ,  et 
celles-ci  ne  grossissent  pas  dans  leur  cbute ,  parcequ'elles  ne 
rencontrent  plus  de  vapeurs  en  leur  chemin ,  elles  tombent  sur 
la  terre  avec  le  même  volume  qu'elles  avoient  en  quittant  la 
nuée.  Mais  si  la  partie  supérieure  de  la  nuée  se  dissout  la  pre- 
mière et  lentement  du  haut  en  bas ,  il  ne  se  forme  d'abord  oans 
la  partie  supérieure  que  de  petites  gouttes,  qui ,  venant  à  tom- 
ber sur  les  particules  qui  sont  placées  plus  bas,  se  joignant  à 
elles ,  et  augmentant  continuellement  en  grosseur  par  les  par- 
ties qu'elles  rencontrent  sur  leur  passage,  produisent  enfin  de 
grosses  gouttes  qui  se  précipitent  sur  la  terre  en  forme  de  pluie. 
Voyez  Brouillard  ,  Nuee,  Pluie.  (R.) 

BRULAGE  des  terres.  Voyez  Écobuage. 

BRULURE.  Jardinage.  Ce  mot  a  un  grand  nombre  d'ac- 
ceptions dans  la  pratique  du  jardinage,  ou  mieux,  les  jardi- 
niers ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  qu'on  doit  appeler  ainsi. 

L*écorce  du  tronc  d'un  arbre  exposé  contre  un  mur  à  tonte 
l'action  du  soleil  de  midi  est  sujette  à  se  fendre,  à  s'écailler  , 
à  Se  dessécher,  ce  qui  prive  les  branches  de  la  plus  grande 
partie  de  la  sève  nécessaire  à  leur  nourriture ,  et  accélère  tou- 
jours leur  mort.  On  a  appelé  cet  effet  brûlure  >  et  on  a  en  rai- 
son ;  car  ,  quoi  qu'on  ait  dit ,  il  est  certain  que  c'est  le  soleil , 
ou  seul,  ou  concurremment  avec  l'eau  des  pluies,  qui  occa- 
sionne cette  maladie.  11  suffit  de  mettre  un  thermomètre  à 
l'heure  de  midi  >  le  soleil  étant  vif,  contre  le  tronc  d'un  espa- 
lier ainsi  exposé ,  et  contre  le  tronc  d'un  contre-espaher  paral- 
lèle et  séparé  par  une  plate  -  bande  seulement  d'une  ou  deux 
toises  ;  il  suffît  même  d'appliquer  successivement  la  main  contre 
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ces  troncs  pour  s'assurer  que  la  chaleur  est  hien  plus  considé-»- 
rable  sur  le  premier ,  et  ce ,  parceque  Pair  frais  ne  circule  paa  * 
autour  de  lui  comme  autour  du  second. 

Il  est  cependant  des  cas  où  des  arbres  en  plein  vent  sont  aussi 
affectes  de  la  brûlure.  Par  exemple ,  lorsqu'on  arrache  un  - 
jeune  arbre  au  milieu  d'un  bois  épais ,  pu  à  l'exposition  du 
norjl,  pour  le  planter  dans  une  plaine,  son  écorce,  non  accou- 
tumée à  l'effet  des  rayons  directs  du  soleil,  c'est-à-dire  étiolée, 
et  par  conséquent  plus  tendre ,  se  dessèche  du  côté  du  midi ,  se 
sépare  du  tronc  souvent  au  bout  de  très  peu  de  jours ,  ce  qui 
rend  l'arbre  incapable  d'une  bonne  croissance,  souvent  même 
occasionne  sa  mort, 

Les  gelées  produisent  quelquefois  des  effets  analogues ,  en  for- 
mant de  la  glace  sous  l'écorce,  glace  qui ,  comme  ou  sait ,  offre 
toujours  plus  de  volume  que  l'eau  qui  lui  a  donné  naissance. 

On  a  indiqué  un  grand  nombre  de  moyens  pour  garantir 
les  arbres  de  cet  inconvénient ,  tels  que  d'empailler  leurs  troncs, 
de  les  envelopper  de  toile  cirée,  etc.  Tous  ces  moyens  sont 
nuisibles,  en  ce  qu'ils  privent  l'écorce  de  Viniluence  d'un  air 
renouvelé ,  qu'ils  conservent  autour  d'elle  une  humidité  cons^ 
tante ,  ce  qui  l'attendrit ,  la  pourrit ,  etc.  Le  seul  de  ces. moyens 

3ui  mérite  confiance,  c'est  rétablissement  d'un  abri  à  quelque 
istance  du  tronc,  abri  qu'il  est  plus  économiques  faire  avec 
deux  planches  formant  un  angle  droit,  et  ne  se  joignant  pas  tout- 
à-fait  ,  si  l'arbre  a  un  tronc  élevé  ,  ou  avec  deux  tuiles  sembla- 
blement  disposées ,  s'iL  est  nain.  Deux  douves  de  tonneau  sont 
le  plus  souvent  ce  qui  vaut  le  mieux.  L'essentiel  est  que  l'air 
circule  par  dessous.  ,  . 

Il  est  des  arbres  qui  sont  plus  sujets  que  d'autres  à  cette  sorte 
de  brûlure  ;  parmi  les  fruitiers,,  il  faut  citer  le  pêcher  et  l'abri- 
cotier. La  vigne ,  dont  l'écorce  extérieure  se  renouvelle  tous 
les  ans,  la  brave  impunément.  'i.  *  ;  : 

Un  arbre  dont  l'écorce  a  été  enlevée  par  cette  cause  ,  dans 
sa  jeunesse ,  se  rétablit  (  lorsqu'on  la  faut  cesser  )  plus  ou  moins 
promptemept  en  formant  une  nouvelle  écorce  ,  mais  jamais  il 
n'est  aussi  vigoureux  que  les  autres. 

Une  autre  espèce  de  brûlure  se  remarque  souvent  sur  les 
arbres  en  espalier  comme  sur  ceux  en  plein  vent,  même  dans 
les  pépinières  ;  c'est  le  dessèchement  pendant  les  chaleurs  de 
l'été  de  l'extrémité  des  branches.  Elle  a  toujours  pour  cause 
la  sécheresse  du  sol ,  un  vent  sec ,  comme  le  vent  du  nord-est 
dans  le  climat  de  Paris.  Voici  comme  j'explique  le  fait  :  dans 
le  premier  cas,  le  manque  d'humidité  diminue  la  production 
de  la  sève  ,  ce  qui  affaiblit  sa  force  d'ascension ,  et ,  par  suite  , 
prive  de  ses  bienfaits  les  rameaux  les  plus  élevés.  Dans  le  se-» 
coud,  qu'on  nomme  brouissure,  l'éyaporation  qui  se  fait  par 
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ces  rameaux ,  qui  sont  encore  à  l'état  de  bourgeons  ,  c'est-a- 
dîre  non  consolidés  ,  évaporation  qui  est  très  considérable  , 
n'étant  plus  remplacée  par  la  même  quantité  de  sève  ,  donne 
à  la  chaleur  de  l'atmosphère  ou  du  soleil  la  puissance  de  les 
dessécher,  et  par  conséquent  de  les  frapper  de  mort ,  positi- 
vement comme  l'écorce  dans  le  cas  précité. 

Toutes  les  fois  qu'une  feuille ,  une  branche ,  un  arbre  en- 
tier, meurt  par  l'effet  d'une  grande  sécheresse,  ou  par  man- 
que d'arrosemens,  on  peut  dire  qu'il  y  a  brûlure  dans  ce  sens. 
F  oyez  H  a  le. 

Un  arbre  nouvellement  mis  en  terre ,  et  dont  le  pivot  a  été 
coupé,  est  plus  sujet  à  la  brûlure  que  celui  qui  est  né  en  place, 
nareeque  ses  racines  ne  sont  pas  assez  nombreuses  ni  assez 
longues  pour  aller  chercher  l'humidité  au  loin.  Vvyez  au  mot 
Sécheresse. 

Il  y  a  aussi  beaucoup  de  différence  entre  les  diverses  espèces 
d'arbres ,  relativement  k  cette  sorte  de  brûlure.  Les  poiriers 
greffes  sur  cognassiers  y  sont  sur-tout  fort  sujets  lorsqu  ils  sont 
dans  un  terrain  sec  et  léger.  Les  remèdes,  ce  sont  des  arrose- 
mens ,  du  fumier  de  vache  enterré  au  printemps,  delà  paille, 
de  la  mousse,  de  la  fougère,  etc.,  placés  sur  le  sol  avant  l'é- 
poque des  grandes  chaleurs. 

Une  troisième  espèce  de'  brûlure  qu'on  appelle  aussi  Blanc 
(voyez  ce  mot)  est  celle  qui  est  produite  par  l'eau  des  rosées, 
des  gelées  blanches,  etc. ,  sur  les  feuilles  des  arbres ,  princi- 
palement des  arbres  en  espalier  placés  au  levant.  Elle  se  re- 
connoît  à  des  taches  blanches  qui  deviennent  ensuite  noires. 
Le  résultat  est  une  véritable  sphacélation  du  parenchyme  qui 
anéantit  son  action  vitale  ,  c'est-à-dire  ne  permet  plus  ni  ab- 
sorbition  ni  transpiration.  Lorsque  ces  taches  sont  peu  nom- 
breuses, leur  effet  sur  l'arbre  est  peu  sensible  ;  mais  lorsque  les 
feuilles  en  sont  couvertes ,  l'arbre  languit ,  ses  fleurs  ne  nouent 
point ,  ses  fruits  tombent  avant  le  temps ,  ou  restent  petits  et 
sans  saveur.  On  a  expliqué  la  désorganisation  du  parenchyme 
sous  les  gouttes  d'eau  ou  les  globules  de  glace  de  trois  ma- 
nières. Les  uns  ont  dit ,  ce  sont  des  lentilles  qui  ont  réfracté 
les  rayons  du  soleil  -,  les  autres,  ce  sont  des  corps  froids  qui  se 
sont  opposés  à  la  transpiration  de  quehfues  endroits ,  lorsque 
cette  fonction  se  faisoit  par-tout  ailleurs.  Les  autres  enfin ,  c'est 
un  commencement  de  décoction  on  de  fermentation.  Toutes 
ces  explications  offrent  des  difficultés  lorsqu'on  les  soumet  à 


une  rigoureuse  analyse  ,  mais  elles  ont  sans  doute  quelque 
fondement.  La  dernière  paroît  cependant  la  plus  plausible. 
Certains  fruits  à  peau  mince,  tels  que  lés  prunes ,  les  abricots , 
et  sur-tout  les  raisins,  sont  aussi  sujets  au  même  accident.  Les 
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vignerons  appellent  les  raisins  ainsi  altérés  des  raisins  Brimes 
ou  Taconés.  V oyez  ces  mots. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  brûlure  de  cette  sorte  n'a  pas  lieu 
lorsqu'on  secoue  la  rosée  ,  lorsqu'on  fond  la  gelée  blanche  avec 
de  l'eau  froide ,  ou  en  brûlant  au  fumier  ou  de  la  paille  mouil- 
lée avant  le  lever  du  soleil.  Voyez  aux  mots  Gelée  et  Rosée. 

•L'Acanthie  du  poirier ,  les  Cassides  et  autres  insectes  qui 
mangent  le  parenchyme  des  feuilles,  donnent  lieu  à  une  fausse 
brûlure.  Voyez  ces  mots.  • 

Les  maladies  des  arbres,  quoiqu'étudiées  depuis  long-temps y 
sont  encore  bien  imparfaitement  connues.  Il  seroit  bien  à  dé- 
sirer qu'un  agriculteur  éclairé  du  flambeau  de  là  physique  et 
de  la  chimie  moderne  voulût  bien  les  examiner  dé  nouveau , 
et  se  livrer  aux  nombreuses  et  longues  expériences  que  ce  sujet 
indique.  (B.  ) 

BRULURE.  Médecine  .vétérinaire.  Les  animaux  domes- 
tiques sont  quelquefois  exposés  à  être  brûlés  par  l'incendie  des 
étables,  en  passant  à  travers  des  feux  allumés  dans  les  champs,etc. 
Dans  ce  cas ,  avant  que  l'escarre  se  forme ,  il  faut  laVer  la  plaie 
avec  des  décoctions  émoRientes,  et  appliquer  dessus  une  com- 
presse imbibée  d'huile  et  de  miel.  Si  l'inflammation  devient 
considérable  ,  des  saignées  à  la  jugulaire  sont  nécessaires.  Le 
reste  du  traitement  se  réduit  à  nourrir  peu  et  à  rafraîchir.  La 
guérison  s'opère  petit  à  petit  par  le  seul  effet  du  reposa 

Quelquefois ,  en  voulant  appliquer  des  remèdes  ,  on  occa- 
sionne des  maux.  Ainsi  en  voulant  attendrir  la  sole  du  che- 
val avec  un  fer  rouge ,  pour  pouvoir  la  parer  plus  aisément ,  on 
la  brûle  ,  c'est-à-dire  que  la  chaleur  pénètre  au-delà  ,  et  fait 
entrer  la  chair  en  supuration  ;  alors  il  y  a  claudication  ,  et 
la  guérison  est  longue.  Souvent  même  la  chute  du  sabot  en 
est  la  suite  ,  ce  qui  met  le  cheval  hors  -  de  service,  pour  plu- 
sieurs mois.  Cet  accident  arrive  plus  fréquemment  a*ux  pieds 
plats  et  aux  pieds  combles  ,  et  encore  plus  à  ceux  qui  ont  été 
fourbus  ou  qui  ont  des  croissans  f  pareeque  dans  ces  sortes  de 
pieds  ,  autant  la  muraille  est  épaisse  autant  la  sole  est  mince. 

On  traite  la  brûlure  de  la  sole  ,  i°  en  la  cernant  et  en  la 
parant  à  la  rosée  ;  3°  en  mettant  dans  la  rainure  de  petits  plu- 
maceaux  imbibés  d'essence  de  térébenthine  ;  3°  en  entourant 
le  tout  de  cataplasmes  émolliens.  Lorsqu'elle  n'est  pas  très 
grave  elle  cède  à  ce  traitement  au  bout  d'une  huitaine  o%  jours.. 
Quant  au  cas  de  Dessolement  ,  vcy.  ce  mot.  (B.)      ^  • 

BRULURE  DES  MOUTONS  ou  MAL  DE  PEAU.  Méde- 
cine vétérinaire.  C'est  toujours  à  la  sécheresse  ,  aux  gwandes 
chaleurs,  à  la  fatigue ,  au  soleil ,  aux  grandes  courses,  à  l'usage 
immodéré  du  sel  (  voy.  Sel  )  et  des  nourritures  échauffantes  , 
que  cette  maladie  doit  son  origine.  Les  moutons  s'échauffent 
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ainsi  ;  ils  maigrissent  et  se  dessèchent  au  point  nue  dans  la 
suite  ils  périssent  de  marasme.  Dans  l'ouverture  de  leur  corps, 
on  trouve  le  foie  sec ,  noir ,  squirreux  ,  et  comme  racorni ,  sur- 
tout aux  bords  de  ses  lobes. 

Cette  maladie  s'annonce  par  la  rougeur  des  yeux ,  par  une 
grande  soif ,  par  la  maigreur  ,  et  par  les  autres  signes  qui  in- 
diquent un  grand  échauflement  elle  est  réputée  incurable  lors- 
qu  elle  est  parvenue  à  un  certain  degré  ;  les  moutons  restent 
quelquefois  une  année  dans  cet  état. 

Le  repos,  une  nourriture  humectante  ,  émolliente  et  rafraî- 
chissante ;  les  pâturages  gras  et  frais,  une  boisson  niirée  et 
acidulée  avec  le  vinaigre  ,  sont  les  remèdes  qui  conviennent  le 
mieux  à  ce  inai.  (R.) 

BRUNELLE,  JBrunella.  Plante  à  racine  vivace  ,  pivotante, 
et  dont  les  fibrilles  supérieures  tracent  ;  à  tige  quadrangulaire, 
velue  ,  branchue  ;  à  rameaux  opposés  -,  à  feuilles  opposées, 
légèrement  pétiolées ,  ovales  ,  oblongues  ,  velues  ,  dentées , 
longues  de  plus  d'un  pouce  j  à  fleurs  bleues  disposées  en  épis 
*  accompagnés  do>  larges  bractées  à  l'extrémité  des  tiges  des 
rameaux  ;  qui  forme,  avec  cinq  à  six  autres,  un  genre  dans  la 
didynamie  gymnospermiè  et  dans  la  famille  des  labiées. 

On  trouve  la  brunelle  commune  dans  les  bois ,  les  pâtu- 
rages ,  sur  les  montagnes  ,  enfin  presque  par-tout.  Elle  fleurit 
pendant  une  grande  partie  de  l'été.  Son  odeur  est  foible  ,  sa 
saVeur  stiptiqae  et  amère ,  ses  propriétés  vulnéraires ,  astrin- 
gentes et  détersives.  Tous  les  bestiaux  la  mangent,  mais  sans  la 
rechercher.  Dans  les  terrains  secs ,  elle  est  à  peine  de"  deux 
pouces  de  haut  ;  dans  les  bois  humides  ,  elle  s'élève  à  un  pied. 
On  lui  donne  pour  variété  une  espèce  qui  ne  croît  que  sur  les 
montagnes  calcaires,  et  dont  la  fleur  est  deux  fois  plus  grdnde, 
quoique  sa  tige  soit  deux  fois  plus  courte  ;  elle  varie  en  rouge 
et  en  blanc.  B.) 

BRUYERE  ,  Erica.  Genre  de  plantes  de  l'octandrie  mono- 
gynic  et  de  la  famille  des  bicornes ,  qui  renferme  deux  cent 
soixante  espèces  connues,  et  sans  doute  beaucoup  d'autres  qui 
ne  le  sont  pas  ,  parmi  lesquelles  il  "en  est  quelques  unes  d'une 
beauté  remarquable ,  et  d'autres  d'un  grand  intérêt  pour  le  cul- 
tivateur ,  par  le  parti  qu'il  en  peut  tirer  sous  le  point  de  vue 
économique. 

Plus  des  trois  quarts  des  bruyères  sont  originaires  du  cap  de 
Bonne-Espérance ,  et  il  ne  s'en  trouve  pas  une  seule  en  Amé- 
rique. L'Europe  en  fournit  seize.  Elles  sont  en  général  assez 
difficiles  à  caractériser  par  des  phrases  spéciliques  ,  aussi  vaut-il 
beaucoup  mieux  les  admirer  dans  un  jardin  que  de  les  étudier 
dans  un  livre.  La  presque  inutilité  des  descriptions  que  je  don- 
ncrois  des  espèces  étrangères  ,  pour  les  reconnoître  ,  ine  dé- 
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termine  à  n'en  mentionner  qu'un  petit  nombre ,  c'est-à-dire 
les  plus  saillantes  de  chaque  division.  Je  renverrai  en  consé- 
quence ceux  qui  voudraient  de  plus  grands  détails  aux  ou* 
vrages  de  botanique  qui  en  traitent  particulièrement ,  tels  que 
la  Monographie  de  Thunberg  et  celle  de  Salisbury ,  ou  à  ceux 
moins  étendus  qui  ont  été  rédigés  par  des  Français ,  tels  que 
l'Encyclopédie  par  ordre  de  matières,  et  le  Botaniste  cultivateur. 

Toutes  les  bruyères  sont  des  arbustes  élégans ,  à  racines  tra- 
çantes ,  à  rameaux  grêles ,  à  feuilles  persistantes ,  petites ,  li- 
néaires et  rapprochées  *,  à  fleurs  nombreuses  et  agréablement  co- 
lorées. Elles  ont  un  air  de  famille  qui  ne  permet  pas  de  les 
confondre  avec  les  plantes  des  autres  genres  ;  aussi  si  le  bota- 
niste le  plus  instruit  peut  rarement  nommer  avec  certitude 
toutes  les  espèces  d'une  collection,  le  plus  ignorant  a  toujours 
la  satisfaction  de  pouvoir  dire  avec  assurance  voilà  mie  bruyère. 

Pour  se  reconnoitre  dans  ce  genre ,  on  l'a  divisé  en  trois 
grandes  sections  j  savoir  :  la  bruyère  dont  les  anthères  ont  un 
appendice,  les  véritables  bicornes  (  aristatœ  )  ;  celles  qui  ont 
les  anthères  en  crête  de  coq  (  cristatœ  )  ;  et  «elles  qui  n*ont  ni  * 
cornes  ni  crêtes  (  muticœ  )  ;  et  chacune  de  ces  divisions  a  été 
subdivisée  d'après  la  position  des  feuilles. 

PREMIÈRE  SECTION. 

Feuilles  opposées  ,  deux  espèces  dont  fait  partie  , 
La  bruyère  a  fleurs  jaunes  qui  a  les  étamines  cachées  ,  la 
corolle  ovale  ,  oblongue ,  jaune  ;  les  fleurs  terminales  et  les 
feuilles  trigones.  'Elle  est  principalement  remarquable  par  sa 
couleur  jaune ,  couleur  rare  dans  ce  genre.  Le  Cap  est  son 
pays  natal. 

Feuilles  ternées ,  dix-sept  espèces  dont  fait  partie  , 
La  bruyère  a  FLEURS  blanches  ,  Erica  monsonia ,  lin. ,  qui 
a  les  étamines  cachées ,  la  corolle  blanche  ,  renflée  à  sa  base  , 
longue  d'un  pouce  ,  le  calice  double  ,  les  fleurs  nombreuses  > 
pendantes  et  presque  terminales.  C'est  une  des  plus  belles  sous 
tous  les  rapports.  Elle  vient  du  Cap. 

Feuilles  qua ternées,  dix-neuf  espèces  dont  font  partie  : 
La  bruyère  en  arbre  a  le  style  saillant  ,  la  corolle  globu- 
leuse, campanulée  ;  les  fleurs  d'un  blanc  sale;  les  feuilles 
rudes  àu  toucher  et  les  rameaux  velus.  Elle  se  trouve  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Europe ,  s'élève  de  huit  à  dix  pieds , 
et  s'emploie  pour  chauffage ,  pour  faire  des  balais  ,  etc. 

La  bruyère  des  Caffres  se  rapproche  beaucoup  de  la  pré- 
cédente et  s'élève  encore  plus  haut.  C'est  la  plus  grande  du 
genre.  Elle  a  ,  dit-on  ,  jusqu'à  vingt  pieds.  On  la  trouve  au 
Cap.  Ses  caractères  sont  d  avoir  le  style  saillant ,  la  corolle 
ovale ,  les  fleurs  ramassées  en  tête  ,  et  les  feuilles  velues. 
La  bruyère  quaternèe  ,  Erica  tetralix ,  Lin. ,  a  le  style  ca- 
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ché,  la  corolle  ovale  ,  les  fleurs  rouee-pâîe ,  disposées  en  tête 
terminale ,  et  les  feuilles  ciliées.  On  la  trouve  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  dans  les  lieux  marécageux  dont  le  sol  est  sablonneux. 
Elle  est  très  commune  dans  les  landes  de  Bordeaux ,  de  la  So- 
logne ,  etc.  On  l'emploie  à  brûler ,  à  faire  des  balais ,  etc. 

Feuilles  verticillées  six  par  six,  quatre  espèces,  dont  fait  partie, 
La  bruyère  mamelonnée  qui  a  le  style  caché  y  la  corolle 
cylindrique  renflée  à  sa  base,  longue  de  près  de  deux  pouces, 
d  un  rouge  de  sang  -,  les  fleurs  en  ombelles  et  les  feuilles  re- 
courbées. C'est  une  superbe  espèce  qui  vient  du  Cap. 

Feuilles  verticillées  buit  par  huit,  deux  espèces,  dont, 
La  bruyère  fasciculaire  ,  qui  a  le  style  saillant ,  la  corolle 
cylindrique  renflée ,  et  d'un  rouge  de  sang  à  sa  base  ',  verte 
au  sommet ,  et  longue  de  plus  d  un  pouce  ;  les  fleurs  nom- 
breuses et  verticillées,  les  feuilles  glanduleuses.  C'est  une  des 
plus  belles  ;  elle  vient  du  Cap. 

SECONDE  SECTION. 

t 

Feuilles  éparses ,  unç  seule  espèce. 

La  bruyère  oblique,  qui  a  le  style  caché,  la  corolle  ovale, 
visqueuse  ,  rouge ,  les  fleurs  disposées  en  ombelles  termi- 
nales, les  feuilles  recourbées  et  tronques.  On  la  trouve  au  Cap. 

Feuilles  opposées,  une  seule  espèce. 

La  bruyebe  commune,  qui  a  le  style  saillant,  la  corolle 
campanulce  ,  d'un  rouge  pale ,  le  calice  double  ;  les  fleurs  en 
grappes  unilatérales ,  les  feuilles  sessiles  et  sagittées.  On  la 
trouve  par  toute  l'Europe  dans  les  lieux  secs  et  sablonneux. 
Elle  fleurit  depuis  le  milieu  de  l'été  jusqu'à  la  fin  de  l'a  utomne. 
C'est  proprement  la  bruyère,  quoiqu'on  confonde  générale- 
ment avec  elle  les  espèces  dont  il  sera  parlé  plus  bas.  Elle 
couvre  de  grands  espaces  dans  certaines  parties  de  la  France , 
telles  que  Tes  landes  de  Bordeaux ,  de  la  Bretagne ,  de  la 
Sologne,  du  Périgord,  du  Mans,  les  montagnes  des  environs 
de  Paris ,  etc.  Sa  hauteur  atteint  rarement  deux  pieds ,  mai$ 
ses  touffes  sont  quelquefois  plus  larges  >  et  elle  croît  avec  une 
grande  rapidité.  Un  terrain  qu'on  en  a  complètement  dépouillé 
se  regarnit  en  trois  ou  quatre  tfhs .  soit  par  les  rejetons  que 
poussent  les  racines,  soit  par  les  semences  aue  les  vents  disper- 
sent. C'est  ordinairement  en  l'arrachant  qu  on  la  récolte ,  et  on 
emploie  pour  cette  opération  ou  la  main ,  ou  des  râteaux  à 
dents  grosses  et  peu  nombreuses.  Les  moutons ,  les  chèvres , 
les  lapins,  et  même  les  vaches  la  mangent  avec  plaisir  quand 
elle  est  jeune.  On  en  fait  du  feu  ,  de  la  litière ,  des  balais.  Les 
abeilles  y  trouvent  une  grande  abondance  de  miel.  Il  faut  avoir 
demeuré  dans  un  pays  de  bruyères  pour  pouvoir  appréc  rr 
toute  l'utilité  qu'on  en  retire. 
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Feuilles  ternées,  treîze  espèces ,  dont  font  partie, 

La  bruyère  a  balai  ,  qui  a  les  fleurs  eu  ombelles  ;  la  corolle 
ovale,  rougeâtre;  le  calice  court,  les  feuilles  glabres  et  les 
tiges  hispides.  Eile  croit  dans  les  terrains  sablonneux  des  parties 
méridionnales  de  l'Europe  >  même  aux  environs  de  Paris.  Elle 
couvre  dans  quelques  cantons  de  la  France ,  et  encore  plus  en 
Espagne, des  espaces  considérables,  s'élève  à  huit  à  dix  pieds,  et 
fleurit  au  commencement  de  l'été.  On  la  coupe  régulièrement 
pour  la  brûler, eu  faire  delà  litière,  des  balais,  etc.  Les  moutons 
et  les  chèvres  mangent  ses  jeunes  pousses.  8a  racine  devient  dé- 
mesurément grosse  avec  le  temps,  et  s'arrache,  soit  pour  brûler, 
soit  pour  faire  un  charbon  qui  est  peut-être  le  meilleur  de  tous 
ceux  que  l'on  peut  obtenir  des  bois  indigènes ,  tant  sa  durée 
en  état  d'incandescence  et  l'intensité  de  sa  chaleur  sont  consi- 
dérables. On  l'emploie  fréquemment  en\Espagne  aux  usages 
domestiques  et  aux  forges  à  la  cala  a  m-.  C'est  dans  ce  pays 
que  j'ai  vu  des  racines  de  trois  ou  quatre  pieds  de  diamètre, 
dont  il  n'y  avoit  que  le  tour  garni  de  tiges.  Cette  espèce  de 
bruyère  ,  si  préférable  à  la  bruyère  commune  pour  tous  les 
usages  domestiques,  craint  les  fortes  gelées,  et  commence  à 
être  fort  rare  en  France,  parcequ'on  la  coupe  et  qu'on  l'arrache 
avant  l'âge  requis.  Je  l'ai  vue  presque  disparoilre  de  la  forêt 
de  Fontainebleau  et  de  quelques  cantons  delà  ci-devant  Bour- 
gogne, où  elle  étoit  encore  fort  commune  il  y  a  trente  ans.  Il 
seroit  cependant  de  l'intérêt  des  propriétaires  de  landes  de  la 
substituera  la  bruyère  commune  par-tout  où  la  température 
des  hivers  le  permellroit.  Peut-être  même  le  gouvernement  de- 
vroit-il  en  provoquer  de  grauds  semis.  La  dépense  de  ces' se- 
mis neseroit  pas  grande  ,  puisqu'il  ne  s'agiroitque  de  jeter  la 
graine  sur  le  sol.  11  faudroit  de  pins  interdire  l'entrée  du  local 
aux  bestiaux,  sur-tout  aux  moutons,  pendant  les  premières 
années,  car  ils  aiment  mieux  cette  espèce  que  les  autres 

L  s  balais  de  Cette  espèce  de  bruyère  ,  balais  dont  je  me  suis 
servi  pendant  long-temps,  ont  l'inconvénient  de  perdre  facile- 
ment leurs  feuilles  lorsqu'ils  n'ont  pas  été  fabriqués  en  temps 
convenable,  aussi  ai-je  souvent  vu,  en  les  employant,  plus  salir 
la  chambre  que  la  nettoyer.  CiesL  au  milieu  de  l'été  qu'il  faut 
couper  les  branches  dont  on  les  compose. 

La  bruyère  cendrée  a  le  style  un  peu  saillant,  le  stigmate 
en  tête,  la  corole  ovale ,  rouge  ,  et  les  fleurs  disposées  en  épis 
terminaux.  On  la  trouve  en  Europe,  dans  les  mêmes  terrains, 
et  souvent  avec  la  bruyère  commune  ,  avec  laquelle  elle  est 
généralement  confondue,  sous  le  nom  propre  de  bruyère,  par 
les  cultivateurs.  Ces  deux  espèces  ne  diffèrent  pas,  en  effet,nour 
les  usages  économiques  -,  cependant  comme  la  fleur  de  celle-ci 
est  beaucop  plus  grande  et  d'un  rouge  plus  vif,  elle  fournit 
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Ï>lus  de  miel  aux  abeilles,  et  fait  mieux  décoration  dans  les 
K>is.  On  l'appelle  cendrée,  parceque  ses  rameaux  et  ses  feuilles  • 
sont  couverts  de  quelques  poils  (plus  abondans  dans  certaines 
circonstances),  qui  la  font  paroître  grise  lorsqu'on  la  voit  de 
loin.  Elle  varie  à  fleurs  blanches. 
Feuilles  quaternées,  dix  espèces,  dont  fait  partie, 
La  bruyère  a  fleurs  globuleuse*  ,  Erica  baccans,  Lin.,  qxii 
a  le  stile  caché ,  la  corolle  globuleuse  ,  de  la  grosseur  d'un  pois , 
colorée  en  rouge ,  ainsi  que  le  calice  ;  les  ileurs  disposées  en 
ombelle  terminale  ;  les  feuilles  trigones  et  cartilagineuses  en 
leurs  bords.  Elle  croît  au  Cap- 

TR O I  SIEME  SECTION. 

Feuilles  opposées.  Une  seule  espèce. 

La  bruyère  a  eeuilles  menues,  qui  a  les  anthères  cachées , 
la  corolle  et  le  calice  d'un  rouge  de  sang.  Elle  vient  du  Cap. 
Feuilles  ternées,  trent-sept  espèces,  dont  est, 
La  bruyère  ciliée,  qui  aie  style  saillant,  la  corolle  ovale, 
rougeâtre,  de  la  grosseur  d'un  pois;  les  ileurs  unilatérales 
et  les  feuilles  cilicées.  Qn  la  trouve  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l'Europe ,  et  même  à  peu  de  distance  de  Paris ,  dans 
les  sables  humides.  On  la  confond  facilement  avec  la  bruyère 
qumternèe.  C'est  une  très  belle  plante,  qui  s'élève  à  un  pied  et 
qui  fleurit  au  milieu  de  l'été.  Les  services  qu'on  en  peut  tirer 
sont  les  mêmes  que  ceux  indiqués  à  l'article  de  la  bruyèrê 
commune. 

Feuilles  quaternées  ou  verticillées  en  plus  grand  nombre  ; 
cent  cinquante-une  espèces,  dont  font  partie, 

La  br uyère  méditerranéenne,  qui  a  les  étamines  et  le  style 
saillans,  la  corolle  cylindrique,  campanulée,  rouge  ;  et  les  fleurs 
axiLlaires,  à  pédoncules  très  cours,  et  les  feuilles  quaternées. 

La  bruyère  multiflore,  qui  a  les  étamines  et  le  style  sail- 
lans ,  la  corolle  campanulée  ;  les  fleurs  axillaires ,  à  pédoncule 
long  ;  et  les  feuilles  verticillées  cinq  par  cinq. 

La  bruyère  herbacée)  qui  a  les  étamines  et  le  style  saillans, 
la  corolle  tubule use ,  campanulée  j  les  fleurs  axillaires  unilaté- 
rales-, les  feuilles  quaternées. 

La  bruyère  purpurescente,  qui  a  les  anthères  et  le  style 
saillans.,  la  corolle  campanulée  ;  les  fleurs  éparses  et  les  feuilles 
quaternées.  .  .   v.  * 

Ces  quatre  espèces  ,  qui  diffèrent  peu  les  unes  des  autres, 
croissent  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe,  et  se  con- 
fondent asses  géhéralemént  avec  la  bruyère  commune.  On  les 
cultive  quelquefois  en  pleine  terre  dans  les  jardins  de  Paris. 

<  Toutes,  les  bruyères  du  cap  de  Bonne-Espérance  craignent 
le  froid  à  .diuerens  degrés ,  et  demandent  à  en  être  garanties, 
pendant  l'hiver.  Beaucoup  fleurissent  à  la  fin  de  cette  saison, 
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et  commencent  les  jouissances  de  l'amateur.  Rien  de  plus  beau 
à  cette  époque  qu'une  orangerie  qui  en  est  bien  garnie ,  et  où 
elles  sont  disposées  avec  intelligence  ;  mais  aussi  rien  de  plus 
incertain  que  leur  conservation.  Le  pied  le  mieux  portant  en 
apparence  se  fane  dans  l'espace  d'une  nuit,  et  meurt  au  bout 
de  huit  jours,  sans  qu'on  sache  pourquoi ,  et  sans  qu'on  puisse 
y  apporter  remède.  C'est  cette  incertitude  de  jouissance  qui 
en  dégoûte  le  cultivateur  peu  fortuné ,  qui  souvent  ne  peut 
réparer  ses  pertes  qu'en  faisant  venir  de  nouveaux  pieds  d'An- 
gleterre ,  pays  où  on  en  reçoit  toutes  les  années  des  graines  du 
Cap  par  un  jardinier  qui  y  est  entretenu  pour  cet  objet.  Les 
collections  les  plus  belles  qui  soient  à  Paris  sont  celles  de 
la  Malmaison,  de  Cels  et  du  Muséum,  et  malgré  l'excellente 
culture  qu'elles  reçoivent ,  elles  diminuent  chaque  année,  de- 
puis que  les  communications  avec  l'Angleterre  sont  fermées. 

On  multiplie  les  bruyères  de  graines,  de  marcottes  et  de  bou- 
tures. Le  meilleur  moyen  est  certainement  les  graines ,  mais 
il  faut  pouvoir  les  tirer  du  Cap  (plusieurs  en  donnent  rare- 
ment en  France),  et  encore  les  recevoir  fraîches,  puisqu'elles 
lèvent  diflicilement  au-delà  de  la  seconde  année.  Les  graines 
se  sèment  au  moment  de  leur  récolte  ,  ou  dès  qu'on  les  a 
reçues,  dans  des  terrines  remplies  de. terre  de  bruyère,  et  on 
tamise  dessus  l'épaisseur  d'une  ligne  au  plus  de  la  même  terre. 
Ces  terrines  sont  ensuite  enterrées  dans  une  couche  et  sous  un 
châssis ,  où  on  les  entretient  dans  une  chaleur  et  une  humidité 
égales ,  mais  modérées.  Quelques  personnes  placent  sur  ces  ter- 
rines une  petite  épaisseur  de  mousse  pour  que  Y  humidité  s'y 
conserve;  mais  d'autres,  entre  autres  jCels ,  pensent  nue  cette 
mousse  apporte  souvent,  sans  qu'on  s'en  aperçoive,  plus  d'hu- 
midité qu  il  ne  faut,  et  qu'elle  sert  «le  réceptacle  à  des  insectes 
qui  coupent  le  plant  à  mesure  qu'il  paroit.  Ces  considérations, 
qui  sont  fondées,  doivent  faire  croire  que,  si  on  met  de  la  mousse, 
il  faut  l'ôter  aussitôt  que  la  graine  est  levée ,  c'est-à-dire  au 
bout  de  quinze  à  vingt  jours,  selon  que  la  graine  est  plus  nou- 
velle ,1a  saison  plus  convenable  et  la  couche  plus  chaude. 

Le  plant  de  bruyère  demande  un  peu  de  chaleur  pour  que 
sa  végétation  soit  activée  f  mais  il  craint  le  soleil  brûlant  du 
midi ,  et  doit  en  être  garanti  par  des  toiles  et  des  paillassons. 
11  faut  lui  doriher  des  arrosemens  fréquens,  mais  très  légers. 
Quelques  précautions  qu'on  prenne ,  il  en  est  beaucoup  qui 
fond,  c'est-à-dire  qui  pourrit,  soit  par  trop  de  chaleur,  soit 
par  trop  d'humidité,  soit  pareequ'il  s'exhale  des  gat  délétères 
•  de  la  couche. 

Lorsque  le  plant  de  bruyère  a  deux  ou  trois  pouces  de  hau- 
teur, on  le  repique  séparément  dans  des  petits  pots  qu'on  place 
sur  une  autre  couche  et  qu'on  traite  de  même.  Cette  opération 
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«eut  se  faire  au  printemps  ou  en  automne.  L'hiver  suivant  on 
ies  rentre  à  l'orangerie,  ou  mieux,  dans  une  serre  tempérée  et 
bien  éclairée ,  où  on  les  dispose  sur  des  gradins  selon  Tordre 
combiné  de  l'époque  de  leur  floraison ,  de  leur  grandeur  et  de 
leur  couleur.  La  plupart  commencent  à  fleurir  à  leur  troisième 
année.  / 

Il  est  aujourd'hui  en  discussion  parmi  les  agriculteurs  fran- 
çais desavoir  s'il  vaut  mieux,  pendant  l'hiver,  conserver  le 
bruyères  sous  des  châssis  bien  fermés  que  dans  des  orangeries 
ou  dans  des  serres.  Les  Anglais ,  dit-on ,  préfèrent  le  premier 
«cle  ces  moyens  et  s'en  trouvent  bien  ;  mais  comme  plusieurs 
d'entre  elles  fleurissent  pendant  l'hiver  même ,  ou  au  moins  de 
très  bonne  heure  au  printemps,  il  prive  les  amateurs  de  la  seule 
jouissance  pour  laquelle  ils  les  cultivent. 

Cels ,  dont  on  ne  peut  se  lasser  de  citer  l'excellente  culture , 
place  toutes  les  belles  espèces  de  bruyères  en  pleine  terre  sous 
châssis  ;  aussi  est-ce  chez  lui  qu'il  faut  aller  pour  jouir  de  tout 
le  luxe  de  leur  végétation  -,  mais  c'est  principalement  dans  l'in- 
tention de  se  procurer  de  nombreuses  pousses  dont  il  puisse 
faire  des  marcottes.  Un  simple  amateur,  à  moins  qu'il  ne  soit 
très  riche ,  ne  peut  pas  agir  de  même.  On  dit  cependant  que 
mylord  Salisbury,  l'auteur  du  plus  grand  ouvrage  qui  ait' été 
publié  sur  les  bruyères ,  les  cultive  ainsi  dans  des  petites  bâ- 
ches faites  exprès,  où  les  espèces  sont  placées  selon  le  degré 
de  chaleur  ou  d'humidité  qu'elles  demandent ,  et  qu'ensuite  il 
transporte  dans  de  petites  serres  les  résultats  de  leur  multi- 
plication afin  de  pouvoir  en  jouir.  Il  est  ainsi  obligé  à  une 
double  dépense. 

La  meilleure  manière  de  multiplier  en  France  les  bruyères 
du  Cap  est  certainement  celle  de  Cels ,  puisqu'aveç  un  pied 
il  peut  faire  plusieurs  centaines  de  marcottes  qui  réussissent 
presque  toutes ,  et  donnent  des  fleurs  dès  l'année  suivante  ; 
tandis  que  par  la  méthode  ordinaire ,  c'est-à-dire  dans  des 
cornets  ou  des  pots  en  l'air ,  le  plus  gros  pied  n'en  fournit  quo 
trois  ou  quatre,  qui  sont  grêles ,  manquent  souvent  la  première 
année.  Voyez  au  mot 'Marcotte. 

Toutes  les  espèces  de  bruyères  du  Cap  ne  se  mujtiplieut  pas 
également  bien  par  marcottes  ;  il  en  est  quelques  unes  qui  ne  s'y 
prêtent  même  pas  du  tout  *,  cependant  il  faut  toujours  tenter 
ce  moyen ,  et  varier  son  mode ,  faute  d'autres. 

De  même  il  est  quelques  espèces  de  bruyères  qui  reprennent 
fort  facilement  de  boutures ,  et  d'autres  qui  ne  reprennent 
jamais.  Souvent  celles  de  ces  espèces  qui  ont  bien  réussi  une 
année  manquent  l'autre.  Les  anomalies  sont  si  fréquentes  ,  en 
général ,  qu'elles  me  font  moins  regretter  de  ne  pouvoir  en- 
trer dans  le  détail  de  la  culture  qui  convient  à  chacune.  On 
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peut  faire  des  boutures  de  bruyères  presque  toute  l'année  ,  Ta 
végétation  s'arrêtant  rarement  chez  elles  ;  mais  les  époques  les 
plus  favorables  sont  le  printemps  et  l'automne. 

Quant  aux  bruyères  de  pleine  terre ,  elles  se  multiplient  tre^ 
facilement  de  semences  qu'on  peut  récolter  chez  soi,  et  égale- 
ment bien  de  marcottes  qui  se  font  même  naturellement  dans 
la  plupart.  La  multifiore sur-tout,  que  la  précocité,  la  belle 
couleur,  le  nombre  et  la  durée  de  ses  fleurs  rendent  si  recoin-  ' 
mandable ,  couvre  bientôt  un  terrain  sans  qu'on  s'en  occupe. 

«  La  plupart  des  bruyères  du  Cap,  dit  Dumont  Courset , 
dans  son  excellent  ouvrage  (le  Botaniste  cultivateur),  seront 
plus  avantageusement  placées  dans  de  petites  serres  à  toit,  en 
vitraux,  que  dans  l'orangerie,  où  la  plupart  se  maintiennent 
difficilement.  Elles  exigent  un  air  souvent  renouvelé,  et  la 
plus  grande  lumière.  Comme  elles  sont  presque  toujours  en 
végétation ,  il  faut  avoir  soin  qu'elles  n'aient  pas  une  tempéra- 
ture trop  douce  pendant  l'hiver  -,  car  elles  s'étioleroientet  fini- 
roientpar  périr.  La  serre  qui  les  renferme  doit  être  tenue  dans 
cette  saison  entre  le  troisième  et  le  huitième  degré. 

«  En  été  elles  ne  recevront  le  soleil  qu'environ  la  moitié 
du  jour.  Pendant  les  chaleurs  les  arrosemens  doivent  être  fré- 
quents, mais  sans  stagnation.  Les  dépotemens  réitérés  les  alFoi- 
blissent  et  les  énervent,  et  encore  plus  si  on  leur  donne  de  trop 
grands  vases.  »  (B.) 

BllUYERE  (TERRE  DE).  La  terre  de  bruyère  est  un 
mélange  de  sable  quartzeux  avec  du  terreau  dans  des  propor- 
tions variables.  Quelquefois  il  s'y  trouve  de  la  mine  de  fer 
en  grains  plus  ou  moins  gros.  Elle  repose  toujours  sur  un  lit 
d'argile  imperméable  à  l'eau-,  de  sorte  que  lorsque  le  sol  n'est 
pas  en  pente  ,  et  encore  plus  lorsqu'il  a  des  enfoncemens  ,  elle 
conserve  les  eaux  des  pluies  jusqu'à  évaporation.  Son  épaisseur 
est  aussi  variable  que  sa  composition.  Dans  certains  lieux  elle 
est  de  plusieurs  pieds ,  et  dans  d'autres  seulement  de  quelques 
pouces.  Souvent  il  y  a  entre  le  sable  et  l'argile  un  bane  de 
peu  d'épaisseur,  composé  de  sable  agglutiné  par  l'oxide  de  fer, 
il  est  imperméable  aux  racines  des  plantes  et  aux  eaux  plu- 
viales. La  charrue  ne  peut  le  rompre,  il  faut  y  employer  le  pic. 

Les  géologistes  sont  tous  d'accord  sur  la*  formation  de  la 
base  de  la  terre  de  bruyère,  c'est-à-dire  du  sable;  formation 
qui  s'est  effectuée  clans  le  fond  de  la  mer  la  dernière  fois  qu'elle 
a  couvert  les  continens  actuels ,  et  en  effet ,  on  n'en  trouve  pas 
dans  les  montagnes  primitives.  Les  bruyères  qui  croissent  sur 
ces  montagnes  »'tant  toujours  dans  des  détrituts  de  granit  ou 
de  gneis,  et  ne  couvrant  jamais  exclusivement  des  terrains  de 
quelque  étendue. 

Les  plus  grands  cantons  de  terres  de  bruyères  qu'on  trouve 
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en  France  sont  ceux  des  landes  de  Bordeaux,  des  landes  de  Bre- 
tagne ,  des  landes  de  Ta  Sologne  et  des  landes  delà  Flandre, 
tous  presque  plais,  couverts  d'eau  pendant  Hiiver  et  très  secs 
pendant  l'été  ,  tous  extrêmement  mal  cultivés  dans  une  partie 
de  leur  étendue.  On  les  regarde  généralement  comme  des  pays 
stériles,  quoique  cependant  il  soit  possible  d'en  tirer  un. parti 
utile  par  des  travaux  bien  entendus^ 

Dans  ces  cantons,  qui  sont  de  véritables  déserts ,  car  les  vil- 
lages y  sont  très  rares,  on  ne  tire  qu'un  très  mince  produit  des 
fermes  les  plus  étendues.  Les  habitans  y  paraissent  plutôt  pas- 
teurs que  cultivateurs  -,  mais  leurs  bestiaux  annoncent  parleur 
petitesse  et  leur  maigreur  qu'ils  ne  sont  véritablement  ni  l'un 
ni  l'autre. 

Ordinairement  on  ne  cultive  qu'une  très  petite  portion  de 
chaque  ferme  ,  et  le  reste  est  laissé  en  pâturage  qu'on  défriebe 
successivement  pour  l'ensemencer  en  seigle  ,  en  sarrasin ,  etc. 
pendant  deux  ou  trois  ans ,  et  l'abandonner  ensuite  de  nou- 
veau pour  six,  huit,  dix,  douze  ans  et  plus. 

Ces  défrichemens  se  font  toujours  à  la  charrue ,  après  avoir 
arraché,  à  la  pioche  ,  les  plus  grosses  touffes  de  bruyères,  de 
genêt ,  ou  d'ajonc ,  ou  avoir  brûlé  le  gazon.  On  verra  au  mot 
écOBUETi  les  inconvéniens  de  cette  pratique  dans  les  sols  sa-  • 
blonneux  ;  j'y  renvoie  le  lecteur.  Ordinairement  on  fait  deux  ou 
trois  labours,  dont  le  premier  avec  un  ou  deux  coutres,  mais 
ils  sont  toujours  fort  superficiels  et  à  raies  les  plus  larges  pos- 
sibles. 

La  presque  impossibilité  de  tirer  parti  des  terres  de  bruyères 
au  moyen  de  la  culture  généralement  usitée  en  France  a  fait 
penser  à  quelques  agriculteurs  qu'il  seroit  mieux  de  les  planter 
en  bois. 

( Cependant ,  en  général, tout  sol  de  terre  de  bruyère  n'ayant 
qu'un  pied  moyen  d'épaisseur,  et  souvent  moins,  les  arbres 
ne  peuvent  y  approfondir  leurs  racines,  et  comme  la  terre  de 
bruyère  contient  fort  peu  de  principes  nutritifs  et  qu'elle  se 
des  hc\fe  facilement,  ces  arbres  ne  peuvent  s'en  dédommager 
en  les  faisant  tracer  à  la  surface  :  nulle  part  donc,  dans  ces  * 
sortes  de  sols ,  on  ne  doit  pas  espérer  d'en  obtenir  d'une  certaine 
grosseur,  et  il  faut  les  couper  souvent  pour  en  tirer  le  pins 
grand  parti  possible ,  ainsi  que  l'a  prouvé  Varenues  de 
Fenilles. 

Les  arbres  qui  se  voient  le  plus  communément  dans  les  terres 
de  bruyères  en  plaine,  c'est-à-dire  inondés  pendant  l'hiver , 
sont  le  chêne  et  le  bouleau.  On  doit  donc  les  préférer  à  tous 
les  autres  lo^qu'on  veut  faire  une  plantation  de  bois  dans 
cette  sorte  de  terrain  -,  mais  il  y  a  des  choix  à  faire.  Parmi  les 
chênes,  celui  qui ,  à  raison  de  sa  disposition  à  tracer,  mérite 
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la  préférence ,  c'est  le  chêne  toza  ou  tauzin ,  si  commun  dans 
une  partie  des  landes  de  Bordeaux  ;  ensuite  le  chêne  rouvre. 

Les  terrains  de  bruyères  placés  sur  des  collines,  comme  ceux 
des  environs  de  Paris,  pouvant  écouler  leurs  eaux,  sont  dans 
lé  cas  de  supporter  un  plus  grand  nombre  de  productions ,  sur- 
tout d'arbres  qui  craignent  l'eau;  aussi  y  voit-on  des  châtai- 
gniers qui  feroient  la  richesse  des  autres  cantons  de  bruyère,  si 
on  pouToitles  y  faire  croître. 

La  culture  des  arbres  résineux  paroit  être  une  de  celles  qui 
conviennent  le  plus  aux  landes  sur  lesquelles  on  ne  peut  pas  ou 
ne  veut  pas  mettre  de  grandes  avances  ;  mais  il  faut  dessécher 
celles  qui  sont  marécageuses  par  de  petits  fossés  dirigés  dans  le 
sens  de  leur  pente.  Le  pin  maritime  et  le  pin  d' AJep  conviennent 
aux  parties  méridionales  de  la  France  ;  le  pin  sylvestre  et  le 
pin  nmgho ,  dans  les  parties  septentrionales.  J'ai  déjà  dit  que 
les  propriétaires  des  landes  de  Bordeaux  tiroient  de  grands  pro- 
duits du  pin  maritime,  qui  y  croit  naturellement,  en  en  ex- 
trayant de  la  résine  et  du  goudron ,  et  en  vendant  les  arbres 
lorsqu'ils  en  sont  épuisés; mais  on  en  sème  beaucoup  aussi, aux 
environs  de  la  ville  sur-tout,  uniquement  pour  avoir  du  bois 
à  brûler  ou  des  écbalas  pour  la  vigne.  Dans  cette  dernière  in- 
tention, on  sème  très  épais,  même  si  épais,  qu'un  chien  ne 
peut  passer  dans  les  plantations  de  deux  ou  trois  ans.  Les  jeunes 
arbres  filent  droit  et  vite.  On  les  coupe,  ou  mieux,  on  les  arrache 
h  cinq  à  six  ans.  Beaucoup  ont  alors,  autant  que  je  puis  me  le 
rappeler ,  ia  grosseur  du  bras,  et  se  fendent  en  quatre  pour  être 
employés  a  leur  destination  :  les  autres  servent  tels  qu'ils  sont. 

Les  semis  de  pins  maritimes  s'exécutent  communément  sur 
un  seul  labour  dans  les  bruyères  déjà  améliorées  ;  mais  dans  les. 
dunes,  où  le  sable  est  pur,  il  faut  Gxer  ces  sables  ;  c'est  ce  qu'a 
peureusement  fait  M.  Bremontier ,  ainsi  que  je  le  dirai  au  mot 

La  culture  du  pin  maritime  a  été  portée  des  landes  de  Bor- 
deaux dans  celles  des  environs  du  Mans,  et  y  a  très  bien  réussi. 
L'arbre  est  devenu  plus  petit ,  à  raison  de  la  position  plus  sep- 
tentrionale de  cette  ville  ,  et  y  a  pris  plus  de  moyens  pour 
(résister  aux  gelées  :  aussi ,  quand  on  sème  des  graines  venues 
jle  Bordeaux  et  du  Mans  dans  les  pépinières  des  environs  de 
flParis,  le  plant  provenant  des  dernières  est-il  plus  robuste  et  se 
Soutient  mieux  dans  les  hivers  rigoureux.  Si  on  avoit  réfléchi  à 
(cette  circonstance  lorsqu'on  a  semé  la  forêt  de  Fontainebleau , 
4>n  ne  gémiroit  pas  aujourd'hui  de  la  perte  des  pins  qui  cou* 
croient  si  bien  la  nudité  de  quelques  unes  de  ses.  parties. 

On  a  aussi,  dans  ces  derniers  temps ,  semé  de#e  pin  du  Mans 
tlansles  landes  de  la  Sologne,  et  ce  que  j'en  ai  vu  m'a  prouvé 
'qu'il  jr  réussiroix également^  mai»  on  dit  çnie  cette  sidture  ne  s» 
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propage  pas  dans  l'intérieur  de  cette  contrée ,  et  que  cela  est  dû 
aux  préjugés  descultivateurs,  qui  ne  spéculent  que  sur  les  mou- 
ions,  et  qui  trouvent  qu'ils  n'ont  jamais  assez  de  friches  pour 
leur  pâture. 

Pans  la  Westphalie,  pays  très  froid,  on  cultive  le  pin  sylvestre 
et  le  mélèse  -,  mais  je  ne  sache  pas  qu'on  fasse  usage  de  ce  der- 
nier dans  aucune  partie  de  la  France.  Les  essais  de  ce  genre  de 
culture ,  avec  le  pin  sylves>re ,  qui  ont  si  bien  réussi  dans  la  ci^ 
devant  Champagne ,  dans  le  cours  de  ces  dernières  années, 
ont  été  faits  dans  des  sols  aussi  et  plus  infertiles  que  les  terres 
de  bruyères ,  dans  des  sols  calcaires ,  et  par  conséquent  d'une 
nature  différente. 

Je  n'ai  point  de  données  sur1  la  possibilité  de  semer  utile- 
ment des  sapins  et  des  épicéa  dans  les  sols  de  bruyères  ;  mais, 
si  on  en  juge  par  quelques  pieds  qui  se  voient  dans  ees  sortes 
de  terrains  aux  environs  de  Paris,  il  est  à  croire  qu'on  peut 
l'essayer  avec  espoir  de  succès. 

Je  n'en  dirai  pas  de  même  du  genévrier  de  Virginie,  parce- 
que  l'ayant  vu,  dans  son  pays  natal,  croître  dans  les  sables  les 
plus  purs  et  les  moins  profonds,  y  devenir  d'une  grosseur  re- 
marquable ,  je  suis  certain  que  sa  culture  est  une  des  acqui- 
sitions les  plus  précieuses  qr  1 
France  ,  à  quelque  latitude  qi 
gnant  point  du  tout  les  gelée 
graines ,  n'y  ayant  guère  que  les  environs  de  Paris  qui  en  four- 
nissent, et  n'en  fournissant  encore  qu'en  petite  quantité  pour 
des  besoins  de  ce  genre.  On  peut  en  faire  venir  d'Amérique,  il 
est  vrai;  mais  comment  un  cultivateur  isolé  trouvera-t-^ un 
correspondant  dans  ce  pays? 

Parmi  les  autres  arbres  propres  à  être  placés  dans  les  sols  de 
bruyères  qui  ont  du  fond,  on  peut  mettre  au  premier  rang  le 
robinier  faux  acacia,  qui  vient  rapidement,  qui  fournit  une 
fane  que  les  bestiaux  recherchent  avec  ardeur ,  et  qui  peut  par 
conséquent  remplacer  avec  avantage  la  plupart  des  fourrages 
artificiels.  Je  développerai  à  l'article  qui  lui  est  consacré  le 
mode  de  culture  qu'il  conyient  de  lui  donner  dans  ces  sortes  de 
sols ,  où  on  ne  doit  pas  chercher  à  le  laisser  devenir  grand. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  l'énumération  des  arbres 
étrangers  susceptibles  de  croître  dans  les  sols  de  bruyères , 
attendu  que  cela  me  mèneroit  trop  loin  et  ne  seroit  que  la 
répétition  de  ce  que  je  dirai  à  chacun  de  leurs  articles. 

Un  enfoncement  naturel  ou  artificiel  se  trouve- t-il  dans  une 
lande,  les  eaux  des  terres  voisines  y  affluent  à  la  suite  des  pluies, 
et  y  forment  une  marc  plus  ou  moins  permanente,  ou  un  étang. 
Elles  y  entraînent  beaucoup  de  feuilles ,  de  tiges ,  de  terreau 
qui  en  améliorent  le  fonds  à  la  longue.  Cette  mare  ou  cet  étang, 
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soit  qu'il  se  dessèche  ou  non  clans  les  grandes  chaleurs  de  Fêlé  , 
donne  naissance  à  une  grande  quantité  de  plantes  aquatiques 
qui ,  en  se  décomposant ,  forment  de  la  tourbe,  qui  améliore 
encore  plus  ce  fonds. 

Cette  circonstance  a  dû  déterminer  les  bahitans  des  pays  de 
landes  à  y  former  h;  aueoup  de  mares  et  d'élan gs  pour  avoir 
de  l'engrais,  pour  avoir  du  pâturage  pendant  l'été,  pour  avoir 
tlu  poisson,  lorsque  leur  proximité^ une  grande  ville  leur  en 
procure  le  débouché.  Aussi ,  malgré  leur  insalubrité,  spéculent- 
ils  beaucoup  sur  les  étangs  dans  ces  pays,  sur-tout  en  Sologne. 
Ils  ont  de  l'engrais,  en  retirant  chaque  automne,  avec  de  grands 
râteaux  ou  autrement,  les  plantes  qui  ont  crû  dans  ces  eaux , 
et  en  les  enterrant  avec  la  cliarrue  dans  les  terres  qu'ils  veu- 
lent semer  en  blé  ou  autres  graines. 

Ils  ont  du  fourrage,  parecque  les  bords  de  ces  étaugs,  qui  sont 
très  peu  profonds, se  dessèchent  successivement  pendant  l'été, 
et  conservent  cependant  assez  d'humilié  pour  donuer  nais- 
sance à  une  végétation  vigoureuse  qui ,  quoique  souvent  com- 
posée de  plantes  nuisibles,  telles  que  les  renoncules  grande  et 
petite  douve,  ou  inutiles  comme  les  menthes  aquatiques,  cré- 
pues, etc.,  fournil  un  supplément  à  l'herbe  coriace  et  peu 
abondante  de  la  lande. 

Lorsque  la  pente  du  terrain  permet  de  dessécher  ces  étangs 
en  totalilé,  ou  en  tire  encore  un  bien  autre  avantage  ;  c'est  de 
pouvoir  les  cultiver,  y  semer  des  blés  et  autres  plantes  annuelles, 
y  former  des  prairies  artificielles  ,  après  y  avoir  nourri  du  pois- 
son pendant  trois  ans.  Souvent,  dans  ces  cantons ,  trois  de  ces 
étangs ,  ainsi  alternativement  en  eau  et  en  culture ,  produisent 
pinède  revenu  que  la  plus  grosse  ferme.  Quels  avantages  en 
effet  ne  peut-on  pas  espérer  d'un  sol  engraissé  et  humecté  ! 

Dans  d'autres  endroits  les  cultivateurs  améliorent  une  petite 
■partie  de  :eurs  terres,  en  enlevant  chaque  année  la  superficie 
d'ui^  plus  grande ,  qui .  quoique  mise  à  nu ,  ne  laisse  pas  que  de 
•produire  de  nouvel  es  bruyères  cl  autres  plantes  qui  par  leur 
/  décomposition  donnent  à  la  longue  du  nouveau  terreau.  Mais 
ec tic  méthode  ne  rempl  t  qu'imparfaitement  son  objet,  et  est 
trop  nuisible  à  l'intérêt  général  pour  n'être  pas  proscrite  par 
la  raison  et  même  p  r  la  loi. 

Dans  les  pays  de  Zell  et  le  Hanovre,  les  grands  propriétaires 
des  immenses  bruyères  qui  s'y  trouvent  en  ont  su  tirer  des  reve- 
nus presque  égaux  aux  bonnes  terres,  en  les  concédant  à  lon- 
gues années,  par  petites  parties  de  cent  arpens,  par  exemple, à 
tics  cultivateurs  peu  aisés  à  qui  ils  batissoient  une  maison ,  creu- 
soient.  un  puits  et  fonrnissoient  des  vaches,  des  poules  et  des 
instmmens  aratoires,  etc.,  à  condition  qu'ils  défonceroient  le 
terrain  et  y  fbnteroient  des  arbres  fruitiers  et  autres,  y  for- 
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roeroient  des  haies ,  et  y  suivraient  la  rotation  anglaise  des  asso- 
lemens  des  terrains  secs,  c'est-à-dire  celle  de  quatre  ans  au 
moins,  et  quelquefois  de  dix. 

Ainsi  ces  cultivateurs, arrivés  dans  leur  nouvelle,  habita- 
tion, défonçoient  tous  les  ans,  à  la  pioche ,  autant  de  terrain 
que  leur  force  et  celle  de  leur  famille  le  pouvoit  permettre, 
et  y  semoient  de  l'avoine,,  plante  qui,  comme  on  sait,  vient 
bien  dans  tous  les  défrichemens.  Ils  formoient  un  >ardin  dans 
la  portion  de  ce  terrain  la  plus  voisine  de  leur  maison ,  et  le 
fermoient  «l'une  haie  de  sureau  et  d'épine.  Je  dis  l'une  et 
l'autre  ,  pareeque  le  sureau  se  plante  de  boutures ,  croit  rapi- 
*  dément  et  n'est  pas  mangé  par  les  bestiaux ,  tandis  que  l'épine 
se  sème,  croît  lentement  et  est  broutée.  La  haie  de  sureau 
étoit  donc  extérieure  et  l'autre  intérieure.  L'année  suivante  ces 
cultivateurs  défrichoienl  une  portion  nouvelle  de  terrain,  ou 
ils  mettoient  également  de  l'avoine ,  et  plaçoient  dans  la  pré- 
cédente des  haricots,  des  pois ,  des  choux,  des  gommes  de  terre 
#t  autres  productions  de  jardinage.  La  troisième  année ,  ce 
même  terrain  premier  défriché  recevoit  du  blé;  la  quatrième, 
"des  turneps  ou  du  sarrasin  qu'on  faisoit  manger  sur  place  par 
les  bestiaux  ou  qu'on  enterroit  en  vert  avec  la  charrue  {voyez 
Assolemejst) ;  la  cinquième,  du  trèfle*,  la  sixième  du  blé,  et 
ainsi  des  autres  revenant  aux  premières  cultures  ,  lorsque  la 
totalité  des  cent  arpens  avoit  successivement  supporté  la  même. 
Deluc,  qui  nous  a  donné  l'historique  de  ces  défrichemens,  n'a 
peut-être  pas  indiqué  positivement  celte  rotation  de  culture, 
chose  que  je  ne  puis  vérifier,  n'ayant  plus  son  ouvrage  à  ma 
disposition ,  mais  les  résultats  sont  certainement  les  mêmes. 
Cet  ouvrage  prouve  à  chaque  pa^e  les  grands  avantages  que 
les  propriétaires  et  les  fermiers  de  ces  pays  ont  retirés  de  ce 
mode  de  culture. 

On  sent  en  effet,  i°  que  le  sable  de  la  terre  de  bruyère  mêlé 
avec  l'argile  sur  laquelle  il  reposoit ,  a  dû  faire  un  tout  assez 
«lenscpour  retenir  l'eau  des  pluies,  assez  perméable  pour  que  les 
racines  des  plantes  puissent  facilement  s'y  introduire,  et  propre 
à  recevoir  les  engrais  ,  soit  de  fumier ,  soit  du  sarrasin  ,  des  raves 
et  autres  plantes  qu'on  y  enterroit  de  temps  en  temps;  2 1  que 
les  arbres  et  les  haies  y  portoient  pendant  l'été  une  fraîcheur 
qui  ne  s'y  trouvoit  pas  autrefois,  en  même  temps  qu'ils  bri- 
soient  l'effort  des  vents,  deux  conditions  très  importantes, 
comme  on  le  verra  dans  le  cours  de  cet  ouvrage;  3  '  que  les 
fermiers  n'ayant  qu'une  étendue  modérée  de  terrain ,  étendue 
qu'ils  ne  pouvoient  ni  augmenter,  ni  diminuer,  employoieut 
tous  leurs  moyens  pour  y  porter  la  fertilité. 

11  suffit  d'avoir  voyagé  en  France  dans  les  pays  de  bruyères, 
dans  les  landes  de  Bordeaux ,  dans  la  Sologne ,  etc. ,  pour  avoir 
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acquis  la  preuve  que  le  mode  de  culture  introduit  par  l'in- 
fluence anglaise  dans  les  pays  ci-dessus  cités,  pour  être  con- 
vaincu de  la  possibilité ,  je  dirai  même  de  la  facilité  de  les  trans- 
former en  champs  fertiles i;  car  là  aussi  j'ai  tu  tous  les  terrain» 
qui  avoisinent  les  villages,  sur-tout  les  jardins,  c'est-à-dire  ceux 
qu'on  cultive  à  peu  près  comme  je  dis  qu'on  le  faisoit  faire  aux 
tenanciers  des  pays  de  Zell  et  de  Hanovre ,  donner  de  très 
bonnes  récoltes  en  grains  et  en  légumes.  Ce  ne  sont  donc  que 
<les  avances  que  demandent  ces  déserts ,  mais  des  avances  bien 
employées,  ainsi  que  l'ont  fort  bien  vu  nombre  de  bons  ci- 
toyens, et  en  dernier  lieu  M.  Tiengon  des  Royeries,  dans  un . 
projet  de  défrichement  des  landes  de  Bretagne. 

En  défonçant  à  deux  pieds  et  creusant  Je  petits  étangs  de 
distance  en  distance  dans  les  lieux  indiqués  par  le  prolonge- 
ment de  séjour  des  eaux  au  printemps,  on  absorbe  une  grande 
masse  d'eau ,  et  on  diminue  par  conséquent  les  inconvéniens 
dont  on  se  plaint  actuellement.  Cependant  je  ne  crois  pas  que 
les  avances  énormes  que  demande  roi  t  un  pareil  défoncement 
puissent  jamais  être  couvertes  par  les  produits  des  cultures  or- 
dinaires. Il  n'y  a  que  celles  faites  par  les  bras  des  propriétaires 
ou  des  tenanciers  à  très  longues  années,  ni  trop  en  petit  ni 
trop  en  grand,  qui  puissent  conduire  à  ce  but,  c'est-à-dire 
celle  dont  je  viens  de  donner  une  idée.  Je  reviendrai  sur  cet 
objet  au  mot  Lande  et  au  mot  Terrain  argileux. 

M.  Dberbouville,  ce  zélé  ami  de  l'agriculture,  dans  sa  sta- 
tistique du  département  des  Deux-Tïèthes,  a  indiqué  la  mé- 
thode qu'on  suit  en  Flandre  pour  défricher  ou  cultiver  les 
bruyères.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  dé  renvoyer  le  lecteur  à 
cet  ouvrage,  dont  on  trouve  un  extrait,  tome  XIII  des  Annales 
d'Agriculture. 

La  terre  de  bruyère,  si  stérile  dans  la  campagne ,  devient  très 
productive  dans  les  jardins,  entre  les  mains  d'un  cultivateur 
intelligent.  Il  est  telle  planche  de  cette  terre,  seulement  de 
quelques  toises  de  long,  qui  rapporte,  dans  ceux  des  environs 
«le  Paris,  plus  que  cent  et  deux  cenU  arpens  des  landes  de  Bre- 
tagne ou  de  Bordeaux.  Ce  prodigieux  avantage,  elle  le  doit  et 
à  la  nature  des  plantes  et  aux  soins  qu'on  lui  donne ,  car  elle 
ne  change  point  de  nature  en  entrant  dans  ces  jardins. 

Toutes  les  plantes ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plusieurs  fois  dans 
cet  ouvrage,  et  comme  je  le  répéterai  assez  souvent,  ne  deman- 
dent pour  croître  qu'une  terre  végétale  meuble,  où  leurs  ra- 
cines puissent  facilement  pénétrer  ,  et  un  degré  d'humidité 
suffisant  pour  se  saisir  des  gaz  de  l'atmosphère  \  mais  il  en  est 

Îdusieurs  dont  les  racines  sont  plus  menues  ,  plus  foibles  que 
es  autres,  et  qui  exigent  en  conséquence  la  plus  légère,  la  plus 
perméable  de  toutes,  c'est-à-dire  le  sable,  la  terre  de  Jrruyère. 
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C'est  donc  pour  pouvoir  cultiver  ces  plantes  ,  dont  toutes 
les  bruyères  font  partie  ,  que  les  jardiniers  pépiniéristes  sont 
obligés  d'avoir  de  la  terre  de  bruyère  dans  leurs  jardins.  La 
consommation  qu'on  en  fait  aux  environs  de  Paris  est  fort  con- 
sidérable ,  car  non  seulement  on  y  met  exclusivement  ces 

Slantes,  mais  encore  on  y  scme  la  presque  totalité  des  graines 
es  arbres  et  arbustes  étrangers  qu  on  désire  multiplier. 
11  convient  donc  d'entrer  ici  dans  quelques  détails  relative- 
ment à  sa  composition  et  à  son  emploi. 

Les  proportions  dans  lesquelles  le  sable  et  le  terreau  se 
trouvent  dans  la  terre  de  bruyère  varient,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  selon  les  lieux  où  elle  se  tire.  On  la  dit  bonne  quand  elle 
contient  un  tiers  de  terreau  ,  et  maigre  quand  elle  n'en  con- 
tient qu'un  sixième.  L'une  ou  l'autre  sont  préférables  selon  les 
cas,  qu'il  seroittrop  long  de  détailler  ici ,  mais  qui  seront  men- 
tionnés a  ebaque  article  de  plantes  déterre  de  or uy ère. 

La  meilleure  terre  de  bruyère  se  tire  dans  les  vallons  des 
collines  qui  en  sont  recouvertes,  pareeque  c'est  là  où  les  eaux 
des  pluies  transportent  tous  les  détritus  de  végétaux  ,  ainsi 
que  le  terreau  déjà  formé,  et  les  y  accumulent.  Là  on  en  trouve 
quelquefois  de  plus  de  deux  pieds  d'épaisseur  ,  lorsque  sur  le 
plateau  supérieur  il  n'y  en  a  que  de  six  pouces.  On  la  tire  avec 
la  pioebe  ou  la  bëcbe,  en  parallélipipèdes ,  d'un  pied  de  long 
sur  six  à  huit  pouces  de  large ,  lesquels,  arrivés  au  jardin,  sont 
brisés  avec  le  dos  d'une  pioche  et  jetés  sur  une  claie  inclinée , 
à  travers  laquelle  la  terre  passe  ,  et  au  pied  de  laquelle  tom- 
bent les  racines  et  les  pierres. 

C'est  la  terre  fine  dont  on  se  sert  ;  mais  les  restes  ne  sont 
point  perdus.  On  les  met  en  tas,  et  deux  ou  trois  ans  après,  on 
les  repasse  à  la  claie  ,  et  on  en  obtient  une  nouvelle  terre  de 
bruyère  souvent  meilleure  que  la  première,  parcequ'elle  con- 
tient plus  de  terreau. 

En  général ,  il  est  très  avantageux  de  n'employer  la  terre  de 
bruyère  qu'un  an,  et  même  deux  ans  après  qu  elle  est  tirée,  tant 
pour  donner  aux  racines  le  temps  de  se  convertir  en  terreau , 
que  pour  faciliter  à  ce  terreau  le  moyen  de  décomposer  beau- 
coup d'air  et  de  devenir  soluble  en  s'appropriant  les  gaz  qu'il 
contient.  Alors  il  faut  la  remuer  une  ou  deux  fois  avant  la  fin 
de  la  première  année.  Quelques  pépiniéristes  pensent  même 
qu'il  faut  la  garder  encore  un  an  après  qu'elle  est  passée  ;  mais 
je  ne  crois  cela  bien  réellement  utile  que  lorsqu'on  l'a  mélangée 
avec  d'autres  terres,  et  ce  principalement  pour  leur  donner  le 
temps  de  se  bien  combiner  au  moyen  de  plusieurs  remuemens 
et  de  l'influence  des  pluies,  des  gelées ,  etc. 

Il  est  donc  des  circonstances,  dira-t-on ,  où  on  doit  unir  ln 
terre  de  bruyère  avec  d'autres  terres?  Oui,  toutes  les  fois  qu'il 
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faut  une  terre  ou  plus  substantielle,  ou  plus  forte,  ou  encore 
plus  légère  ,  on  la  mélange  ou  avec  du  terreau  de  couche  ,  014 
avec  de  la  terr£  franche,  ou  avec  du  sable  pur.  C'est  à  l'expé- 
rience du  jardinier  à  décider  et  des  cas  et  de  la  quotité. 

On  sC  sert  de  laiterie  do  bruyère  ou  en  pots,  ou  en  planches 
de  semis ,  ou  en  planches  de  plantations. 

L'emploi  en  pot  ne  diffère  pas  de  celui  des  autres  terres, 
sinon  que , comme  elle  est  ordinairement  sèche,  il  faut  arroser, 
et  arroser  peu  et  souvent  le  premier  jour,  pour  qu'elle  puisse 
s'imprégner  complètement  d'eau  dans  sa  totalité ,  car  elle  se 
refuse  d'abord  à  l'absorber.  En  général ,  les  pots  à  terre  de 
bruyère  doivent  être  arrosés  beaucoup  plus  souvent  que  les 
autres,  puisqu'ils  perdent  plus  facilement  leur  humidité  par 
l'évaporalion,  mais  ils  demandent  à  l'être  peu  à  la  fois,  et  tou- 
jours avec  un  arrosoir  à  ponyne  percée  de  très  petits  trous. 

Comme  on  fait  usage  de  la  terre  de  bruyère  pour  les  semis 
«a  pleine  terre,  principalement  afin  que  les  racines  des  jeunes 
plants  puissent  facilement  s'étendre  au  moment  même  de  leur 
sortie  de  la  radicule ,  on  se  contente  de  mettre  deux  ou  trois 
pouces  seulement  de  cette  terre  à  la  surface  de  celle  qui  fait 
Je  fond  du  jardin ,  et  qui  a  été  bien  préparée  par  les  labours. 

Mais  quand  il  s'agit  de  faire  véritablement  ce  qu'on  appelle 
une  plate-bande  de  terre  de  bruyère  pour  mettre  à  demeure  et 
<n  pleine  terre  des  arbres,  arbustes  et  plantes  qui  exigent 
cette  espèce  de  terre  ,  alors  il  faut  prendre  plus  de  précautions 
préliminaires. 

En  général ,  ces  sortes  de  plantes  demandent  aussi  l'exposi- 
tion du  nord  ou  une  exposition  ombragée  ,  c'est  donc  derrière 
un  mur  ou  sous  des  arbres  qu'on  place  cette  plate-bande. 

Là  donc. on  fait  une  fosse  d'uu  pied  et  demi  de  profondeur 
et  d'une  longueur  et  largeur  donnée.  On  met  au  fond  d'abord 
cinq  à  six  pouces  de  sable  le  plus  pur  possible  ,  afin  d'éloigner 
de  la  planche  et  les  lombrics  et  les  courlilières  et  les  larves  de 
hannetons,  qui  peuvent  y  causer  beaucoup  de  dommages.  Quel- 
quefois même  on  l'enduit  de  bauge  dans  toute  son  étendue ,  ou 
oit  la  transforme  en  une  longue  et  large  auge  au  moyen  d'un 
crépit  de  chaux.  Ensuite  on  la  remplit  de  terre  de  bruyère 
passée  ,  et  de  plus  j  on  l'élève  de  six  pouces  au-dessus  du  sol. 
Elévation  qui  sera  réduite  à  la  fin  de  la  première  année  par 
l'elfet  du  tassement  à  trois  ou  quatre  pouces  au  plus. 

On  imagine  bien  que  si  la  terre  de  bruyère  est  rare  ou  chère, 
il  est  possible  de  diminuer  la  hauteur  de  dix-huit  pouces ,  ma:^ 
ce  ne  peut  être  qu'aux  dépens  de  la  vigueur  des  plantes  qui 
doivent  y  être  placées.  On  le  peut  encore  lorsque  la  terre  du 
jardin  est  naturellement  légère  et  sablonneuse.  Pour  écono- 
miser, ou  peut  aussi  mettre  plus  de  sable,  que  Von  mélangera 
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avec  un  quart  de  la  terre  du  jardin ,  ou  mettre  des  feuilles , 
du  foin ,  les  restes  de  clayon  nage  des  terres ,  etc. 

Une  plate-bande  ainsi  construite  peut  durer  vingt  à  trente 
ans ,  mais  il  faut  tous  les  deux  ou  trois  ans  la  recharger  de 
deux  à  trois  pouces  de  nouvelle  terre,  pour  remplacer  les  pertes 
que  les  eaux  pluviales ,  les  labours,  les  arrachis ,  etc.,  lui  ont 
fait  éprouver. 

C'est  dans  ces  plates-bandes  qu'on  peut  se  convaincre  qu'il 
ne  faut  qu'une  terre  bien  divisée  et  toujours  convenablement 
arrosée  pour  obtenir  des  productions  nombreuses  et  d'une 
belle  venue;  car  cette  même  terre  de  bruyère  qui,  dans  la 
plaine ,  n'eût  donné ,  avec  tous  les  secours  de  l'agriculture 
ordinaire ,  que  des  blés  de  deux  pieds  de  kaut ,  et  des  épis  de 
deux  pouces  de  long  ,  y  offrira  de  très  riches  récolles. 

Je  n'entrerai  pa#  ici  dans  le  détail  de  toutes  les  espèces  d'ar- 
bres ,  arbustes  et  plantes  qui  demandent  la  terre  de  bruyère, 
c'est  ce  qu'on  apprendra  aux  articles  particuliers  qui  les  con- 
cernent. D'ailleurs ,  il  n'y  a  pas  de  ligne  de  démarcation  tran- 
chée ,  et  telle  plante  qu'on  n'y  met  pas  ordinairement  par 
économie  ,  peut  y  être  cependant  placée  avec  avantage.  Ce- 
pendant je  crois  devoir  joindre  la  liste  de  celles  de  ces  plan- 
tes qui  s'y  voient  le  plus  communément  dans  les  jardins  des 
environs  de  Paris. 

Plantes  de  pleine  terre  qui  exigent  la  terre  de  bruyère. 

Airelles.  ITalézia. 
Andromèdes.  Hamamélis. 
Aralies.  Hydrangées. 
Azalée%  liées. 
Bruyères.  Kalmies. 
Budlèges.  Koolkreulerîe. 
Calycants.  Lcddns. 
Céanothes.  Liquidnmhars, 
Cépbalanthe.  Magnoîiers. 
Chionanthe.  Prinos. 
Cletliras.  Rhododendron^ 
Décumaire.  Rosages. 
Folhcrgllles.  Spirécs. 
Galés.  Zanlhorhizc. 
Gordones. 

Mais  la  terre  de  bruyère  ne  se  trouve  pas  par- tout ,  ou  coûte 
de6  frais  de  transport  si  considérables  qu'il  y  a  folie  que  d'en  vou- 
loir employer  :  comment  y  suppléer?  Cela  devient  assez  facile 
dans  les  pays  ou  il  y  a  du  sable  pur,  ou  des  grès  qu'on  puisse 
réduire  en  sable  ,  en  les  calcinant  et  les  pulvérisant ,  puisqu'il 
ne  s'agit  que  de  les  mélanger  avec  un  tiers  ou  un  quart  de  ter- 
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reau  de  feuilles  ;  maïs  il  n'en  est  pas  de  même  dans  Tes  pays-, 
à  couches  calcaires  :  là  on  ne  peut  qu'approcher  du  but  en 
choisissant  les  terres  les  plus  légères  ,  les  plus  menées  de  dé- 
tritus de  pierres,  piler  de  ces  pierres,  les  passer  au  crible, 
etc. ,  etc. 

L'expérience  a  prouvé  que  les  terres  de  bruyère  ,  dans  les- 
quelles on  iucorporoit  du  fumier  ou  du  terreau  de  couche  , 
ne  convenoient  plus  à  la  nourriture  des  bruyères,  des  azalées, 
des  andromèdes  et  autres  arbustes  voisins.  Ce  fait  ne  peut  être 
expliqué  que  par  la  trop  grande  abondance  de  nourriture ,  ou 
par  les  principes  de  putridjté  que  contient  le  fumier  et  le 
terreau.  Il  est  difficile  de  prendre  une  opinion  à  cet  égard.  (B.) 

BRYONE,  Bryonia.  Plante  à  racine  charnue,  fusiforme, 
rameuse,  quelquefois  très  grosse,  à  tige  longue,  grêle  ,  angu- 
leuse ,  légèrement  velue ,  garnie  de  vrilles  propres  à  l'attacher 
aux  rameaux  des  arbres  sur  lesquels  elle  moute ,  à  feuilles  al- 
ternes, pétiolées ,  cordiform es,  dentelées  ou  anguleuses,  héris- 
sées de  poils  rudes  au  toucher,  de  trois  pouces  de  diamètre, 
et  d'un  vert  clair  ;  à  fleurs  d'un  blanc  verdâtre ,  larges  de  quatre 
à  cinq  lignes ,  etdisposées  en  bouquets  axillaires,  qui  fait  partie 
d'un  genre  de  la  monœcie  syngénesie,  et  de  la,  famille  des  cur 
curbitacées. 

La  bryone,  que  par  erreur  on  appelle  blanche,  la  brjonia 
alba  de  Linnaeus  étant  différente  ,  croît  dans  les  bois ,  dans 
les  baies ,  autour  des  villages ,  toujours  dans  Une  terrer  très, 
profonde  et  très  fertile.  Elle  fleurit  pendant  tout  l'été ,  et  perd 
ses  tiges  pendant  l'hiver.  Ses  baies  sont  rouges  dans  la  matu- 
rité. Ses  feuilles  froissées  ont  une  odeur  nauséabonde.  Sa  ra- 
cine, d'un  blanc  jaunâtre ,  a  la  même  odeur  et%n  goût  acre, 
amer  et  désagréable.  Elle  est  purgative ,  hydragogue ,  vermi- 
fuge ,  emraénagogue ,  incisive  et  diurétique.  On  en  fait  usage 
assez  fréquemment  dans  les  campagnes  ;  mais  elle  demande 
à  être  dosée  par  des  mains  exercées,  car  cet  usage  peut 
avoir  des  suites  très  graves ,  conduire  même  à  la  mort. 

Gomme  la  racine  de  bryone  a  beaucoup  de  rapport  avec 
celle  du  manhiot  ,  Morand  a  essayé  d'eu  faire  une  cassa ve ,  et 
a  réussi.  Voyez  au  mot  Gassave.  D  un  autre  coté  ,  cette  même 
racine  ,  râpée  dans  l'eau ,  donne  une  fécule  semblable  à  celle 
de  la  pomme  de  terre  ,  ainsi  que  Beaumé  l'a  remarqué  le  pre- 
mier. J'ai  fabriqué  de  cette  fécule ,  pour  mon  usage ,  pendant 
le  temps  de  ma  retraite  dans  la  foret  de  Montmorency ,  sous 
le  régime  révolutionnaire ,  et  l'ai  trouvée  très  blanche  et  très 
nourrissante.  Cependant  je  n'ai  pas  pu  lui  enlever ,  par  les 
lavages  les  plus  nombreux ,  l'odeur  et  le  goût  propre  à  la  plante 
même  ,  et  il  n'y  avoit  que  des  assaisonne  mens  un  peu  relèves 
qui  me  la  lissent  manger  sans  répugnance.  Peut-être,  il  est 
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vrai  ,  la  connoissance  que  j'avois  des  qualités  délétères  du  suc 
de  la  bryonè  y  contribuoit-il ,  car  des  visitans,  à  qui  j'en  ai 
fait  goûter,  Font  prise  pour  de  la  fécule  de  pomme  de  terre 
{que  j'avois  aussi  en  provision),  altérée  par  une  cause  quelcon- 
que. Jamais  cette  fécule  ne  m'a  occasionné  la  moindre  envie 
ae  vomir ,  ni  la  moindre  purgation.  C'est  donc  toujours  une 
ressource  ,  sur  laquelle  je  comptois  pour  vivre ,  si  la  chute  de 
Robespierre  ne  m'eût  pas  rendu  la  liberté  de  reparoître  dans 
le  monde  et  n'eut  fait  cesser  la  disette  que  des  lois  absurdes 
avoient  fait  naître. 

C'est  en  automne  et  en  hiver  qu'il  convient  d'arracher  le s 
racines  de  bryone.  On  peut  les  garder  plusieurs  mois  sans  les 
^râper ,  car  elles  se  conservent  fort  bien ,  dans  quelque  endroit 
qu  on  les  dépose.  On  trouvera  au  mot  Pomme  de  terre  le  détail 
des  procédés  propres  à  en  tirer  la  fécule. 

Il  y  a  une  douzaine  de  bryones  étrangères ,  dont  plusieurs 
servent  d'aJimens ,  telles  que  la  bryone  a  grandes  fleurs  , 
qui  vient  de  l'Inde  ,  ou  on  mange  ses  feuilles  en  guise  d'épi- 
nards  ;  et  la  bryone  d'Abyssinie  ,  dont  la  racine  se  mange 
simplement  cuite  dans  l'eau.  (B.) 

feU.  Synonyme  de  b<buf. 

BUAILLE.  Nom  du  chaume  dans  quelques  parties  des  de- 
par  terriens  du  sud-ouest,  départemens  où  on  le  coupe  d'abord 
fort  haut ,  pour  le  couper  une  seconde  fois ,  soit  pour  en  former 
de  la  litière ,  soit ,  lorsqu'il  est  bien  garni  d'herbes,  pour  l'em- 
ployer à  la  nourriture  des  bestiaux.  (B.) 

BUANDERIE.  Voyez  Fournil  et  Lessive. 

BUBON,  Bubon,  Genre  de  plan  tes  de  la  pentandrie  digynie, 
et  de  la  famille  des  ombellifères ,  qui  renferme  une  demi-dou- 
saine  d'espèces,  dont  trois  sont  bonnes  à  connoître,  à  raison  de 
leurs  propriétés  médicinales.  « 

Le  bubon  de  Macédoine  a  les  racines  pivotantes,  les  tiees 
hautes  d'un  à  deux  pieds,  rameuses  et  pubescentes  -,  les  feuilles 
alternes ,  deux  fois  pi  une  es ,  velues  ;  à  folioles  rhomboïdes  et 
dentées  ;  les  fleurs  blanchâtres  ,  et  les  semences  hérissées.  Il 
est  originaire  des  parties  méridionales  et  orientales  de  l'Eu- 
rope *,  ses  semences  ont  une  odeur  et  un  goût  aromatique  assez 
agréable.  On  les  regarde  comme  apéritives,  diurétiques  ,  era- 
niénagogues,  carminatives  et  alexipharmaques.  On  l'appel  1<? 
vulgairement  persil  'de  Macédoine, 

Cette  plante  est  bisannuelle  et  fleurit  au  milieu  du  printemps. 
On  la  multiplie  par  ses  graines,  qu'on  sème  au  printemps  ,  dans 
un  sol  léger  et  bien  exposé.  Elle  ne  demande  que  les  soins  or  ♦ 
dinaires  à  toute  plante  de  jardin;  mais  il  est  boa  de  la  Rouvrir 
pendant  l'hiver»  car  ell*  gpls  quelquefois. 
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Le  bubon  OALBANtrèHE  a  la  tige  ligneuse,  les  feuilles  délit 
♦bis  pinnées,  à  folioles  ovales  ,  aiguës ,  dentelées  ;  les  fleurs  peu 
nombreuses.  Elle  est  originaire  d'Afrique  ,  et  ne  peut  se  cul- 
tiver qu'en  orangerie  dans  le  climat  de  Paris.  C'est  elle  qui 
fournit ,  soit  naturellement ,  soit  par  incision  ,  Ce  sue  rous- 
siitre  d'un  goût  àcre  et  amer  et  d'une  odeur  puante  ,  qu'on  con- 
noît  sous  le  nom  de  gitlbanum  ,  et  dont  on  fait  fréquemment 
usa»e  en  médecine  contre  l'asthme ,  la  toux ,  les  vents ,  les 
maladies  hystériques,  les  lumeùrs  squirreuses ,  etc. 

Le  bubon  gummuère  est  extrèmemeut  voisin,  du  précédent , 
et  donne  également  une  gomme  dans  son  pays  natal ,  qui  est 
l'Afrique.  (B.) 

BUBON  ,  Médecine  vétérinaire.  S'il  survient  aux  glandes 
inguinales  du  bœuf  et  du  cheval  une  tumeur  ronde  ou  ovale  , 
flegmoneuse ,  accompagnée  de  chaleur ,  de  douleur  ,  cir- 
conscrite et  résistante  ;  on  l'appelle  bubon.  11  en  est  de  deux 
espèces  ;  le  bubon  simple  ,  et  le  bubon  pestilentiel. 

Ije  bœuf  et  le  cheval  sont  exposés  au  bubon,  à  ta  suite  d'une 
transpiration  et  d'une  sueur  arrêtée,  d'un  long  séjour  dans  des 
écuries  ou  des  étables  malpropres  ,  et  par  une  disposition  na- 
turelle à  cette  maladie.  L'animal  boite  tout  bas,  en  écartant  la 
jambe.  On  ne  doit  point  être  surpris  de  cet  accident,  lorsque 
l'on  considère  qu'il  y  a  une  affection  dans  les  muscles  du  bas 
ventre  et  leurs  aponévroses,  les  tendons  des  muscles  fléchis- 
seurs de  la  cuisse  ,  tes  nerfs  et  les  vaisseaux  qui  vont  se  distri- 
buer à  la  cuisse ,  à  la  jambe  et  au  pied. 

11  faut  bien  se  garder  de  confondre  le  bubon  simple  avec  le 
gonflement  des  glandes  inguinales ,  produit  par  le  farcin.  fer. 
Ïarcin.  Celui-ci  exige  un  traitement  propre  au  virus  farci- 
neux ,  tandis  que  l'autre  demande  d'être  conduit  en  suppura- 
tion ,  par  les  cataplasmes  d'oignons  de  lis,  de  levain  et  d'on- 
guent basilicum.  La  suppuration  ,  bien  loin  de  porter  préju- 
dice, est  toujours  plus  avantageuse  que  la  résolution.  L'ou- 
verture de  l'abcès  ne  doit  se  faire  que  lorsque  le  pus  a  détruit 
une  partie  de  la  glande,  ou  plutôt ,  dissipé  les  duretés  de  la 
tumeur.  Ceux  qui  s'empressent  d'ouvrir  l'abeès  dès  qu'ils  s'«- 
perçoivciit  de  la  moindre  iluctuation  s'exposent  à  faire  naître 
des  ulcères  fistuleux,  ou  a  laisser  des  duretés  qui  ne  cèdent  pas 
toujours  aux  détersifs  les  plus  forts  ;  on  panse  la  plaie  avec 
l'onguent  digestif ,  'jusqu'à  parfaite  cicatrice  -,  on  l'anime  en- 
core avec  un  peu  d'eau-de^vie ,  ou  la  teinture  d'aloës  ,  si  la 
suppuration  est  trop  abondante  et  les  chairs  trop  lâches. 

Les  lièvres  malignes  ou  pestilentielles  des  animaux  se  ter- 
minent» souvent  par  des  bubons  de  la  seconde  espèce.  Si  la  tu- 
meurVcst  circonscrite,  dure,  douloureuse;  si  elle  attaque  diffé- 
rentes parties  du  corps,  mais  particulièrement  les  glandes  in- 


■ 


Digitized  by  Googl 


B  U  B  55(> 

çuinales  ;  si  elle  est  lente  à  se  terminer  par  la  résolution  ou  par 
Ëi  suppuration  ,  elle  est  d'une  nature  contagieuse. 

Les  principes  qui  déterminent  le  bubon  pestilentiel  sont  les 
mêmes  que  ceux  qui  peuvent  produire  la  peste.  Voyez  Pjjstj;. 
Les  accidens  qui  l'accompagnent  sont  plus  ou  moins  graves  , 
selon  la  qualité  du  virus;  mais  quels  qu  ils  soient ,  l'animal  est 
toujours  triste  ;  les  fonctions  vitales ,  musculaires  et  digestives 
$ont  troublées  ;  souvent  la  tumeur  disparoit  pour  se  montrer 
sur  une  autre  partie  du  corps  ;  quelquefois  elle  tombe  en  sup- 
puration ,  et  rarement  la  résolution  opère  la  guérison  ;  c'est  donc 
au  vétérinaire  expérimenté  à  cboisirla  meilleure  métbode. 

La  saignée  doit  être  proscrite  dans  le  bubon  pestilentiel  \ 
on  s'expose,  en  la  pratiquant ,  à  voir  les  forces  vitales  dimi- 
nuer, et  ta  tumeur  disparoître.  Les  purgatifs  produisent  le  même 
effet,  pareequ'en  évacuant  en  grande  quantité  les  matières 
fécales ,  et  entraînant  toujours  avec  elles  des  sucs  nourriciers , 
ils  déterminent  la  matière  du  bubon  à  se  porter  en  dedans  et 
sur  des  parties  essentielles  à  la  vie.  Le  remède  le  plus  sûr  est 
de  tenir  l'animal  à  la  diète  ,  de  lui  donner  souvent  de  l'eau 
blanche  nitrée,  d'appliquer  sur  la  tumeur  des  Cataplasmes  nia- 
turatifs  faits  d'oignon  de  lis,  de  tiente  de  pigeon ,  de  gomme- 
ammoniac  et  d'euphorbe,  mêlés  avec  le  savon  noir,  ou' bien 
un  onguent  fait  avec  les  mouches  cantharides  et  l'onguent  de 
laurier  ;  de  faire  des  scarifications  à  la  tumeur  avant  d'appli- 
quer tous  ces  remèdes.  Aussitôt  que  l'àhcfes  aura  acquis  une 
certaine  étendue,  il  faut  l'ouvrir  avec  un  bistouri.  L'extirpa- 
tion des  glandes  inguinales,  où  siège  le  bubon  ,  offre  des  oit— 
-ficultés  presque  insurmontables,  à  cause  de"  la  grandeur  et  du 
nombre  des  vaisseaux  qui  s'y  ramifient.  Mais  si  la  tumeur  af-  f 
feele  d'autres  parties  du  corps  où  les  vaisseaux  et  les  nerfs 
n'abondent  pas ,  on  l'extirpe  pour  l'ordinaire  avec  succès , 
pourvu  qu'on  pratique  l'opération  telle  que  nous  la  décrirons 
au  mot  Charbon.  Voy.  Chareon.  La  tumeur  emportée  ,  il  faut 
panser  la  plaie  avec?  le  digestif  animé,  avec  de  l'eau-de-vie  cam- 
phrée ,  ou  l'essence  de  térébenthine.  On  peut  même  adminis- 
trer à  l'animal  un  breuvage  de  vin  et  de  thériaque ,  lorsque 
les  forces  vitales  sont  abattues,  et  qu'il  s'agit  d'aider  la  nature 
à  chasser  la  matière  du  bubon  du  centre  à  la  circonférence  ,  et 
terminer  la  cure  par  un  purgatif  de  trois  onces  de  séné  ,  et  de 
quatre  onces  de  miel ,  sur  lesquels  on  verse  une  bouteille  d'eau 
bouil'ante  (R.) 

BUCHE.  Morceau  de  bois  plus  ou  moins  long,  plus  ou  moins 
gros,  débité  pour  être  brûlé.  Il  y  a  des  bûches  rondes,  il  y  en 
a  de  refendues.  . 

La  manière  de  disposer  les  bûches  sur  le  foyer  n'est  pas  in- 
différente aux  yeux  d'un  agriculteur  économe.  Tel  peut  brûler 
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le  double  de  boîs,  et  n'obtenir  cependant  que  la  moitié  de  la 
chaleur  de  tel  aulre.  Par-tout  j'entends  se  plaindre  de  la  rareté, 
de  la  cherté  du  bois,  et  par-tout  je  le  vois  consumer  en  pure 
perle,  en  plaçant  les  bûches  sur  des  chenets  élevés,  en  mettant 
les  petites  derrière  les  grosses. 

Pour  épargner  le  combustible  dans  les  cheminées  ordinaires, 
il  faut  enterrer  dans  la  cendre  une  grosse  bûche  sur  le  derrière, 
et  en  mettre  deux  ou  trois  petites  sur  le  devant ,  de  telle  manière 
que  leurs  extrémités  portent  sur  des  chenets  également  enter- 
rés ,  ou  sur  des  chenets  triangulaires  de  fonte ,  dont  se  servoient 
de  préférence  nos  pères,  et  avec  tant  de  raison, ou  sans  chenets 
sur  la  cendre  même.  On  circonscrit  par  ce  moyen  l'étendue 
brûlante  des  bûches,  selon  le  degré  de  chaleur  dont  on  a  be- 
soin ;  au  lieu  que  par  la  méthode  ordinaire  elles  brûlent  dans 
toute  leur  longueur,  et  très  rapidement.  11  est  encore  bon  d'en- 
tremêler des  bûches  de  bois  vert  avec  des  bûches  de  bois  sec, 
le  bois  vert  donnant  plus  de  chaleur  et  se  consumant  jplus  len- 
tement que  le  sec.  Voyez  aux  mots  Foyer,  Feo  et  Bois. 

On  appelle  aussi  de  ce  nom  les  orangers  que  les  Génois  en- 
voient dans  les  pays  du  nord ,  parcequlls  leur  coupent  la  tête 
et  une  portion  des  racines,  en  font  de  véritables  bâtons  diffi- 
ciles à  la  reprise.  (B.) 

BUCHER.  C'est  le  lieu  oii  on  déposa  le  bois  destiné  à  être 
brûlé.  Tantôt  c'est  une  pièce  par  bas  delà  maison,  tantôt  c'est 
un  hangar  séparé  de  la  maison.  Voyez  au  mot  Constructions 

RURALES.  (B  ) 

BUCHERON.  Nom  des  personnes  qui  coupent  le  bois  et  le 
façonnent  én  bûches ,  en  fagots ,  etc.  Voyez  au  mot  Bois  et  au 
mot  Foret.  (B.) 

BUCK.  Synonyme  de  ruche  dans  le  département  de  la  Haute- 
Garonne* 

BUDLEJE ,  Budleja.  Arbuste  de  douze  à  quinze  pieds  de 
haut  et  peut-être  plus,  qui  a  été  apporté  du  Chili  il  y  a  une 
vingtaine  d'années ,  et  qu'on  cultive  en  pleine  terre  dans  les 
jardins  d'agrément ,  à  raison  de  la  belle  couleur  mordorée  et 
de  l'odeur  mielleuse  assez  agréable  de  ses  fleurs.  Ses  tiges  sont 
nlanclïâtres ,  opposées  et  très  rameuses.  Ses  feuilles  opposées, 
lancéolées ,  aiguës ,  crénelées ,  crépues ,  noirâtres  en  dessus , 
blanches  et  cotonneuses  en  dessous ,  sont  longues  de  six  à  huit 
pouces ,  sur  un  ou  un  et  demi  de  large.  Ses  fleurs  sont  disposées 
en  tête  d'un  pouce  de  diamètre,  régulièrement  sphériques, 
et  portées  sur  de  Ion  es  pédoncules  opposés  à  l'extrémité  des  tiges 
et  des  rameaux.  11  forme  un  genre  dans  la  tétrandrie  mono- 
gynie  et  dans  la  famille  des  personnées. 

Le  budlege  globuleux  conserve  ses  feuilles  toute  Tannée  et 
"fleurit, au  miheu  de  l'été.  H  demande  une  exposition  chaude ,  et 
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même  à  être  empaillé  tous  les  hivers,  au  moins  par  le  pied, 
pour  être  garanti  des  gelées.  Lorsqu'il  n'y  a  que  la  tige  de  - 
frappée,  le  mal  est  peu  de  chose,  les  racines  poussant  l'année 
gui  vante  des  rejetons  de  cinq  à  six  pieds  qui  donnent  des  fleurs 
un  an  après.  Toute  espèce  de  terre  lui  convient.  Il  fait  plus  de 
progrès  dans  celles  qui  sont  fortes  et  humides  ;  mais  il  y  donne 
moins  de  fleurs ,  et  y  est  plus  exposé  à  la  gelée  que  dans  les  terres 
légères  et  sèches.  On  le  multiplie  de  marcottes  et  de  boutures, 
peut-être  même  le  pourroit-on  de  racines.  On  fait  lés  boutures 
avec  le  bois  de  l'année  précédente ,  qu'on  coupe  au  printemps , 
qu'on  enterre  dans  des  pots  sur  une  bonne  couche  à  châssis. 
Elles  sont  ordinairement  enracinées  au  bout  de  deux  mois.  Il 
faut  leur  faire  passer  le  premier  hiver  dans  l'orangerie.  En  gé- 
néral il  est  toujours  prudent  d'en  tenir  quelques  pieds  en  pots 
pour  parer  aux  évènemens. 

Sa  place  est  au  second  rang  dans  les  bosquets  d'agrément,  il 
fait  fort  bien  dans  l'angle  d'une  fabri  que.  Jamais  on  ne  le  plante 
isolément.  (B.) 

BUÉE.  On  donne  ce  nom  à  la  lessive  dans  les  départemens 
de  l'est. 

BUFFLE.  Animal  du  genre  du  bœuf,  originaire  des  contrées 
les  plus  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  qui  a  été  introduit  en 
Italie  vers  le  septième  siècle,  et  qu'<Jn  y  emploie  avantageuse- 
ment aux  labours. 

On  distingue  un  buffle  d'un  bœuf  à  sa  couleur  constamment 
noirâtre ,  excepté  sur  le  front  et  à  l'extrémité  de  sa  queue  ou 
les  poils  sont  d'un  blanc  jaunâtre;  à  sa  tête  plus  grosse;  à  son 
museau  plus  large  et  plus  long  ;  à  ses  yeux  très  petits  ;  à  ses 
cornes  noires,  grosses ,  légèrement  aplaties  ;  à  ses  oreilles  plus 
longues  et  plus  pointues  ;  à  son  cou  dépourvu  de  fanon  ;  a  sa 
poitrine  très  large  et  très  musclée  ;  à  ses  pieds  très  gros  et 
très  robu  tes.  Les  mamelles  de  la  femelle  sont  an  nombre  dé 
quatre,  et,  chose  remarquable ,  placées  sur  la  même  ligne. 

L'aspect  du  buffle  indique  en  lui  une  stupidité  farouche  et 
tme  force  considérable.  Sa  voix  est  Vin  affreux  mugissement. 
Toutes  ses  habitudes  sont  grossières.  Il  ne  se  plaît  que  dans  la 
fange.  On  ne  le  rend  obéissant  que  par  des  moyens  vioiens ,  et 
il  est  sujet ,  sans  être  provoqué,  à  des  accès  de  fureur  àont  les 
suites  sont  souvent  dangereuses.  La  domesticité  n'a  que  fort  peu 
influé  sur  son  caractère  originel. 

Les  avantages  du  buffle  sur  le.  bœuf  sont  sa  force  presque 
double  et  la  facilité  de  le  nourrir.  Les  herbes  les  plus  dures  deé 
marais  et  des  bois ,  qui  sont  repoussées  par  presque  tous  les 
bestiaux,  sont  celles  qu'il  semble  préférer  :  aussi  est-ce  dans  les 
pays  marécageux ,  ou  ks  bœufs  et  les  vaches  ne  peuvent  pas 
vivre,  qu'on  doit  l'introduire.  Oû  en  toit  beaucoup  dans  les  en- 
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virons  de  Sienne  et  de  Rome,  sur  le  Nil,  l'Euphrate  el  autres 
grands  JJeuves  dont  les  bords  leur  conviennent.  En  Egypte  on 
les  élève  souk  ment  pour  se  nourrir  de  la  chair  des  mâles  el  du 
lait  des  femelles,  quoique  cette  chair  soit  dure,  désagréable  au 
goût  et  répugnante  à  i'odorat,  même  dans  la  jeunesse  de  l'a- 
nimal. Le  lait  est  fort  abondant,  mais  a  un  petit  goût  musqué 
qui  ne  plaît  pas  d'abord.  On  eu  fabrique  du  beurre  et  des  fro- 
mages d'assez  bonne  qualité. 

11  paroît  que  les  buffles  sont  d'autant  plus revéches ,  et  même 
méchans,  qu'ils  habitent  un  pays  plus  froid.  Dans  le  centre  de 
l'Afrique  on  ies  conduit  aussi  facilement  que  nous  conduisons 
les  bœufs  ;  en  Italie,  il  faut  de  toute  nécessité  les  châtier,  afiu 
de  les  rendre  assez  traiiables  pour  }es  soumettre  au  joug.  Là, 
pour  les  avoir,  lorsqu'ils  sont  au  pâturage,  on  est  obligé  d'em- 
ployer de  gros  chiens,  siylés  à  les  aller  clt^reher  un  à  un  en  les 
prenant  par  l'oreille  ;  et  pour  les  faire  marcher, lorsqu'ils  sont 
attelés ,  on  doit  leur  passer  un  anneau  dans  le  cartilage  du  nez , 
anneau  auquel  on  attache  une  corde.  C'est  entre  trois  ou  quatre 
ans  qu'on  leur  fait  subir  ces  opérations,  à  peu  de  distance  Tune 
de  l'autre  ;  après  quoi  on  les  domte  moitié  par  force,  moitié 
par  douceur.  Ce  sont  exclusivement  des  enfans  qui  sontehargés 
de  ce  soin,  pareeque  ces  animaux  sont  moins  disposés  à  s'irriter 
contre  eux  que  contre  les  hommes  faits..  Ces  enfans  leur  donnent 
un  nom  chanté  auquel  ils  les  accoutument  à  répondre.  Dans  les 
marais  pontins ,  où  les  buffles  sont  très  multipliés,  il  y  a  un 
village,  laCisterna,  qui  est  en  possession  de  fournir  exclusÎTe- 
ment  des  conducteurs  de  buffles  à  toute  l'Italie.  La  conndissance 
qu'ont  acquise  les  habitans  de  ce  village,  des  mœurs  des  buffles , 
leur  rend  facile  ce  qui  seroit  impossible  à  d'autres;  et  c7estsur 
cela  seul,  et  non  sur  un  privilège , comme  on  le  croit,  qu'est 
fondé  leur  genre  particulier  d'industrie. 

Quoique  les  buffles  mâles  et  femelles  soient  très  ardens  en 
amour,  et  qu'ils  soient  souvent  avec  des  vaches  et  des  taureaux, 
il  ne  se  fait  aucun  accouplement  entre  eux.  Leur  organisation 
les  éloigne  plus  les  uns  des  autres  ,  que  celle  du  cheval  de  celle 
de  l'âne.  Cependant  le  mode  de  l'accouplement,  la  nourriture 
du  petit,  sa  croissance,  la  durée  de  sa  vie ,  etc. ,  ne  différent 
pas  sensiblement  de  celui  de  la  vache.  La  femelle  porte  cepen- 
dant un  an,  tandis  que  la  vache  porte  seulement  un  peu  plus 
de  neuf  mois. 

Quoique  le  caractère  de  la  femelle  du  buffle  soit  moins  violent 
que  celui  du  mâle,  il  n'est  pas  facile  de  la  traire.  Ce  n'est  qu'à 
force  de  caresses,  en  chantant  son  nom,  et  en  présence  de  son 

Ï>ctit,  qu'on  y  parvient.  Jamais  un  étranger  ne  peut  approcher 
a  main  de  son  pis,  qu'elle  ne  se  me\te  £**  foreur  et  ne  tente  M 
6e  jot«r  sur  lui. 
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On  a  ,  à  différentes  époques,  voulu  introduire  des  buffles  eu 
France  ;  encore  ,  en  dernier  lieu ,  on  en  a  amené  un  troupeau 
à  Rambouillet  ;  mats  la  température  du  climat  les  rendant  plus 
méchans ,  il  n'a  pas  été  possible  d'en  tirer  un  parti  utile.  Cette 
circonstance  me  dispense  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails 
sur  ce  qui  les  concerne.  Voyez  au  surplus  les  mots  Bœuf  et 
Vache. 

Le  cuir  du  buïïïe  est  beaucoup  plus  épais  et  plus  fort  que  celui 
du  bœuf,  quoique  celui  de  ce  dernier  prenne  presque  par  -tolit 
son  nom  et  remplisse  ses  usages ,  sur-tout  lorsqu'il  est  chamoisé 
et  passé  à  l'huile.  On  s'en  sert  beaucoup  dans  les  armures,  et 
dans  tous  les  cas  où  il  faut  joindre  une  grande  force  à  une  grande 
souplesse.  Ces  cuirs,  hongroyés,  forment  les  meilleures  sou- 
pentes de  voitures  qu'on  connoisse.  (Silv.) 

BUGADE.  Lessive  dans  le  département  de  Lot-et-Garonne. 

BUGLE,  Jjuga.  Genre  de  plantes  qui  n'a  d'intérêt  pour  le 
cultivateur  que  par  l'abondance,  dans  certains  lieux,  de  quel- 
qu'unes  des  espèces  qu'il  contient,  Il  est  de  la  didynamie  gym- 
nosperinic ,  et  de  la  famille  des  labiées. 

£>n  compte  une  douzaine  de  bugles  dont  il  n'est  utile  de  citer 
ici  que  quatre. 

La  bugle  pyramidale,  qui  est  velue,  dont  les  feuillesradicales 
sont  très  grandes,  et  les  Heurs  disposées  en  pyramides  serrées.  Elle 
est  bisannuelle  et  se  trouve  très  abondamment  dans  les  bois 
arides  ,  dan%  les  pâturages  secs.  Les  vaches  et  les  brebis  lu 
mangent ,  et  elle  orne  les  gazons  par  ses  fleurs,  bleues  qui  s'épa- 
nouissent dès  les  premiers  jours  du  printemps.  Elle  s'élève  à  un 
demi-pied  au  plus. 

La  bugle  rampante,  qui  est  glabre  et  pousse  des  rameaux 
cyliudriques  et  rampans.  Ses  fleurs  sont  disposées  en  pyramides 
et  écartées,  Elle  est  vivace  et  croît  dans  les  bois  ombragés , 
dans  les  pâturages  humides.  EUe  fleurit  aux  premiers  jours  du 
printemps  comme  la  précédent^  à  laquelle  elle  ressemble  beau-' 
coup. 

La  bugle  ivette,  Teucrium  chamaepitjrs ,  Lin/,  a  les  feuilles 
trifides,  linéaires,  entières,  et  les  fleurs  jaunes  ,  latêVales  ,:  soli- 
taires et  sessiles.  Elle  est  annuelle  et  se  trouve  quelquefois  en 
très  grande  quantité  dans  les  iieux  secs  et  pierreux,  sur-tout 
dans  les  jachères  ;  souvent  elle  n'a  que  deux  à  trois  pouces  de 
haut;  elle  exhale,  lorsqu'on  la  froisse,  une  odeur  aromatique 
analogue  à  celle  du  camphre. 

La  bugle  musquée,  Teucrium  iva  ,  Lin.,  a  les  feuilles  ligu- 
)ées,  bidentées ,  et  les  fleurs  jaunes,  solitaires  et  sessiles.  Elle 
est  annuelle  et  se  trouve  très  communément  dans  les  parties 
méridionales  de  la  France,  aux  mêmes  endroits  que  la  précé- 
dente. Elle  s'élève  de  quatre  à  six  pouees. 
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Ces  deux  piaules  fleurissent  au  milieu  de  l'été,  et  sont  regar- 
dées comme apéritives,  nervines,céphaliques,  emménagogues  r 
sudoriiiques ,  etc.  Ou  en  faix  assez  souvent  usage.  Les  bestiaux 
les  repoussent  f  selon  que  je  crois  me  le  rappeler.  Linnaeus  le* 
avoit  placées  parmi  les  germandrées.  t  .# 

Toutes  les  buglcs  ont  les  tiges  tétragones  et  les  feuilles  op- 
posées. (B.)  .  .. 

BUGLOSE,  Anchusa.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie  et  de  la  famille  de*  borraginées ,  dont  il  convient 
de  parler  ici,  pareeque  deux  de  ses  espèces  sont  cultivées  pour 
l'usage  de  la  médecine  ,  et  une  autre  est  employée  à  la  teinture. 

La  buglose  officinale  a  les  feuilles  alterne»;  lancéolées, 
aiguës,  crépues ,  rudes  au  toucher,  et  les  fleurs  bleues  disposée* 
eu  épi  unilatéral.  Elle  es,t  vixace,  s'élève  à  deux  ou  trois  pieds, 
fleurit  à  la  fin  du  printemps  ,  et  se  trouve  en  Europe  dans  les 
lieux  secs  et  pierreux.  On  la  regarde  comme  rafraîchissante ,  et 
en  général  comme  jouissant  des  mêmes  propriétés  que  la  bour- 
rache, à  laquelle  on  la  substitue  souvent;  mais  ses  propriétés 
sont  également  contestées.  En  effet,  elle  n'a  ni  odeur  ni  saveur 
autres  que  celles  d'un  mucilage.  On  mauge  ses  feuilles  cuites  en 
potage  comme  la  poiréc,  ou  en  salade  comme  la  laitue.  Elles 
.août  assez  bonnes  quand  elles  sont  jeunes ,  ainsi  que  j'ai  été  à 
portée  d'en  juger  par  ma  propre  expérience. 

La  culture  de  la  buglose  est  encore  plus  simple*  que  celle  de. 
la  bourrache  ,  puisqu'étant  vivace ,  elle  ne  demande  plus ,  lors,* 
qu'elle  est  levée  ,'que  les  binages  annuels  des  jardins.  Il  convient 
de  la  couper  souvent  pour  avoir  toujours  de  jeunes  feuilles  à  sa 
disposition.  Elle  n'aime  pas  une  terre  trop  substantielle  où  ses 
racines  pourrissent  facilement ,  mais  les  décombres ,  les  pier- 
railles, etc.  On  n'en  voit  en  général,  aux  environs  de  Paris, 
jamais  plus  de  deux  ou  trois  pieds  dans  un  jardin  ;  cependant 
elle  est  assez  belle  lorsqu'ellegfcst  en  fleur  pour  former  déco- 
ration. 

Le  nitre  que  contiennent  souvent  les  tiges  et  les  feuilles  de 
buglose  comme  celles  de  bourraçhc  ne  leur  est  pas  essentiel , 
.puisque  les  pieds  cultivés  loin  des  habitations  n'en  offrent 
point;  c'est  cependant  sur  ce  fondement  que  la  vieille  méde- 
cine avoit  établi  ses  vertus. 

La  buglose  toujours  verte  a  les  fleurs  bleues  disposées  en 
téte  sur  des  pédoncules  diphylles.  Elle  est  originaire  d'Espagne, 
s'élève  d'environ  deux  pieds,  et  conserve  ses  feuilles  pendant 
tout  l'hiver ,  ce  qui  la  rend  propre  à  décorer  les  parterres  en 
ce^te  saison.  On  la  cultive  en  conséquence  dans  quelques  jar- 
dins d'agrément.  Sa  culture  ne  diffère  pas  de  Celle  de  la  précé- 
dente ,  dont  elle  partage  les  propriétés. 

La  BUfrLosx  teignante ,  vulgairement  Yorcaneite ,  aies  feuill*  * 
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alternes  ,  velues ,  lancéolées  ,  obtuses  ;  les  tiges  rampantes  et  les 
fleurs  d'un  jaune  mordoré ,  disposées  en  épi  unilatéral.  Elle  <?st 
vivace ,  et  croit  naturellement  dans  les  parties  méridionales  de 
l'Europe  aux  lieux  arides  et  pierreux.  Sa  racine  est  rouée,  et 
donne  sa  couleur  aux  étoffes  par  sùitc  des  opérations  de  Fart  du 
teinturier;  mais  cette  couleur  n'est  point  brillante  et  est  très 
peu  durable.  On  en  fait  beaucoup  d'usage  en  Turquie  et  dans 
les  autres  pays  où  les  arts  né  sont  pas  perfectionnés  ;  mais  elle 
est  presque  abandonnée  en  France,  ou  mieux,  on  ne  l'y  emploie 
plus  que  pour  colorer  les  sucreries,  les  liqueurs  de  table,  et 
quelques  mets.  Je  ne  sacbe  pas  qu'on  ait  jamais  cultivé  cette 
espèce,  dont  les  habitans  des  campagnes  rainassoieut  les  racines, 
lorsqu'elles  faisoient  un  objet  de  commerce  ,  sur  les  montagues 
où  elle  croît  abondamment ,  ainsi  que  je  l'ai  remarqué  pendant 
mes  voyages  en  Espagne,  en  Itafie  et  dans  les  parties  méridio- 
nales de  la  France.  ■  > 

BLGRA.NE  ou  BUGRÀNDE ,  Ononis.  Genre  de  plantes  de  la 
diadelphie  décandrie  et  de  la  famille  des  légumineuses,  qui  cou* 
tient  plus  de  soixante  espèces,  dont  plusieurs  sont  utiles  à  con- 
uoitre ,  parcequ'elles  gênent  souvent  le  laboureur  dans  ses  tra- 
vaux ,  ou  qu'elles  sont  assez  agréables  pour  être  cultivées  dans 
les  jardins. 

Les  tiges  des  bugrancs  sont  presque  toutes  ligneuses  ;  leurs 
feuilles  toujours  alternes,  ternées ,  accompagnées  de  stipules  et 
souvent  gluautes,  souvent  fétides j  leurs  fleurs  varient  dans 
Jeurs  dispositions,  mais  sont  généralement  grandes  et  rouges  ou 
jaunes. 

La  bugrane  a  longues  Épines  ,  Ononis  antiquorum ,  Lin,  a  les 
fleurs  solitaires,  grandes,  purpurines  ,  les  rameaux  sans  poils  et 
armés  de  deux  très  longues  épines ,  dont  une  est  beaucoup  plus 
courte  que  l'autre. 

La  bugrane  des  champs  ou  rampante,  Ononis  arvensis  ,  Lin  , 
u  les  fleurs  médiocres ,  purpurines  ,  géminées ,  en  grappes,  les 
rameaux  velus  et  sans  épines. 

Ces  deux  plantes  se  trouvent  dans  toute  l'Europe ,  dans  les 
champs  incultes,  les  pâturages, Je  long  des  chemins,  etc.  On 
les  connoît  sous  le  nom  à1  arrête -bœuf  t  pareeque  leurs  racines 
longues  ,  traçantes  et  tenaces,  résistent  souvent  aux  efforts  de* 
bœufs  qui  traînent  la  charrue.  Il  faut  presque  toujours  ou  arra- 
cher d'avance,  à  la  pioche,  lès  pieds  qui  se  trouvent  dans  les 
terres  qu'on  veut  défricher,  ou  armer  la  charrue  d'un  ou  deux 
coutres  bien  affilés.  Au  reste,  leur  présence  dans  un  champ  ou 
un  pré  annonce  toujours  une  culture  peu  soignée.  Les  vaches , 
les  ânes,  les  moutons  et  les  chèvres  les  mangent  avec  plaisir, 
sur-tout  au  printemps.  Elles  décorent  pendant  tout  Tété  les 
friches  ou  les  pat n rages  par  kurs^leofs  d'un  ronge  ami  de  l'œil 
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et  fort  nombreuses.  Leurs  racines  passent  pour  apéritives  et 
diurétiques ,  et  les  feuilles  pour  astringentes. 

La  juj grane  élevée,  Ononis  hircina ,  Wild,  qui  diffère  à 
peine  de  celle  des  champs,  dont  elle  est  regardée  comme  une 
variété  par  quelques  auteurs,  et  qui  croît  naturellement  en 
Allemagne,  se  cultive  dans  quelques  jardins  pour  l'ornement. 
Elle  atteint  jusqu'à  trois  pieds  de  haut. 

La  bu orane  gluante  et  la  bugrane  visqueuse  ,  dont  les  fleurs 
sont  jaunes,  et  les  feuilles  très  visqueuses  et  très  fétides,  toutes 
deux  propres  aux  terrains  secs  et  argileux,  font  aussi  un  assez 
bel  effet;  mais  on  les  cultive  peu.  La  première  est  vivace  et  la 
seconde  annuelle, 

La  bugrane  tre'coce,  Ononis  jruticosa ,  Lin,  a  les  feuilles 
sessiles,  les  folioles  lancéolées  et  dentées,  les  stipules  en  gaîne  , 
et  les  fleurs  purpurines  portées  trois  par  trois  sur  un  pédon» 
culc  commun.  On  la  trouve  dans  les  Basses-Alpes,  et  on  la 
multiplie  très  fréquemment  dans  les  jardins  d'agrément,  qu'elle 
orne  pendant  presque  toute  la  belle  saison  par  ses  fleurs  et  ses 
feuilles.  C'est  uu  arbuste  qui  s'élève  rarement  à  deux  pieds  , 
mais  p;ui  s'étend  et  forme  de  fort  grosses  touffes,  ordinairement 
régulières.  On  ne  le  multiplie  que  de  graines  qui  mûrissent  faci- 
lement dans  le  climat  de  Paris,  graines  qui  se  sèment  dans  une 
terre  légère  et  à  une  exposition  chaude  aussitôt  que  les  gelées 
ne  sont  plus  à  craindre.  On  ne  donne  à  ce  semis  que  les  soins 
communs  à  tous.  Au  bout  de  deux  ans  on  relève  le  plant,  et  on 
le  repique  dans  une  autre  place.  Il  demande  à  être  couvert  de 
fougère  ou  de  paille  pendant  ses  premières  années;  car  il  craint 
alors  les  fortes  gelées  de  l'hiver.  Les  vieux  pieds  bravent  tous 
les  frimas. 

La  place  de  la  bugrane  précoce  est  au  premier  rang  dans  les 
bosquets  d'agrément  ,  et  en  touffes  isolées  au  milieu  des  gazons. 
Il  faut  ne  lui  faire  sentir  que  le  moins  possible  le  tranchant  de 
la  serpette,  et  se  contenter  de  gratter  la  terre  autour  d'elle  une 
ou  deux  fois  l'année.  (B.) 

BUTGNOL.  Variété  de  poire. 

BUIRETTES.  Petits  tas  de  foin  qu'on  forme  le  soir  dans  le 
département  des  Ardcunes,  et  qu'on  disperse  le  matin  lors  de 
la  fanaisou  pour  accélérer  sa  dessication.  (B.)  m 

BUIS  ou  BOUIS,  Buxus.  Genre  de  plantes  de  la  moneccie 
tétranderie,  et  de  la  famille  des  tithymaloïdes,  qui  renferme  trois 
ou  quatre  espèces  d'arbres  ou  d'arbustes  ,  dont  on  fait  le  plus 
grand  usage  dans  les  jardins  d'agrément ,  et  dont  on  tire  un 
grand  profit  dans  les  pays  de  montagnes. 

Les  feuilles  de  buis  sont  opposées,  ovales  ,  presque  sessilcs , 
«oriaecs  ,  luisantes,  persistantes;  leurs  fleurs  sont  jaunes,  verdâ- 
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très  et  disposées  en  petits  bouquets  dans  les  aisselles  des 
feuilles  supérieures. 

Le  nuis  arborescent  a  les  feuilles  ovales,  oblongues,  et  s'élève  à 
quinze  ou  vingt  pieds.  Il  est  très  branchu  ,  très  tortu,  et  quel- 
quefois de  la  grosseur  de  la  cuisse.  On  le  trouve  en  Europe , 
sur  les  montagnes  élevées,  répandu  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  dans  les  bois,  mais  ne  formant  jamais  de  véritables 
forets.  11  fleurit  au  commencement  du  printemps ,  et  donne  ses 
graines  au  commencement  de  l'automne.  11  fournit  par  la 
culture  des  variétés  à  feuilles  bordées  de  jaune  ,  à  feuilles 
tachées  de  jaune ,  à  feuilles  bordées  de  blanc ,  et  quelques 
autres  moins  communes.  Ses  feuilles  et  son  hÊÈp,  qui  est  jaune, 
très  dur  et  susceptible  d'un  bean  poli ,  ont  mie  saveur  amère 
et  uue  odeur  désagréable.  Leur  décoction  est,  à  haute  dose, pur- 
gative, et;  a  petite  dose,  sudorilique.  On  en  retire  une  huile  eni 
pyreumatique ,  dont  on  fait  usage  contre  les  maux  de  dents  , 
la  gale  et  autres  maladies ,  mais  sans  un  succès  bien  constaté. 

On  multiplie  le  buis  de  semences  de  marcotte»  et  de  boutures. 
Les  marcottes  et  les  boutures  se  font  de  très  bonne  heure  au 
printemps.  Ces  dernières  exigent  un  petit  talon  de  bois  de  deux 
uns  pour  être  assurées  à  la  reprise.  Un  terrain  frais  et  léger  leur 
convient  mieux  qu'un  autre.  Ou  les  relève  la  seconde  année 
pour  les  placer  en  pépinière,  si,  comme  on  le  fait  ordinairement, 
on  les  avoit  plantées  en  jauge  et  très  rapprochées;  car  dans  le  cas 
contraire  on  les  laisseroit  jusqu'à  leur  destination  définitive, 
c'est-à-dire  pendant  trois  ou  quatre  ans.  Cette  méthode  des  bou- 
tures est  sur-tout  employée  pour  les  variétés  qui  ne  se  repro- 
duisent que  par  ce  moyen  ;  car  pour  l'espèce  il  vaut  beaucoup 
mieux  la  multiplier  de  semences. 

Le  moment  où  les  capsules  sont  prèles  à  s'ouvrir  est  l'époque 
à  laquelle  on  doit  cueillir  la  graine.  Il  faut  la  semer  aussitôt  soit 
dans  des  caisses,  soit  en  pleine  terre,  dans  Un  sol  très  léger  et 
très  substantiel.  Le  terreau  formé  des  débris  des  couches,  la  terre 
tirée  de  la  surface  d'une  prairie,  et  dont  le  gazon  aura  été  ré- 
duit en  terreau  ,  formeront  le  fond  qui  leur  couvient.  Quant  à 
J a  partie  inférieure  de  cette  couche,  elle  doit  être  garnie  de 
quelques  pouces  de  gravier  ,  de  petits  débris  de  batituen» , 
afin  que  l'eau  ne  séjourne  point  dans  la  couche  supérieure,  qui 
peut  avoir  depuis  huit  pouces  jusqu'à  un  pied  d'épaisseur. 
Lorsque  le  besoin  exigera  des  arrosemens  ,  il  vaut  mieux  ar- 
roser peu  à  la  fois  et  en  petite  quantité,  et  prendre  garde  de 
ne  pas  trop  tasser  la  terre.  En  un  mot , il  «.»t  nécessaire  d'imiter 
la  nature.  En  effet,  le  buis  pousse  et  végète  dans  les  forets;  (a 
terre  qui  s'y  trouve  est  un  composé  de  débris,  ^e  feuilles,  de 
mousses,  accumulé  depuis  un  temps  considérable.  La  graine 
tombe  en  octobre  :  les  feuilles  de*  arbres  voisins  la  recouvrent 
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bientôt,  la  garantissent  du  hâle,  et  la  protègent  contre  lo  froid, 
lui  conservent  une  humidité  suffisante  ,  eutin  la  défendent  des 
impressions  trop  vives  du  soleil  du  printemps. 

Après  la  première  année  du  semis ,  ou  peut  placer  les  jeunes 
buis  en  pépinière ,  les  disposer  par  rang  et  les  espacer  de  cinq 
à  six  pouces.  Lorsqu'ils  auront  acquis  une  certaine  consistance, 
c'est  le  cas  de  les  planter  à  demeure.  La  majeure  partie  des 
arbres  verts  demande  à  être  transplantée  au  commencement 
du  printemps ,  mais  le  buis  peut  l'être  pendant  presque  toute 
l'année. 

Le  buis  a  l'avantage  de  se  prêter  à  toutes  les  formes  sous  la 
main  du  jardinier.  Ici ,  c'est  une  niche  garnie  de  son  banc;  là  7 
un  berceau  impénétrable  aux  rayons  du  soleil.  De  ce  coté,  il 
tapisse  un  mur  et  offre  une  continuité  de  verdure  ;  de  celui- 
là  ,  cJest  une  palissade;  et  sous  la  main  du  décorateur  ,  il  des- 
sine les  allées  d'un  jardinet  les  for  mes  symétriques  d'un  parterre. 
Quel  agrément  n'offre  pas  sa  verdure  pendant  l'hiver  ,  lorsque 
les  autres  arbres  dépouillés  de  leurs  £c uilles ,  semblent  être  en 
deuil  de  l'éloignement  du  soleil?  Le  buis  a  encore  un  avan- 
tage sur  presque  tous  les  autres  arbres  verts;  l'ensemble  de  ses 
feuilles  est  d'un  vert  moins  obscur,  et  sourit  plus  agréablement 
à  la  vue.  (B.) 

On  connoît  peu  de  véritables  forêts  de  buis  en  France.  Une 
des  plus  considérables  ,  si  on  peut  l'appeler  ainsi ,  c'est  celle  de 
Lugny  dans  le  Maconnois;  après  elle  viennent  celles  des  Monts-* 
Jura,  du  côté  de  Saint-Claude  ;  et  en  remontant  leur  chaîne 
dans  la  Franche-Comté,  celles  des  montagnes  du  Bugey,  du  Dau- 
phiné,  de  la  Haute-Provence ,  la  chaîne  de  celles  qui  traver- 
sent le  Languedoc  de  l'est  à  l'ouest,  enfin  dans  les  Pyrénées,  etc.  ; 
mais  aucune  n'est  une  forêt  proprement  dite,  le  buis  s'y  trouve 
mêlé  avec  beaucoup  d'autres  arbres. 

La  cause  du  dépérissement  des  buis  vient  de  l'emploi  qu'on  en 
fait.  Lorsqu'on  a  coupé  l'arbre  par  le  pied,  il  reste  le  broussin  , 
c'est-à-dire  sa  racine.  Elle  pousse  des  branches  qui  sont  à  leur 
tour  coupées  dès  qu'elles  ont  quelques  pieds  de  longueur  ;  on 
en  fait  des  fagots.  Il  résulte  que  ces  branches  n'ont  point  en- 
core porté  de  graines,  le  seul  moyen  que  la  nature  emploie 
à  la  reproduction  du  buis  dans  ces  lieux  élevés. 

Le  second  vice  vient  de  ce  qu'on  arrache  les  broussins 
malgré  les  défenses.  L'intérêt  particulier  est  plus  actif,  plus 
vigilant  que  la  loi.  Il  résulte  de  là  qu'à  deux  lieues  à  la  ronde 
de  la  ville  de  Saint  Claude,  on  ne  trouve  plus  une  seule 
cépc'e,  tandis  qu'autrefois  le  buis  croissoit  jusqu'aux  portes  de 
la  ville. 

La  consommation  du  bois  de  buis  est  prodigieuse  à  SainU 
Claude  et  aux  environs.  Chaque  paysan  emploie  toute  la.  saison 
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Je  l'hiver  à  le  tourner ,  cl  chacun  a  son  genre  dont  il  ne  s'é- 
carte pas.  L'un  fait  uniquement  des  grains  de  chapelet  j  l'autre 
des  sifflets  5  celui-ci  des  boutons,  celui-là  des  cannelles  pour  tirer 
le  vin,  des  cuilliers,  des  fourchettes ,  des  tabatières,  des  peignes, 
des  poivrières,  etc.,  etc.  C'est  la  raison  pour  laquelle  tous  ces 
objets  sont  a  si  grand  marché;  et  leur  débit  fait  subsister  ces 
lia  bilans  ,  qui  n'ont  pour  vivre  que  le  produit  de  leur  bétail , 
un  peu  de  seigle  et  des  pommes  de  terre. 

Le  broussin  est  fort  recherché  ,  sur-tout  pour  les  tabatières  „ 
pareequ'il  est  bien  marbré  et  veiné.  Voici  comment  la  nature 

Ï>ar  vient  à  former  cette  marbrure.  Par  les  coupes  réitérées , 
es  fibres  des  souches  se  croisent  dans  tous  les  sens  ,  ce  qui  fait 
que  ce  bois  n'a  plus  de  fil.  Il  se  fend  par  cette  raison  bien  plus 
difficilement ,  et  acquiert  beaucoup  plus  de  dureté.  Or  l'avan- 
tage du  bois  de  buis,  dont  les  fibres  sont  croisées,  est  le  métne 
que  celui  des  ormes  nommés  tortillards,  préféré  par  les  charrons, 
et  que  l'on  paie  deux  fois  plus  cher  que  les  autres.  U  en  est 
ainsi  du  chêne  et  des  érables  tortueux  ;  on  les  préfère  pour  le 
tour  et  pour  les  panneaux  de  menuiserie.  A  Saint-Claude  même 
Jes  tourneurs  préfèrent  les  broussins  du  Dauphiné ,  et  c'est  de 
leur  beauté,  de  leur  grain  et  de  leur  marbrure  que  les  taba- 
tières de  buis  de  Grenoble  ont  acquis  une  si  grande  réputation. 

Le  buis  de  tige  est  fort  rare  ;  et  il  n'y  a  de  véritable  buis  de* 
tige  qu'autant  qu'il  est  venu  de  graine.  Celui-ci  a  un  avantage 
sur  le  broussin  même  pour  les  tabatières;  c'est  que  lorsqu'il  est 
coupé  transversalement,  il  offre  une  belle  étoile  et  très  régu- 
lière. Cette  étoile  est  si  marquée ,  qu'il  n'est  riâs  possible  de  s^ 
tromper  à  la  vue  entre  le  bois  de  tige  et  de  broussin. 

Après  le  broussin  du  Dauphiné,  celui  de  Lugny  est  réputé 
avoir  de  la  qualité,  et  mérite  même  d'être  recherché  par  les 
tourneurs  de  Saint-Claude.  Si  ceux  du  Languedoc  et  de  Pro- 
vence étoient  aussi  communément  employés  que  ceux  de  Saint- 
Claude  et  du  Dauphiné  j  ils  auroieut  acquis  la  même  réputa- 
tion ,  et  peut-être  leur  donneroit-on  la  préférence.  Les  envi- 
rons de  Saint-Pons  en  fournissent  de  l'excellent.  Il  est  cons- 
tant  que  la  graine  de  buis  qui  pousse  et  ve'gète  dans  le  terrain 
calcaire  s'élève  plus  rapidement  que  dans  tout  autre  sol  ;  il  s'y 
$daît ,  il  fait  de  belles  tiges,  si  on  a  soin  de  les  cofterver  ;  ce- 
pendant dans  les  granits  de  Corse  on  y  voit  de  très  beau  buis, 
ce  qui  ne  doit  pas  surprendre,  c'est  que  ces  granits  sont  eu 
gros  blocs  presque  arrondis,  accumulés  les  uns  sur  les  autres; 
'  et  les  cavités  qui  se  trouvent  entre  un  bloc  et  un  autre  sont 
remplies  de  débris  de  terre  végétale,  de  manière  que  les  racines 
trouvent  une  abondante  nourriture  et  une  facilité  étonnante  à 
:  s'étendre  et  à  pivoter.  Par-tout  on  coupe  ces  tiges  en  jardi- 
nant, et  4e  nouvelles  branches  repoussent  du  tronc.  Comme 
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ce  bois  de  tige  est  fort  cher,  le  marchand  n'achète  que  la 
partie  de  la  tige  qui  lui  couvient  ;  l'un  en  achète  un  billot  de 
deux  à  trois  pieds  de  longueur  ,  et  l'autre  de  quatre,  et  le  reste 
ou  queue  demeure  au  propriétaire.  Cest  ainsi  que  cela  se  pra- 
tique dans  la  foret  de  Lugny. 

Le  buis  coupé  pendant  la  sève  travaille  beaucoup  ,  se  fend 
en  se  desséchant  ;  celui  coupé  en  temps  convenable  travaille 
moins,  mais  toujours  trop  pour  l'ouvrier.  Un  moyen  assuré 
de  conserver  le  buis  consiste  à  porter  dans  une  cave ,  où  le 
jour  ne  pénètre  poiut,  le  bois  de  tige  et  le  broussin  ,  et  de  l'y 
conserver  au  moins  pendant  trois  an»,  et  pendant  cinq  ans 
pour  le  mieux.  Au  sortir  de  la  cave  on  le  fait  dégrossir  a  la 
hache  pour  en  ever  l'aubier,  et  on  lui  donne  la  forme  de  cy- 
lindie.  Les  pièces  dégrossies  ne  .se  mettent  plus  à  la  cave  ,'  mais 
dans  un  magasin  où  l'entrée  du  jour  est  interdite,  et  on  ne  les 
en  lire  que  pour  les  porter  sur  le  tour.  Malgré  ces  précautions, 
quoique  le  buis  paroisse  parfaitement  desséché  ,  il  attire 
encore  l'humidité  si  on  le  tient  dans  un  lieu  frais ,  et  il  est  sujet 
a  se  déjeter. 

Lorsque  Ton  veut  faîre  de  belles  pièces,  on  fait  tremper  le 
buis  pendant  vingt-quatre  heures  dans  de  l'eau  très  fraîche  et 
très  pure  ,  et  en  sortant  de  cette  eau  fraîche  ou  le  fait  «bouillir 

Î>endant  quelque  temps.  Lorsqu'on  le  sort  de  ce  bouillon  on 
e  met  aussitôt  dans  du  sable,  ou  de  la  cendre,  ou  du  son  , 
enfin  dans  un  lieu  quelconque  où  l'air  ne  pénètre  pas.  Cette 
pièce  y  reste  pendant  plusieurs  semaines  daus  un  endroit  sec  et 
a  l'ombre. 

Quand  le  buis  est  déjeté ,  on  le  porte  sur  une  table  bien  unie, 
et  il  reste  exposé  à  la  pluie ,  après  cela  ou  le  retire  et  on  le 
charge  de  quelque  poids. 

Le  bois  de  buis  est  excellent  pour  le  chauffage,  et  ses  cendres 
admirables  pour  les  lessives.  Pour  le  service  des  fours  à  chaux  - 
et  des  autres  manufactures  où  l'on  consomme  beaucoup  de  bois 
il  faut  près  de  moitié  moins  de  fagots  de  celui-ci  que  de  tout 
autre  bois. 

Les  feuilles  et  les  autres  jeunes  pousses  des  buis  servent  a.  la 
litière  des  jroupeaux  et  du  bétail ,  et  elles  deviennent  un  très 
bon  engrais.  On  les  fait  encore  pourrir  dans  les  fossés,  le  long  des 
chemins  et  des  champs.  Cet  engrais  est  moins  bon  que  celui 
du  buis  qui  a  servi  de  litière;  malgré  cela  ,  on  doit  le  multi- 
plier autant  qu'il  est  possible.  (R.) 

Le  nuis  a  DonnuBEs  a  les  feuilles  ovales  et  ne  s'élève  jamais  à 
plus  de  deux  ou  trois  pieds  ;  il  est  très  branchu.  Ou  le  trouve 
sur  les  montagnes  les  plus  basses,  principalement  celles  qui 
sont  calcaires.  11  ileurit  un  peu  plus  tôt  que  le  précédent,  dont  la 
plupart  des  botanistes  le  font  variété;  mais  ses  feuilles  coo*-. 
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tammcut  plus  arrondies,  ses  fruits  plus  gros  el  plus  ronds  et 
le  peu  de  hauteur  auquel  il  parvient  doivent  déterminer  à  le 
considérer  comme  espèce.  C'est  lui  qu'on  emploie  pour  faire 
les  bordures  des  plates-bandes  dans  les  jardins.  11  se  multiplie 
comme  le  précédent  de  graines,  de  marcottes  ,  et  de  boutures } 
mais  comme  il  e>t  perpétuellement  tourmenté  par-tout ,  ce 
qui  l'empêche  de  donner  des  graines ,  on  emploie  principale- 
ment pour  le  reproduire  le  moyen  des  boutures  ,  ou  plus  sou- 
veul  du  déchirement  des  vieux  pieds.  Ainsi  une  bordure  est- 
elle  trop  vieille,  présente -t- elle  trop  de  vides,  on  l'arrache  toute 
entière ,  en  éclate  chaque  pied  de  manière  à  en  faire  deux , 
trois,  six  ,  huit ,  qui  chacun  aient  un  peu  de  r.icinçs,et  ou 
les  replante  sur-le-champ  ou  a  la  même  place,  ou  en  jauge, pour 
être  replantés  Tannée  suivante,  lorsque  les  raciucs  se  sont  for- 
tifiées. 

Comme  la  cause  la  plus  commune  de  la  mort  des  buis  des 
bordures  est  l'épuisement  du  terrain  ,  car  cet  arbre  comme  tous 
les  autres  doit  être  soumis  à  la  loi  de  l'assolement,  il  faut, 
quand  on  replante  une  de  ces  bordures  ,  ou  la  placer  a 
un  demi-pied  de  l'ancienne ,  en  dedans  ou  en  dehors ,  ou  en- 
lever la  totalité  de  la  terre  de  l'ancienne  bordure  dans  la  largeur 
et  la  profondeur  d'un  pied,  et  la  remplacer  par  de  l'autre  où 
îl  n'ait  pas  crû  de  buis  depuis  longues  années. 

La  tonte  du  buis  est  une  opération  assez  généralement  aban- 
donnée a  la  routine  ,  cependant  elle  demande  à  être  réfléchie. 
11  semble  par  exemple  qu'on  devroit  la  faire  lorsqu'il  n'y  a  pas 
de  sève ,  et  au  contraire  on  choisit  presque  toujours  l'époque 
de  sa  plus  grande  végétation.  On  dit  que  lorsque  la  gelée  saisit 
le  buis  nouvellement  taillé,  il  meurt  immanquablement.  Je 
n'eu  sais  rien  ;  mais  je  suis  tenté  de  croire  que  cette  mort  est 
due  à  une  autre  cause ,  à  sa  taille  contre  saison  par  exemple. 
Dumont-Courset ,  dont  l'autorité  est  si  imposante  ,  veut  qu'on 
le  coupe  avant  la  sève. 

Lorsque  le  buis  arborescent  est  abandonné  à  lui-même  dan» 
les  jardins  paysagers  où  il  croît  sons  les  autres  arbres ,  où  il 
fait  un  très  bel  etfct  en  tout  temps  et  principalement  peinant 
l'hiver, -il  jette  de  longues  branches  pendantes  de  côté  et 
d'autre ,  branches  qu'il  faut  bien^se  garder  de  régulariser  j  mais 
le  buis  à  bordure,  dans  la  même  position  ,  forme  toujours  une- 
tête  fort  dense  et  rarement  inégale  ,  ce  qui  est  encore  un  ca- 
ractère qui  doit  empêcher  de  confondre  ces  deux  espèces. 

Le  buis  a  feuilles  de  myrte  a  les  feuilles  très  allongées, 
d'un  vert  glauque  ,  et  les  rameaux  rapprochés  de  la  tige.  11  pa- 
roît  à  la  simple  vue  fort  di fièrent  des  deux  antres,  avec  lesquels 
il  est  confondu  comme  simple  variété  par  la  plupart  des  bo- 
tanistes. On  ignore  d'où  il  vient.  On  le  cultive  dans  les  pépi- 
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nières  des  grandes  villes,  et  on  le  place  uniquement  dans  les 
jardins  paysagers  ,  où  il  fait  effet ,  même  à  côté  du  premier. 

Le  buis  de  mahon  a  les  feuilles  presque  rondes  et  trois  fois 
plus  grandes  que  celles  des  autres.  Originaire  de  l'île  Minorque, 
d'où  A.  Richard  l'a  rapporté  il  y  a  une  trentaine  d'années  ,  il 
craint  les  froids  de  nos  hivers  les  plus  doux  ,  aussi  ne  peut-on 
le  conserver  que  dans  les  orangeries ,  même  dans  le  climat  de 
Paris.  On  le  multiplie  principalement  de  boutures  qu'on  place 
dans  de  la  terre  de  bruyère  sur  une  couche  à  châssis.  Rarement 
ces  boutures  manquent  de  prendre  racine  dans  les  deux  pre- 
miers mois  de  leur  mise  en  terre.  En  automne  on  les  repique , 
seule  à  seule,  dans  des  pots,  qu'on  met  encore  quelques  jours 
sous  châssis,. et  qu'ensuite  on  abandonne  dans  l'orangerie. 

Le  bois  du  buis  arborescent  pèse  quatre-vingts  livres  sept 
onces  par  pied  cube  en  vert,  et  soixante-huit  livres  douze 
onces  deux  gros  en  sec.  Une  branche  de  cinq  pouces  ciuq  lignes 
portoit ,  selon  Varennes  de  Feuilles ,  deux  cent  viugt-uue  cou- 
ches annuelles,  et  on  n'y  distinguoit  pas  d'aubier. 

Il  vient  d'Espagne  un  bois  de  buis  d'un  jaune  plus  v|f  que 
celui  de  France.  Seroit-ce  celui  du  buis  de  Mahon  ?  Je  n'ai 
vu,  dans  mon  voyage  à  travers  la  partie  septentrionale  de 
ce  pays,  que  le  buis  aiborescent.  (B.) 

Bl  ISSON.  C'est  une  touffe  d'arbustes  qui  ne  s'élèvent  jamais 
à  plus  de  huit  à  dix  pieds ,  ou  d'arbres  qui,  étant  coupés  tous  les 
trois  ou  quaue  ans,  ne  parviennent  pas  a  une  plus  grande  élé- 
vation. En  bonne  agriculture  les  buissons  ne  doivent  être  souf- 
ferts que  dans  les  places  dont  il  n'est  pas  possible  de  tirer  un 
meilleur  parti ,  U  lies  que  celles  où  il  n'y  a  pas  de  fond ,  qui 
sont  surchargées  de  pierres  ,  où  trois  chemins  se  croisent ,  etc. 
Le  bois  quSls  produisent  sert  à  chauffer  le  four  ou  autres  objets 
d'économie  domestique. 

Par  extension ,  on  appelle  buisson ,  en  terme  forestier ,  les  très 
petits  bois,  de  moins  d'un  à  deux  arpens,  par  exemple.  (B.) 

BUISSON  (ARBRE  EN  BUISSON).  On  donne  ce  nom  aux 
arbres  fruitiers  à  basse  tige,  dont  les  branches  sont  disposées  de 
manière  à  représenter  un  entonnoir,  et  qui  se  taillent  à  peu 
près  comme  les  con'r'espaliers. 

Les  espèces  qui  se  prêtent  le  mieux  à  cette  forme-  sont  les 
poiriers  et  les  pommiers.  Les#abrico tiers  à  demi  tige  s'en  ac* 
commodent  aussi  fort  bien.  Les  pruniers  et  les  cerisiers  la 
souffrent  très  difficilement,  les  pêchers  encore  moins. 

Les  arbres  fruitiers  en  buisson,  dont  de  légères  variétés  s'ap- 
pellent arbres  en  gobelet,  en  vase ,  ont  été  en  grande  faveur 
au  commencement  du  siècle  dernier.  Ils  le  sont  moins  en  ce 
moment,  et  c'est  fâcheux,  car  leur  durée  et  leurs  produits  sont 
supérieurs  à  ceux  de  toutes  les  sortes  d'arbres  taillés.  Les  re- 
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proches  qu'on  leur  fail  appartiennent  presque  tous  a  la  mau- 
vaise manière  de  les  conduire,  par  exemple,  à  leur  trop  grand 
rapprochement,  à  leur  surabondance  de  bois,  à  leur  taille  mal 
entendue,  etc.,  etc. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  été  a  portée  d'admirer  de  ces 
arbres  en  buisson  charges  de  (leurs  ou  de  fruits  :  l'effet  qu'ils» 
produisent  ,  lorsqu'ils  sont  isolés  au  milieu  des  gazons  dans  les 
jardins  pAysagers,  est  réellement  propre  à  enthousiasmer  ceux 
qui  savent  sentir  les  beautés  de  la  nature. 

La  formation  des  buissons  est  l'une  des  parties  de  la  taille 
qui  exige  le  plus  de  connoissance  et  les  soins  les  plus;  assidus; 
ces  soins  doivent  commencer  dès  l'instant  de  leur  plantation.  On 
choisit  dans  les  pépinières  les  sujets  le  plus  ordinairement  gref- 
fés sur  franc ,  jeunes,  vigoureux,  soit  en  nain,  soit  en  haute 
tige,  et  muuis,  s'il  se  peut,  de  plusieurs  branches  placées  au- 
dessus  de  la  greffe.  Apres  les  avoir  plantés  à  des  intervalles  con- 
venables, pour  qu'arrivés  à  leur  état  parfait  ils  puissent  croître 
sans  se  nuire  réciproquement,  on  coupe  la  tige  à  ceux  qui  n'ont 
qu'un  seul  rameau  ,  à  cinq  ou  six  yeux  au-dessus  de  la  greffe. 
Si  ces  sujets  sont  pourvus  de  bourgeons  en  nombre  suffisant  et 
bien  placés  dans  le  voisinage  de  la  greffe,  en  ravale  le  principal 
bourgeon  à  quelques  lignes  au-dessus  du  dernier  rameau  latéral, 
et  on  taille  les  autres  à  deux  ou  trois  yeux.  Le  nombre  de  ces 
bourgeons  latéraux  doit  être  au  moins  de  deux  et  de  cinq  au 
plus.  Quatre  est  la  quantité  la  plus  favorable  à  la  formation  du 
buisson.  Il  convient  qu'ils  soient  placés  à  peu  de  distance  les 
uns  des  autres ,  et  qu'ils  se  trouvent  également  espacés  dans  la 
circonférence  de  la  téle  de  l'arbre.  Si  on  ne  trouvoit  pas,  dans  la 
pépinière,  des  arbres  dont  les  bourgeons  fusseut  ainsi  disposés,  et 
si,  après  avoir  rabattu  la  tige  et  les  rameaux  des  sujets  plantés,  les 
jeunes  arbres  n'en  poussoient  pas  qui  se  rapprochassent  de  cette 
forme ,  ce  seroit  le  cas  de  couper  la  tête  à  ces  arbres  et  de  les 
.  greffer  en  couronne.  C'est  de  la  première  direction  donnée  aux 
mères  branches  que  dépend  la  réussite  des  buissons,  leur  bonne 
organisation ,  leur  beauté  ;  ainsi  il  faut  employer  tous  les  moyens 
pour  l'effectuer  avec  succès. 

Si  le  buisson  est  formé  par  un  arbre  sur  franc  dans  le  genre 
du  poirier  ou  du  pommier ,  c'est  k-dire  si  on  peut  compter 
qu'il  vive  de  quatre-vingts  à  cent  ans  ,  on  doit  lui  donner  toute 
l'extension  dont  il  est  susceptible,  quatre  à  cinq  toises  de  dia- 
mètre, par  exemple,  et  s'il  est  planté  dans  une  terre  riche  et 
profonde,  on  ne  risque  rien  d'établir  cinq  mères  branches. 
CehVs-ci  à  leur  tour  se  fourchant  à  quinze  pouces  au-dessus  de  « 

s  première  bifurcation,  produiront  vingt  branches,  ces  der- 
nières quarante  et  toujours  en  s'évasant  ^jusqu'à  ce  que. l'arbre, 
arrivé  a  son  état  de  stagnation ,  s'arrête  et  se  repose.  Voila  toute 


Digitized  by  Google 


574  B  U  I 

la  théorie  de  la  formation  des  arbres  en  buisson  ;  il  ne  s'agit  que* 
de  passer  aux  procédés  d'exécution.  Voyez  pl.  5  ,  fig.  i. 

Les  cinq  mères  branches  obtenues,  il  faut  les  diriger  dans  la 
forme  qu'on  veut  leur  donner ,  pour  qu'elles  puissent  devenir 
la  charpente  de  tout  l'édifice.  On  place  quatre  piquets  en  terre? 
sur  lesquels  on  fixe  un  cerceau  de  six  à  huit  pouces  de  diamètre, 
suivant  la  force  et  la  longueur  des  rameaux  ;  c'est  à  ce  cerceau, 
et  en  dehors  de  sa  circonférence, qu'on  attache, à  des  distances 
égales,  les  cinq  bourgeons  qui  doivent  former  les  branches 
mères.  Il  convient  d'interposer  entre  le  cerceau  et  les  rameaux 
un  léger  tampon  de  mousse ,  et  d'employer  pour  attache  un 
fil  de  laine  qui  ne  comprime  pas  trop  la  branche ,  mais  la  main- 
tienne seulement  a  sa  place.  Il  seroit  très  dangereux  d'employer 
comme  intermédiaires  des  corps  durs  qui  pourroient  occasionner 
des  plaies  à  des  branches  trop  tendues ,  et  des  ligatures  trop 
serrées  qui  formeroient  des  étrangle  m  ens  et  des  bourrelets  nui- 
sibles a  la  circulation  de  la  sève. 

Si  cette  opération  a  été  faite  au  printemps  qui  suit  la  plan- 
tation ,  il  n'y  a  autre  chose  à  faire  à  ces  arbres  que  de  leur 
donner  les  soins  de  culture  communs  à  tous  les  arbres  nouvel- 
lement plantés.  Us  se  réduisent  à  des  sarclages  et  à  des  arrose- 
mens  pendant  les  grandes  chaleurs;  mais  qu'on  se  garde  bien 
de  les  débarrasser  des  bourgeons  mal  placés  qui  pourroient 
naître,  sous  prétexte  que  la  sève  employée  à  les  produire  en 

5urè  perte  seroit  mieux  placée  dans  les  autres  branches.  Il  s'agit 
protéger  l'enracinemen  t  de  l'arbre ,  et  rien  n'y  contribue  plus 
efficacement  que  les  feuilles  qui ,  pompant  dans  l'atmosphère  les 
fluides  qui  y  sont  répandus,  les  transmettent  aux  racines  et 
accélèrent  leur  croissance.  (Voyez  an  mot  Feuille.)  Ainsi' tin 
laissera  tranquille  le  jeune  arbre  jusqn'h  l'hiver  suivant,  époque 
de  sa  taille. 

Celle  de  cette  première  année  doit  être  faite  avec  attention  ; 
on  commencera  par  supprimer, sans  pitié,  tous  les  bourgeons 
venus  sur  les  branches  mères  dans  l'intérieur  du  cerceau,  dont 
la  position  et  la  direction  tendroient  à  rétablir  le  canal  perpen- 
diculaire de  la  sève  Cependant  si  l'une  ou  plusieurs  des  branches 
mères  étoient  mortes  ou  languissantes ,  et  qu'un  ou  plusieurs 
bourgeons  nouvellement  poussés  fussent  dans  une  position  à 
pouvoir  les  remplacer,  il  ne  faudroit  pas  manquer  cette  occa- 
sion de  perfectionner  la  forme  de  son  arbre;  alors  on  suppvi- 
meroit  les  anciennes  branches,  et  les  nouvelles  prendroiënt  leur 
place. 

On  supprimera  également  les  rameaux  qui  ont  cru  suV  le 
devant  des  branches  mères,  et  dont  la  direction  est  contraire  a 
la  forme  circulaire  qu'on  veut  donner  au  buisson,  à  moins  ce- 
pendant qu'elles  puhsént  remplacer  avec  avantage  Tune  des 
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branches  mères,  et  dans  ce  cas  il  convient  de  les  tailler  l'œil  en 
dedans. 

L'arbre  évidé  en  dedans  et  taillé  en  dehors,  il  convient  de. 
s'occuper  des  bourgeons  qui  ont  crû  latéralement  sur  les  branches 
mères.  On  taillera  dabord  les  bourgeons  poussés  des  derniers 
yeux  des  mères  brandies,  produits  par  la  taille  de  l'année  pré- 
cédente ù  deux  ou  trois,  et  jusqu'à  six  yeux  et  plus ,  suivant  la 
force  de  chacun  d'eux.  11  faut  taire  attention  de  les  tailler  l'œil 
en  dehors  de  la  circonférence  de  l'arbre,  afin  que  le  bourgeon 
qui  en  sortira  ait  une  tendance  à  s'écarter  davantage  du  centre 
«Je  l'arbre. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  bourgeons  inférieurs  à  ceux  de 
l'extrémité^et  qui  se  trouvent  sur  les  côtés  des  branches  mères  ;  il 
n'en  faut  réserver  qu'un  petit  nombre  et  les  tailler  sur,  un  œil 
<jui  se  trouve  dans  le  sens  de  la  circonférence,  et  sur  le  côté  de 
la  branche  qui  l'a  produite; de  sorte  que  le  jeune  rameau  qui  en, 
sortira  s'écarte  naturellement  de  la  branche  mère.  Q.iaud  les 
arbres  sont  vigoureux,  on  taille  les  bourgeons  à  quatre  ou  cinq 
yeux,  et  s'il  est  des  branches  qui  s'emportent  les  unes  plus  que 
les  autres, on  taille  de  court  les  plus  foi  b)  es,  on  allonge  la  taille 
des  plus  fortes,  et  on  leur  laisse  même  pour  amuser  leur  sève 
des  rameaux  qu'on  supprime  aux  taihVs  suivantes.  Ainsi  on  doit 
sentir,  sans  qu'il  soit  besoin  de  le  recommander,  qu'il  ne  faut 
pas,  pour  satisfaire  une  symétrie  mal  entendue ,  tailler  toutes  les 
brandies  à  la  même  hauteur.  Ce  procédé,  malheureusement 
trop  pratiqué ,  occasionne  par  la  suite  un  désordre  dans  la 
taille  qui  nuit  beaucoup  à  la  bonne  organisation  des  arbres. 

On  peut  sans  risque,  et  on  doit  même  après  cette  taille, 
ébourgeonner  dans  la  saison  convenable  toutes  les  jeunes  pousses 
qui  croitroient  dans  l'intérieur  du  buisson,  et  celles  de  l'extérieur 
qui  se  porteraient  trop  en  dehors.  On  palisse  sur  le  cerceau , 
qu'on  a  raffermi  sur  les  piquets ,  les  bourgeons  trop  allongés  qui 
xisqueroient  d'être  cassés  par  les  vents,  et  sur-tout  pour  leur 
faire  prendre,  pendant  qu'ils  sont  flexibles,  la  direction  qu'il* 
doivent  conserver  par  la  suite. 

La  troisième  taille  se  dirige  d'après  les  principes  qui  ont  di- 
rigé les  deux  premières.  On  évidra  exactement  l'intérieur  de 
l'arbre.  On  supprimera  les  bourgeons  de  l'extérieur  qui  s'é- 
cartent trop  delà  forme  circulaire,  à  moins,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  que  quelques  uns  de  ces  bourgeons  ne  soient  né- 
cessaires pour  remplacer  des  branches  ou  pour  regarnir  des 
vides.  On  supprimera  les  bourgeons  latéraux  qui  se  trouveront 
trop  rapprochés  les  uns  des  autres,  et  enfin  on  opérera  la  taille 
des  bourgeons  réservés  d'après  la  vigueur  de  l'arbre  et  leur 
force  particulière.  C'est  à  l'époque  de  cette  taille  qu'il  faut  ap* 
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Ï)ortcr  le  plus  d*attention  à  opérer  la  première  bifurcation  des 
Hanches;  autant  que  possible ,  il  convient  que  cette  bifurcation 
se  trouve  à  la  même  hauteur  sur  chaque  mère  branche ,  afin  que 
la  sève  se  repartisse  plus  également  dans  toutes  les  parties.  Le 
sacrifice  de  quelques  rameaux  ne  doit  pas  arrêter  pour  remplir 
ce  but. 

Afin  d'y  parvenir,  on  choisit,  sur  chaque  mère  branche,  deux 
des  principaux  bourgeons  vigoureux ,  et  placés  à  peu  de  dis- 
lance l'un  de  l'autre ,  dans  une  position  à  peu  près  opposée.  On 
coupe  la  mère  branche  au  -  dessus  du  dernier.  If  en  résulte 
que  les  deux  bourgeons,  avec  la  base  de  la  mère  branche  qui 
les  supporte,  ont  à  peu  près  la  figure  d'an  Y  ;  par  ce  moyen  on 
dévie  encore  le  canal  de  ia  sève,  et  aux  tailles  suivantes  il  de- 
vient de  plus  en  plus  oblique. 

La  longucurjqu'on  doit  donner  aux  branches  qui  forment  les 
jambages  de  l'Y  ue  peut  pas  être  déterminée.  Elle  dépend  de  la 
vigueur  de  l'arbre  et  de  la  nature.de  son  espèce  :  c'est  au  culti- 
vateur à  étudiai  les  facultés  du  pied  qu'il  a  sous  la  main  et  à 
agir  en  conséque  nce* 

Il  est  des  jardiniers  qui  procèdent  a  la  formation  des  Y  dès  la 
première  coupe  ;  mais  cette  méthode  paroît  sujette  a  quelque» 
inconvéniens.  Les  bourgeons  de  la  premi»  re  p  usse  d'un  arbre 
nouvellement  planté  ont  une  existence  bien  peu  assurée.:  d'ail- 
leurs on  ne  peut  choisir  que  sur  Un  petit  nombre,  et  il  est  rare 
qu'on  en  trouve  dix  bienvenanssor  un  même  individu;  cepen- 
dant quand  on  rencontre  ces  avantages ,  il  est  bon  d'en  profiter. 

I  Idevient  nécessaire  aussi,  les  bmnchess'allongeant  et  le  cer- 
ceau d'en  bas  ne  pouvantplus  diriger  leur  extrémité ,  de  placer 
un  nouveau  cercle  au-dessus  du  premier ,  à  environ  douze  ou 
quinze  pouce  j  celui-ci  doit  être  d'un  plus  grand  diamètre,  et 
calculé  d'apris  la  forme  plus  ou  moins  évasée  qu'on  veut  don- 
ner au  buisson.  Les  branches  étant  plus  fortes  et  ayant  déjà  pris 
ieur  pli ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  soutenir  ce  nouveau  cerceau 
par  des  piquets;  les  blanches  sufiWént  pour  le  porter  ;  mais  il 
Convient  d'employer  les  mêmes  précautions  pour  empêcher  que 
cesccrcles,  ainsi  que  les  liens  qui  les  uniront  aux  branches,  ne  leur 
nuisent.  À  fur*  et  à  mesure  que  le  buisson  s'élargit  et  s'exhausse , 
on  établît  de  nouveaux  cerceaux  et  on  supprime  ceux  qui  ne 
sont  plus  nécessaires. 

Toutes  les  tailles  des  années  suivantes  doivent  être  faites  par 
bifurcation  ,  et  se  rapprocher  le  plus  possible  d'un  V  régulier. 

Cette  méthode  de  la  taille  par  bifurcation  a  l'avantage ,  en 
détruisant  les  canaux  directs  de  la  sève,  de  le*  répartir  plus  éga- 
lement dans  toutes  tes  parties  de  l'arbïé ,  cFcmp'êchcr  la  crois- 
'  sance  des  gourmands >  {voyez  ce  mot) ,  de  placer  les  fruits  dans 
<les  positions  aérées  ,  de  leur  faire  prendre  de  la  couleur  ,  et 
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d'en  faire  produire  aux  arbres  une  plus  grande  quantité  qu'ils 
n'en  produiront  par  d'autres  moyens. 

Voyez  pour  le  surplus  de  ce  qu'il  convient  de  savoir,  aux  mots 
Taille ,  Contr'espalier ,  Espalier,  quenouille,  Poirier, 
Pommier  et  Abricotier.  (Th.  ) 

BUISSON  ARDENT.  C'est  un  Néflier.  Voyez  ce  mot. 

BUISSONNER.  On  applique  ce  nom  à  toute  plante  qui 
pousse  beaucoup  de  branches  ou  de  rejetons  par  bas.  Il  est  sou- 
vent difficile  d'empêcher  les  plantes  de  buissouuer  quand  elles 
sont  dans  un  sol  fertile  et  qui  convient  à  leur  nature.  Un  arbre 
venu  de  marcoUe  buissonne  plus  fréquemment  que  celui  qui 
provient  de  graines.  (B.) 

BUISSONNIER.  Lieu  planté  en  arbres  fruitiers  disposés  en 
buissons. 

BUJALEUF.  Poire. 

BULBE  ou  OIGNON.  Comme  le  mot  oignon  est  employé  en 
botanique  principalement  p  our  désiguerune  plante  particulière, 
nous  ne  nous  servirons  que  du  mot  bulbe  pour  exprimer  cette  sub- 
stance tendre,  succulente,  de  forme  arrondie  ou  ovale,  à  laquelle 
sont  attachées  les  racines  de  certaines  plantes. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  bulbes  ;  les  unes  sont  écail- 
leuses ,  composées  de  membranes  épaisses  disposées  en  écaiyes 
comme  dans  le  lis;  les  autres  sont  d'une  substance  charnue  et 
solide  comme  la  tulipe;  d'autres  forment  plusieurs  tuniques  qui 
s'enveloppent  les  unes  les  autres ,  comme  l'ail ,  l'oignon ,  etc. 
Enfin,  certaines  bulbes  ne  sont  que  des  lamelles* ou  portions 
charnues  distinguées  entre  elles,  mais  qui  communiquent  par  des 
libres  intermédiaires ,  comme  celles  de  la  saxifrage. 

La  bulbe  proprement  dite  n'est  pas  une  racine,  quoiqu'en 
botanique  on  se  serve  du  mot  racine  bulbeuse  pour  désigner 
la  première  division  des  Racines.  (  V oyez  ce  mot.  )  C'est  un  vrai 
bouton  qui  contient  en  petit  les  élémens  de  la  plante  qui  doit 
se  développer  au  printemps.  Les  racines  des  bulbes  tiennent  a 
un  corps  charnu  qui  est  au-dessous.  On  peut  même  les  en 
détacher >  et  dans  cet  état  la  bulbe  peut  encore  pousser  la 
tige  et  même  fleurir.  Le  parenchyme  succulent  dont  sa  substance 
est  composée,  l'air  atmosphérique  qui  pénètre  à  travers  les 
vaisseaux  absorbans  dont  ses  tuniques  sont  criblées ,  suffisent 
pour  nourrir  la  tige. 

^  Toutes  lesjplantes  se  régénèrent  ou  de  graines  ou  de  boutons, 
et  quelques  des  de  l'une  et  de  l'autre  maqjère.  Les  plantes  bul- 
beuses portent  leurs  boutons  au-dessus  de  leurs  racines ,  et  ils  se 
forment  entre  la  bulbe  et  le  corps  charnu  d'où  partent  les  ra- 
cines. Ces  boutons  s'appellent  Cayeux.  (  Voyez  ce  mot.)  La 
plupart  des  bulbes  périssent  après  avoir  donné  la  nourriture 
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aux  tiges  auxquelles  elles  servoient  de  base ,  mais  il  s'en  forme 
un  ou  plusieurs  autres  au-dessus,  au-dessous,  ou  à  côté.  {Voyez 
Tulipe,  Orchis  et  Oignons.  (R.) 

BULBOJSÀC.  C'est  la  lunaire  annuelle. 

BUMELIE,  Bumelia.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  no* 
nogynie  et  de  la  famille  des  hilospermes  ,  qui  faisoit  partie  des 
argans  Sideroxjrllon ,  Lin  ;  mais  qui  en  a  été  séparé,  parceque 
ses  fruits  sont  des  baies  à  une  seule  semence,  tandis  que  ceux 
des  véritables  argans  eu  ont  cinq. 

Les  espèces  qu'il  est  le  plus  important  aux  cultivateurs  de 
eonnoître  sont , 

La  bumelie lycïoide  , Sideroxyllon  Ijrcioides ,  Lin.,  qui  a  les 
épines  droites ,  les  feuilles  alternes ,  lancéolées,  aiguës ,  glabres 
des  deux  côtés;  les  fleurs  petites,  blanches  et  odorantes  ,  dispo- 
sées en  petits  paquets  dans  les  aisselles  des  feuilles.  Elle  croît 
dans  les  terrains  les  plus  arides  de  l'Amérique  septentrionale  , 
s'élève  de  quinze  à  vingt  pieds  et  fleurit  au  milieu  de  Tété  C'est 
un  très  bel  arbre,  qui  répand  le  soir ,  lorsqu'il  est  en  fleur ,  une 
odeur  des  plus  suaves  à  plusieurs  toises  de  distance.  Ses  épines 
sont  si  longues  ,  si  dures ,  ses  rameaux  si  entrelacés  et  si  diffi- 
ciles à  rompre  ,  qu'elle  est  de  beaucoup  préférable  à  l'épine 
blanche  pour  faire  des  haies.  Elle  conserve  ses  feuilles  pendant 
l'hiver ,  et  laisse  fluer  un  suc  laiteux  lorsqu'on  la  blesse  dans' 
quelque  partie  que  ce  soit. 

La  bumelie  soyeuse  ,  SideroxyUon  tenax  ,  Lin. ,  a  les  épines 
droites,  les  feuilles  lancéolées,  obtuses  et  couvertes  en  dessous 
de  poils  soyeux,  luisans  et  jaunâtres.  Elle  se  trouve  avec  la  pré- 
cédente ,  dont  elle  partage  tous  les  avantages  à  un  degré  supé- 
rieur ,  excepté  que  ses  fleurs  sont  moins  odorantes.  Elle  fleurit 
quinze  jours  après  elle ,  et  conserve  ses  feuilles  toute  Tannée. 

La  bumelie  reclinée  a  les  épines  droites ,  les  feuilles  ovales , 
très  glabres.  Elle  est  originaire  des  montagnes  de  la  Géorgie  y 
d'où  Michaux  l'a  rapportée.  Yentenat  l'a  figurée  pl.  22  de  son 
Choix  de  Plantes.  Elle  perd  ses  feuilles  l'hiver.  Je  l'ai  cultivée 
en  Caroline.  C'est  un  arbuste  de  cinq  à  six  pieds  de  haut ,  et 

Ï)eut-étreplus,  dont  les  jeunes  rameaux,  au  lieu  de  monter  vers 
e  ciel ,  se  recourbent  vers  lès  racines  ,  sont  si  nombreux  qu'il 
est  souvent  difficile  de  passer  la  main  entre  eux ,  si  tenaces 
qu'il  est  presque  impossible  de  les  casser  sans  les  contourner. 
Ses  fleurs  sont  petites  ,  blanches  et  axillaires. 

Parmi  tous  les  arbustes  naturels  à  l'Europe ,  il  n'en  est  pas 
avec  lesquels  on  puisse  faire  de  meilleures  haiet  qu'avec  les 
bumelies,  sur-tout  avec  la  dernière  espèce,  toujours  plus  garnie 
de  brandies, et  par  conséquent  d'épines  au  pied  qu'au  sommet. 
Il  est  réellement  fâcheux  qu'elles  ne  puissent  que  difficilement 
passer  l'hiver  en  pleine  terre  dans  le  climat  de  Paris;  mais  je 
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ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  très  possible  de  les  cultiver  dans 
tout  le  midi' de  la  France,  a  commencer  de  Lyon.  Il  faut  donc 
que  les  amateurs  qui  habitent  ces  contrées  fassent  leurs  efforts 
pour  les  multiplier ,  dans  l'intention  de  les  rendre  un  jour  utiles 
k  leurs  concitoyens  sous  ce  rapport. 

Dans  le  climat  de  Paris,  les  bumélics  demandent  l'orangerie 
pendant  l'hiver,  comme  je  l'ai  déjà  dit;  mais  on  peut  cepen- 
dant les  hasarder  dans  une  bonne  exposition  en  pleine  terre,  en 
les  couvrant  de  paille  lors  des  fortes  gelées. 

On  les  multiplie  de  graines  qu'on  tait  venir  d'Amérique*  et 
qu'on  doit  envoyer  stratifiées  avec  de  la  terre  ,  si  on  veut 
qu'elles  lèvent  toutcsla  première  année,  et  qu'on  doit  semer  dans 
des  terrines  pour  pouvoir  les  enterrer  dans  une  couche  et  sous 
châssis.  On  leur  fait  passer  l'hiver  dans  l'orangerie,  et  au  prin- 
temps suivant ,  quelquefois  même  à  celui  de  l'année  suivante , 
on  les  repique  en  pots ,  qu'on  place  pendant  quelque  temps 
encore  sous  châssis  pour  assurer  la  reprise  du  plant. 

La  voie  des  marcottes  et  même  celle  des  boutures  est  aussi 
pratiquée  sur  les  bumélies;  mais  les  premières  ont  souvent 
plusieurs  années  sans  prendre  racines ,  et  les  secondes  man- 
quent très  souvent. 

En  général  ces  arbustes ,  si  agréables  dans  leur  pays  natal , 
ne  font  jamais  que  fort  peu  d'effet  dans  nos  jardins.  Aussi  n'y 
a-t-il  que  les  vrais  amateurs  qui  les  cultivent.  (B). 

BUMADE ,  Bunias.  Genre  de  plantes  de  la  tétradynamie  sî- 
liqueuse  et  de  la  famille  des  crucifères  ,  qui  renferme  une 
douzaine  d'espèces,  dont  une  peut  devenir  très  intéressante 
pour  les  cultivateurs  comme  objet  de  nourriture  '  pour  les 
moutons.  C'est  la  buniade  orientale,  qui  est  vivace,  s'élève  de 
deux  ou  trois  pieds,  et  fournit  une  fane  abondante. 

Mais  écoutons  le  professeur  Thouin.  a  Cette  plante,  quoique 
originaire  d'un  pays  plus  chaud  que  le  nôtre  (l'Asie  mineure), 
se  cultive  en  pleine  terre,  et  résiste  aux  plus  grands  froids  de 
nos  hivers.  Elle  est  rustique  et  s'accommode  de  toute  espèce  de 
terrain.  Une  fois  plantée  dans  un  jardin  ,  elle  s'y  propage  sans 
culture  au  moyen  de  ses  racines  qui  tracent ,  et  sur-tout  de  ses 
graines  qui  lèvent  par-tout  où  elles  tombent;  de  sorte  qu'on  est 
plus  souvent  occupé  de  la  détruire  que  de  la  faire  prospérer, 
particulièrement  dans  les  terrains  secs  et  légers.  Cette  disposition 
à  croître  dans  tous  les  sols,  la  qualité  de  son  feuillage  que  les 
moutons  mangent  volontiers,  et  sur-tout  sa  croissance  prompte 
et  précoce ,  nous  font  présumer  qu'on  pourroit  tirer  un  parti 
avantageux  de  cette  plante  pour  faire  des  pâturages  printaniers. 
On  pourroit  tenter  cette  expérience  sur  des  terres  destinées  à 
rester  en  jachères ,  après  avoir  rapporté  de  l'avoine.  Il  suffiroit 
de  donner  un  labour  au  chaume  après  la  récolte,  et  d'y  semer 
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les  graines  de  cette  plante  ;  mais  comme  elle  forme  des  touffes 
assez  étendues,  et  qu'elle  trace  un  peu ,  il  faut  la  semer  clair.  Un 
autre  motif  encore,  c'est  que  les  silicules  de  cette  plante  renfer- 
mant ordinairement  deux  semences  qu'il  n'est  pas  nécessaire ,  et 
qu'il  seroit  trop  difficile  de  séparer ,  il  se  trouve  que  chaque  fjfùt 
produit  deux  plantes.  Ces  semis  lèvent  en  partie  dès  le  mois 
d'octobre  et  de  novembre ,  si  le  temps  est  doux  et  humide  ,  et 
l'autre  partie  au  printemps  suivant.  Il  ne  seroit  peut-être  pas 
prudent  de  les  faire  paître  dès  la  première  année,  les 
plants  n'ayant  pas  encore  formé  d'assez  fortes  racines  pour  se 
défendre  d'être  arrachées  par  le  bétail.  Mais  la  seconde  année 
il  n'y  aura  aucun  inconvénient ,  et  on  pourra  y  envoyer  des 
troupeaux  de  brebis  dès  le  mois  de  février.  Nous  présumons 
que  cette  culture  seroit  plus  productive  encore  que  celle  du 
pastel ,  qui  a  été  mise  en  pratique  par  M.  d'Aubenton  avec 
beaucoup  de  succès  pour  la  nourriture  des  moutons.  Celle-ci  a 
un  avantage  sur  l'autre ,  c'est  qu'elle  est  vivace  et  qu'elle  donne 
plus  de  fourrage. 

«  Lorsouc  cette  plante  commencera  a  s'appauvrir  dans  le 
sol  où  elle  aura  été  semée  ,  on  la  laissera  croître  pendant 
quelques  mois,  après  quoi  on  la  retournera  par  un  labour  pro- 
fond. Ses  fanes  et  ses  racines  charnues ,  se  pourrissant  dans  la 
terre,  formeront  un  engrais  qui  la  rendra  propre  a  recevoir  de 
nouveaux  grains  sans  qu'il  soit  besoin  de  la  fumer  beaucoup. 
Ainsi  elle  aura  l'avantage  de  fournir  des  pâturages  et  d'écono- 
miser des  fumiers,  deux  choses  précieuses  en  agriculture.  »  (B.) 

EUOU.  Le  bœuf  dans  le  département  du  Var. 

BUPHTHALMË  ,  Buphthalmum.  Genre  de  plantes  de  la 
SyngénéM'e  superflue  et  de  la  famille  des  corymbifères ,  dont 
on  cultive  quelquefois  en  pleine  terre  deux  espèces  dans  les 
jardins  d'agrément,  et  qui  par  conséquent  est  dans  le  cas  d'être 
cité  ici. 

Le  BUPHTu.At.ME  a  feuillcs  de  lauréqle  ,  Buphthalmum  arbo- 
rescens,  Lin.,  a  les  feuilles  alternes,  lauçéolces,  un  peu  spalu-  x 
liformes,  épaisses,  d'un  vert  blanc  et  persistantes  ;  les  fleurs  jaunes, 
solitaires,  portées  sur  un  long  pédoncule.  Il  croît  naturelle- 
ment aux  Bermudes. 

Le  buphthalme  a  feuilles  de  lichms,  Buphthalmumfrutes- 
cens,  Lin.,  a  les  feuilles  alternes,  spatulées,  bidentées  à  leur 
base,  glauques  et  velues j  les  fleurs  jaunes,  solitaires  et  portées 
sur  un  long  pédoncule.  Il  vient  de  la  Virginie. 

Ces  deux  petits  arbustes ,  qui  s'élèvent  au  plus  d'un  à  deux 
pieds,  ont  un  aspect  très  pittoresque  à  raison  de  la  forme,  de  la 
couleur  et  de  l'abondance  de  leurs  feuilles.  On  les  place,  dans 
les  lieux  bien  abrités ,  sur  le  premier  rang  des  bosquets.  Ils 
craignent  beaucoup  les  gelées  et  demandent  à  être  couverts 
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de  fougère  ou  de  feuilles  sèches  pendant  l'hiver  dans  le  climat 
de  Paris.  Ils  ne  redoutent  pas  moins  l' humidité,  et  veulent  par 
conséquent  être  mis  à  l'air  toutes  les  fois  que  la  température 
le  permet.  Leurs  graines  ne  mûrissent  point  dans  le  climat  de 
Paris,  pareeque  leurs  fleurs  s'épanouissent  trop  tard;  mais  on 

S eut  s'en  passer,  car  peu  de  plantes  reprennent  plus  facilement 
e  boutures.  Il  suffit  d'en  mettre  un  rameau  dans  un  pot  de 
terre  de  bruyère  sur  couche  et  sous  châssis,  au  commencement 
du  printemps ,  pour  en  avoir  un  pied  deux  mois  après.  Ces  jeunes 
plants  doivent  être  tenus  les  deux  premières  années  daos  l'o- 
rangerie. U  est  même  prudent  d'en  réserver  toujours  quelques 
uns  en  pots  pour  parer  aux  évènenfens  des  hivers  un  peu 
rudes.  (B.) 

BUPLEVRE,  Buplevrum*  Genre  déplantes  de  la  penjtandrie 
digynie  et  de  la  famille  des  ombcllifcres ,  qui  contient  quelques 
espèces  que  leur  abondance  dans  la  campagne  rend  remar- 
quables, et  une  qu'on  cultive  fréquemment  dans  les  jardins  d'a  - 
grément. 

Le  buplevre  perce-feuille y  Buplevrum  rotuncUfolium ,  Lin., 
a  les  feuilles  alternes,  grandes,  rondes,  perfoliées,  luisantes,  et 
rinvoluerc  de  l'ombelle  universelle  nulle.  11  est  annuel  et  se 
trouve  dans  les  champs  cultivés  de  toute  l'Europe  et  principa- 
lement de  la  France  méridionale.  Je  l'ai  vu  quelquefois  si  abon- 
dantdans certains  terrains  secs  et  pierreux,  qu'il  faisoit  beaucoup 
de  tort  aux  moissons.  Sa  hauteur  est  d'un  à  deux  pieds.  Il  fleurit 
au  miliçu  de  l'été.  On  le  regarde  comme  vulnéraire. 

Le  buplevre  a  feuilles  en  faux  a  les  involucres  de  cinq 
folioles,  les  Jeuilles  lancéolées,  la  tige  en  zigzag.  Il  e&t  vivace, 
croît  dans  les  terrains  incultes ,  sur  les  montagnes  sèches  et 
pierreuses,  et  fleurit  au  milieu  de  l'été.  On  l'appelle  vulgaire- 
ment l'oreille  de  lièvre,  et  ou  le  dit  vulnéraire  et  fébrifuge.  Les 
bestiaux  n?y  touchent  pas.  Il  est  quelquefois  si  abondant ,  qu'il 
domine  sur  toutes  les  autres  plantes.  Sa  hauteur  surpasse  souvent 
trois  pieds. 

Le  buplevre  effile,  Bupleurum  junceum,  Lin. ,  a  la  tige  ra- 
meuse, les  rameaux  filiformes  et  droits,  les  involucres  àt  cinq 
folioles ,  les  feuilles  linéaires  et  inégales.  11  est  vivace  et  se  trouve 
dans  les  parties  méridionales  delà  France,  dans  les  mêmes  ter- 
rains que  le  précédent ,  et  y  est  aussi  multiplié. 

Le  buplevre  fruti  queux  qui  a  les  feuilles  alternes,  ovales, 
oblongues ,  obtuses ,  et  la  tige  frutescente ,  haute  de  trois  ou 
quatre  pieds.  Il  est  originaire  des  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope, et  se  cultive  dans  les  jardins  des  parties  septentrionales, 
où  il  produit  un  bel  effet,  tant  par  son  port  que  par  ses  feuilles 
qui  subsistent  pendant  tout  l'hiver.  Ses  fleure  sont  jaunes,  nom- 
breuses, et  s'épanouissent  au  commencement  de  l'été,  Il  est 
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sensible  aux  gelées ,  cependant  il  se  conserve  assez  bien ,  pendant 
les  hivers  ordinaires,  dans  le  climat  de  Paris  ;  plus  au  nord  il 
demande  à  être  rigoureusement  couvert  aux  approches  de  cette 
saison.  On  ne  le  multiplie  que  de  semences,  qu'on  sème  dans  une 
terre  meuble  et  légère,  la  seule  qui  lui  convienne,  et  dans  une 
exposition  abritée.  Il  se  plaît  beaucoup  a  l'exposition  du  nord. 

Les  plants  se  repiquent  en  pépinière  la  seconde  année,  époque 
où  ils  ont  cinq  à  six  pouces  de  haut ,  pour  y  rester  jusqu'à 
plantation  définitive,  c'est-à-dire  pendant  encore  deux  ans. 
Plus  vieux  ils  reprennent  rarement  à  la  transplantation. 

On  place  le  buplevre  frutiqueux  au  second  rang  dans  les 
massifs  des  jardins  dits  anglais ,  contre  les  rochers  et  les  fabriques 
qui  s'y  trouvent.  Il  prend  naturellement  une  forme  agréable,  et 
tic  veut  point  être  tourmenté  par  la  serpette.  (B.) 

BU  RÉ  AU  Xn  Gros  tas  de  forme  conique  qu'on  élève ,  dans  le 
département  des  Ardennes,  lorsque  le  foin  est  fané  et  qu'on 
ne  peut  l'enlever  sur-le-champ.  Voyez  Meule. 

BUSSARD  ou  BUSSE.  Sorte  de  vaisseau  composé  de  douves 
et  de  cerceaux ,  dans  lequel  on  met  du  vin  ou  d'autres  liqueurs, 
et  qui  contient  deux  cent  seize  pintes  mesure  de  Paris.  Le 
bussard  est  une  des  neuf  futailles  régulières  dont  on  fait  usage 
en  France.  On  s'en  sert  particulièrement  en  Anjou  et  dans  le 
Poitou.  (R.) 

BUSSEROLE.  Espèce  d' Arbousier.  Voyez  ce  mot. 

BUSSEROLE.  Voyez  Airelle  canneberg. 

BUTTE.  Elévations  de  terre  de  quelques  toises  de  hauteur  et 
rie  largeur,  qu'on  voit  dans  quelques  plaines,  et  qui  la  plupart 
du  temps  sont  formées  par  les  débris  des  montagnes  voisinees.  Par 
suite  on  a  appliqué  aussi  ce  nom  a  de  véritables  montagnes ,  mais 
plus  petites  que  les  autres,  à  la* butte  de  Montmartre,  par 
exemple,  et  à  des  élévations  de  quelques  pieds,  de  quelques 
pouces  même,  faites  naturellement  par  diverses  circonstances , 
ou  résultant  des  travaux  de  l'homme.  Une  taupinière  s'appelle 
une  butte  dans  quelques  cantons.  (B.) 

BUTTER.  Opération  de  jardinage  qui  consiste  à  amener  au- 
tour du  pied  d'une  plante  la\erre  des  environs,  à  élever  une 
petite  butte  dont  il  est  le  centre. 

Plusieurs  motifs  déterminent  les  cultivateurs  àla  faire,  i°  pour 
augmenter  le  nombre  des  racines  de  certaines  plantes,  et  par 
cela  activer  leur  végétation  ,  comme  le  maïs ,  le  millet  ,  la 
pomme  de  terre ,  la  patatte  ,  le  chou  ,  etc.  ;  2°  pour  assurer 
un  arbre  qu'on  vient  de  planter,  et  qui  a  peu  de  racines, 
contre  les  efforts  des  vents;  3°  pour  priver  d'air  les  tiges  et  les 
feuilles  de  quelques  plantes  qui  demandent  à  être  blanchies, 
c'est-à-dire  étiolées  pour  être  mangées ,  comme  le  céleri ,  le 
cardon,  etc. }  4°  Voav  empêcher  les  plantes  qui  craign€nt  U 
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gelée  d'en  être  atteintes  pendant  l'hiver,  comme  les  artichauts; 
5  '  pour  conserver  la  fraîcheur  autour  d'une  greffe  en  fente  qu'on 
vient  de  faire  rez  terre. 

La  manière  d'exécuter  un  buttage  varie  ;  lorsqu'il  ne  s'agit  que 
d'enterrer  les  premiers  noeuds  du  maïs ,  de  recouvrir  de  terre  les 
tiges  rampantes  de  la  pomme  de  terre  ,  il  suffit  àe  gratter  la 
terre  environnante  avec  une  large  pioche  et  de  la  réunir  autour 
de  ces  plantes  à  la  hauteur  d'abord  de  cinq  à  six  pouces,  ensuite 
de  huit  à  dix ,  car  on  butte  ordinairement  deux  fois  quelques 
plantes ,  telles  que  le  maïs ,  etc.  ;  mais  quand  il  faut  couvrir  en- 
tièrement les  feuilles  du  céleri  ,  des  artichauts  ,  ou  mieux , 
élever  autour  d'elles  un  ou  deux  pieds  de  terre,  alors  on  fait 
usage  de  la  bêche. 

"Varennes  de  Feuilles ,  peu  de  jours  avant  sa  mort ,  a  proposé 
de  butter  le  blé  pour  le  faire  profiter.  La  théorie  a  expliqué  la 
bonté  de  cette  opération  et  l'expérience  l'a  confirmée.  En  effet 
la  tige  du  blé ,  comme  celle  du  maïs ,  offre  à  sa  base  des  nœuds  fort 
rapprochés  qui  poussent  des  racines  dès  qu'ils  sont  enterrés;  or 
plus  une  plante  a  de  racines  et  plus  elle  végète  avec  vigueur. 
On  butte  le  blé  économiquement  en  le  hersant  au  printemps 
avec  une  herse  de  bois.  Beaucoup  de  pieds  sont  arrachés  ou 
déchaussés ,  mais  les  autres  les  remplacent  avec  un  si  grand, 
avantage ,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  les  regretter. 

La  nature  butte  souvent  elle-même  le  blé ,  lorsqu'après  l'hi- 
ver les  mottes  divisées  par  la  gelée  se  fendent  autour  de  lui , 
couvrent  son  pied  j  c'est  pourquoi  beaucoup  de  cultivateurs  ne 
hersent  point  leurs  champs  après  les  semailles,  et  prétendent 
même  qu'un  grossier  labour  est  préférable  à  un  plus  parfait. 

Les  vignerons  des  environs  de  Paris  buttent  la  terre  de  leurs 
vignes  et  même  de  leurs  chalnps  a  la  fin  de  l'automne ,  pour 
donner  à  l'air  la  facilité  de  s'introduire  entre  ses  particules  et 
de  s'y  décomposer,  c'est-a-dire  qu'ils  la  ramassent  en  petits 
tas  d'un  pied  de  large  sur  six  à  huit  pouces  de  hauteur,  pour 
la  répandre  de  nouveau  au  printemps.  Cette  méthode^  con- 
forme aux  principes  de  la  plus  savante  théorie,  ne  peut  être 
que  louée  ;  mais  ht  main-d'œuvre  considérable  qu'elle  exige  ne 
permet  pas  de  la  pratiquer  par- tout.  Ce  n'est  qu'au  moyen  de 
leur  large  pioche  à  manche  court ,  pioche  qui  enlève  presque 
un  demi  pied  carré  de  terre  à  chaque  coup ,  que  ces  vignerons 
viennent  à  bout  de  ce  pénible  travail.  (B.) 

BUTTER.  Ce  mot  s'applique  aussi  à  un  cheval ,  un  mulet 
ou  un  âne,  qui  fléchit  quelquefois  une  des  jambes  de  devant.  Il 
n'y  a  pas  de  remède  à  ce  défaut  qui  provient  de  foiblesse  dans 
les  muscles.  (B.) 

BUTOME ,  Butomus.  Plante  vivace  de  l'ennéandrie  hexa- 
gynU  et  de  la  famille  des  alysmoïdes,  qui  croît  dans  l'eau  sur 
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le  bord  des  rivières,  et  qui,  par  la  beauté  de  ses  fleurs,  mérite 
d'être  introduite  dans  les  jardins  d'agrément. 

Cette  plante  a  les  feuilles  toutes  radicales ,  longues  de  deux 
pieds ,  étroites,  pointues,  un  peu  triangulaires  à  leur  base;  les 
tiges  nnes ,  cylindriques ,  longues  de  deux  à  trois  pieds,  et  ter- 
minées par  une  ombelle  simple  ,  composée  de  quinze  ou  vingt 
fleurs  de  huit  à  dix  lignes  de  diamètre  et  de  couleur  rose.  Elle 
fleurit  au  fort  dé  l'été.  On  l'appelle  vulgairement  jonc  Jleuri. 

On  pourroit  sans  doute  multiplier  cette  plante  de  graines  qu'on 
jetteroit  dans  l'eau  peu  après  leur  maturité;  mais  on  n'emploie 
jamais  ce  moyen  qui  seroit  long;  on  préfère  aller  arracher  des 
pieds  an  printemps  ou  en  automne,  dans  les  eaux  ou  il  s'en 
trouve,  et  de  les  planter  dans  celles  des  jardins,  où  ils  fleurissent 
l'année  suivante.  On  peut  déchirer  les  racines  de  ces  pieds,  lors- 
que cela  devient  nécessaire,  pour  en  faire  trois  ou  quatre  d'un 
seul. 

Le  butomé  peut  encore  être  utilement  employé  dans  les  trous 
qui  sont  remplis  d'eau  par  les  débordemens ,  dans  les  terrains 
qu'on  a  conquis  sur  les  rivières ,  par  le  moyen  des  digues  ou 
autrement,  et  qui  sont  encore  couverts  d'eau  pendant  une  partie 
de  l'année  ,  ses  nombreuses  racines,  et  ses  feuilles  disposées  en 
rond ,  arrêtant  d'un  côté  la  vase  apportée  parles  eaux  ,  et  four- 
nissant de  l'autre  une  augmentation  d'humus  par  leur  décom- 
position. (B.) 

BUTZ.  Un  des  noms  de  la  carie  du  froment.  (B.) 

BITVÉE.  Synonyme  de  l'ean  blanche  ou  de  toute  autre  bois- 
son froide  ou  chaude  qu'on  donne,  mêlée  avec  des  alimens, 
aux  animaux  malades.  (B.) 

VILLE  DE  LYON 
iMlôth.  du  hdlals  das  Arta 

FIS  DU  TOME  SECOND. 
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